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pe^ft3i«i  dn  i4a»ntrtes  utiles  dans  tous  les 
Jim  tr  MUirt  im^  ffia  ttes  le  PrueSaf  - 


-       V.  ]g  PITRE.  > 

iftfa  fait  definr  de  vous  dédier  cet  ouvrage.  La 
^nté  que  vous  m'ave^  témoigné^  en  daignant 
ne  pas  me  refufer ,  m^a  pénétré  de  la  plus  vive 
reconnoijfance.  Cefi  donc ,  Monsieur  ,  un 
bienfait  que  je  puis  ajouter  à  tous  ceux  que  je 
y  pus  dois.  Puijfent  toutes  les  clajfes  de  citoyens 
rendre  hommage  à  vos  vertus  !  Puijfent  encore 
ceux  qui  vous  fuccéderont  ne  jamais  oublier  Ib 
chemin  que  vous  Içur  ave^  tracé  j  &  être  éclairés 
du  mime  ejprit  de  fagejfe  qui  vous  a  toujours 
guidé  ! 

Tai  F  honneur  d^étrt  avec  Uplus  profond  fefpécf^ 


M  ONSI  E  U  R^ 


Votre  très  -  humble  & 

très-obéii&nt  ferviteur  » 

JÊ*.  Fr.  Didot  le  jeune. 
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O  U  R  peu  qu'on  faflè  attention  à  Forigine' 
des  Arts  ,  on  fera  bientôt  convaincu  qu'ils 
doivent  leur  exiftence  à  nos  befoins.  A  mefurc 
que  Fefpece  humaine  s'éft  multipliée  y  ils  font 
devenus  n&eflaires  y  relativement  aux  divers 
climats  que  les  hommes  ont  habités  ,  &  aux 
différentes  .efpeces  dp  nourripure  qu'ils  reti- 
roient  des  terres  plus  ou  moins  fertiles  ,  ou 
plus  ou  moins  abondantes  en  produâions  na- 
turelles. Si  l'imitation ,  h  curiofité  ,  le  hazard 
même,  en  ont  fait  naître  plufîeurs  chez  cer-. 
tains  peuples  ;  la  difette  des  fruits  de  la  terre, 
l'obligation  de  .vivre  dans  des,  climats  à  là 
température  defquels  ils  h'étoient  pas  faits ,  de! 
fe  mettre  à  l'abri  des  jnjurçs  de  l'air ,  &  dé 
fe   procurer   une   plus   grande    aifancç ,    enga- 

ferent  d'autres  à  donner  de  l'eflor  à  leur  génie  ^ 
obferver .  tout ,  à  profiter  de  diverfes  expé- 
riences, &.  à  inventer  infenfîblement  les  arts 
de  néceflîté  ,  de  commodité  &  de  luxe  ,  doni! 
les  progrès  ont  augmenté  par  l'affiduité  derf 
recherches  &  la  variété,  des  travaux.   ;  ^ 

Quelque  bien  conçus^  que  foient  les  projets' 
les  plus  vaftes,  fruît^  ordinaires  d'une  ima- 
gination échauffée  ,  ils  ne  peuvent  fe  réalifer 
qu'en  imitant  la  Nature,  qui  renferme  dan^ 
lonfeîn  &c  nous  préfente  quelquefois  les  mo- 
delés   de   pluiieurs   inllrumeats    txs.;.^'S&îL\^  V 
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rex^cutîon  de  nos  deflèins.  Nos  connoiflatices 
n'étant  relatives  <p'aui^  exp^fiencefs^  &  ai|S  ré- 
flexions que  nous  '^ifons  fur  les  êtres  qu)  nous 
environnent  ;  en  nous  occupant  de  U  r^ulfite 
d^un  objet ,  le  hazard  nous  procure  £>civefir  ce 
quç  noqs  cherchons  :  c'^ft  aW  WCv  1^  règles 
4c  les  infiruments  viennent  aiu  tecoi^:^  de  \^ 
force  ^  de  la  (oMpleiTe  àfi.  w»  i^ains  »  &  que^ 
la  fp^culation  Q^  U  auitw^wcf?  i^pp^rative 
de  chaque  Art  iniluç  fu^  fa  pratiqi^ei  y  en  1:^- 
iblvant  les  difficultés  que  celles  r  ci  tencontr^ 
quelquefois^ 

Queloue  grand$  cependant  j^  melque  muH- 

Éxés  quaîpnt  été  les  befoins  des  hommes  dan^ 
s  premiers  temps  ^  les  arts,  n'ont  été  in- 
ventés que  peu-^-peu  ;  leur  progrès  s'eft  faiç 
lentement ,  &  il  a  fallu  des  fieclesi  pour  Ui 
porter  au  degré  où  ils  font  parvenus^  quoi-r 
qu'il  y  ait  toujours  eu  ,  même  çhçz  lesi  peuple^ 
les  plus  greiUers  &  les  plus  barbares  ^  ae$  ar<« 
tiftes  trés^habîles  dout  le  bon  goût  auroit  empêit 
ché  la  décadence  des  arts  s^Is  euflè^t  été  plu; 
connus  ,  plus  à  portée  d'être  inuté^  ou  funpaiTéi 
par  une  louable  rivalité.  Depuis  que  las  prlcieu^ 
talents  de  ces  grands  hommçs  etnt  4té  eufévelii; 
dans  le  néant ,  comÙen  d'Arts  ne  font  pour  aiufj 
dire  que  de  fortir  de  leuren&nce  ^  S(t  cçmhlw  eq 
eft-il  qu'on  peut  regarder  comm^  ^cant  çQepre 
dans  leur  herceau  ! 

Il  eft  étpQoant  que  les  ferviçes  important^ 
ue  les  arts  ont  rendus  à  la  fociét^  t  ne  lui  faf- 
ént  pas  eftimer  également  les  talents  utiles  ^ 
ceux  qui  les  exercent.    Ignore-t^elle  que  iân; 
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•im  k  terre  ne  produboU;  ^pa^  des  foÂqcs  ;  mm 
e'eft  nn^uftrie  qui  a  rondu  U  Nature  plus 
beife  ;  que  c'çfl  eHb  qut  décora  tous  los  ènn 
énnts  où  eUe  s^actaclM  ;  qu'elle  faie  (brcbr  de 
Ces  m^m  le^  ouTtagesi  les  plus  {biBpttjem  y 
qu'elle  nous  procure  Contres  les  eamstodiréa 
ëe  la  vîe  ,  te  qu^elle  donne  aux  mets  les  plot 
exquis  ce  coup  d'c^il  &  cstte  variété  qui  fads-^ 
font  tetit  à  U  ioh  la  magntâcence  &  la  déli-n. 
catei&f 

Som  te  nom  d'Ait  i|  on  comprend  orcfinaî-». 
f emeot  tout  le  (yiléme  de  connoifTances  qu'il  eft 
poi&ble  de  réduire  à  des  r^les.  pofitires ,  iu^ 
Tartables  &  indépendantes  do  caprice  &  do 
Topinioa  ,  mais  comme  il  y  a  des  règles  pQU« 
les  opérations  de  l^ame  comme  pour  celles  dm 
corps ,  Jqu'il  y  a  certainsi  Art$  où  la  main  tra-. 
vaille  plus  que  TeTprit ,  on  s'eft  cru  fondé  à  ka 
dîftinguer  en  Arts  libéraux  &  en  Arts  méchîh 
niques  ,  &  à  donner  aux  premiers  la  fupérion 
rites  fur  les  féconds  :  il  eft  cependant  hofrs  de 
doute  que  ceux  -  ci  font  beaucoup  plus  anciens 
que  les  Arts  libéraux ,  pères  des  Arts  agréa- 
bles ;  que  Fefprit  humain  commença  à  pourw 
voir  aux  befoins  du  corps  avant  de  penfer  à 
derenir  aflronome  &  géomètre  »  i  mefurer  t  ^ 
calculer  tout  ,  à  s'élever  jufqu  aux  cieux  ,  à  trou- 
ver dans  les  corps  çéleftes  la  régularité  de  leurs 
mouvements ,  à  tirer  des  fons  mélodieux  des 
chofes  inanimées  ,  à  les  varier  k  Finfim  >  &  à 
remuer  inpérieufement  l'ame  par  une  harmonie 
admirable. 

Parce  que  Us  Arts  méqhaniques  défendent 
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d'une  op&atîon  manuelle  &  affervîe  en  quel- 
que manière  à  une  cj^faine  routine  ,  doivent- 
ils  être  relégués  danSS  la  claffe  la  plus  inférieure 
de  la  fociétéi  Parce  que  l'indigence  qui  nuit 
à  tout  çè- qu'elle  accompagne  ,  aura  forcé 
des  hoirimâs  induftrieux  à  travailler  de  leurs 
niainsVy  doit  -  on  les  méprifer ,  eux  dont  le 
goût^  &;  le  génie  auroient  peut  -  être  excellé 
dans  des  protèflions  plus  eftimées  ,  fi  la  fortune 
leur  eut  procuré  les  moyens  de  s'y  exercer  ? 
Parce  que  certains  préjugés  ridicules  ont  ob- 
tenu force  de  loi  ,  doit-on  plus  relpèôer  les 
génies  qui  éclairent  les.  nations  par  leurs  écrits 
que  les  mains  dont  elles  rerirent  les.  avantages 
les  plus  réels  &  les  plus  importants  ?  Parce  qu'il 
aura  plu  à  différentes  fortes  de  gouvernement 
d'établir  une  inégalité  de  convention  entre 
l'homme  oifif  &  le  travailleur  ,  celui-ci  ell-il 
moins  en  droit  de  réclamer  fes  prétentions  ,  & 
doit-il  renoncer  à  ce  defir  de  fupériorité  ,  ou  au 
moins  d'égalité  que  rien  ne  peut  éteindre  en 
lui  ? 

En  fait  d'Arts  ,  on  devroit ,  ce  femble ,  donner 
la  préférence  à  ceux  qui  font  les  plus  uriles  , 
quoiqu'ils  foient  les  moins  eftimés.  L'Art  né- 
ceflaîre  devroit  l'emporter  fur  l'Art  agréable  , 
&  celui-ci  ne  devroit  occuper  que  la  dernière 
place.  Quelle  différence  n'y  a-t-il  réellement 
pas  entre  les  Arts  dont  la  fociété  ne  peut  fe 
pafïèr  ,  &  ceux  qui  ne  fervent  qu'au  luxe  ou 
au  plaifir  !  On  ne  fauroittrop  protéger ,,  mul- 
tiplier ,  encourager  même  les  premîéls  ^^  «  & 
prendre  garde  à  ce  que  les  féconde  ne  paflènt  les 
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bornes  qui  leur  font  circonicrites  :  plus  oa 
s'occuperoit  à  &ire  fleurir  tout  ce  qui  eft  ma- 
tière de  commerce  ,  tout  ce  qui  contribue  à 
occuper  utilement  le  peuple  y  a  exciter  fon 
travail  ,  &  à  animer  fon  induftrie  >  plus  oa 
rëuflîroit  à  bannir  de  tous  les  Etats  Foifivet^' 
&  rindigence  qui  en  eft  une  fuite  n^eftàire. 

Malgré  la  préférence  que  les  Arts  libéraux 
prétendent  avoir  fur  les  Arts  méchaniques ,  il 
eft  certain  que  leur  utilité  n'eft  pas  auiQ  uni^ 
verfèllement  reconnue  que  celle  de  ces  der- 
niers ,  dont  les  procédés  occupent  un  plus 
grand  nombre  d'hommes.  La  découverte  de 
l'aimant  &  l'invention  de  la  bouftblle  font  -  elles 
moins  avantageufes  au  genre  humain  que  l'eft 
à  la  Phyfîque  l'explication  des  propriété  de 
cette  aiguille  ?  Où  trouve-t-on  des  preuves  plus 
complettes  de  la  fagacité  de  l'efprit ,  de  ik  pa*- 
tience  &  de  Ces  reftburces  ,  que  chez  les  au- 
vriers  ? 

La  prééminence  qu'on  a  accordée  iaux  Arts 
libéraux  fur  les  Arts  méchaniques  ,  produira 
toujours  un  très-mauvais  effet ,  lorfque  des  per^ 
fbnnes  aftèz  peu  philofophes  regarderont  les 
profeflîons  méchaniques  comme  ignobles  & 
déshonorantes  ,  &  aftèâeront  d'avinr  des  ou- 
vriers auflî  eftimables  qu'utiles.  Quel  eft  donc 
le  raifonnement  bizarre  de  ces  contemplateurs 
orgueilleux  &  ôiûk  y  qui  méprifent  les  talents  ^ 
&  qui  veulent  que  tout  le  monde  s'occupe  uti-* 
lement  i  Si  nous  prodiguons  nos  éloges  aux 
écrivains  dont  l'éloquence  s'efforce  de  nous 
pe]iuader-qQ&  nous  vivons  heureux  ^  ne  les.  r&r 
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êofons  pas  à  ceux  qfû  tray^aiiisiifc  Cuis  cofib  1 

-es  t}Mc  novs  le  foyKMs  rëelkm^ 

Les  kiyeDteiB:s  ides  arcs  aréchaniques  ^  cet 
hiéTïfMxtKrs  àà  genre  bamain  ^  (é  fout  repentis 
pour  la  plupatt  du  m^ris  xjp»  leur  pofh^rite  a 
irue  pont  ks  ex^cucenrs  de  kurs  invtiicmis  i  ufh^ 
conm»  à  ieùn  defcendants  ,  kurs  noms  n'ont 
poiiA  pzOSé  jufi;|u'à  nous  ^  petidant  i^tie  celui 
des  tmqiiÀaàs  ^  ces  f^àuK  de  rtmivette  ^  ices 
^eflruâenrs  ^ordinaires  des  Artls  i»  ti^eA  ignora 
^  f>erfi>n]ie.  I^at  <}ndfe  £italité  Je  irom  4e  ces 
génies  rams  xA-il  enCfvcU  4ans  fouUi  / 

Lta£|i]e  rUftoite  n'a  pas  confeciré  dahs  (es 
faites  T'origihie  «&  le  progrès  de  chatcfue  Art  y 
iqu'èlb  a  ti^g%l  de  nous  tranfmectre  les  smmm 
de  côs  ihomnaes  vtiles  <qui  tmc  intenté  t>u  pèr^ 
fe&ionnë  écs  tx&vtsax.  fi  n^cefTaîres  à  la  iocîéoé  > 
<piek  reproches  He  devofts<^4TOtl5  pas  fiure  à  ces 
«acioia  fifnaces  &  beiJtqueufes  y  «qui  ,  cotmmi 
des  torrens  impétueux  ,  ont  porte  la  dév^afta-* 
tt0à  fe  rigtocanoe  dans  cxws  les  pays  qu'elles 
0nc  inoodés  ^  xpi  ^  plas  ocoïpés  du  Vaki  rici^ 
^  conquëcantel  xp»  de  l'utHâcé  pablique  ^  ne 
pouvoîenc  s^insogincr  qt»  findafirie  des  peti- 
ts «ft  'la  vèrtttible  ronrce  des  iicbe(Sbt  d'ua 
£tat  y  &  que  la  rosi&iydtîon  des  Tasocus  €ft 
préfirable  ant  pbi  éoiacanttt  'vâftoilM  qu'ea 
tmniiorcie  ibr  ces  ieuiieiiiis4 
.  Tous  ki  ifcrits^ne  noys  aVMs  £ir  ks  Axts 
EiéehaniqQoà  fetil:  tDè»^peu  de  chofe  ^n  cotai^a* 
ToiCon  tk  l'étendae  >èc  de  la  iecondké  du  <fu|6tv 


aâèz  itiftruits 
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eh  ^g^E^âmm^ii^bn*^  <m  «ien  lidïft'lh^  et  lettres  ^ 
^^n  artiftë^  >.  ^uÉ^^es-uhs  ^liâ  eh  ^cat  d'é^ 
ctk^  ^  fes  Al-ts ,  &  m  vàême  t'erhps  "{^us  oi»^ 

de  lears  procédés  &  des  nl^lDklie^  ^ui  y  forft 
l:èlàtliv<és  (?h&!tiè^è  Palpable  ^  feut*ftil:  elle  ifeuie 
dè^  oûVrsfges  tanéi^l^Ie^  )  A'odcupè  i^^Hfiè 
^s^l^èfCftfe  ^titifekàfrs^^ics'.  îi  à^otic  fatta 
ti^<^  tetMrs  àà'fc  A^i^tiftes  -,  j^  ^«r<>gét  >  tes 
Vtm  Ift^ilHilfer.^  lèfs  <6d^l£bfcéfir  ^  ^e^i*  deMafidél: 
liés  ^i^ofifrës  >  ^«^ifkt  ^èrùi^  <!|'ù'ik  ^^H;<bi^fit  n^ 
têSgfe  ^  &  'àvbit  ^v^c  'èu'x  pltffiettfPS  ^ffvwffr- 
tions  spdi*r^|ô€ai  éiitenâre  ce  qa'ils  WwdeiJdnft 
tdxtkmiitittfé^  thé  ,  p^te  <|9e  h'^isitit  point 
fcftrés  |WJr  la  |)iupafrt  >  $c  ^'âyaht  ^embraflë 
ieâr  "àièt  que  |>at  fKki^^  >  ^96  ne  t^t^availlem: 
p  fovit  H^rè  ^  il  eâ  hHÔPiSÈ^  Striée  'ffiéc^ûQ- 
i^s  ^é  fi  ^(Itfni  4e  g^iid  ;rK)mÏM:e  des  Aitc^ftes 
que  j'ài  ^té  ^eMigfé  âe  îDWnfidtet  ,  iJ  s^  dt 
*i?6uN!«é    iju^queis^fts    -l[tfï   «'eiq«?hnèrf[éWt  -avec 

théiHts  "ddSM  :^tfe  ii€d: viciant  >  >il  y  cS^^a^M  pUs^ 
'ikiÂ^  ^i  ]^  côm^idifidieilt  pas  «M^Alttevâtfi- 
¥al>lë;fné^iilniâhe  d^^teiâ:  iJMî^r. 

'S'A  n'eâ^âte  ^  à  ^  AYtâ^e  ife  Zt^iëisr  pi^o- 
1fi!)n(^li«A  âe  P4«ft  Qïbflit  >i:l  «  ^ft  i^ôiTtè  ïk  vie 

^ki^  <^(âlet  v^l(|tt'ut^  ^  4ie  P«ft  p&^.^  ^ 
^t^  ^4â:  %èu«  -tes  ^1%^  !  aufg  Me  fit^^  ^k  utt 
devoir  de  confulcer  y  non  feulement  les  M«wa. 

fësii{lli^^li1ti«^tft>7ifi»s  «utoi^ias  A^dft^  tes 
tU(54iâbîlfs  «t4Kis^u6;CiB«imftijpar 
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afin  qu'en  profitant  de  leurs  lumières  ,  je  fijflb 
en  état  de  donner  des  articles  plus  mëthodi*^ 
ques  ^  plus  certains  ,  plus  étendus  ,  &  plus 
remplis  de  détails  intérefliants  ,  tant  pour  l'hiC* 
torique  de  l'Art  &  Tes  progrés ,  que  pour  ces 
procédés  &  fa  police.    . 

Dans  cette  nouvelle  édition  que  j'ai  aug-^ 
aientée  de  plus  de  moitié  ,  j'ai  porté  toute 
mon  attention  à  corriger  quelques  fautes  qui 
s'étoient  gliflees  dans  la  première ,  à  y  ajouter 
tous  les  Arts  qui  y  manquoient  ^  à  augmenter 
les  articles  qui  m'ont  paru  incomplets  ,  &  à  re* 
ibqdre  en  entier  ceux  dont  on  n'étoit  pas  en*- 
core  allez  inftruit.  Pour  y  travailler  avec  fuc- 
ces ,  j'ai  confulté  les  Traités  particuliers  à  cha- 
que Art  ;  l'Encyclopédie  ;  la  defcription  des 
Arts  ,  par  l'Académie  des  Sciences  ;  le  Diâion- 
jiaire  du  Commerce  ;  les  divers  ouvrages  icy 
lati^  aux  Arts  y  qui  ont  paru  dans  le  public^ 
les  manufcrits  qui  feronts  bientôt  imprimés  , 
&  que  des  Auteurs  Artiftes  ont  bien  voulu  me 
comxnuniquer  ;  les  mémoires  particuliers  ,  & 
.les  inftruàions  que  les  plus  habiles  ouvriers 
m'ont  données  ,  les  ftatuts  &  règlements  de 
Police^  &  enfin  tout  ce  qui  a  pu  me  fournir 
quelque  éclairciflement  fur  cet  objet.  J'ai  auffi 
confervé  précieufement  ce  que  j'ai  trouvé  de 
meilleur  dans  la  première  édition  y  &  qui  a  été 
le  fruit  des  réflexions  de  divers  particuliers 
far  différents  Arts  ,    avant    que  l'Ecyclopédie 

parût. 

En   profitant    des  travaux  des  Sayants  qui 
luVuç  précédé  dans  cette  carrière  ^j'aurpis  cm 

me 
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,sné  rendre  éoupatble  en    ne   tn'^cquittant    pas 
•envers  eux  du  tribut  de  reconnoîflànce  que  je 
dois  à  leur  mérite  :  auflî  avouerai-je  avec  plaî- 
fîr ,  que  les  arts  principaux ,   tels  que  ceux  qui 
dépendent  de  la  chymie  &  de  la,  phyfîaue  „ont 
été  traités  par  des  perfonnes  trâs-verfees  dans 
:  ces  fciences  ,  qui  font  entrées  d^ns  des  détails 
.  circonftanciés  jk.   approfondis  fur  les  arts   aut-* 
,  quels  elles  fe  font   appliquées  ;  &  Je  dirai  in- 
génument que  je  n'ai  ajouté^ dans   cetjte  nou- 
velle édition  que  les  arts  dont  elles  n'avoient 
.  pas  fait  mention  ,  que  ce  qui  .avoit  échappé  .k 
leurs  recherches,  £<:  ce  qui  a  paru  de  nouve^iu 
depuis  leur  travail.  ~ 

;  Parmi  le ,  nombre  des  favants  qui  ont  le  plus 
-  concouru  à  la  perfeâion  de  cet  ouvrage ,.  & 
i  dont  je.vais  détailler  les   travaux ,  un  de  ceux 
qui  ont    paru  avoir  plus  de  zèle  &  travaillé  dk- 
.  vantage ,   a  été  M.  Baume  j  qui  a  donné  une 
.  quantité  confidérable  d'articles.   Comme  il  n'en 
,  eft  aucun'  qui  ne  lui  faflè    honneur  ,    j'ai  cru 
tju'il    ne    trouveroit   pas   mauvais  que  j'infer- 
.jnaflë  le  public  des  arts  qu'ila^traités ,  &  dont 
les  artiftes   lui  ont  obligation  d'avoir    détaillé 
les  procédés  :  ces  articles  font  Alun  ,  Âpothi^ 
Caire i y  Artificier  y    Cahar^etiery    Chaufournier^ 
'  Confifeury  Dégraiffeur  y  Dijlillatcur  y  Epicier  ^ 
Fajanciery  Ferblantier  ^  Fournalifte  y  Fumiflcy 
Limonnadiety  ÎArt  delà  Fonte  des  Mines ,  Or- 
fèvre y  Parfumeur ,  Plâtrier  y  Plomb ,  Blanc  de 
Plomb  y  Cérufe  ,  Sel  de  Saturne ,  Mafficoty  Mi- 
nium y  Litharge  ,  Porcelaine  ,  Potajfe  ,  Cendre 
grayeUe ,   Soude  ,  Potier  d'ttaim ,  Potier  de 


'  terre  9 'Poudfeâ  canon  i  Satpêtrierj  Sffttnhr^^ 
Sel  dnwtoniav  ,   Vetniffeut ,   Verrier  f  Vinai^ 
\griir ,  Sel  d'Epflim  ,  Sel  dé  Gîauber ,  Crijiaax 
[ilè  verre,  j  Sel  de  Sedlii.        ■ 
•     jEVft  stîtïfi  çjtfén  cotitiftùattC  d«ï  rendre  hom- 
mage anx  raVdnts  qm  ont  travaitfê  ftir  les  arts  y 
^fs  àtrz\  tjue  iVticle  PalenèfHer  y    ou  Part  de 
fiîî-e  !cs  pétlés  feiiile^  ôvêC  le  verre,  &  de  les 
'  enduire  îbtérieuissment  tftjnô  matière  âiçentëe  , 
hnîtant  Ife  ton  nàtarer  de  là  fti\t ,  a  ère  four- 
"iîî  f^t  in.  Vafrnnede  Béùft  i  \xm^  la  febrica- 
^fon  'du  firerc'&^  ëàbàc  à  èté^ônnéer-par  M. 
'Rtgtïu'dY^  t|«i  le  t^r^is'  fie  MMtakmtertz 
écrie  fur  Tart  du  faunier  ,=    îiî   donne  la  def- 
-*icrîptîon  des  fâlîh^^dè  EhirJcëim  ,  '  'dansrlË  Pa- 
îathiat;  iquc  M.  'GMtiardtk  dÂ:rit  celles  de  TA- 
'  vrâflchiri  ;    M.   Mônitt  ôôJks  ■  de   ï^eccais  ,  en 
3Lan|;iredoè  ;  &  ^iiè  M.  Mdtf^f^  à  travaillé  fiir 
lies  ulines  de  la  tôrrjiîne  ç  que  celui  •  ci ,    ainfi 
'  Juc  MM.  TAbbë  ï^  Mà^^s  &  Helloty  mx. 
fourtiî  desr  itiàt^fLux-  poiir  Taftde  la  tenture  , 
&  qu*on  ^dbft  à.  ce  dèfrnfer  l*att  dé  l'itidigote- 
; .  tîe  y  &  la  prçpàrtkti^rti  du-  piiîftet ,"  du  Vôuedc.  & 
'  tfe  l^orfeîîlè  ;-  ^  les  à^ts  -âe  convertit  le  fer 
*  en  îacier  ,    d*adbu<ir  le   ftr    fondu ,   de  feire 
'  écforre&  dVlevèreh  toutes  fàifons  des-oifeaux 
dottrèftiqutîs ,  fent  dus' à  M.  de  Rûiumûr]  cfae 
ilL.  TAbb^  Ndlkï  €  fb^imi  des  fftétnoires  ïur 
l^alun  de  fothfe  8c  ceïuî  de  Roftie  ;    que  d'ans 
Fart  de  fùire  kifcl  commun  on  a  Tuivi  les  pro- 
cédas ÎTidique's  par  le  Pcre  Sic^rd  y  J^fuite  ,  & 
MM .  Lemaire ,  Gtànger ,  Duhatnd  &  Geoffroy  : 
que  la  préparation  du  verdet  ou  du  verd  -  de- 
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§ris  n'eft  qu'une  analyfe  du  mémoire  que  M. 
iontet ,  de  1* Académie  de  Montpellier  ,  en- 
voya à  l'Académie  des  Sciences  dé  P^ris  ;  qu^ 
les  articles  AFFiHEURjAHGENTSUJlaBATTEÏî^ 

D'oR,DoREUR,  Essayeur,  Fondevr,  Mon- 

NOYEUR  ,  ont  hi  tirés  en  parcie  dlï  Trg]Ù  à%s 
Monncits  de  M.  Ah<}t  de  Sa^in^hfn  ;  que  l'art 
du  Blanchiment  des  tqii-es  s  ité  calqué  tqj: 
le  Traité  que  M.  HuniÇ  a  puWié  çn  Anglais  fiif 
cette  matière  ;  que  celui  (Iç  SâVQNnier  dou 
beaucoup  aux  obfervatïçjns  que  JI.  Geoffroy  a 
faites  fur  le  favon  jl  f^cpauop  d^  rçn^çde  ^e 
Madcmoifelle  Stepheaf  ;  que  les  arts  qui  tiefl- 
nent  en  quelque  fa^oh  ^ux  JS^tJiéiïiMiqwei , 
comme  ceux  de  I'ArcHITECTÇ  .  Îçl-A^f  EDI- 
TEUR ,  du  C0NST]?..VCT£UIl  J>^V(iVlIiEi  ,  du 

Facteur  D'iNSTRUMEfiTs  A  CQ^ts  Sç  à 

VENT  ,  du  FONTAINIER  ,  ^ç  rjï.âç^tpG^R  ,  ^p 
'riNGÉNIEUR  ,  de  I'-OpTI-CIBN  QH  EÙNETTIER', 
font  dus  i  MM.  Bougucry  Bfrtkaud  &  Thomtri^ 
que  c^ux  qui  dépendent  de  l'Acouftique ,  çomnie 

.Facteur  DE  QLAyBci,SB-,  Facteur  p^pR- 
GUEs ,  Faiseur  D'insyiiVMEîîTS  a  vest  , 
Luthier,  dont  dus  ù  M-  Dumoutier^Sa  àDom 

Bedos  ReUgÎEUjt  de  îa  Cpngrégaiion  de  S. Maur  ; 
que  les  artç  qui  ÇQnccrncnt  la  Gymnaftigue ,  com- 
ine]e  J4aîTB^  Epi  FAIT  d'armes  ,  le  PauL- 
MiER,  le  .Maître  de  danse  &  le  Manège:, 
fontdeMM.^u/nçw/Vr,  Cahujac  Si.  delà  Guè- 
riiùtre  ;  que  les  Eléments  d'Agriculture  de  M. 
Duhamel  ont  bçaucpiip'feryi  pour  tous  les  arts 

3ui  y  &it)t  reUtifs  ;  f{\iç,sL.  df  Mt^rcoreUe  aAottaé 
'excellentiçs  cliofes  fur  1»  m^iere  de,  Cù.t&  ^% 
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fromage  de  Roquefort  ;  que  ce  qui  concerne  les 
articles  Marchands  de  chevaux  &  Maré- 
chal ,  eft  extrait  des  ouvrages  de  MM.  de  la 
Cueriniere  &  Bourgdat\  que  M.  Lalande  a  four- 
ni beaucoup  de  chofes  fur  les  arts  du  CARTIER  , 

du  Cartonnier  ,  du  Chamoiseur  ,  du  Pa- 
petier &  du  Parcheminier  ;  que  M.  Fouge^ 
roux tn a  fait autantpour les  articles  Ardoisier, 
Cuirs  dorés  &  tonnelier  ;  que  celui  de  la 
fabrique  des  encres  eft  principalement  dû  à  MM. 
ile  Réaumur  &  Duhamel  ;  qu'enfin  les .  arts  du 

du  Briquetier  ,  du  Tuilier  ,  du  Charbon- 
nier ,  du  Chandelier  ,  du  Cirier  ,  de  la 

TORGE  DES  ENCLUMES  ,  &   de   PEPINGLIER  , 

ont  été  donnes  par  MM.  Duhamel ,  Fourcroi , 
Gallon ,  de  Réaumur  &  PerroneL 

Si  je  n'ai  pas  fait  une  ^numération  exaâe  de 
tous  les  favants  oui  ont  travaillé  à  cet  ouvrage , 
c'eft  qu'elle  eût  été  trop  longue  ,  &  qu'on  trou- 
vera leurs  noms  en  liiant  Tes  articles  qui  leur 
appartiennent. 

Quelque  refpeôables  que  foient  les  monu- 
ments fameux  que  les  arts  ont  élevés  en  plu- 
!£eurs  endroits  ,  que  les  injures  du  temps  ^  une 
barbare  férocité  ,  ou  une  ignorance  deftruâive 
paroiflènt  avoir  épargnés  ,  pour  nous  fiaiîrç  voir 
à  jquel  degré  de  perfedion  les  efforts  du  génie 
avoient  porté  les  arts'  héceffaires  ,  ^^  commo- 
dité ou  d'agrément  j  quelque  digiiés  d'admira- 
tion que  foient  les  ouvrages  de  ces  célèbres 
Artiftes ,  nous  n'en  fommes  pas  mieux  inftruits  ' 
,' des  procédés  de  leur  Art,  parce  que  unique - 
iueht  occupés  de  leurs   travaux,  ib  n'ont  pas 
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confîgn^  dans  leurs  écrits  de  quelle  manière 
ils  opëroient  ;  &  que  les  chefs  -  d'œuvre  qu^ils 
nous  ont  laiffês  y  n'ayant  pu  que  nous  fervir  de 
modèles  ,  il  a  fallu  qu'une  noble  émulation  de 
leurs  talents  excitât  le  génie  de  leur  poUérité  ^ 
&  lui  fit  créer  de  nouveaux  arts. 

Tant  de    peines   occafîonnées  à  la  créatîoti 
ou   à  la  renaiflànce  des  arts  j    ont  fait  fentît 
combien  il  étoit  utile  à  la    confervation  &   à 
leur  progrés ,  de  dépofer  dans  des    mohumenti^ 
publics  les  divers  moyens  que  l'induflrie  a  ima^ 
ginés  pour  fatisfaire  nos  goûts  &  nos  befoins« 
A  peine  l'Académie  des  Sciences  fut  établie^ 
qu'elle  s'occupa  férieufement  de  ce  projet.    In- 
dépendamment des  mémoires    que   les  mem-" 
bres  de    cette    illuftre  compagnie    ont  donnée 
fur  prefque  tous    les   arts  ,    elle   a  cru   depuis 
quelques  années /que  la  defcription  complette 
de  ces    mêmes   arts  méritoit  toute  fon  atten- 
tion ;  auflî  continue-t-elle  avec  fuccès  de  don-r 
ner    tous   les  ans    la    defcdption  générale  dé 
quelque .  art ,    où  la   pratique   la  plus  détaillé» 
&:  la  plus  étendue  eft  éclairée  par  les  lumières 
d'une   théorie   fa  vante  ,    &    où    des    planches 
exaâes  &  précifes   mettent  fous  les  yeux  tous 
les  inftruments  méchaniques  avec  la  manière  de 
les  employer. 

Quelque  avantageux  pour  les  amateurs  & 
pour  les  artiftes  que  foit  un  ouvrage  aufli  în- 
téreffant ,  il  exige  un  fi  grand  travail ,  &  le 
concours  d'un  fî  grand  nombre  de  favants  & 
d'artifles  ,  que  de  long  -  temps  on  ne  peut  fe 
flatter  d'avoir  une  coUeâion  complette  de  tous 
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lés  atT5.  C*eft  dans  une  cîrcohftance  auffi  fevo- 
fable  qiie  j*ai  ofé  préfumer  que  \e  public  au- 
foît  ^ûéï<^uè  indulgence  pour  TOuvrage  eue 
j^âi  Thôtinèur  de  lui  prefi&nrer,  quoicjuiî  toit 
ihoins  ftendu  que  les  dercriptions  de  rAcad^- 
mie  y  où  elle  n  à  rien  oubW  de  tous  les  procë- 
dis  qui  font  projprés  à  chaque  Art,  Oo  trou- 
vera dans  chaque  nouveau  Diâionnaire  ^  des 
fiorion^  ,  à  la  vérité  fommaires ,  mais  exaftes  , 
fur  les  arts  &  métiers  ^  qui  font  la  gloire  &  la 
fïcîielïè  des  nations  qui  les  exercent.  Si  )e  n*y  ai 
^as  ajoute  des  planches ,  c'eft  que  cette  édition 
fetoit  dévenue  trop  coàteufe  pour  les  artiftes  qui 
feront  bien  aîfes  de  fe  la  procurer  y  &  que  j  ai 
cru  devoir  me  renfermer  dans  des  détails  foc- 
èinâs ,  mais  cependant  affez  étendus  y  fur  les 
travaux  des  arts ,  pour  que  Telprit  puifle  les 
faifir  fans  le  fecours  de  la  gravure. 

Autant  qu'il  a  dépendu  de  moi  ,  j'ai  remonte 
à  Pôrigîne  de  chaque  art ,  j'en  ai  donné  l'hic, 
ioirique  ,  j'ai  fait  voir  comment  il  s'efl  tnfènfi- 
ïdément  perfe^onné  par  des  progrès  (ùccefBfs, 
^quelle  éft  la  matière  qui  lui  eft  propre ,  quek 
ïont  les  moyens  d'en  âîftînguer  la  bonne  ou 
"mauvaifè  qualité ,  quelles  foxtt  les  préparations 
*par  lefqueflés  on  la  fait  palier  avant  ou  après 
l'avoir  mife  en  œuvre  ,  quels  font  les  princi- 
•pailx  ouvragés  qu*on  en  fait  ^  comment  on  y 
'pîùceàt.  J'ai  aufli  décrit  les  outils  &  les  ma- 
<jhinesr  les  plus  néceffaires  à  chaque  art  ;  j*aî 
donné  l'explication  des  termes  techniques  dont 
ie  fervent  les  artifles;  &  pour  foulager  la  mé- 
moire du  leâeur  ^  ou  hii  rappeller  tout  de  fuite 


DE    rÈDITEiTR.  x^cKj. 

qMel<!}iies  (raits  qui  auraient  pu  l^i  échapper.,  j*4Î 
c^Q  devoir  ajout;er  à  h  fin  du  quatrième  volume 
upe  t^^ble  hiftorique ,  où  1  on  trouvera  les 
npm^  des  inventeurs  des  ^ts,  de  ceux  qui  s*y 
font  diiHngués  en  les  perfSeâionnant ,  &  dek 
Auteurs  qui  en  ont  traité  :    oq  y  verra  auflî 

3uçl<pes  anecdotes  curieufes  ,  &  pîufieurs  traits 
'hiftoire  relatifs  aux  arts  ,  ta^nt  pour  la  çonnoif- 
fcnce  des  pays  d*pù  nous  viennent  les  premières- 
matières  ,  que  de  ceux  où  l'on  peut  les  trouver 
fens  .aypîj:  recours  à  l'étranger. 

Si  cet  ouvrage ,    qui  n'a  été  entrepris  qmj 
pour  le  progrès  des  Arts  ,   &  l'utilifé  part^cu-. 
l^ere  de  ceux  qui  s'y  appliquent ,  pouvoit  de- 
venir en  quelque  façon  le  manuel  des  artiftes  ^ 
ç'ils  daignent  le  lire  avec  attention  ,  je  fuispei:- 
fuade   qu'ils    (è   trouveront    plus    en    état    dp 
vaincre  les  obfi^cles  journaliers  qui  fe  rencon^ 
trent  dans  les  procédés  de  leur  arjt ,   &c  qui  no 
viennent    ordinairement    que  de  ce   qu'ils   né- 
[ligent  de  s'inftruirc  des  principes   fiir  Jefquels 
îur  méchanifme  eft  fondé  y   de  ce  qu'inljruitç 
par  leujrs  maîtres    à    travailler  d'une   certaiop 
panière  ,  ils  s'y  attachent  en  meugles ,  fe  pré?* 
yiennent  en   faveur  de  la  méthode  qu'on  leur 
a  enfeignée  ,  &  ne  peuvent  s'imaginer  qu'il  y 
pfk  ait  pne  meilleure.   Livrés  à  leurs  préjugés  ^ 
Jes  preuves  les  plus  claires  ,  les  eixpé^riencês  le.s 
iJ\iQ\àx  conft^itées  &  les  plus  faciles  à  répéter  j^ 
ne  fauroient    leur   perfuader    que  leu^  art  eft 
^ufceptible    d'une    plus    grande   perfe^pn.    Si 
jparmi  le    grand   nombre   il   s*en  trouv.ç  quel- 
^u^s-uns  d^affejc  îjitelligents  pour  s^appercevoir 
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qu'on  pourroît  mieux  procéder ,    quels  efForts  ' 
ne  font-ils  pas  obliges  de  faire  (br  eux-mêmes ,  ♦ 
pour  confentir  i  ce  qu'on  leur  deflille  les  yeux  ' 
pour  abandonner  leur  ancienne  routine  ,   &  fe 
procurer  de  nouvelles  lumières  ! 

Ces  défauts,  qui  nuiront  toujours  à  l'accroif- 
fement  des  arts  feroient  bientôt  levés,  fi  les< 
àrtiftes  vouloieht  s'inflruire  davantage  &  con-» 
fblter  quelquefois  cet  Ouvrage.  En  parcourant 
cette  etpece  d'encyclopédie ,  ils  verroient  que 
les  arts  font  pour  ainn  dire  liés  enfemble  ,  & 
du'ils  fe  prêtent  un  mutuel  fecours  ;  qu'en  ré- 
fléchiflant  (iir  ceux  qui  leur  font  plus  analogues  ^ 
iu'en  entrant  dans  le  détail  des  procédés  qui 
îont  propres  à  chacun ,  ils  trouveroient  fouvenc 
la  réfolution  des  difficultés  qui  fe  rencontrent 
dans  la  pratique  ,  pour  ne  pas  afièz  connoitre 
toutes  les  relations  qui  conviennent  à  la  matière 
fur  laquelle  ils  travaillent. 

Il  eft  peu  d'arts  qui  ne  doivent  quelque  chofe 
de  leur  exiflence  à  ceux  qui  les  ont  précédés  ^ 
parce  que  l'exécution  d'un  deffein  que  nous 
avons  conçu  nous  conduit  fouvent  à  en  former 
un  nouveau  ,  ce  qui  fait  que  les  arts  rentrent 
pour  ainfi  dire  tes  uns  dans  les  autres ,  &  qu'ils 
fè  tiennent  prefque  tous  par  la  main. 

Si  les  artiftes  étoient  bien  perfuadés  de  c^s 
vérités  ,  ils  ne  feroient  plus  les  efclaves  des  pré- 
jugés de  leur  éducation  ;  dans  leurs  moments  d^ 
loifir  ,  ils  réfléchîroient  fur  les  moyens  de  per- 
feâionner  leurs  talents  ,  faifiroient  avidement 
les  moyens  qu'on  leur  ofïte  pour  y  parvenir  ; 
ils  les  mettxoienc  en  exécution  ^  &  ils  y  trouvp^ 
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relent  dès  inftruâions  qui  ne  leur  feroient  pas 
moins  agréables  qu'utiles.  Par  exemple ,  le 
fer  eft  un  métal  qui  eft  employé  par  un  nom- 
bre infini  de  différents  artifî^s  :  combien  peu 
en  tirent  cependant  tout  le  parti  qu'ils  de- 
vroient ,  pour  ne  pas  en  connoître  les  véri- 
tables qualités  !  Le  bois  eft  également  em- 
ployé par  diverfes  efpeces  d'ouvriers  qui  ^ 
n'en  connoiflànt  les  véritables  propriétés  y  n'en 
retirent  pas  tous  les  avantages  qu'ils  pour- 
roient  y  ne  favent  point  le  débiter  comme 
il  faut  ,  &  le  faire  fervir  à  des  ufages  qui 
leur  ièroient  plus  avantageux  :  il  arrive  fou- 
vent  qu'un  charpentier  de  haute  futaie  em- 
ploie comme  bois  de  charpente  y  dont  il  re- 
tire peu  de  profit  y  ce  dont  un  ébénifte ,  un 
tourneur^  un  charron^  un  menuifier,  &  au- 
tres ouvriers  qui  travaillent  (ùr  bois  auroient 
fait  des  ouvrages  dont  la  main-d'œuvre  au- 
roit  enrichi  la  matière  y  &  l'auroit  fait  valoir 
beaucoup  plus  par  l'ulàge  auquel  ils  l'auroient 
deftinée. 

Ces  deux  exemples  peuvent  s'appliquer  i 
prefque  tous  les  arts.  Il  n'en,  eft  aucun  .qui  foic^ 
îfolé  ^  c'eft-à-dire  y  qui  n'ait  quelque  rapport 
avec  une  autre.  Il  importe  donc  aux  artiftes 
de  connoitre  ce  rapport  :  pour  cela ,  ils  doi- 
vent avoir  plus  de  relations  les  uns  avec  les 
autres  ;  s'inftruire  mutuellement  en  fe  communi- 
quant tous  leurs  procédés  ;  réfléchir  mûrement  fur 
ce  que  leur  enfeignent  les  auteurs  qui  ont  traité 
de  leurs  occupations  journalières  ;  analyfer  les 
procédés  qu'ib  détaillent  ^  fe  familiarifer  avec 
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les  machines  qu'ils  dëcrirent  ;  combiner  les 
procédés  de  chaque  ait  ;  fe  les  appliquer  lorf- 
qu'ils  les  croient  de  qa^ne  utiltté  ;  ne  peine 
ie  ladèr  de  faire  des  expériences;  fe  frayer 
une  nouvelle  route  pour  arriver  plutôt  &  avec 
moins  de  petne  au  bot  qu'ils  le  propofent ,  & 
fe  mettre  en  état  xle  tirer  un  meilleur  parti  des 
diverfes  matières  qu'on  emploie  dans  les  arts« 

Veut' on  tirer  les  aniikns  de  I-e^ce  d'en- 
gourdidement  où  phifleurs  languidènt ,  obte«- 
nîf  d'eux  des  produâions  plus  parfaites  ,  dignes 
de  pa0èr  ^  de  fervir  de  modèles  à  la  pofteritïé 
la  plus  reculée  :  qu'on  leur  apprenne  à  rnieu^ 
penfer  d'eux-n)4mes  ;  qu'on  ne  k  taife  pas  fur 
les  éloges  qu'ils  méritent  ;  qu'on  faife  en  forte 
que  la  bien&ifance  des  Souverains  les  garan-» 
tiffe  de  l'kidigence  ;  que  des  hommes  habi«> 
les  descendent  de  leurs  atteliers  ;  qu'ils  re*» 
cueillent  les  phénomènes  des  arts  ;  qu'ils  les 
expofent  clairement  dans  des  ouvrages  à  por- 
4:ée  4es  artaftes  ;  qu'ils  ne  profcrivent  pas^ 
comme  inutile  ,  une  invention  quelconque  j 
parce  qu'elle  n^jora  pas  tout  de  fuite  les  effets 
qu'on  em  attend  ;  que  les  Grands  faflent  vn 
noble  ^fage  de  lenr  autorité  en  accordant  leur 
proteâîan  au  inérîte,  Sa  de  leiurs  xichefTes 
^n  excitant  i'émulatipn  par  des  récompenfes  j 
qu'on  eng^  les  actifies  à  pcendre  confeil  des 
favai^s  ,  a  ne  pas  laiflër  périr  avec  eui^  les 
admirables  découvectes  qu'ils  £bnt  quelquef- 
ois ,  à  facriâer  avec  plaidr  l'intérêt  d'un  feul  à 
celui  de  tous,  à  fe  communiquer  davantage, 
à  fe  d^KMiillei:  peu^^^i^peu  des  préjugés  ^    à 
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ne  pas  croire  que  foir*  art  eft  parvenu  au  der- 
nier degré  de  la  perfeâioci  y  à  acouërir  de  nou- 
velles lumières  ,  à  ne  plus  rejeter  uir  la  nature 
des  choies  ce  qui  n'eflr  en  oux  qu'un  défaut  da 
plus  grandes  connoifTances  ;  qu'on  leur  enfei--. 
gne  à  trouver  les  moyens  de  vaincre  les  di- 
vers obitacles  qu'ils  rencontrent  quelquefois  ^ 
&  à  ne  plus  les  croire  infurmontables. 

Si  les  expériences  des  lavants  Croient  réu- 
nies avec  celles  des  attiftes  ^  fi  les  uns  6c  les  au^ 
très  travailloient  de  concert ,  &  que  chacun  vou- 
lût y  mettre  du  (îen  ;  fi  le  riche  procuroit  le  prix 
'des  matières  ;  fi  le  favant  communiquoit  {es  iu-> 
înieres  &  fes  confeils  ,  l'Artifte  fe  perfeftionne^ 
Toit ,  les  arts  reprendroient  bientôt  cette  fupériop. 
ïité  qui  leur  manque^  &  qui  ne  dépend  que  du 
choix  &  de  la  qualité  des  matières  qu'on  y  em- 
ploie ,  de  h  célérité  du  travail ,  &  de  la  perfec* 
tion  de  Touvrage.  Si  celle-ci  eft  relative  à  rhabi-* 
lecé  <le  celui  qui  6fl  à  la  tête  d'une  manufac- 
ture quelconque,  l'autre  ne  l'eft  pas  moins  à 
la  quantité  d'ouvriers  qu'on  y  occupe.  Règle 
générale  :  plus  il  y  a  ^'ouvriers  qui  profeflènt 
le  même  art ,  plus  il  s'en  trouve  as  capables  de 
réfléchir  ,  de  combiner  &  d'imaginer  de  nou- 
veaux moyens  pouif  s'élever  au  -  deflùs  de  leurs 
femblables.  Ceft  ai^fi^que  le  moins  qu'on  y  pen- 
fe  ^  une  jaloufe  émulation  fait  naître  de  nouvelles 
machines ,  &  des  manc^uvres  plus  commodes  ; 
que  la  fagacité  ou  le  hazard  contribuent  fouvenc 
à  épargner  la  matière ,  à  abréger  le  temps  du 
travail ,  à  faire  baiflèr  le  prix  de  la  main^d'ocu- 
vre  ^  &  à  auggienter  f  iqduilriç« 
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Pour  ne  rien  omettre  dans  un  ouvrage  qui 
intéreflè  autant  le  public  y  j'ai  cru  lui  £dre  plai- 
£r ,   en  \\A  donnant  dans  le  cinquième  volume 
de  ce  diâionnaire^    une  nomenclature  raifon- 
nëe  de  tous  les  mots  techniques  qui  fe  trou- 
vent dans  les  quatre  volumes  pr^c^ents.  Com- 
xne  plufieurs  ourils  &  même  plufieurs  parties  de 
diverfes    machines  ,    dont  la  figure  &  l'ufage 
ibnt   totalement   dilG^rents ,     portent  fouvent 
les  mêmes  noms ,  ce  qui  embàrraf!è  quelque* 
fois  les  artiftes  les  plus  intelligents  ;  j'ai  eu  le 
foin ,  à  chaque  mot  technique  y  de  renvoyer  à 
l'art   auquel  il  appartient.      Cette   nomencla* 
ture  prefque    générale    qui   manquoit  abfolu- 
ment  dans  notre  langue ,  dont  aucun  vocabu- 
laire ne  fait  mention  y  &c  qui  ëtoit  deiîrëe  de- 
puis très-lone-temps  y  ne  pouvoit  mieux  conve-' 
nir  qu'à  la  luite  de  ce  diâionnaire^  puifqu'en 
remontant  à  l'art  même  qui  en  donne  la  delcrip- 
tion ,  elle  fixera  la  vraie  fignification  de  cha« 
que   chofe  y    &  empêchera  bien  des   erreurs  y 
lorfque  les  amateurs  ou  les  artiftes  daigneront 
laconfulter  dans  les  cas  où  ils  fè   trouveront 
en  avoir  befoin. 

Ceux  qui  liront  cette  nouvelle  édition  ,  doi- 
vent la  regarder  comme  une  introduâion  à  la 
defcription  générale  des  arts  &  métiers  que 
l'Académie  des  Sciences  continue  de  donner  ^ 
&  comme  une  fuite  des  diâioiînaires  de  MM» 
Valmont  de  Bomart  &  Macqutr.  Si  l'ouvrage 
du  premier  met  fous  nos  yeux  toutes  les  ri* 
cbeflès  de  la  Nature  dans  leur  fîmplicîté  pri- 
mirive  &  originelle  \  £i  celui  du  fecpnd  ea  ex- 
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pOque  les  agents  feprecs  ,  les  reflbrts  &  les  prin- 
cipes ,  &  fuit  une  analylè  ctymique  de  la  Na- 
hire  :  celui-ci  fera  voie  au  leâeur  comment  les 
hommes  l'ont  aflujectie  &  façonnée  pour  leurs 
befoins  ou  pour  leurs  plaiHrs  ;  comment  les 
efforts  du  génie  &  les  travaux  de  l'indufhîe 
Font  embellie  ,  perfèâiooiiée  &  approptî^  i 
notre  ufage. 
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APPROBATION. 

J  *Aï  hi ,  par  ordre  de  Monfeigneiir  le  Chan- 
celier ,  le  ;  uiciionnaire^  dts  Arts  &,  Métiers  , 
iK)utrelle  édition  ,  )e  n'y  atrien  trouvé  qui  puiflp 
en  empêcher  TimprefEan,  A  Paris  ^  ;ce  premier 
JSeptemhre  -1772..   .         
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PRIVILEGE    DU    ROI 

JLj  ouïs,  par    la    GRACE   DE  DiEU  ,   Roi    DE 

France  et  de  Navarre  ,  à  nos  amés  &  féaux 
Confeillers,  les  Gens  tenants  nos  G^ursde  Parlement  « 
Maures  des  requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel,  Grand 
Confeil ,  Prévôt  de  Paris ,  Haini& ,  Sénéchaux ,  leurs 
Lieutenants  civils  ,,&  aut;çes  nos  JufiicierS'<]u*il  appar* 
tiendra  ,  S^LUT.  Notre  atné  ****  Nous  a*fait  expofer 
qu'il  dedreroit  faire,  imprimer  &  doniiec-au  public  un 
ouvrage  q^i  a  pour  titre  »  DiSionnairts  portatif  des 
Arts  &  Métiers  y  s'il  Nous  plaifbit  lui  accorder  nos 
Lettres  de  IJrivilege  pour  ce  péceffaires.  Aces 
CAUSES  ,  voulant  âvorablement  traiter  TExpofant , 
nous  lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  préfen- 
tes de  faire  imprimer  ledit  Ouvrage  autant  de  lois  c}ue 
bon  lui  femblera  ,  &  de  le  faire  vendre  &  débiter 
par  tout  notre  Royaume ,  pendant  le  temps  de  dix 
années  confécutives ,  à  compter  du  jour  de  la  date 
des  préfentes.  FAISONS  défenfes  à  tous  Imprimeurs  , 
Libraires ,  &  autres  perfonnes  ,  de  quelque  qualité 
&  condition  qu'elles  foient ,  d'en  introduire  d'im- 
preffîon  étrangère  dans  aucun  lieu  de  notre  obéif- 
lance  ;  comme  aufli  d'imprimer  ,  ou  feire  imprimer  , 
vendre  ,  faire  vendre  ,  débiter  ni  contrefaire  ledit 
ouvrage  ,  ni  d'en  faire  aucun  extrait  fous  quelque 
prétexte  que  ce  puiflTe  être ,  fans  la  permiflion  ex- 
prefTe  &  par  écrit  dudit  Expofant  ou  de  ceux  qui 
auront  droit  de  lui ,  à  peine  de  confifcation  des  exem- 


{^Utrês-  cmtrèttàts  ,  de  broirmSie  JQivre^  i^^fneniç 
eonttè  chacun  cte.)  contrevenanta .,    dont  vm  tiers  à 
Nous  ,    un  tiers  i  mâtfll-DÎÊu  de  Paris  ,   &  l'a\M($P 
tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de 
lui  f  &r  de'  tou^  d^penK  i  iomm^^s.  Se   int^rérs^;  k 
.  la  charge,  que  çe$.  Piî4reines.  feront  enrégiftrées  tout 
au  long  fur  le  Regif^e.4^  la. Communauté  des  Lî- 
'  braires  Se  Imprimeur^  de  Parï& ,  dans  trois  mois  de 
la  datedHcelleâ;  que  lUmpreâion  4udit  ouvrage  lera 
•  faite  dans  notre.  Royaume  :,   &  non  ailleurs.  ^  en  bon 
.  papier  &  bea^x  carajS^res  ,  conformjémjetit  ila  feuille 
!  imprimée  attachée  pour  mpde^e  ibus  le  contrefcel  4es 
•.  prefentes  ;  que  J'imp<trapt  fe  cotçformera  en  tout  aux 
,  Règlements  d^  U  Libraide^  ^  notamment  à  cçlûi 
du  ip  ayj::il  17^.$  /  qil-ayant  de  lleMofer  en  vente  ^Ae 
manufcrit  qui  aura  fervi  àe  copie  1  Vimpreflîon  4uait 
Ouvrage  ,  fera  remis  dans  le  même  état  où  l'approba- 
tion y  aura  été  donnée  ,  es  m.iins  de  notre  trcs-cher 
&  féal  Chevalier  ,  Chancelier  de  France ,  le  Sieur  D2 
Lamoignon,  &   qu'il  en  fera  enfuite  remis  deux 
Exemplaires  dans  notre  Bibliothèque  publique ,  un 
dans  celle  de  notre  Château  du  Louvre  ,  &  un  dans 
celle  dudit  Sieur  de  Lamoignon  ,  &  un  dans  celle 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Vice-Chancelier 
de  France ,  le  Sieur  ds  Maupeou  ;  le  tout  à  peine 
de  nullité  des  Préfentes.  Du  contenu   defquelîes 
vous  Mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir  ledit  Ex- 

5>ofant  &  ks  ayant  caufes ,  pleinement  &  paifiblemcnt, 
ans  foufFrir  qu'il  leur  foit  fait  aucun  trouble  ou  em- 
pêchement. Voulons  que  la  copie  des  Préfentes  ,  qui 
fera  imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  dudit  Ouvrage  ,  foit  tenue  pour  duement  fi- 
gnifiée  ;  &  qu'aux  copies  collationnécs  par  l'un  de 
nos  amés  &  féaux  Confeillers-Secrétaircs  ,  foi  foit 
ajoutée  comme  à  roriginal.  Commandons  au  pre- 
mier notre  Huiffier  ou  Sergent  fur  ce  requis  ,  de 
faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  aftes  requis  & 
nécelïaires ,  fans  demander  autre  permidîon  ;  &  non- 
obftant  clameur  de  Haro  9  Charte  Normande ,  & 
Lettres  a  ce  contraires  ;  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Paris  le  vingt  -  deuxième  jour  du  mois 


i'Août ,  Tin  dé  ertce  mil  fept  cent  foixtatt-^iuatre 
&  de  notre  règne  le  quarante-neuvième.  Far  le  Roi  en 
fon  Confeil.  LE    BEGUE. 

Regifiré  fur  le  Regijire  XVI  de  la  Chambre  Royale  €r 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ^ 
ÏP.  SS^fol.  1  jo  ,  conjhrmémetu  au  Règlement  de  Iji'^  , 
qui  fiât  défenfes  ,  article  41  *  A  toutes  perfonnes ,  de 
ûuetaues  qualités  &  conditions  qu'elles  foient ,  autres  que 
les  lÀhraxres  &  Imprimeurs ,  de  vendre  ,  débiter  &  faire 
afficher  aucuns  livres  pmtr  les  vendre  en  leurs  noms  9 
Joit  quHls  s*en  difent  les  auteurs  ou  autrement  ;&  à  la 
charge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf  Exemplaires 
prefcrits  par  V article  108  du  même  Règlement.  A  Paris  , 
ce  j  Septembre  J76/^.        Le  Bsxton  ,  Syndic. 
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xVbÉCED AIRES.  Quoique  ce  mot  ne  foit  pas  fort 
ufité  ,  on  entend  par  la  les  maîtres  des  petites  icoles 
où  les  enfants  apprennent  ^  lire. 

Cette  profeffion  fuivit  de  près  l'invention  de  récri- 
ture. Dès  que  les  hommes  eurent  trouvé  le  moyen  de 
fe  communiquer  leurs  penfées  fans  fe  parler ,  &  qu'ils 
furent  convenus  entr'eux  de  certains  fignes  auxquels  ils 
donnèrent  une  certaine  valeur  ;  que  par  leurs  diverfes 
prononciations  ils  apprirent  à  fixer  les  fons  qu'ils  arti-^ 
culoient  ;  qu'au  moyen  des  traits  qu'ils  formèrent  « 
ils  donnèrent  de  la  couleur  &  du  corps  a  leurs  penfées; 
il  fallut  néceifairement  que  ceux  qui  avoient  appris  i 
tracer  ces  figures ,  enfei^naffent  à  ceux  qui  ne  les  con« 
noiflbient  pas ,  quel  étoit  leur  nom ,  comment ,  en  en 
joignant  peu  ou  beaucoup  enfemble  ^  on  formoit  d^% 
Tome  /•  K. 
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mots  plus  on  moins  longs ,  on  entendoit  le  fkns  det 

dlfcours  attachés  pour  ainû  dire  fur  les  diverfes  ma^ 

tieres.  qu'on  croyoit  pour  lors  les  plus  propres  ï  les 

(Onfervier. 

L'opinion  la  pliis^énéralement  fiiivie  attribue  cette 
ionien tion  aux  Phéniciens;  cepoidant  la  diverfe  con* 
flguraribn  descaraâeres  particuliers  de  prefque  toutes 
tês.nations,  comme  on  peut  le  voir  par  les  alphabets 
<|ui  leur  font  propres  ,  fembleroit  sx>ppofer  à  ce  fen« 
tfttnent  ;  il  paroft  même  que  les  peuples  ne  s'accordcne 
cntr'eux  que  fur  la  valeur  des  fons  ,  qu'ils  prononcent 
même  différemment ,  fuivant  la  flexibilité  ou  la  ru- 
defle  de  leur  langue. 

Que  l'invention  des  lettres  de  l'alphabet  foit  dure 
aux  Phéniciens ,  qu'elles  (oient  plus  anciennes  ou  plus 
modernes  que  ce  peuple  ,  il  n'en  eft  pas  moins  vrai 
qu'elles  feroient  rentrées  dans  le  néant  dont  elles 
etoient  forties  ,  fi  l'amour-propre  &  l'envie  de  com- 
muniquer ces  connoiiTances  n'eufl^nt  engagé  certaines 
perfonnesà  enfeigner  aux  autres  la  figure  Se  le  nom 
Ses  caraélères  qui  expriment  fi  bien  nos  fons. 

Ces  repréfentations  artificielles  ,  qui  ne  font  Qu'un 
fupplémenr  à  la  mémoire ,  fe  divifent  en  caractères 
courants  &  en  caraâeres  particuliers.  La  colleélion 
des  premiers  fe  nomme  alphabet  ;  on  le  trouve  dans 
de  petits  livres  qu'il  efi  permis  aux  marchands  mer- 
ciers-groffîer^  de  vendre ,  par  l'article  V  du  nouveau 
règlement  de  la  librairie  &  imprimerie  de  1713.  Les 
féconds. font  les  chiffi^s  arabes  ou  romains,  au  moyen 
(ijef  )uels  on  fait  toutes  forces  de  calculs. 

La  profeffion  d'abécédaire  ne  paroît  avilie  aujour*^ 
d'hui  que  parce  qu'on  n'y  attache  pas  une  certaine 
confideration  ,  &  que  ceux  qui  enfeignent  lés  hautes 
fciènces  l'ont  fkit  tomber  dans  une  e^ece  de  mépris; 
Cïiimâs  dans  tous  les  temps  chez  les  Romains ,  leurs, 
emoereurs -fondèrent  dans  les  villes  qui  étoienr  fou*- 
mifes  à  leur  domination  ,  des  chaires  qui. lui  éroient 
deiHnées.  Il  y  a  encore  en  France  des  collèges  très* 
anciens ,  où  il  y  a  des  profèfTeurs  uniquement  établis 
pour  enfeigner  à  lire,  comme  dans  le  collège  do 
buienne-à  ficurdeaux^  &  autres.  Nos  rois^  doiu  Is 


ieurs  fujets  qu  a  lei»r  défenTe  &  à  leur  confervation , 
ont  prefcrit  pat  teucs  €u:(i<Hin4iices  l'^ablifleaieoc 
des  maîtres  &  des  mattreffes  d'école  dlans  toutes  le^ 
fcroHIes de campagfîçde leur  roya\une,  Les  magiftrats 
omnkipiitx,  attentif  à  procurer  a  leurs  conciroyen^ 
tous  les  avantages  poAlbles  »  <hu  établi  dans  leurs 
vUles  une  ou  pmfieuf  3  maifons  de  frerçs  des  écoles 
chrétiennes  pour  former  les  enfants  à  la  piété  9  eR 
même  temps  ({u'Hs  les  inftruifent  dao»  la  çonnoiflancf 
d£S'  lettres^  Les  uns  A:  les  aw'es  font  payés.  a|U(  dé^ 
penS'  des  poroiilès  où  ils  enfeignent. 

Quelque  peu  conAdétaMe  que  paroîâe  d'abor4 
cette  profeffion ,  eHe  çA  afafblufnent  néceflàire  pomr 
inettie  les  éleveti  à  portée  de  &ire  des.  progrès  dane 
toutes  les  fciences ,  Se  fur- tout  pour  fermer  d'babitef 
fec^euTs:,  ce  <pù  eft  jfbuyent  tres^-rare, 
-  Poqr  ne  pas  avoîi!  appriade  maftres  intelligents  h 
vrais  prt>nonciation  des.  lettres  ,  ne  pas  favoir  quçan4 
il  &ut  s'y  arxéter  plus  longr-^temps.  ».  ou  paâer  légé-* 
renient  deâ^s  >  parce  que  teUe  lettre  e(|:  longue  danf 
un  mot  qui  eft  hrere  dans  un-  autre  9  comme  on  peu( 
le  voir  dans  TexceUeat  Traké  de  la  Proj^die  de  M» 
TAbfaé  àiOîi^et  \  pour  ne  pas  donner  k;  proppïi  kf 
inflexions  de  la  voix»,  faire  fentirlefens  du  ai^outs 
en  fuivant  la  pon^uation  avec  exaâimde  ,  bien  des 
leâeurs ,  toujours  tatelligibles  pour  les  auteés  t  li^^ 
fent  fbuvent  fans  s'eatenoDe  eux-a)éities. 

Si  l'^on  avott  appris  la  manière  dont  on  doit  ]ire 
chaque  genre  é'ouvsage  ,.  on  ne  liroit  pas  de  k  mémM. 
6con  I4  pro&  &  la  poéâe,  &  on  çonnottroit  les 
différentes  variations  qu*on  doit  mettre  en  lifant  Tune 
ou  Tautre  fuiraiit:  qu'elles  font  écrites  d%ns  i^n  genre 
diiSrent. 

..  Ce  font  peufi-ftre  tous  ces  défauts ,  rétanisenfèmble 
ou  pris  feparément  ,  qui  ont  donné  lieu  au  proverbe 
de  ioSeur  obicédaiTfe  »  pour  déâgner  quelqu'un  qui 
i»*eft  pas  bien  favant  &  qui  Ut  à  ^  peu  -»  près  comme 
les  énfknts. 

L'art  d'articuler  les  fon£  étant  ce  qu*on  nomme 
proQOOcifttion  ou  proibdie  |.il  eft  dpnç  de  la  derniçrof 
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confêquence  ,'  pour  bien  prononcer  ,  d*aToir  dei 
maires  habiles  oui  enfeignent  la  valeur  des  fignet 
&  la  meilleure  façon  de  les  bien  aflembler  pour  la 
conftruôion  des  mots. 

Il  ne  feroic  pas  mobs  ï  defirer  qu'après  un  mâr  exa- 
men 9  d'habiles  eens  travaillaflent  à  un  alphabet  oh 
il  y  eût  moins  de  contradiâions  choquantes  entre  la 
manière  d'écrire  &  celle  de  prononcer  :  on  apprendroic 
plus  facilement  à  lire  les  langues  étrangères  ,  &  la 
nôtre  n'auroit  pas  le  défaut  de  reoréfenter  le  même.  • 
fon  par  des  caraâeres  diâërents.  On  eût  évité  ce  dé« 
faut ,  fi  9  dans  l'alphabet  françois  ,  on  eût  inventé 
autant  de  caraâeres  particuliers  qu'il  y  a  de  fons  diffé- 
rents 9  &  fi  l'autorité  oui  préfide  aux  petites  écoles 
ordonnoit  aux  maîtres  a'en  enfeigner  la  connoiflànce 
à  leurs  difciples. 

M.  l'Abbé  Dangeau  ,  de  l'académie  franjroife ,  a 
prétendu  avec  fondement  que  nous  avions  trente- 
quatre  ions  différents  dans  notre  langue ,  que  par  con' 
fequent  notre  alphabet  devoit  être  compofé  de  trente*^ 
quatre  caraâeres  tous  différents  :  le  père  Buffier  a  été 
à  peu  près  du  même  fentiment  ;  il  ne  diffêroit  qu'en 
ce  qu^  n'admettoit  que  quatorze  voyelles,  des  quinze 
de  M.  l'abbé  Dangeau.  Chi  peut  confulter  fur  tous  ces 
objets  le^DiSionnaire  de  VÈlocuiion  Françoife^  qui  fe 
vend  chez  le  même  librau'e  que  celui-ci ,  éc  dans  le- 
quel ces  différentes  matières  font  traitées  à  fond. 

M.  Dumas ,  inventeur  du  bureau  typographiaue  , 
a  &it  des  livres  abécédaires  très-utiles ,  c  eft-Wire  , 
des  livrées  ^ui  traitent  des  lettres  par  rapport  à  la  leâu^ 
re  ,  &  qui  apprennent  à  lire  avec  &cilite  &  correAe-^- 
ment. 

Les  règlements  qui  concernent  les  maîtres  d'école 
font  de  profèffer  la  religion  catholique ,  &  d'être 
fournis  ^  rinfpeâion  de  leurs  curés  fous  l'autorité 
des  ordinaires. 

ABREVIATEUR:  vcyq  TachÉographie. 

ACCOUCHEUR.  L'accoucheur  eft  un  chirurgien 
dont  le  talent  principal  eft  d'accoucher  les  femmes. 

Quoique  la  main  des  hommes  ait  toujours  révolté 
la  pudeur  des  femmes»  cependant  celles  du  demies 
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fiecfe  9  éclairées  par  l'expérience  fur  riflfuffifance  des 
lècours  de  leurs  lémblables  ,  fe  font  adreflëesàux  ha- 
biles inédecins  &  chirurgiens  qui  fe  font  exercés  dans> 
eetart. 

L'art  des  accoucheurs ,  peut-être  aufll  ancien  que 
le  monde ,  eft  celui  d'écarter  les  obftacles  qui  s'oppo- 
&nt  à  la  fortie  de  Tenfant. 

Cette  partie  de  la  chirurgie ,  une  des  plus  effen- 
tielles  pour  l'humanité  >  fut  très-lon^-temps  enfé- 
velie  dans  les  ténèbres  les  plus  épaifles ,  &  comme 
abandonnée  aux  femmes ,  dont  Timpéritie  ne  dévoie 
pas  leur  faire  commettre  moins  de  fautes  que.  la  déli-. 
catelïe  dé  leur  tempérament ,  qui  fouvent  ne  leur  per- 
mettoit  pas  d'avoir  alfez  de  force  dans  des. cas  oii 
l'accoucheur  le  plus  robufte  a  befoin  de  toutes  les 
fiennes. 

'  Depuis  que  des  chirurgiens  habiles  ont  ùàt  une 
étude  particulière  de  cet  art ,  les  accouchements  labo- : 
ideux  &  difficiles  font  devenus  moins  dangereux.  Ils 
connoijfent  mieux  que  tout' autre  le  temps  où  une. 
femme  efl  dans  un  véritable  travail,  ilsjtn  profitent 
pour  la  délivrer  k  propos;  la  mère  &  l'enfant  enre-- 
coivent  plus  de  fecours.  Faut-il  âciliter  le  paiTageque 
Doucheroit  le  reâum  trop  plein?  ils  font  donner  des 
lavements  convenables.  Faui>-il  relâcher  toutes  les* 
parties  ,  &  les  difpofèf  àvantageufemènt  pour  un 
accouchement  heureux  ?  ils  faignent  la  femme  lorf-* 
qu'il»  lui  trouvent  alTei  de  force ,  &  la  déplétion  qu^ils 
occafiônent  par  ce  moyen  diminue  les  doiileurs  de 
l'accouchetnent.  Les  connoilfances  que  l'anàtomie. 
leur  procure ,  leur  apprennent  à  retourner  .l^enÊint 
avec  moins  de  danger  :  lorfqu'il  fe  préfente  mal  au 
paffage ,  Us  fe  difpofent  k  le  recevoir  félon  les  règles 
de  leur  art  ;  ils  ne  l'arrachent  pas  tout  de  fuite  ,  ni 
ne  le  tirent  pas  tout  droit ,  mais  en  faifant  gliffer  quel- 
ques-uns de  leurs  doigts ,  fous  la  mâchoire  inférieure 
oe  l'enfant;  &  en  vacillant  un  peu  d'un  côté  &:  d'im' 
autre  ,  ils  dégagent  infenfiblement  fes  épaules ,  &  en 
le  prenant  tout  de  fuite  par  les  aiifelles ,  ils  font  fortir 
le  refte  de  fbn  corps. 

' On diftingue deux efpecesd'accouchemetvt& ^  V^ t^^i-^ 
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turei  ê^  tém  qui  eft  contre  nature,  lé  nitiârei  peut 
être  avancé  ou  retardé  de  quelques  jours ,  fuivam  qu0 
les  femmes  font  plus  ou  moins  r obuftes. 

Les  plus  habiles  médecins  ne  font  point  d^  Tavift 
des  naturaliftes  qui  |N:étendent  que  le  concours  réci- 
proque des  efforts  de  k  mère  &  de  Tenfanc  t:ft  nécef^ 
faire  pour  un  accouchement  saturel  :  ils  aflUrent  au 
contraire  que  c'eft  par  la  feule  force  de  la  nere*  que 
l'accouchement  s'opère ,  te  que  fi  Taâivité  4e  renmnt 
étoit  néccflaire,  les  accouchetnenis  d'un  enfant  mort^ 
d'une  mâle ,  d^un  hux  germe  i  ne  faurotenc  être  heu-^ 
reux,  ce  qui  eft  contre  l'expérience. 

Il  eft  contre  Jbs  loix  ordinaires  de  la  nature  qu'uà 
enfant  vienne  au  monde  plutôc  ou  plus  tard  que  la 
dixième  liiois  lunaire.  Ceft  le  commun  fentiment  de 
ceux  qui  oiit  traité  de  la  méchanique  des  accouche-^ 
tnems  ,  comme  Peyfbnnel ,  Bartholin  de  infolitu  partûg 
vus ,  Mauriceau  9  Lamotte ,  Levret  »  Puzos  j  &  autres». 

L'enfant  auquel  on  vient  de  procurer  la  naiflance^ 
doit  être  place  dans  une  pofition  où  il  ne  Ibit  pas  in-«. 
commode,  ou  même  éroufié  par  le  fang  j&:  les  tznt. 
qui  tomberoieht  dans  fà  boucbe  ou  dans  fon  aez  s'il 
etoit  couché  fmr  le  éi^s  ,  &  qui  fortent.  de  fon  corpe 
immédiatement  après  fa  naiftànce.  L'accoucheur  fais 
enfiiite  deux  ligatures  au  cordon  umbilical  avec  un 
fil  ciré  en  .  phiiieurs  doubles  ^   à    quatre  travers  de 
doigt  de  diftance  du  nombril  de  l'enfant;  9  cou^  eir*. 
fuite. le  cordon  avec  des  dfeavx  ou  un  biflouri  encre. 
les  deux  ligatures  ^  pour  empêcher  que  la  mère  ne 
perde  du  lang  par  la  veine  umbBicale  qui.fè  port-e  à. 
î^enfànt ,  6ç  que  celui-ci  ne  foufire  point  de  Thémor-" 
riiagie  des  aneres  urabHicaks  qui  rapportent  le  fang 
de  1  enfimt  au  placenta  f  il  entortille  enfuite  l'extré-» 
mité  du  cordon  autour  de  deux  doigts  »  &  après  avoir 
donné  de  légères  iècouffes  en  tout  fens  pour  décoller 
le  placenta ,  il  le  tire  doucement  à  lui. 

Cette  dernière  opération  eft  regardée  comme  un, 
fécond  accouchement  ^  parce  que  lorfqu'il  arrive  que 
le  Cordon  umbilical  eft  rompu ,  ou  que  le  placenta 
féfifte  un  peu  trop  à  fa  féparation  »  l'accoucheur  doit 
t>rofiter  du  moment  pour  inférer  fa  main ,  d'autant 
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qu'ufl  trop  long  dâai  deviendrok  4in  obftade  poiur 
rintrodttire  ,  &  qu'il  ne  pourrott  plus  détacher  là 
placenta  en  entier.  Il  ne  doit , pas  ^tre  moins  attentif 


que  le  ventre  n  elt  point 
dinaire. 

L^acicouchement  contre  nature  eft  celui  qui  ne  peut 
^tre  terminé  que  par  le  (ecours  de  Part  ^  en  {brte  que 
Ikns  les  opérations  chirur^cales  J*en&nt  refterotc 
dans  la  matrice  ^  y  mourroit ,  &,  cauferou  la  more 
de  fa  mère. 

On  reconnoît  que  l'accouchement  eft  contre  na- 
ture à  la  vivacité  des  douleurs ,  à  l'abattement  dea 
femmes ,  ^  leur  triftéfTe ^  au fijour  delà  douleur dani 
les  reins  ,  lorfque  Pen&nt  pèche  mt  la  pofition  ^ 
qu'il  préfente  aautres  parties  de  fon  corps  que  I2L 
tête  &  les  pieds ,  telles  que  l'oreille  ,  la  face  9  & 
que  la  .groffeur  de  la  t€te  ,  de  la  poitrine  ,  du  bas- 
Ventre^  efl;  occàfionée  par  maladie  ou  trop  d'embon-^ 
point  ;  que  l'enfant  elt  monflrueux  par  addition  âe 
parties ,  ou  que  deux  en&nts  vienne(it  collés  en*- 
femble  ,  ce  qui  rend  l'accouchement  des  plus  ter-* 
ribles. 

Lorique  ce  cas  arrive ,  il  Aut  que  Taccoucheur  le 
hite  le  plu»  qu'il  lui  eft.poiflible  ,  qu'il  place  la  femmcf 
dans  la  pdfition  qui  lui  eâ:  la  plus  commode  (règle 
générale  qu'on  doit  obferver  dans  tous  tes  accouche- 
ments) y  i^u'îl&fTe  tenir  quelqu'un  auprès  d'elle  pour, 
qu'elle  puuTe  s'arcbouter  »  qp'il  lui  recommande  d^ 
ne  pas  retenir  fon  baleine  »  de  ne  pas  contraâer  les^ 
muicles  du  bas-ventre,  &  faire  valoir  fes  douleurs 
lorfque  n'eu  pas  dans  le  cas  de  lui  aider. 

Si  la  partie  qui  fe  préilbnt«  eft  de  nature  k^s'avancer. 
dans  Torifice^  il  Iç  dilate  fucceffivenîfint^  s'il  fur- 
vient  une  douleur  ,  il  la  làifle  païïer  (ans  iîilpendrô 
]a  dflatation ,  retourne  l'en&nr  »  le  iai&t  par  les  pieds  > 
&  le  ramené  à  l'orifice  pendant  que  la  mereprofit^ 
de  &s  douleurs  .pour  &  déliArrer  plus  heureufement. 

Mais  lorfque  l'enfant  ne  peut  «as  ibf tir  par  les- 
voies  natureues^;  qu'une  impoflibmcé  phyfique  l'em^' 


B  ÀC  à 

pécfie  de  rompre  les  liens  qui  le  retiennent  ;  quelle 
iàgacité' ,  quelle  intelligence  ne  faut  -  il  pas  dans 
l'accoucheur,  lorfqu'il  en  faut  venir  à  ropération 
céfarienne  ! 

Cette  opération  eft  mortelle ,  lorfqu'elle  eft  trop 
retardée  ,  qu'elle  ed  mal-^ite  ,  ou  quand  les  femmes 
font  épuifées.  Elle  n'eft  que  dangereufe  ,  lorfqu'après 
avoir  été  jugée  nécedàire  ,  on  ne  la  diffère  pas  trop  ^ 
qu'on  ne  donne  pas  le  temps  aux  contradiâions  de 
la  matrice ,  aux  agitations ,  &  aux  mouvements  if« 
réguliers  de  l'enfant ,  d'occafioner  des  déchirures  qui 
feroient  plus  k  craindre  que  Topéraiion  même. 

Quand  l'opération  fe  fait  à  temps ,  on  commence 

Sar  une  petite  faignée  pour  prévenir  le  trop  grand 
égorgement  du  (ang  qui  fuivroit  l'opération.  On 
donne  enfuite  un  léger  cordial  fait  avec  un  verre  de 
vin  ,  un  peu  de  fucre  9  de  cannelle  &  de  mufcade ,  ou 
bien  du  bouillon  mêlé  avec  du  vin. 

On  prépare  enfuite  un  lithotome ,  un  chéfelden  , 
tin  rafoir ,  un  biflouri  françois ,  une  fonde  canne- 
lée ,  longue  &  forte ,  ou  la'  fonde  ailée  de  M.  Petit  ; 
fix  aiguilles  courbes  &  tranchantes  par  les  deux 
cdtés ,  ajuftécs  deux  à  deux  à  un  même  fil  compofé 
de  quatre  autres  fils  cirés  enfemble  (  ce  fil  ne  doit 
pas  avoir  plus  d'un  pied  de  longueur  \)  une  éponge 
&  beaucoup  de  charpie  pour  empêcher  le  fang  d'a- 
border k  la  plaie,  un  grand  nombre  de  comprefles 
mollettes ,  de  l'huile  roiat  &  de  camomlle  popr  aire 
des  embrocations ,  des   baumes  de  Judée ,  4e  Co- 

{)ahu  ,  d'Arcéus ,  ou  du  Commandeur ,  pour  enduire 
es  plumaffeaux  dont  on  aura  befoin. 

Tout  étant  ainfi  difpofé ,  on  met  la  femme  fur  le 
bord  de  fon  lit ,  de  façon  que  le  côté  k  incifer  fe 
préfente  à  l'opérateur  ;'  elle  doit  être  fituée  de  forte 

aue  fon  dos  fàffe  un  plan  incliné  au  bord  de  fon  lit. 
>n  lui  couvre  le  vifage  d'un  linge  pour  lui  ôter 
rhorreur  de  l'appareil.  On  fe  fert  de  quatre  aldes- 
chirureiens  ,  dont  le  premier  tient  l'appareil  fous  la 
main  de  l'opéfatt- ur  ;  le  fécond  tient  les  épaules  de 
fa  femme  ;  le  troifieme  ,  les  mains  ;  &  le  quatrième  , 
les  extrémités  inft^rieures.  Il  faut  bien  fe  garder  de 
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lier  ta  femme  9  de  peur  que  l'appareil  ne  lui  paroifle 
trop  cruel. 

^L^endroît  de  Fopëration  eft  ou.  néceflaire  ou  dé^ 
pend  du  choix  de  iropérateur.  Si  la  femme  a  une 
humeur  ou  une  obftruâion  au  c6té  droit ,  il  faut 
opérer  du  côté  gauche.  Si  l'opération  avoit  déjà 
été  pratiquée  d'un  côté  ,  il  faudroit  la  hïre  d'un 
au^re. 

Quoique  nous   n'entrions  pas    dans  le  détail  du 

{>anfement  qui  fuit  cette  opération  ,  ni  du  régime  de 
a  malade  y  parce  que  l'un  &  l'autre  varient  félon  les 
circonftances  &  le  tempérament  de  la  femme ,  nous 
croyons  cependant  qu'on*  doit  préférer  le  bandage 
unifiant  à  la  gaflroraphie  ou  future  du  ventre,  comme 
étant  trop  douloureufe  ,  &  qu'on  doit  appliquer  des 
fermentations  émollientes  ou  anodines ,  pour  éviter 
l'inflammation. 

Quoiqu'il  paroiffe  par  les  monuments  qui  nous 
reftent  de  prefque  toutes  les  nations ,  que  dans  les  cas 
extrêmes  lés  médecins  étoient  appelles  aux  accou- 
chements ,  l'ufage  aâùel  des  peuples  les  plus  policés 
de  l'Europe  eft  que  cet  art  foit  pnncipalement  exercé 
par  des  chirurgiens ,  parce  qu'y  ayant  peu  de  mé- 
decins qui  s'exercent  a  la  chirurgie ,  il  fe  trouve  peu 
d'accoucheurs  chez  eux.  Saint  Augultin  nous  dit  dans 
fon  livre  de  la  cité  de  Dieu ,  que  dans  un  temps  oii 
régnoit  une  maladie  contagieufe  qui  faifoit  périr  les 
femmes  groffes  avant  le  terme  de  l'enfantement ,  on 
implora  le  fecours  d'Efculape  ,  &  que  ce  médecin 
s'excufa  fur  ce  qu'il  n'étoit  pas  accoucheur. 

S'il  fut  un  temps  où  les  femmes  fiirent  en  poffefGon 
de  pratiquer  dans  la  Grèce  l'ait  des  accouchements, 
les  médecins  n'en  étoient  pas  exclus.  Hippocrate  a 
traité  cette  matière  avec  la  même  érudition  qu'il  a 

"la  médecine.  On 

contre  Agnodie , 

juges  ne  permirent  l'exercice  de  cet  art  aux 

femmes  de  condition  libre  que  fur  lés  vives  inftances 

de  leurs  époùfes. 

Dans  tous  les  états  les  habiles  accoucheurs  ont 
toujours  été  regardés  comme  des  perfonnes  û  nécef- 
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feircs.,  qu'ils  ont  tou)ours  métiti  non  fcnfemofif 
reftime  de  tous  les  hommes  ,  mais  qu'ils  ont  encort 
été  dignes  de  l'attention  des  fouverains. 

L'art  des  accouchements  eft  d'une  fi  grande  im* 
(>ortance  dans  la  fociété  9  difoit  notre  monarque  bien 
aimé  dans  les  lettres  de  noblefle  qu'il  accorda  ea 
1751  a  M.  Puzos ,  célèbre  accoucheur,  que  nouv 
regardons  comme  un  objet  digne  de  notre  attention 
d'illuûrer  fes  travaux  par  un  titre  d'Jionneur.,  ca-« 
pable  d'infpirer  de  l'éniulation  à  tous  ceux  qui  fil 
deitinent  à  marcher  fur  fes  traces. 

Indépendamment  des  règles  de  leur  art  »  les  ac« 
coucheurs  ont  des  devoirs  à  obferver  &  des  fautes  k 
éviter.  Leurs  devoirs  font  de  procurer  le  facremenc 
du  baptême  à  l'eofant  dès  qu'il  parok  en  danger  »  dt 
ne  pas  s'expofer  ii  commettre  un  fàcrilege  en  le 
réitéf ant  ou  en  le  pro^nant  ;  d'appeUer  deux  té- 
moins ,  &  particuliéiement  la  mcre  de  i'en&Dt,  pour 
rendre  témoignage  de  l'adminidration  &  xie  la  vall« 
dite  du  baptême  y  d'être  attentifs  ï  ne  pas  fe  mé- 
prendre fur  l'état  trompeur  où  (b  trouvent  les  en- 
fants en  naiffant ,  d'autant  plus  qu'il  en  vient  fou- 
vent  au  monde  fans  aucune  apparence  de  vie  9  quoi- 
?u'il$  ne  foient  pas  véritablement  moits  ,  ainu  Qu« 
a  très-bien  prouvé  Tautiur  de  l'embryologie  iâcrée  » 
d'après  plufieurs  obfervatiofTs  ;  d*adminiiftier  le  èap- 
téme  fous  condition  aux  enâats  qui  ne  ^t  pas  à 
terme ,  à  ceux  qui  ont  une  fi^cme  diilërente  de  la 
figure  humaine ,  aux  avortons,  &>  depuis  qu'on  a 
trouvé  le  moyen  de  &ire  parvenir  iinurédiacenient  de 
l!eau  fur  l'eniânt  qui  eft  renfi^rmé  xlans  la  matrice  , 
aj)rès  la  rupture  des  n^embcanes ,  à  ceux  qui  ibat  ^ea* 
core  dans  le  feia  de  leur  saese  ,  &  qui  paucroîent 
périr  dans  le  travail. 

Ils  doivent  éviter  de.  procurer  l'avortement  pour 
quelque  motif  q^e  ce  ibit ,  &  de  conunettre  un  dts 
plus  grands  crimes  en  fâifànt  perdre  un  fruit  de 
rincontinence  ,  pour  le  dérober  aux  yeux  des  hom^ 
mes  ;  de  participer  à  ce  crime ,  en  n'averciflànt  pas 
les  veuves  &  les  filles  de  fe  déclarer  lorfqu'ellcs  ont 
n^Ugé  de  le  aire  devant  les  tnagiOrats  chargés  de 
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nette  jKrrM  it  la  pidice  »  &  par-^ft  ^  s^eiQpofer  avec 
elles  a  la  riguéut  des  ordonnances  de  nos  princes 
de  151; j  &  1708  ;  de  Smfeftr  un  enfant  à  ceux  à 
^i  il  i^'appartieAt  pas  ;  <le  i^ermettre  d'expofer  des 
en&nts  noHveaux  nés  dans  ass  endroits  publics  ,  oJi. 
ibuvent  ils  tnow^ent  la  mort  avant  'que  de  recevoir 
aucik>n  fecoursv  d'autant  plus  que >.  .par  rétabliiiemettt 
des  hôpitaux  des  en&nts  tFOU>^ ,  nos  rois  ont  con- 
tribué à  détruire  l'ufage  cruel  où  on  ésoit  d^expôfer 
ces  malheureufes  yiâimes  de  la  débauche. 

14  ibnibldit  qu'après  avoir  vaincu  la  répugnance  des 
daines^  les  accouoieurs  dévoient  &  promettre  d'e»er« 
cer  leur  art  fans  aucune  contradiâion  ;  du  moins  ne 
devoient'^ls  pas  s'attendre  à  voir  mrttiie  en  queiUon, 
s'il  n'eft  p85  indécent  aux  liommes  d'accoucher  les 
femmes  ?  â  la  nrofeffion  de  l'accoucheur  eâ  diilincle 
de  celle  du  cnirurgien  ?  fi  elle  eft  aufli  nécefTaire 
qu'on  k  prétend  ?  S  au  contraire  elle  ne  donne  pas 
oe  l'horreur  t  n'eft  pas  inutile  Se  même  dangereufe? 
û  la  coutume  iqu'on  a  de  fe  ferviir  d'eux  n'eft  pas 
une  entreprife  qu'on  doive  réprimer  ?  fi  enfin  les 
matantes  4e  notre  reUgiott  ae  font  pas  contraires  à 
cette  pvofoSkml 

M.  Hecquet  <|ùi  a  prorpoTé  lOoUfies  ces  ^ueftions  dans 
là  Diffhtationfur  les  Accouchements ,  &  fon  Traité  de 
Viadéeence .  aii^  hammt»  d'accoitcker  ks  femmes  ,  ap- 
puie (on  fentimeiit  fiir  des  pi^eiwes  fi  roibies  »  qfu'on 
peut  voir  en  lifant  cesnouvrages  ,  combien  fes  aflèx- 
tions  (ont  ridiciules  &  outrjées, 

A  lui  voir  foiufenk  a^  h  ooatume  de  (è  fervîtr  des 
accouclieurs  eft  moins  un  ufiige  qu'une  entrepiife 
qu'on  doit  réformer ,  ne  croina^t-on  pas  qu'il  knoroit 
les  maladies  qui  font  Tefièt  ouïes.  c<Hsip£^nes  de  l'ac- 
couchement ;  que  les  opérarions  qui  en  font  la  fiûte , 
font  des  objets  des  plus  importants  de  la  médecine  & 
de  la  chirurgie;  qu'elles  font  du  domaine  des  mé- 
decins &  des  chirurgiens  ;  que  les  matrones  ayant 
pouilë  leurs  droits  trop  loin ,  on  ks  a  bornées  aux 
accouchements  naturels  ,  cosune  étant  des  fondions 
qu'elks  peuvent  utilement  ren^ir;  qu'on  les  a 
w^etties  en  tout  aux  médecins  &  aux  chirur^len&- 
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auxquels  on  a  rendu  tons  les  droits  qu'ils  avoient  fur 
cet  art? 

La  perfèâion  où  les  accoucheurs  ont  porté  leur 
art  depuis  un  fiecle  8c  demi  «  auroit  dû  faire  voir  k 
M.  Hecquet  combien  il  renferme  de  connoiflàncea 
Se  de  pratiques  qui  font  au-deffus  de  la  portée  des- 
feromes,  &  lui  reprocher  fon  infenûbilitë  pour  la 
perte  de  tant  d'enfants  que  l'impéritie  des  matrones 
&  la  difette  des  accoucheurs  caufcnt  journellement 
dans  les  provinces. 

^  S'il  y  a  des  chirurgiens  afTez  employés  dans  l'exer- 
cice des  accouchements  pour  paroltre  négliger  les 
autres  fondions  de  la  chirurgie ,  on  ne  doit  point , 
à  rimitation  du  vulgaire  ,  juger  fur  les  apparences  , 
&  les  regarder  comme  des  artiftes  diftinébs  &  féparés 
du  corps  des  chirurgiens ,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
diftinâion  entre  les  uns  &  les  autres  ;  &  que  la  fcience 
des  accouchements  étant  fondée  fur  les  plus  grandes 
connoifTànces  de  la  chirurgie ,  on  ne  doit  en  confier 
la  pratique  qu'à  ceux  qui  excellent  dans  toutes  les 
parties  de  leur  art. 

ACIÉRIE.  On  entend  par  ce  mot  Tufine  où  l'on 
tranfporte  le  fer  fondu  au  fortir  de  la  fonte  ou  forge  , 
pour  y  continuer  le  travail  qui  doit  le  transformer  en 
acier. 

L'opinion  la  plus  généralement  reçue  eft  que  ce 
métal  qui  eft  fufceptible  de  la  plus  grande  dureté  ,  a 
été  originairement  trouvé  en  Éfpagne  ,  parce  aue  les 
eaux  du  fleuve  Chalybs  (  nom  latm  de  l'acier  J  étoient 
les  plus  propres  \  lui  donner  une  bonne  trempe  ;  mais 
cette  opinion  n'eft  pas  fondée  fur  des  preuves  affev 
certaines  pour  qu'on  ne  les  contefle  pas.  L'acier  n'eft 
proprement  qu'une  efpéce  de  fer  plus  perfeâionné  , 
qni  contient ,  fous  un  même  volume  «  moins  de  par« 
ties  hétérogènes  ,  &  plus  de  parties  métalliques.  Il  a 
un  ail  plus  bleu  ,  un  grain  plus  menu  &  plus  fin  que* 
le  fer  ordinaire.  ■ 

L'acier  efl  de  tous  les  métaux  le  plus  dur  9  quand 
îl  çft  préparé  &  trempé  comme  il  faut  ;  auffi  s'en  fert- 
on  pour  les  inftruments  tranchants  de  toute  efpece  : 
fa  grande  dureté  le  rend  aufli  fufceptible  du  plus  beau 
poli. 
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En  géniSml  on  peut  faire  Tacierde  deux  manières  » 
c'eft-à-dire  9  ou  par  h  fonte  y  ou  par  la  cémentation. 
La  première  méthode  n'eft  uficée^que  pour  changer  en 
acier  le  fer  prb  dans  la  mine  même.  On  trouve  des 
mines  qui  contiennent  du  fer  beaucoup  plus  pur  que 
les  mines  ordinaires  :  ce  font  celles-là  qu'on  emploie 
de  préf^renc^  à  cet  ufage.  On  leur  donne ,  par  cette 
raifon  ,  le  noiti  de  mines  d^ acier  ;  &  on  nomme  jicier 
naturel  celui  qu'on  en  tire ,  qnoiqu'on  ait  cependant 
befoin  d'avoir  retours  à  l'art  pour  le  perfeâionneré 
On  donne  le  nom  d^acier  iamcc  ou  artificiel  au  kr 
forgé  le. plus  pariait  9  c'eft-a-dire  le  plus  malléable  « 
que  l'on  convertit  en  acier  par  la  feule  cémentation 
&:  fans  fufion. 

On  emploie  efTentiellement  les  mêmes  manœuvres 
pour  tirer  l'acier  de  fes  mines ,  que  celles  dont  on  fait 
ufage  pour  le  fer  ;  voyei  FoRGES  &  Fourneaux  a 
Fer.  Mais  pour  l'acier ,  on  apporte  une  bien  plus 
grande  exaaitude ,  afin  d'avoir  un  fer  encore  plus 
pur  &  plus  débarrafTé  des  parties  terreufes  &  non 
métalliques. 

A  la  première  fonte  des  mines  de  fer  on  n'obtient 
qu'un  fer  aigre  ,  caiTant ,  parce  qu'il  renferme  encore 
beaucoup  de  parties  fulfureufes  9  quantité  de  matières 
terreufes  9  foit  non  métalliques  ,  fuit  ferrugineufes  » 
mais  qui  n'ont  pas  pu  fe  métallifer  faute  d'un,  contaâ: 
immédiat  du  phlogiflique.  Comme  la  fufion  du  feir 
devient  d'autant  plus  difficile  ,  que  ce  métal  fe  dé- 
pouille davantage  de  fon  foufre  ,  on  a  recours  à  un 
autre  moyen  ,  c'eit  la  forge.  On  fait  bien  rougir  le 
fer  impur  qu'on  veut  rendre  malléable;  on  lé  bat 
fous  un  gros  marteau  »  mb  en  mouvement  par  le 
moyen  des  eaux  ;  ces  coups  de  marteau  ,  redoublés 
[ur  ce  fer  ramolli  par  la  chaleur ,  le  preflent  forte- 
lent ,  fondent  les  unes  avec  les  autres  les  parties  mé* 
illiques ,  les  feules  qui  foient  capables  de  s'unir  en- 
temble ,  &  forcent  les  parties  terreufes  non  métalli- 
ques 9  &  incapables  par  cette  raifon  de  s'unir  avec  le 
métal ,  de  fe  féparer.  Elles  font ,  par  cette  manauvre  » 
exprimées  d'çntre  les  parties  du  fer ,  &  pouffîes  peu  à 
peu  ï  ln.ikrfacjei  de  Utmafièj  dont,  elles  fe  déuchent 
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charger  du  principe  inflammable  qui  métaliife  les  par-^ 
ties  de  terre  martiale  qui  ne  s'étoient  point  trouvées 
nétallifëes  :  ainfi  le  fer,  pourvu  qu'il  fût  déjà  bon  9 
n'en  devient  que  meilleur  ;  mais  (i  ce  fer  contenoit  ^ 
avant  la  cémentation ,  quelques  parties  terreufes  non 
métalliques  9  elles  n'en  peuvent  point  être  féparées  par 
cette  opération  4  parce  qu'il  n'y  a  point  eu  de  fufion# 
Comme  le  meilleur  fer  forgé  qui  efl  dans  le  com- 
merce, n'eft  jamais  aufli  exaâement  purifié  de  ces 
matières  étrangères ,  que  celui  qu'on  convertit  eu. 
scier  dans  les  travaux  en  grand  des  aciéries ,  il  s'en- 
fuit qu'en  générai ,  Vacier  artificiel  qu'on  fait  par  cé- 
mentation ,  n'eft  pas  aufli  parfait  que  celui  qu  on'&it 
par  la  fonte. 

L'acier  qui  n'a  reçu  que  les  préparations  dont  on 
vient  de  parler ,  diffère  du  fer  par  fa  couleur  qui  eft 
plus  fombre  &  plus  brune  ;  par  fon  grain  qui  eft  beau- 
coup plus  fin  &  beaucoup  plus  ferré  ;  par  une  duâi- 
lité ,  une  flexibilité ,  &  en  quelque  forte ,  par  une  mol- 
lefle  plus  grande  :  mais  la  grande  différence  de  l'acier 
d'avec  le  fer ,  celle  qui  le  rend  très-précieux  pour  une 
infinité  d'ufages  9  &  dans  beaucoup  d^arts ,  c'cft  la  du- 
reté extrême  qu'il  eft  capable  d'acquérir  par  la  trempe* 
Cette  opération  9  quoique  fort  fimple,  produit  des  ef- 
fets bien  merveilleux. 

La  trempe  confifte  à  faire  rougir  l'acier,  &  à  le  plon- 
ger tout  rouge  dans  l'eau  froide  pour  l'éteindre  &  le 
refroidir  fubitement.  En  un  inftant ,  toutes  les  qualités 
de  ce  métal  font  changées  par  cette  opération  :  de  très- 
duâile  &  prefque  mou  qu'il  étoit  auparavant  >  il  de- 
vient fi  dur  &  11  roide ,  qu'il  ne  fe  laiife  plus  entamer 
par  la  lime  ;  qu^il  eft  en  état  lui-même  d'entamer ,  de 
percer  &  de  divifer  les  corps  les  plus  durs  ;  qu'il  ne 
cède  en  aucune  manière  au  marteau,  &  fe  laiffe  plutôt 
brifer  par  morceaux ,  comme  un  caillou ,  que  de  s'é- 
tendre :  il  eft  fonnant>  fragile,  très-élaftique ,  &  fuf- 
ceptible  de  prendre  le  poli  le  plus  vif  &  le  plus  beau. 

Quoique  Tacier  foit  d'un  ufage  fi  important  pour 
faire  diverfes  efpeces  d'outils,  ce  qui  rencl  encore  oien 
plus  général  l'ufage  qu'on  en  peut  faire ,  c'eft  qu'oa 
peut  diverûfier  à  volonté  fa  dureté  &  fa  duâilité  ;  le 

point 
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point  eflentiel  dépend  de  la  trempe.  Plus  l'acier  eft 
chaud  quand  on  le  trempe ,  &  plus  Teau  dans  laquelle 
on  le  trempe  eft  froide ,  plus  il  acquiert  de  dureté  / 
mais  en  même  temps  il  devient  d'autant  plus  aigre  , 
fragile  &  caflant ,  qu'on  lui  a  donné  par  ce  moyen  une 
plus  grande  dureté.  Cette  trempe  fi  forte  eft  néceflaire 
pour  certaines  limes  ,  &  pour  quelques  outils  deftinés 
a  entaiïfer  des  corps  très-durs.  Au  contraire ,  moins 
l'acier  eA|diaud  quand  on  le  trempe  ,  &  moins  Teau 
dans  laq4»6  on  le  trempe  eft  froide  ,  moins  aufli  il 
acquiert  de  dureté  ;  mais  en  revanche  il  conferve  plus 
de  ductilité  ,  ce  qui  donne  la  fiicilité  d'en  faire  une  in- 
finité d'outils  propres  à  divifer  les  corps  qui  ne  font 
pas  de  la  plus  grande  dureté.  Ces  outils  ont  l'avantage 
d'être  beaucoup  moins  fujets  à  s'épointer  &  à  s'ébre 
cher  que  ceux  qui  font  trempés  fi  fec.  Le  degré  de  la 
trempe  &  la  bonté  des  outils  dépendent  de  l'habitude  » 
&  de  l'habileté  de  l'ouvrier  qui  les  fait. 

Comme  la  trempe  eft  un  point  fort  elfentiel  pour 
l'acier ,  &  que  la  meilleure  eft  en  général  celle  qui 
donne  le  plus  de  dureté  en  confervant  le  plus  de  duc- 
tilité au  métal ,  on  a  imaginé  [de  tremper  l'acier  dans 
différentes  fubftances ,  comme  dans  du  fiiif ,  de  l'huile, 
de  l'urine ,  dans  de  l'eau  chargée  de  fuie ,  de  fel  ammo«> 
niac  ,  ou  d'autres  fels.  Ces  pratiques  particulières  feint 
la  bafe  de  plufieurs  fecrets  qu'on  a  dans  différentes 
manufactures ,  &  qu'on  ne  peut  guère  apprécier  qu'en 
en  faifant  un  examen  exa<5l  &  fuivi. 

Une  propriété  bien  commode  de  l'acier  9  relative-* 
ment  à  fa  trempe  &  à  fa  dureté  ,  c'eft  qu'on  peut  dé- 
tremper &  radoucir  les  morceaux  d'acier  ,  à  tel  degré 
qu'on  le  juge  à  propos  :  il  ne  s'agit  pour  cela  que  de 
les  faire  chauffer  plus  ou  moins  ,  &  de  les  laiiïer  re- 
froidir lentement  ;  on  peut  même  ,  par  ce  moyen ,  en- 
lever toute  la  dureté  a  l'acier  trempé  le  plus  fec.  Les 
lames  d'acier  bien  polies  ,  mifes  fiir  un  feu  de  char- 
bon ,  prennent  différentes  couleurs  à  leur  furfece  ,  & 
paffent  fucceflivement  par  prefque  toutes  les  nuances 
a  mefure  qu'elles  chauffent  davantage:  ces  nuances 
font  dans  leur  ordre  j  le  blanc ,  le  jaune ,  l'oranger  , 
le  pourpre ,  le^yiolet ,  &  enfin  lé  bleu  ojiv  dvC^-îct^v 
Tome  /,  "  "^         >  ^ 
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lui-même  pour  ne  plus  laifTer  que  la-  couleur  d'eau ,  û 
on  chauffe  trop  fort  ou  trop  long-temps.  Les  différen- 
tes nuances  indiquent  le  degré  de  recuit  de  plufieur» 
uftenfiles  :  la  plus  ufitée  eft  le  bleu  ,  comme  on  le  voit 
fur  les  reflbrts  d'acier ,  qui  ont  tous  cette  couleur. 
Voyez  le  DiSionnaire  de  Ckymie  ,  d*où  nous  avons  ex- 
trait une  bonne  partie  de  cet  article.  ^ 

Dans  le  commerce  on  trouve  de  Tacier  tout  ftmpé , 
parce  que  dans  plufieurs  Aciéries  on  eft  djks  Tu^ge 
de  le  tremper  auflî-tôt  qu'il  eft  fait ,  appKmment 
s^fin  que  les  acheteurs  puiflent  miei^x  juger  de  fa  qua- 
lité. Quand  on  veut  fe  fervir  de  cet  acier ,  on  eft  obligé 
de  le  détremper  pour  pouvoir  l'étendre ,  le  limera  & 
lui  fiiire  prendre  la  forme  de  l'outil  qu'on  en  veut  fai- 
re ,  après  quoi  l'ouvrier  le  retrempe  à  fa  manière  ; 
mais  on  trouve  aûfli ,  chez  les  marcnands  ,  de  l'acier 
d'Angleterre  en  petits  barreaux  ,  qui  n'eft  point 
trempé. 

Dès  qu'il  eft  démontré  que  la  trempe  donne  pluç  de 
dureté  &  d'élafticité  aux  outils  &  aux  refforts  pour  lef^ 
quels  on  l'emploie  ,  il  ne  fera  pas  inutile  de  favoir  fi 
la  trempe  faite  en  une  feule  fois  eft  préférable  a  celle 
qui  eft  faite  en  deux  ,  &  fi  pour  faire  revenir  l'acier 
au  point  où  on  le  defire  ,  il  convient  de  le  tremper 
une  féconde  fois  ;  quelle  eft  la  meilleure  de  toutes  les 
méthodes  dont  on  fe  fert  >  &  quelle  doit  être  la  qua- 
lité des  eaux  dans  lefquelles  on  le  trempe.  Après  avoir 
dit  plus  haut  quelle  eft  la  manière  de  tremper  en  deux 
fois  les  outils  auxquels  on  veut  donner  un  certain  de-' 
gré  de  bonté  ,  nous  dirons  qu'il  y  a  des  ouvriers  qui 
font  rougir  &  recuire  leurs  ouvrages  dans  un  feu  de 
bois ,  pour  les  adoucir  &  les  dreffer  avant  de  les  trem- 
per ,  ce  qui  fait  une  opération  d'autant  meilleure  que 
ce  recuit  tient  l'acier  dans  fon  premier  état ,  fait  qu'il 
ïe  tourmente  moins  à  la  trempe,  &  qu'il  eft  moins 
fujet  à  fe  caflèr  ou  a  fe  gauchir  ;  qu'il  y  en  a  d'autres 
qui^,  après  avoir  fait  rougir  leut  fer  à  la  forge ,  le 
plongent  d'abord  dans  une  eau  qui  leur  fert  pour  ar- 
rofer  leur  feu ,  l'en  retirent  fans  attendre  qu'il  foit 
totalement  refroidi ,  le  font  rougir  de  nouveau ,  &  1« 
trempent  une  féconde  fojis  dans  la  même  eau  où  ils  le 
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faiflent  jufqu*à  Ce  qu'A  foit  entièrement  refroidi  ;  qu'à 
la  place  de  Teau  de  forge  ,  il  y  en  a  qui  fe  fervent  d*eau 
■ordinaire ,  &  qui  cherchent  une  chaleur  ëgale  & 
moins  violente  ;  qu'avant  de  tremper  leur  fer ,  quel- 
ques-uns le  font  rougir  au  charbon  de  bois  ;  que  quel- 
ques autres  ,  principalement  ceux  qui  font  des  refforts 
de  montres  ou  de  pendules  ,  font  un  peu  chauffer  Peau 
avant  d*y  rien  tremper,  afin  que  leurs  reflbrts,  n'étant 
pas  furpris  par  l'eau  froide  ,  ne  caffent  point  a  la 
trempe  /  qu  ils  les  font  enfuite  revenir  6c  recuire 
<[oucement  fans  les  tremper  une  féconde  fois  ,  ce  qui 
eft  la  meilleure  de  toutes  les  méthodes. 

.  Lorfqu'on  fait  rougir  l'acier  pour  lui  faire  prendre 
la  qualité  de  la  trempe ,  il  eft  sûr  que  les  parties  de  ce 
fer  affiné  8c  travaillé  font  alors  moins  ferrées  ,  plus 
liantes  ,  qu'elles  cèdent  les  unes  aux  autres  ,  qu'elles 
fi'aloneent  &  s'étendent  fans  fe  rompre  ,  que  plus  elles 
•font  chaudes  moins  elles  fe  rompent ,  que  plus  elles 
•fe  refroidiffent ,  plus  elles  deviennent  dures ,  feches  & 
cailàntes.  L'acier  fe  radouciffant  donc  en  le  chauffant  ^ 
&  revenant  en  fon  premier  état  lorfqu'on  le  fait  rou- 
gir ,  il  eft  certain  que  lorfqu'on  ne  le  recuira  pas  affez 
après  fà  première  trempe  ,  ou  qu'on  le  trempera  une 
féconde  fois  ,  il  fera  fujet  à  fe  caffer  ou  à  fe  grener  , 
^u  lieu  que  ft  on  le  laifToit  refroidir  doucement  fans  le 
tremper  une  féconde  fois  ,  comme  le  font  les  ouvriers 
qui  préfèrent  la  quantité  à  la  qualité  de  leurs  ouvra- 
ges ,  on  auroit  un  acier  infiniment  meilleur. 

Pour  fe  convaincre  par  l'expérience -de  l'utilité  de  ■ 
ce  dernier  procédé ,  que  d'un  même  acier  on  fàfle 
.différents  outils ,  qu'on  trempe  le^  uns  à  la  manière 
ordinaire  ,  qu'enfuite  on  les  détrempe  &  fàffe  recuire 
pour  les  tremper  de  nouveau ,  qu'on  fàffe  doucement 
rougir  les  autres  dans>un  feu  de  charbon  de  boi5 ,  mêlé 
avec  de  la  braife  de  boulanger ,  qu'oncles  fàffe  revenir 
peu  à  peu  fur  cette  braife  fans  les  tremper  une  féconde 
fois  ,  on  verra  qu'ils  feront  d'une  qualité  fupérieure 
à  ceux  qui'  ont  été  trempés  une  féconde  fois  ;  de 
manière  que  fi  avec  cet  acier  ,  qui  n'a  pas  été  retrem- 

Î>é  ,  on  a  fait  des  outils  pour  travailler  le  bois ,  ils 
eront  plus  doux  &  ne  s'émoufferQut  ij^\  q^^*>cn.^^ 
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en  a  fait  des  outils  pour  le  fer  ,  ils  feront  plus  durs  St 
ne  s'égrèneront  pas  :  on  fera  enfin  convaincu  dans  les 
deux  cas  qu'un  outil  fait  d'un  tel  acier  ,  durera  beau- 
coup plus  qu'un  autre  qui  auroit  été  fait  d'un  acier 
retrempé. 

Nous  ferons  ici  obferver  aux  artiftes  que  pour  mieux 
procéder  au  recuit  de  leur  acier  ,  ils  doivent  fe  fervir 
d'une  barre  de  fer  rouge  ,  fur  laquelle  il  faut  qu'ils 
faflènt  revenir  leurs  outils ,  quelque  petits  qu'ils 
foient ,  parce  qu'il  eft  beaucoup  plus  aifé  de  les  retirer 
ou  de  les  avancer  fur  cette  barre ,  de  leur  donner  une 
chaleur  éeale  ,  &  de  les  faire  rougir  au  point  qu'on  le 
délire  ,  lans  qu'on  foit  obligé  de  recommencer  cette 
opération  ,  comme  il  arxive  lorfque  l'outil  a  pris  trop 
de  chaleur  ou  qu'il  n'en  a  pas  reçu  affez. 

Nous  avons  dit  aufli  au  même  article  ,  qu'on  a  ima- 
giné de  tremper  l'acier  dans  différentes  fubflances 
graffes  9  &  que  ces  procédés  étoient  la  bafe  de  plu- 
fieurs  fecrets  qu'on  garde  précieufement  dans  diffé- 
rentes manufactures ,  &  qu'on  ne  peut  bien  apprécier 
qu'en  en  faifant  un  examen  exaft  oc  fuivi. 

Gomme  l'expérience  eft  le  guide  le  plus  sûr  qu'on 
puifTe  fuivre  dans  toutes  les  opérations  de  phyfique  , 
on  a  trouvé  que  la  trempe  faite  dans  l'huile  ou  dans 
la  graiffe  étoit  la  plus  fûre  &  la  meilleure  de  toutes. 
Pour  cet  effet ,  de  trois  relforts  ou  de  trois  outils  faits 
d'un  même  acier  &  rougis  dans  un  même  feu  ,  on  en 
a  jeté  un  dans  de  l'huile  ou  de  la  graifle ,  un  autre 
dans  l'eau  ,  &  le  troifieme  dans  l'urine  ;  on  les  a  fait 
revenir  tous  trois  également  fur  une  barre  de  fer 
rouge  ou  fur  le  feu.  Tous  les  trois  étant  refroidis  ^ 
on  a  vu  que  celui  qui  avoit  été  trempé  dans  l'huile  , 
quoique  plus  doux  à  la  lime  que  celui  qui  avoit  été 
trempé  dans  de  l'eau  blanche  ,  avoit  cependant  autant 
de  force  &  de  reffort ,  &  qu'il  étoit  beaucoup  moins 
fujet  à  fe  caffer  ;  que  celui  qui  avoit  été  trempé  dans 
l'urine  n'en  étoit  ni  plus  fort  ni  plus  félaftique  ;  & 
quoiqu'il  fût  plus  dur  a  la  lime  ,  il  n'étoit  pas  moins 
fujet  a  fe  calTer  totalement  ou  en  partie  lorfqu'on  le 
trempoit.  On  voit  encore  cette  différence  entre  tous 
les  trois  ^  ç'eft  que  les  outils  trempés  dans  l'uriAft^ 
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s'égfenent  &  font  d'un  très-mauvais  ufâgé  ;  que  ceux 
qui  font  trempés  dans  l'eau  ont  fouvent  des  cafTures  , 
ce  qui  n'arrive  point  à  ceux  qui  font  trempés  dans 
rhunlk  ,  ce  qui  prouve  que  cette  dernière  trempe  eft 
la  meilleure  dont  on  puiflTe  fe  fervir. 

Pour  donner  une  meilleure  qualité  aux  outils  qui 
ont  déjà  été  trempés  dans  Teau ,  on  peut  les  tremper 
une  féconde  fois  dans  la  graifle  ,  après  les  avoir  fait 
revenir  ;  mais  cette  opération  ne  réuflit  que  pour  les 
petits  outils ,  comme  les  lames  des  couteaux ,  cifeaux , 
&  autres. 

Il  eft  donc  d'une  expérience  confiante  que  toutes  les 
vilaines  eaux  dans  lefquelles  il  y  a  du  fel ,  rendent 
Tacier  plus  caflant ,  &  qu'on  ne  fauroit  être  trop 
attentif  à  ce  que  des  ouvriers  mal-propres  n'uri- 
nent pas  dans  leurs  auges  ou  fur  le  charbon  deftiné 
pour  la  forge  ,  parce  que  plus  un  çhairbon  eft  chargé 
d'urine  ,  plus  le  fer  &  l'acier  deviennent  aigres  lorf* 
qu'on  les  fait  rougir  ;  plus  le  charbon  eft  doux , 
comme  celui  de  bois ,  plus  doux  &  meilleur  eft  l'acier 
qu'on  y  fait  rougir. 

Qu'on  ne  dife  pas ,  comme  les  ouvriers  ignorants  & 
qui  ne  veulent  jamais  s'écarter  de  la  route  qu'on  leur 
a  tracée  ,  que  les  fels  ,  les  urines ,  les  drogues  fortes  , 
comme  l'ail ,  rendent  la  trempe  plus  dure  ;  que  les 
mauvais  aciers  y  acquièrent  plus  de  confiftance  &  le 
fer  plus  de  dureté  ;  cela  n'eft  vrai  que  relativement  à 
la  fuperficie  des  uns  Se  des  autres  /parce  que ,  quelque 
force  qu'aient  les  outils  ainfi  trempés  ,  ils  font  extré- 


luoique  pour  corriger  en  quçlqu( 
des  drogues  &  des  (els  ci-deÔus  ,  ces  mêmes  ouvriers 
y  ajoutent  de  la  fuie  de  cheminée  &  des  cuirs  brûlés  » 
qui  forment  une  efpece  de  graifife. 

Ceux  qui  travaillent  aux  refforts  des  montres  doi- 
vent d'autant  plus  fe  fervir  de  la  trempe  a  l'huile  ,  que 
par  là  ils  fe  mettent  en  état  de  travailler  dans  le  grand 
froid  ,  fans  craindre  que  la  trempe  manque  &  que  les 
reftbrts  caflent ,  comme  il  arrive  quand  on  les  trempe 
en  hiver  par  un  procédé  différent»  Eu  omvl^  \seûs.% 
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reflbrts  fe  cafleroient  moins  enks  pliant  &  pourroîent 
être  plus  forts ,  avantage  qu'ils  pourroîent  étendre- 
jufqu  aux  plus  petits  reflbrts.  Au  refte  la  dépenfe  de 
rhuile  ou  de  la  graifle  eft  d'une  fi  petite  confequÂce  , 
que  les  ouvriers  ne  doivent  pas  craindre  de  fe  fervir 
de  cette  méthode  ,  parce  que  la  même  huile  ou  la 
même  graifle  ferviroit  toujours ,  &  qu'il  s'en  per^ 
droit  peu  à  chaque  fois  fi  l'on  avoit  attention  de  la 
laifler  égoutter  dans  im  vafe  en  fâifant  chauffer  un  peu 
les  reflbrts. 

On  peut  défaire  en  quelque  façon  l'acier  ,  &  le  ra- 
mener à  la  condition  de  fimple  fer  ,  par  une  manœu- 
vre toute  femblable  à  celle  par  laquelle  on  le  fait , 
c'cft-k'-dire  par  la  cémentation.  Mais  alors ,  au  lieu 
de  compofer  le  cément  avec  des  matières  charbonneu- 
fes  ,  capables  de  fournir  du  phlogiflique  ,  il  faut  au 
contraire  que  le  cément  ne  foit  compofé  que  de  ma- 
tières exemptes  du  principe  inflammable ,  &  propres 
à  l'abforber  ,  comme  font  les  terres  calcaires  oc  la 
chaux  :  en  le  cémentant  pendant  huit  ou  dix  heiu'es 
avec  ces  matières ,  on  le  ramené  à  la  condition  de 
fer. 

Dans  les  Aciéries  on  marque  l'acier  pour  diftinguer 
de  quel  genre  il  eft  ;  mais  les  ouvriers  expérimentés 
jie  le  trompent  guère  au  grain.  Voici  cependant  la 
méthode  dont  on  fait  ufage  pour  diftinguer  le  bon 
acier  d'avec  le  mauvais.  On  prend  dans  des  tenailles 
le  morceau  que  l'on  deftine  a  en  faire  un  ouvrage  ;  on 
le  fait  chauffer  doucement ,  comme  fi  on  fe  propofoit 
de  le  fouder.  Quand  l'acier  eft  fuflifammenc  cnaud  , 
on  le  porte  fur  une  enclume  &  on  le  frappe  à  coups 
de  marteau  jufqu'k  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur  de 
cerife  ;  on  le  remet  au  feu  ;  on  le  fait  rougir  un  peu 
plus  que  cerife  ;  on  le  laifle  refroidir  ;  on  le  polit  , 
&  l'on  confidere  s'il  a  des  veines  ,  des  pailles  ,  des 
cendrures  ,  des  piquures  ;  car  après  ces  opérations  , 
ces  défauts  paroîtroient  très-diftindement. 

Il  vient  de  l'acier  d'Allemagne  ,  de  Hongrie ,  d'Ef^ 
pagne  ,  d'Italie ,  de  Piémont  ;  &  on  en  fabrique  aulfi 
en  quantité  dans  phifieurs  provinces  &  villes  de 
France ,  fur-tout  à  Rive  &  à  Viçnne  en  Dauphiné  , 
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a  Clamecy  en  Auvergne  ;  à  Saint-Didier  en  Cham- 
pagne ,  à  Nevers  &  à  la  Charité-fur-Loire  ,  aux  en- 
virons de  Dijon  ,  Befançon  &  Vefoul  en  Bourgogne. 
Le  meilleur  de  tous  fe  nomme  Acier  de  Came ,  du 
nom  de  la  ville  de  Kernent  en  Allemagne  ,  où  il  fe 
travaille.  On  l'appelle  aufîi  Acier  à  la  double  marque  , 
&  on  ne  l'emploie  que  pour  les  ouvrages  les  plus 
fins  ,  comme  raloirs  ,  lancettes  ,  &  autres  inftruments 
de  chirurgie. 

U acier  d^ Allemagne  vient  en  barils  d'environ  deux 
pieds  de  haut ,  &  du  poids  de  cent  cinquante  livres. 
Il  n'eft  plus  fi  bon  qu'il  étoit  autrefois, 

JJ acier  de  Hongrie  eft  propre  a  faire  de  gros  inftru- 
ments 9  comme  cifeaux ,  ferpes ,  haches  ,  &  pour 
acérer  les  enclumes  &  les  bigornes. 

V acier  de  Rive  ,  près  de  Lyon  ,  n'eu  pas  mauvais  3 
mais  il  n'eft  propre  qu'à  de  gros  inftruments. 

U acier  de  Nevers ,  eft  très-inférieur  à  l'acier  de 
Rive  :  il  n'eft  bon  pour  aucun  inftrument  tranchant  y 
on  n'en  peut  faire  que  des  focs  de  charrue. 

Vacier  de  Piémont  eft  de  deux  fortes  9  le  naturel 
&  l'artificiel.  Le  naturel  eft  le  meilleur  ;  l'un  & 
l'autre  fe  vendent  en  carreaux. 

L'acier  de  grain  ,  de  motte  ou  de  mondragon ,  vient 
d'Efpagne.  Il  eft  en  grofTes  malTes  ,  en  forme  de 
grands  pains  plats  ,  qui  ont  quelquefois  dix  -  huijt 
pouces  de  diamètre  ,  &  quatre  ou, cinq  pouces  d'é- 
()ai(reur  ;  il  eft  bon  pour  les  gros  ouvrages  ,  particu- 
iilérement  pour  les  outils  dont  on  fe  ièrt  pour  couper 
le  fer  à  froid. 

Enfin  ,  le  petit  acier  ou  acier  commun  ,  qu'on  nom- 
moit  autrefois  Sorety  Clamecy  6c  lÀmouJin ,  ou  du 
nom  des  autres  villes  ou  provinces  de  France  où  il  fe 
fabrique  ,  eft  le  moindre  de  tous ,  &  celui  aufli  qui 
fe  vend  a  plus  bas  prix. 

Vacier  de  Damas  ,  capitale  de  Syrie  ,  étoit  autre- 
fois d'une  grande  réputation  ;  &  l'on  en  voit  en- 
core des  fabres  &  des  épées  dans  des  cabinets  de  cu- 
rieux. 

Mais  le  bon  acier  eft  propre  à  toutes  fortes  d'ou- 
vrages entre  les  mains  d'ua  ouvrier  qui  fait  l'em.- 
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ployer.  On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  Tacier  d'An- 
gleterre. M.  de  Réaumur ,  de  Tacadémie  royale  des 
fciences  ,  a  étudié  &  découvert  fi  exaclement  & 
fi. à  fond  la  nature  de  l'acier,  &  la  manière  la  plus 
parfaite  de  le  fabriquer  ,  que  les  François  ne  doivent 
plus  regretter  aucun  acier  étranger  ,  6L  peuvent  met- 
tre le  leur  en  parallèle  avec  ceux  qui  ont  été  jufqu'ici 
les  plus  eftimés.  Ilferoittroplongd'examinerici  les  prin- 
cipes de  M.  de  Réaumur {ur  ce  métal;  mais  on  pourra  , 
en  lifant  l'ouvrage  de  ce  fameux  académicien  ,  s'inf- 
truire  avec  plus  d'étendue  fiir  la  nature  &  la  fabrique 
de  l'acier. 

L'acier  non  œuvré  paie  les  droits  d'entrée  &  de 
fortie  du  royaume  &  des  provinces  réputées  étran- 
gères ,  à  raifon  de  tant  le  cent  pefant  ;  favoir  ,  d'une 
livre  deux  fols  de  fortie  ,  &  de  fix  livres  d'entrée  , 
par  l'arrêt  du  confeil  du  aj  novembre  1687. 

L'art  de  l'Aciérie  n'a  point  été  établi  en  maîtrife. 

AFFERTEUR  ou  AFFRÉTEUR.  On  donne  ce  nom 
à  celui  qui  loue  un  vaiffeau ,  &  qui  paie  pour  le  fret 
tant  par  mois ,  par  voyage  ou  par  tonneau. 

Le  prix  du  fret  varie  félon  les  circonftances ,  fuivànt 

u'il  y  a  plus  ou  moins  de  vaiffeaux  dans  l'endroit 
'où  l'on  veut  faire  les  exportations  ,  ou  qu'il  en  va 
plus  ou  moins  dans  les  lieux  où  l'on  deftine  les  im- 
portations. 

Pour  la  fureté  des  marchandifes  &  de  l'affrètement 
qui  eft  le  prix  du  louage  du  vaiffeau  en  totalité  ou  en 
partie ,  le  capitaine  qui  eft  chargé  des  ordres  du  pro- 
priétaire ,  s'engage  lui  &  fon  vaiffeau  de  remettre  k 
qui  il  appartient  les  marchandifes  chargées  pour  le 
lieu  deftmé  pour  le  compte  des  propriétaires.  Pour 
cet  effet ,  il  eft  obligé  de  donner  trois  connoiffements 
parfaitement  égaux  &  qui  confbtent  l'engagement. 
Le  capitaine  en  garde  un  pardevers  lui ,  rAffréteur 
garde  le  fécond  ,  &  envoie  le  troifieme  à  fon  correC- 
pondant ,  avec  une  lettre  d'avis ,  par  laquelle  il  lui 
marque  avoir  chargé  dans  tel  vaiffeau  telle  marchan- 
dife. 

Ce  qu'on  appelle  Contrat  d'affrètement  fur  l'Océan  , 
fc  nomme  Nohfcmcnt  fur  la  Méditerranée. 
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Lorfque  le  roi  donne  quelqu'un  de  fes  vaiflèaux  i 
fret,  il  ne  veut  point  que  ceux  qui  travaillent  par  fes 
ordres  fafTent  rien  pour  TAffr éteur ,  que  celui-ci  n'ait 
payé  comptant  au  moins  la  dixième  partie  du  fret  dont 
on  Tera  convenu.  Voye^  l'article  Marine  ,  dans  le 
Diâionnaire  raifonné  de  la  France  ,  qui  fe  vend  chez 
le  même  libraire  que  celui-ci.  .' 

AFFICHEUR.  Ceft  celui  qui  fait  ^étier  d'afficher 
un  placard  ou  feuille  de  papier  au  coin  des  rues  pour 
annoncer  quelque  choie  avec  publicité  ,  comme 
jugements  rendus  ,  effets  à  vendre  ,  meubles 
perdus  , .  livres  imprimés  nouvellement  ou  réimpri- 
més ,  &c. 

Les  peuples  qui  fe  font  acquis  de  la  réputation  par 
la  fagefle  de  leur  gouvernement ,  ont  toujours  eu  des 
hommes  deflinés  pour  ces  mêmes  fins.  Comment  au- 
roient-ils  inftruit  le  public  àes  loix  qtî<il  devoit  ob- 
ferver  ,  s'ils  ne  les  avoient  pas  fait  afficher  pour  les 
rendre  publiques  ?  Les  Grecs  les  expofoient  dans 
leurs  places  fur  des  rouleaux  de  bois  plus  longs  que 
larges  ,  fur  lefquels  ils  les  écrivoient  :  &  les  Romains 
les  faifoient  graver  fur  àes  plauches  d'airain. 

Cet  ufage  paffa  dans  les  Gaules  avec  la  domination 
de  ces  derniers  :  il  ne  fut  point  aboli  par  les  conquêtes 
de  nos  rois  ;  &  François  I  le  confirma  par  fon  édit 
du  mo.is  de  novembre '1539. 

Le  droit  de  faire  publier  &  afficher  n'appartient 
en  chaque  ville  ,  qu'au  juge  qui  a  la  jurifdiclion  ordi- 
naire &  territoriale.  Lorfque  ,  dans  une  même  ville , 
il  y  a  plufieurs  juges  ordinaires  ,  c'eft  au  premier  & 
prmcipal  magiftrat  delà  ville  qu'il  appartient ,  comme 
étant  une  fuite  &  une  dépendance  de  la  police.  Le 
prévôt  de  Paris  eft  en  poffeflîon  de  ce  droit  de  temps 
immémorial.  Lamarre  en  rapporte  les  preuves  dans 
fôn  Traité  de  la  Police  ,  liv.  I.  tit.  aj.  chap.  2. 

A  Paris  ,  les  affiches  ordinaires  doivent  être 
autorifées  par  une  permiffion  du  lieutenant  de 
police. 

Les  Afficheurs  font  tenus  de  favoir  lire  &  écrire  ; 
leur  nom  &  l'indication  de  leur  demeure  doiveiit 
être  enrégiftrés  à  la  chambre  royale  &  fyndicale  des 
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libraires  &  imprimeurs.*  Ils  font  corps  avec  les  col- 

Solteurs ,  &  doivent ,  comme  eux  ,  porter  au  devant 
e  leur  habit  une  plaque  de  cuivre ,  fur  laquelle  eft 
grevé  J^fficheur,  » 

Les  huifliers  ont  aufli  le  droit  d'afficher ,  parce  que  , 
dans  le  cas  de  faifie  réelle  ,  ils  font  obliges  d'expofer 
des  placards  en  certains  endroits  ,  lors  des  criées  de 
rimmeuble  faiû  y  ce  qu'ils  font  tenus  de  faire  de  qua« 
torze  en  quatorze  jourSé 

Leurs  affiches  ,  ainfi  que  leur  procès  verbal  de  criée, 
doivent  contenir  le  nom  ,  la  qualité  ,  le  domicile  du 
pourfuivant  &  du  débiteur  ,  la  defcription  des  biens 
faifis  par  tenants  &  aboutiifants  ,  &  dans  le  cas  où  c*eft 
tm  fief,  par  la  defcription  du  principal  manoir  ,  des 
dépendances  &  appartenances.  Elles  doivent  être  mar- 
quées ,  fous  peine  de  nullité ,  aux  armes  du  roi  ,  & 


du  fiege  où  fe  pourfuit  la  faifie  réelle. 

Il  y  a  à  Pans  une  feuille  périodique  qui  porte  le 
titre  à^ difficiles  de  cette  ville.  C*eft  une  compilation 
exaâe  de  toutes  les  affiches  les  plus  intéreifantes.  On 

Îr  trouve  les  biens  de  toute  efpece  à  vendre  ou  à  louer  » 
es  annonces  des  livres  nouveaux  ,  les  effets  perdus 
ou  trouvés ,  les  nouvi[;lles  découvertes  ,  les  fpeétacles  » 
les  morts  ,  le  cours  &  le  change  des  effets  commer- 
çables.  Elle  paroît  régulièrement  deux  fois  toutes  les 
femaines. 

AFFINEUR.  On  donne  en  général  ce  nom  à  tous 
ceux  entre  les  mains  defquels  une  fubftance  folide  , 
quelle  qu'elle  foit ,  pafle  pour  recevoir  une  prépara- 
tion qui  la  rende  plus  propre  aux  ufages  auxquels  on 
la  deftine. 

On  donne  quelquefois  le  nom  diAffineurs  à  ceux  qui  . 
raffinent  le  fucre  ;  mais  ils  portent  plus  ordinairement 
le  nom  à^Raffineurs.  (  Voy ct^cq mot,)  Celui  à^Affineur 
eft  particulièrement  affècié  à  ceux  qui  s'occupent  de 
l'cffinage  de  l'or  &  de  l'argent. 

Il  y  a  différents  moyens  d'affiner  les  nr.éraux  par- 
faits indeâruâibles  ,  tels  que  l'or  &:  l'argent.  Ces 
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moyens  font  tous  fondés  fiir  le§  propriétés  eflèntielles 
de  ces  métaux  ,  &  prennent  difTérents  noms  ,  fuivanc 
leurs  efpeces. 

I/affinage  de  l'or  fe  fait  en  mettant  fondre  Por  dans 
un  creufet  :  on  y  ajoute  peu-a-peu  ,  lorfque  Tor  dk 
fondu  y  quatre  fois  autant  d'antimoine  :  lorfque  !• 
tout  fera  dans  une  fonte  pàtfaite  ,  on  verfera  la  ma- 
tière dans  un  culot  ;  &  lorfqu'elle  fera  refroidie ,  o» 
féparera  les  fcories  du  métal  ;  enfuite  on  fera  fondre 
ce  métal  à  feu  ouvert ,  pour  en  diffiper  l'antimoine  » 
en  foufflant'deflus;  ou,  pour  abréger  l'opération., 
on  y  'jettera  à  différentes  reprifes  du  falp^tre.  L'aixtt 
moine  n'eft  préférable  au  plomb ,  pour  affiner  Tor , 
que  'parce  qu'il  emporte  l'argent ,  au  lieu  que  le 
plomb  le  laiïïë  ,  &  même  en  donne. 

Il  y  a  l'affinage  de  l'or  par  la  voie  humide  qui  fe 
fait  par  l'efprit  de  nitre  ,  qui  diflbut  l'alliage  de  l'or  , 
&  l'en  fépare  :  on  ne  peut  faire  cet  affinage  que  lort 
que  l'alliage  furpalîè  de  beaucoup  en  quantité  l'or. 
On  affine  auffi  l'or  par  la  cémentation  ,  en  mettant 
couche  fur  couche  des  lames  d'or  &  du  cément  corn* 
pofé  avec  de  la  brique  en  poudre ,  du  fel  ammoniac 
&  du  fel  commun  ,  &  on  calcine  le  tout, au  feu  :  il 
y  en  a  qui  mettent  du  vitriol  ;  d'autres  du  verd-de- 
gris ,  &c. 

On  peut  affiner  l'or  par  le  nitre  ,  comme  on  affine 
par  ce  moyen  l'argent ,  excepté  qu'il  ne  faut  pas  y 
employer  le  borax ,  parce  qu'il  gâte  la  couleur  dç 
l'or  :  l'or  mêlé  d'argent  ne  peut  s'affiner  par  le  fal- 
pêtre. 

Il  y  a  pour  l'argent  l'affinage  au  plomb  ,  qui  fe  fait 
avec  une  coupelle  bien  feche ,  qu'on  fait  rougir  dans 
un  fourneau  de  réverbère ,  enfuite  on  y  met  du  plomb. 
Pour  connoître  la  quantité  qu'il  en  faki;  employer  , 
on  met  une  petite  partie  d'argent  avec  deux  parties 
de  plomb  'dans  la  coupelle  ;  8c  fi  l'on  voit  que  le 
bouton  d'argent  n'efl  pas  bien  net ,  on  ajoute  peu- 
k-peu  du  plomb  jufqu'a  ce  qu'on  en  ait  mis  fuffiiam- 
ment  :  on  laiffe  fondre  le  plomb  avant  que  de  mettre 
l'argent  ;  il  faut  même  que  Ja  litharge  qui  fe  forme 
fur  le  plomb  fondu ,  foit  fondue  aufll  :  ^  c'eft  ce  qu'oa 
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appelle  ,  en  terme  cPart ,  Plomb  découvert  cm  en  nappe* 
Le  plomb  <■  tant  découvert ,  on  y  met  Targent.  Si  on 
enveloppe  l'argent ,  il  eft  plus  à  propos  de  l'enve- 
lopper dans  une  lame  de  plomb ,  que  dans  une  feuille 
de  papier  ,  parce  qu'il  feroit  à  craindre  que  le  papier 
ne  s'arrêtât  a  la  coupelle.  L'argent  dans  la  coupelle  fe 
fond  ,  &  tourne  fans  cefTe  de  bas  en  haut ,  de  haut 
en  bas  ,  formant  àes  globules  qui  groffifTent  à  mefure 
que  la  mafTe  diminue  ,  &  qui  deviennent  fi  gros  , 
qu'ils  fe  réduifent  à  un  qui  couvre  toute  la  matière. 
Lorfque  l'argent  eft  dans  cet  état ,  on  dit  qu'il  fait 
Vopale  ;  &  pendant  ce  temps ,  il  paroît  tourner.  Enfin 
on  ne  le  voit  plus  remuer  ;  il  paroît  rouge  ,  il 
blanchit ,  &  on  le  diftingue  avec  peine  de  la  cou- 
pelle ;  dans  cet  état  9  il  ne  tourne  plus.  Si  on  le  retire 
trop  vite  pendant  qu'il  tourne  encore ,  l'air  le  i^i- 
fifîknt ,  il  végète  ,  &  il  fe  met  en  fpirale  ou  en  maÔe 
hériflée  ,  quelqi;efois  même  il  en  fort  de  la  cou- 
pelle. 

L'affinage  de  l'or  &  de  l'argent  par  le  plomb  dans 
la  coupelle  fe  fait  par  la  deftruAion  ,  la  vitrification 
&  la  fcorification  de  tout  ce  que  ces'métaux  contien- 
nent dé  fubftances  métalliques  étrangères  &  deftruc- 
tibles. 

Le  vaifTeau  dans  lequel  on  fait  l'affinage  eft  plat  & 
évafé ,  afin  que  la  matière  qu'il  contient  préfente  à 
l'air  la  plus  grande  furface  poffible.  Cette  forme  le  feit 
refîembler  a  une  coupe ,  &  lui  a  fait  donner  le  nom 
de  Coupelle,  Pour  ce  qui  eft  du  four  ou  fourneau  9  il 
doit  être  en  forme  de  voûte  ,  afin  que  la  chaleur  fe 
porte  fur  la  furface  du  métal  pendant  tout  le  temps  de 
l'affinage. 

Les  manœuvres  pour  l'affinage  de .  l'or  par  la  cou- 
pelle ,  font  abfolument  les  mêmes  que  celles  de  l'ar- 
gent. Si  l'or  qu'on  affine  contient  de  l'argent ,  cet 
argent  refte  auffi  avec  lui ,  après  l'affinage  ,  dans  Ja 
même  proportion  ,  parce  que  ces  deux  métaux  ré-, 
fiftent  aufli-bien  l'un  que  l'autre  a  l'aâion  du  plomb  : 
on  doit  alors  féparer  cet  argent  d'avec  l'or  ,  par  l'opé-^ 
ration  du  départ. 

L'affinage  de  l'argent  au  faîpêtre  fe  fait  en  fâifant 
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fondre  de  l'argent  dans  un  creufet ,  dans  un  fourneau 
a  vent.  Quand  l'argent  eft  fondu ,  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle la  matière  en  bain.  L'argent  étant  dans  cetétî^t, 
on  jette  du  falpêtre  dans  le  creufet ,  &  on  remue  bien 
le  tout  enfemble  ;  ce  .qu'on  appelle  brafer  la  matière 
en  bain. 

Il  faut  enfuite  retirer  le  creufet  du  feu  &  verfer 
par  inclination  dans  un  baquet  plein  d'eau  ,  où  l'ar- 
gent fe  met  en  grenaille ,  pourvu  qu'on  remue  l'eaji 
avec  un  balai  ou  autrement  :  fi  l'eau  eft  en  repos  , 
l'argent  tombe  en  maffe.  On  fond  ainfi  l'argent  trois 
fois ,  en  y  mettant  du  falpêtre  &  un  peu  de  borax 
chaque  fois  ;  &  la  troifieme  fois  ,  on  laifle  refroidir 
le  creufet  fans  y  toucher ,  ou  on  le  verfe  dans  une 
lingotiere  ;  enfuite  on  le  caffe ,  &  on  y  trouve  un 
culot  d'argent. 

L'affinage  fe  fait  en  petit  ou  en  grand  :  c^s  deux 
opérations  font  fondées  fur  les  mêmes  principes  géné- 
raux dont  on  vient  de  parler ,  &  fe  font  a-peu-près 
de  même  ,  quoiqu'il  y  ait  quelque  chofe  de  diffé- 
rent dans  les  manipulations.  Comme  l'affinage  en 
petit  fe  fait  préciiement  comme  l'eilki ,  qui  n'ell 
lui-même  exaaement  qu'un. affinage  fait  avec  toute 
l'attention  imaginable ,  on  pourra  voir  ce  qui  con- 
cerne cet  affinage  au  mot  Essayeur. 

A  l'égard  de  l'affinage  en  grand ,  il  fe  fait  à  la  fuite 
des  opérations  par  lefquelles  on  a  tiré  l'argent  de  fa 
mine. . 

Il  y  a  une  autre  efpece  d'affinage  ?  li  fe  fiit  par  la 
voie  numide  ,  &  qu'on  nomme  dépari.  Cette  opéra- 
tion s'emploie  pour  avoir  à  part  l'or  &  l'argent  qui  fe 
trouvent  mêlés  &  fondus  enfemble. 

Le  départ  eft  fondé  fur  la  propriété  que  l'or  a  de 
ne  pouvoir  être  diffous  par  aucun  autre  acide  que 
l'eau  régale  ;  tandis  qu'au  contraire  l'argent  eft  diîfo- 
luble  par  l'eau  forte  fimple  ouefprit  de  nitre.  Loiif- 
qu'oh  a  un  lingot  bu  maffe  d'or  bu  d'argent ,  & 
qu'on  veut  avoir  ces  métaux  féparément ,  il  faut 
examiner  d'abord  lequel  de  ces  deux  métaux  fe 
trouve  dans  cette  maue  en  plus  grande  quantité  que 
l'autre. 
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QxMkd  c'eft  Tor  qui  domine  ,  on  peut  feirc  fe 
départ  par  l'eau  régale  ,  qui  eft  un  mélange  d'acide 
nicreux  &  de  fel  ammoniac. 

L'eau  régale  diflbut  l'or  ,  &  laîfle  l'argent  en  une 
efpece  de  poudre ,  que  les  chymiiles  nomment  lune 
corrUe, 

.  Quand ,  au  contraire ,  c'eft  l'argent  qui  domine 
dans  la  mafTe  dont  on  veut  faire  le  départ  ,  on  fkit 
cette  opération  par  l'eau  forte  ou  efprit  de  nitre  ,  qui 
diîTout  l'argent  fans  attacjuer  l'or.  Cette  dernière  opé- 
ration eft  la  plus  ordinaire  ,  parce  qu'il  arrive  rare- 
ment qu'on  ait  des  mélanges  où  la  quantité  de  l'or 
fbit  plus  grande  que  celle  de  l'argent.  D'ailleurs  9 
lorfque  cela  arrive ,  il  eft  affez  d'ulage  d'augmenter 
la  quantité  d'argent  dans  la  proportion  néceflàire 
pour  pouvoir  faire  e  départ  par  l'eau  forte.  . 

Dans  les  monnoies  il  refte  toujours  quelque  partie 
d'argent  dans  les  caflës  qui  ont  fervi  aux  affinages , 
de  même  qu'il  en  demeure  parmi  les  glettes  ou  im- 
puretés qui  ont  coulé  des  cafles.  Pour  retirer  ces 
parties  d'argent ,  on  affine  les  caftes  &  les  glettes  : 
c'eft  ce  qu  on  nomme  en  terme  de  monnoyeurs  9 
l'affinaee  à^s  caftes  ou  des  coupelles  ,  des  glettes  ou 
àes  litharges. 

Il  y  avoit  autrefois  des  monnoyeurs  qui  portoient 
le  titre  d'affineurs  &  départeurs  d'or  des  monnoies 
de  Paris  &  de  Lyon.  Par  les  règlements  de  15JJ  ,  ils 
dévoient  fe  retirer  dans  les  hôtels  de  monnoies  ;  mais 
en  1757 ,  le  i:^  fupprima  ces  charges  &  les  recréa  en 
diminuant  d'un  cinquième  les  droits  qui  y  étoienc 
attachés.  Feu  M.  le  maréchal  de  Belle-Ifle  leva  ces 
charges  aux  parties  cafuelles,  &  le  31  décembre  1759, 
il  en  fit  donation  au  roi ,  fous  la  condition  que  le 
roi  en  voudroit  bien  permettre  l'application  a  fon 
•&ole  royale  militaire.  Le  roi  a  confirmé  cette  di(po-> 
-fition  par  lettres-patentes  du  mois  de  février  170O  ; 
en  forte  qu'aujourd'hui  ce  font  ceux  qui  ont  à  bail 
les  fonftions  de  ces  charges  ,  qui  font  l'affinage. 

On  donne   auflî   le    nom  d'affineurs  aux  ouvriers 

2ui  affinent  le  fer  dans  les  affinerîes  ;   a  ceux  qui  ton-* 
ent  le  drap  d'affinage  ,  ou  qui ,  en  terme  de  manu-* 
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^lâure  de  lainage  9  donnent  au  drap  la  meilleiire  &: 
dernière  tonture  qu'ils  peuvent  lui  donner  ;  à  ceux 
qui  palTent  fucceflivement  le  chanvre  par  plufieurs 
peignes  de  fer  ,  dont  les  dents  vont  toujours  en 
augmentant  de  fîneiTe ,  &  c'eft  ce  que  les  cordierf 
appellent  pafler  le  chanvre  &  le  lin  par  l'affinoir  ^ 
pour  le  rendre  meilleur  &  plus  fin. 

Les  affineries  font  en  général  les  bâtiments  où  les 
ouvriers  affineurs  travaillent  chacun  dans  leur  genre  , 
&  où  les  métaux  &  autres  fubftances  folides  reçoi- 
vent la  perfedion  qu'elles  n'ont  pu  acquérir  par  la 
première  main-d'œuvre. 

AFFILEUR.   Voyei  Coutelier. 

AGENT  DE  CHANGE.  Ce  nom  que  les  auteurs 
confondent  prefque  toujours  avec  celui  de  courtier 
eft  celui  qu'on  donne  aux  perfonnes  qui  font  établies 
dans  pluneurs  villes  de  commerce ,  pour  négocier  , 
entre  les  banquiers  &  commerçants ,  les  aifàures  du 
change  ,  l'achat  ou  la  vente  des  marchandifes  &  au- 
tres effets.  * 

Dans  les  provinces  ils  ont  le  titre  d'agents  de  chan- 
ge ,  banque  &  commerce  ;  mais  a  Paris  ils  y  ajoutent 
celui  de  finance  ,  parce  que  leurs  fondions  s'étendent 
fur  toutes  les  négociations  relatives  à  ces  diJferents 
objets. 

Dans  la  capitale  comme  dans  les  provinces,  les 
fî3tnclions  qui  leur  font  attribuées  ,  conllituent  l'eC» 
fenca.  dd  caraâere  public  qu'ils  portent  i  auffi  les 
diftingue-t-on  des  courtiers  ,  qui  font  ceux  qui  s'in- 
gèrent ténébreufement ,  en  fraude  &  contre  le  vœu 
exprès  des  édits  9  arrêts  &  règlements  ;  dans  des 
fonâions  qui  ne  leur  appartiennent  pas. 

L'honoraire  de Tagent  de  change  s'appelle  droite 
le  falaire  du  courtier  fe  nomme  courtage. 

Depuis  Charles  IX  jufqu'à  préfent ,  les  édits  y  arrêts 
*&  déclarations  concernant  les  agents  de  change  du 
royaume ,  offrent  une  chaîne  de  fuppreflîons  ,  de 
Tétabliifements ,  de  réduâions  &  d'accroiflèments 
dans  leur  nombre  à  Paris. 

Charles  IX  fut  le  premier  qui,  en  i  J71,  créa  trente 
agents  de  cbjinge  en  titre  d'orace  :  eni5<j%  ^^^tikO;^ 
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en  réduifit  le  nombre  à  huit  y  il  fut  porte  \  vingt 
en  1634 ,  &  à  trente  par  l'édit  du  mois  de  décembre 
1638.  Louis  XIV  créa  de  nouveaux  offices  en  1645  : 
les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu*en  1705  , 
que  tous  les  officiers  de  change  &  de  banque  furent 
ftipprimés  dans  toute  retendue  du  royaume,  k  la 
rél'ervede  ceux  de  Bordeaux  &  de  Marfeille. 

A  leur  place ,  le  roi  créa  cent  feize  nouveaux  offices, 
pour  être  diilribués  dans  les  principales  villes  du 
royaume ,  avec  la  qualité  de  confeillers  du  roi  , 
agents  de  banque  ,  commerce  &  finance.  Ces  nou- 
velles charges  furent  encore  fupprimées  pour  Paris  , 
par  redit  de  1708  ,  qui ,  au  lieu  de  vingt  agents  de 
change  établis  par  celui  de  1634  ,  en  porta  le  nombre 
à  quarante  ,  qui  fat  augmenté  jufqu'a  foixante  ,  par 
les  vmgt  que  le  roi  y  ajouta  en  1714.  Ayant  été 
fupprimés  de  nouveau  en  1720  ,  on  établit  par  com- 
miflion  fcixante  autres  agents  de  change  pour  faire 
leurs  fondions  :  ceux-ci  liipprimés  à  leur  tour ,  on 
créa  d'autres  agents  de  change  en  titre  d'office ,  par 
redit  de  janvier  1723. 

A  Paris  ,  leur  nombre  eft  aujourd'hui  fixé  a  qua- 
rante ;  ils  forment  un  corps  Ibus  le  nom  de  com- 
pagnie ,  élifent  des  fyndics  ,  font  nommés  en  com- 
milîion  par  le  roi ,  fur  le  rapport  de  M.  le  contrôleur 
général ,  jouifTent  de  leur  état  en  vertu  de  proviflons 
du  grand  fceau ,  &  de  tous  les  titres  ,  honneurs  & 
prérogatives  qui  leur  font  accorjlés  par  l'édit  de  jan- 
vier 1713  ;  ils  pbrtent  en  confequence  la  qualité  de 
confeillers  du  roi ,  peuvent  être  lëcrétaires  de  fa  ma- 
jefté ,  ne  dérogent  point  à  la  noblefîe  ,  doivent  avoir 
une  probité  fans  reproche  ,  &  ne  peuvent  point  être 
tréforiers  ,  receveurs ,  ni  cailHers  de  quelque  per-' 
Tonne  que  ce  puiffe  être  ,  ni  banquiers  ,  ni  porter 
bilan  fur  la  place  ;  ils  font  obligés  d'avoir  un  livre 
paraphé  d'un  conful  ;  côté  &  numéroté  félon  l'or» 
donnance  de  1673. 

Dans  les  villes  où  les  agents  de  change  ne  font  pas 
établis  en  titre  d'office ,  ils  font  choifis  par  lesconfuls  » 
maires  &  échevins  ,  devant  lefquels  ils  font  tenus  de 
prêtez:  ferment  j  à  Pari^  ,  c'eft  M.  le  lieutenant  civil  qiû 
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les  reçoit ,  fuivant  Tarrêt  du  confeil  du  '?4  feptembre 

Dans  la  négociation  de  certains  papiers  publics  ,  qui 
quelquefois  perdent  beaucoup  ,  «dont  Tacheteur  ne 
paie  pas  la  moitié  de  la  fomme  totale  portée  dans  les 
effets  ,  a  caufe  de  leur  variation  ,  Tagent  de  change 
prend  fon  droit  fur  le  papier  ,  c'eft-à-dire  ,  fur  la  'b li- 
me qu'il  valoit  autrefois  ,  &  non  fur  Targent  qu'on 
le  paie  ,  félon  le  cours  de  la  place. 

Le  droit  qui  leur  eft  attrioué  par  le  roi  ,  pour  les 
négociations  dont  ils  font  chargés  ,  eft  réglé  à  un 
quart  pour  cent  qui  fe  paie  moitié  par  le  vendeur  ,  & 
moitié  par  Tacquéreur.  En  fait  de  marchandife  ,  leur 
droit  eft  demi  pour  cent ,  &  fe  paie  de  la  même  ma- 
nière. 

En  cas  de  difcuflîon  entre  les  parties  ,  les  juges  à  • 
qui  il.  appartient  d'en  connoître  ,  fè  règlent  fur  les 
certificats  que  donnent  les  agents  de  change. 

AGRÉELTR.  C'eft  celui  qui  fournit  tout  ce  qu'il  faut 
k  un  navire  pour  le  mettre  en  état  de  faire  un  voyage  ; 
qui  pafTe  le  funin  ,  frappe  les  poulies  ,  oriente  les  ver- 
gues ,  eft  en  état  de  faire  manœuvrer  ,  &  met  en  bon 
ordre  tout  ce  qui  eft  de  fa  charge. 

Indépendamment  du  fourniilage  du  funin  ,  voiles  , 
canons ,  poudre ,  balles  &  mèches  ,  Tagréeur  doit  voir 
encore  fi  tous  les  cordages  font  bien  garnis  ,  s'ils  font 
fuffifants  &  en  bon  état. 

On  entend  par  agrès  ou  agréts  9  les  cordages  ,  pou-* 
lies  ,  vergues  ,  voiles  ,  caps  de  moutons  ,  cables ,  an- 
cres ,  &  tout  ce  qui  eft  neceiïaire  pour  naviger. 

Le  mot  apparaux  qu'on  joint  ordinairement  à  celui 
d'agrès  ,  défigne  quelaue  chofe  de  plus ,  mais  moins 
cependant  que  celui  a'équipement ,  fous  lequel  on 
comprend  les  gens  de  l'équipage  &  les  viéluailles. 

Agreur  ,  Courtier  ,  jaugeur  d'eau-de-vi5« 
Voye\  ce  mot. 

AGRICULTURE.  Cet  art  ,  le  premier  ,  le  plus 
utile  9  le  plus  étendu  ,  &  le  plus  effentiel  de  tous  ,  eft 
celui  de  cultiver  la  terre  &  de  la  rendre  fertile  ,  en  y 
faifant  venir  des  firuits  &  àQs  plantes. 
^L'agriculture  ,  le  premier  de  tous  les  att^  tv4^'^^^- 
jTomc  Ip  ^ 


34  A  G  R 

res  9  prelque  aufli  ancienne  que  le  monde  ,  fx>ible  dans 
{es  commencements  ,  pour  ne  pas  avoir  eu  des  inftru- 
ments  propres  au  labourage  ,  aufTi  parfaits  que  ceux 
qu*on  a  inventés  depuis  ,  fut  plus  ou  moins  pratiquée 
ou  négligée  y  félon  le  fol  ,  le  climat ,  le  goût  ou  le 
génie  ce  ceux  qui  s'y  appliquoicnt. 

Les  hommes  les  plus  illultres  de  l'antiquité  en  firent 
leur  occupation.  La  culture  des  champs  fut  le  pre- 
mier objet  de  la  légiflation  de  tout  Etat  policé  ;  elle 
fut  en  honneur  dans  les  plus  beaux  jours  de  la  Grèce 
&  de  Rome.  Pline  dit ,  dans  le  troifieme  chapitre 
du  dix-huitieme  livre  de  fon  hiftoire  naturelle  ,  que 
9,  les  champs  étoient  cultivés  par  les  mains  mêmes 
„  des  généraux  romains  ;  'qu'il  fembloit  que  la  terre 
,,  fe  plaifoit  à  fe  voir  labourée  par  des  guerriers  qui 
5,  avoient  remporté  les  honneurs  du  triomphe.  Soit 
„  qu*ils  traitaflent  l'agriculture  avec  autant  de  foin 
,,  que  la  guerre  ,  &  qu'ils  préparaient  les  terres  avec 
„  la  même  attention  qu'ils  difpofoienc  les  camps  » 
,,  foit  que  tout  réufsît  mieux  entre  les  mains  de  gens 
„  vertueux  ,  parce  qu^ils  font  les  chofes  avec  plus 
„  d'exaditude,  elle  nous  donnoit  autrefois ,  ajoute-t-il , 
„  fes  fruits  avec  abondance  ,  parce  qu'elle  prenoit  » 
,5  pour  ainfi  dire  >  plaifir  d'être  cultivée  par  des  char- 
,,  rues  couronnées  par  des  mains  triomphantes.  Pour 
„  répondre  à  cet  honneur  ,  elle  multiplioit  fes  pro- 
„  dudions.  Ce  n'eft  plus  la  même  chofe  ;  abandonnée 
,,  h  des  fermiers  mercenaires  ,  nous  la  faifons  valoir 
^,  par  des  efclaves  ou  par  des  forçats  ,  &  l'on  feroic 
„  tenté  de  croire  qu'elle  a  reffemi  cet  affront.  „ 

Un  art  fi  univerîellement  pratiqué  ne  manqua  pas 
d'écrivains.  Indépendamment  des  Catons  ,  des  Var— 
rons  ,  des  Columelles  ,  chaque  nation  a  produit  les 
fiens.  La  notre  a  eu  fes  Etiennes  ,  fes  Liébauts  ,  fes 
Croifcens  :  &  combien  n'en  a-t-elle  pas  depuis  Téta— 
bliflêment  des  fociétés  royales  d'agriculture  ! 

Trop  long-temps  négligée  chez  nous  ,  l'agricul- 
ture commence  à  y  être  moins  méprifée  :  grâce  aux 
lumières  &  à  la-  bienfaifance  des  princes  ,  par-tout 
elle  reprend  fes  droits  ;  le  labourage  fe  perfeaionne  ; 
pu  défriche  de  tous  les  côtés  ^  les  campagnes  devien  > 
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fient  plus  riantes  ,  &  l^abondânce  renaît  de  toutes 
parts. 

Les  fociétés  d'agriculture  font  piaiïèr  aux  labou^ 
reurs  les  lumières  qu'elles  ont  acquifes  par  leurs 
obfervations ,  elles  réforment  les  méthodes  fouvenc 
faufTes  ou  hafardées  dans  leurs  principes ,  autorifées 
par  le  préjugé  ,  &  abandbnnées  enfin  ou  perfeâ ion- 
nées  par  une  fuite  de  découvertes  utiles  qu'elles 
s'efforcent  de  faire  tous  les  jours. 

Il  n'eft  pas  poffible  de  bien  traiter  de  l'agriculture 
qu'on  n'ait  pardevers  foi  beaucoup  d'expériences 
acquifes  par  une  longue  pratique  ,  Se  qu'on  n'ait  faic 
valoir  de  grands  domaines  ^  com.pofés  de  différentes 
fortes  de  terres  ,  ainfi  que  de  diverfes  produâiqn;  ^ 
parce  que  ce  n'eft  que  fur  la  quantité  d'épreuvçs 
réitérées  &  comparées  pendant  plufieurs  années  les. 
unes  avec  les  autres  ,  qu'on  découvre  ce  qu'il  y  a  de 
mieux  a  faire  fur  une  feule  des  parties  de  l'agricul-» 
ture. 

Dans  les  commencements  ,  les  outils  dont  oi^  (e 
fer  voit  pour  fillonner  la  terre  devoiçnt  être  bien  peu 
commodes  9  &  les  premiers  hommes  auroient  vécu 
bien  frugalement  fans  le  fecours  de?  fruits  que  la 
nature  leur  préfentoit  de  toutes  parts  ,  fi  la  néceflité 
oui  nous  rend  induftrieux  n'eût  infenfiblement  per- 
fectionné l'agriculture.  On  inventa  peu  a  peu  les 
inftrumens  propres  à  défricher  &  a  labourer  la  terre. 
Chaque  pays  ,  chaque  climat  a  fes  outils  aratoires  par- 
ticuliers. On  a  même  cherché  à  épargner  la  peine  du 
laboureur  ,  en  inventant  une  machine  avec  laquelle 
on  laboure  ,  on  feme  ,  &  on  couvre  la  femence  tout 
à  la  fois. 

Le  femoir  à  cylindre ,  au  moyen  duquel  op  fait  ces 
trois  opérations  du  labourage ,  ell  une  machine  quji 
confifte  en  une  boîte  portée  entre  un  avant-train  oC^ 
un  arriere-train ,  fupportés  fur  des  roues  :  on  mec 
dans  cette  boîte  le  grain  que  l'on  veut  femer  ;  U 
tombe  fur  une  planche  difpofée  en  plan  incliné ,  & 
va  a  chaque  in(l:ant  fe  ramaifer  dans  un  coin  de  la 
boîte  ,  où  roule  un  cylindre  mu  par  le  mouvement 
des  roues  qui  fervent  a  traîner  k  txvawOcvvcvs.  \  ^'^  ^- 
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lindre  efl;  g;irni  dans  toute  fa  circonférence  dt  petites 
loges  creuies ,  qui  fe  remplidënt  de  grain  ;  &  le  cy^ 
lindre  en  tournant ,  porte  ces  grains  dans  des  tré- 
mies terminées  par  une  ouverture  par  laquelle  la 
femence  fe  répand  ,  &  va  tomber  dans  le  tond  dtt 
fillon  a  mefure  qu'il  eft  tracé  par  le  foc  qui  précède  , 
vient  enfuite  une  herfe ,  qui  eft  une  pièce  de  bois 
armée  de  dents ,  &  qui  fert  a  recouvrir  la  femence 
à  mefure  qu'elle  tombe. 

Le  femoir  met  le  cultivateur  en  état  d'économifer 
une  partie  de  la  femence.  A  Taide  de  cette  machine 
tous  les  grains  font  mis  en  terre  à  la  profondeur 
néceflaire  ;  &  ils  font  tous  recouverts  de  terre.  Dans 
la  manière  ordinaire  de  femer  à  poignée  ,  il  y  a 
beaucoup  de  grains  qui  reftent  fur  la  furfàce  du 
terrein ,  ou  qui  ne  font  pas  fuffifamment  enfoncés 
en  terre  j  d'autres  qui  le  font  trop.  La  feule  manière 
ordinaire  de  recouvrir  les  grains  qu'on  a  femés  ,  eft 
de  faire  pafler  la  herfc ,  inltrument  de  bois  ordinaire- 
ment de  forme  triangulaire  ,  armé  de  longues  dents 
de  bois  ou  de  fen  Cttte  herfe  ,  traînée  par  des  che- 
vaux ,  répand  la  terre  qui  étoit  furie  bord  des  filions  » 
les  recouvre ,  &  enterre  ainli  le  grain  :  fes  dents  bri- 
fent  les  mottes  &  émiettent  la  teire  :  on  la  promené 
plufieurs  fois  ,  &:  toujours  en  fcns  différents  ,  fur  la 
terre  enfemencée.  La  lierfc  fert  encore  pour  tirer 
hors  du  champ  les  racines  àQs  plantes  que  la  charme 
a  arrachées.  Suivant  d'habiles  cultivateurs  ,  on  ne 
fauroit  trop  herfer  ;  car  lorfqu'on  fait  paffer  la  herîe 
dans  un  temps  où  la  terre  n'eft  ni  trop  feche  ,  ni  trop 
liumide  ,  elle  la  divife  en  petites  molécules ,  &  y 
produit  un  effet  merveilleux. 

Quelque  utiles  que  foient  les  femoirs ,  il  ne  faut 

Sas  compter  pouvoir  faire  ufage  de  ces  inftrument» 
ans  les  terres  où  il  fe  rencontre  beaucoup  de  ro- 
ches ,  ou  même  quantité  de  greffes  pierres  ,  non  plu» 
que  dans  les  terreins  fort  argilleux  ,  &  qui  forment 
quantité  de  greffes  mottes  :  en  un  mot  on  ne  peut  fe 
fervir  de  ces  femoirs  que  dans  les  terres  labourées  à 
plat  9  ou  en  larges  planches. 
Four  çiUÛYer  les  terres  avec  tout  l'avantage  dont 
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elles  font  fufceptibles  ,  il  faut  nécefTaireinent  en  con- 
noître  la  nature.  Telle  demande  à  être  travaillée  d'une 
façon,  &  telle  d'une  autre.  Une  terre  n'eft  bonne 
qu'à  rapporter  tels  grains  ,  &  une  autre  n'eft*  bonne 
qu'à  une  autre  efpece.  Il  faut  donc  favoir  donner  la 
culture  à  propos ,  &  après  les  derniers  labours  ,  femer 
fur  chaque  terrein  les  grains  &  les  plantes  qui  lui  font 
les  plus  propres. 

Il  y  a  des  pays  où  Ton  enfemence  les  terres  tous 
les  ans ,  d'autres  où  on  les  diftribue  en  trois  parties 
•    égales  ,  ce  qu'on  appelle  mettre  ces-  terres  en  loles. 

La  première  méthode  n'épuife-t-elle  pas  trop  les 
terres  ?  ne  vaudroit-il  pas  mieux  en  lailTer  une  partie 
en  jachère  ?  Cette  queftion  n'eft  pas  encore  bien  dé- 
cidée ,  puifque  les  laboureurs  qui  habitent  les  pro- 
vinces où  ces  divers  ufages  font  établis ,  croient  avoir 
leurs  raifons  pour  les  conferver. 

Du  labour  des  terres, 

m 

De  quelque  façon  qu'on  enfemence  les  terres  ,  que 
ce  foit  tous  les  ans  ,  qu'on  les  mette  en  avoine  la 
féconde  année ,  ou  qu'on  les  laiife  en  jachère  ,  il 
eft  conftant  qu'on  ne  fauroit  trop  fouven^  labourer  la 
terre  &  la  rendre  trop  meuble. 

On  donne  communément  trois  labours  aux  terres  en 
jachère.  Le  premier ,  le  plus  avantageux  &  le  plus 
ufité  ,  fe  fait  vers  l'automne  ,  c'eft-à-dire  ,  aux  envi- 
rons de  la  S.  Martin.  Dans  quelques  endroits  ,  il  n'a 
que  quatre  doigts  de  profondeur  ,  dans  d'autres  il  en 
a  davantage.  Mais  on  doit  labourer  à  petits  filions 
ferrés  pour  ouvrir  la  terre  &  détruire  les  mauvaifes 
.  herbes.  Leur  ayant  donné  le  temps  de  pourrir  jus- 
qu'au mois  de  aécembre  ,  on  revient  au  champ  avec 
la  charrue  ,  non  pour  écorcher  légèrement  la  terre  , 
comme  ci-defTus.,  mais  pour  donner  plus  profondé-  ' 
ment  le  premier  des  trois  véritables  labours ,  qu'on 
appelle  labour  en  planté. 

Ce  labour  eft  fuivi  de  l'émotage ,  qui  fe  fait  avec  le 
càfle-motte  ,  mais  plus  fouvent  avec  une  herfe  garnie 
de  dents  de  fer.  On  épierre  enfuite  ,  on  6te  les  iour 
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ches ,  on  effarte  les  ronces  &  les  épines  lorfque  le 
cas  le  requiert. 

Le  fécond  labour  qu'on  appelle  binage  ,  &  qui  eft 

i>lus  profond  que  le  premier ,  fe  donne  à  la  fin  de 
'hiver.  Lorfque  le  premier  labour  a  été  fait  avant 
cette  faifon  ,  on  recule  ou  Ton  avance  le  travail  félon 
la  température  de  l'air ,  la  force  des  terres ,  &  le 
temps  qu'on  a  commencé  à  le  donner. 

Avant  de  donner  le  troifieme  labour  ,  qui  eft  plus 
profond  que  les  deux  premiers  ,  on  fume  les  terres 
dès  qu'on  voit  que  Pherbe  commence  k  monter  fur  le 
guérit ,  ou  huit  ou  quinze  jours  avant  qu'on  veuille 
les  emblaver. 

Il  y  a  des  terres  qui  demandent  jufqu'a  quatre  8c 
cinq  labours  ,  telles  font  les  terres  fortes  lorf qu'elles 
donnent  beaucoup  d'herbe.  Tous  les  labours  qui 
excédent  les  trois  principaux  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut ,  font  ordinairement  très-légers ,  &  ne  font, 
a  proprement  parler ,  que  des  demi-labours  qu'on 
fait  avec  le  fimple  foc  de  la  charrue  fans  coutre  & 
fans  oreilles. 

Dans  quelques  endroits  les  hommes  labourent  les 
terres  à  la  bêche ,  &  les  mettent  en  planches  &  en 
filions ,  conformément  à  l'ufage  de  leur  pays.  En 
Italie  on  fe  fert  de  bufîes  ;  en  Sicile  ,  d'ânes  ;  en 
France  nous  n'eniployons  communément  que  des  che- 
vaux ou  des  bœufs,  quoiqu'il  y  ait  quelques  provinces 
où  on  laboure  avec  des  knes. 

Les  bœufs  ont  plufieurs  avantages  fur  les  chevaux  : 
ils  commencent  le  travail  plutôt  &  le  finiffent  plus 
tard ,  font  moins  maladifs  ,  coûtent  moins  en  nourri- 
ture &  en  harnois ,  &  fe  vendent  quand  ils  font 
vieux ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  plus  fervir.  On  les  ac- 
couple ferrés  lorfqu'on  veut  qu'ils  tirent  également. 

Ce  n'eft  point  affez  de  connoître  la  qualité  des 
lerres  ,  pour  leur  donner  le  nombre  &  la  profondeur 
des  labours  nécelTaires  ;  il  faut  encore  favoir  choifir 
un  temps  convenable  ,  &  ne  laboUrcr  jamais  ni  trop 
tôt  ni  trop  tard.  La  première  façon  décide  ordinaire- 
ment des  autres. 

torfque  la  terre  eft  trop  feche  on  ne  fait  que  Tégra* 
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tîgner  par  un  labour  fuperficiel  ;  on  courroit  rifque 
de  difliper  fa  .fubftance  fi  le  labour  .étoit  trop  pro- 
fond. 

Si  la  terre  eft  molle  ,  le  labour  la  met  en  mortier  , 
elle  ne  devient  prefque  jamais  meuble  ,  &  la  femence 
n'y  réuffit  pas  ;  au  lieu  qu'elle  vient  à  merveille  lors- 
que la  terre  a  été  labourée  après  que  les  pluies  ou  les 
Brouillards  l'ont  adoucie. 

Les  terres  grafTes ,  humides ,  fortes ,  &  les  nou- 
veaux défrichements  ,  demandent  à  être  labourés  auffi 
fortement  qu'on  doit  travailler  légèrement  les  terres 
fablonneufes  ,  pierreufes  ,  feches  &  légères. 

On  laboure  horizontalement  &  non  verticalement 
fur  les  collines  ,  de  peur  que  Peau  des  pluies  n'en- 
traîne dans  les  fonds  les  terres  &  les  engrais.  Les 
terres  qui  ont  befoin  de  l'arrofement  des  pluies  fe 
labourent  en  planche  ;  les  argilleufes  &  humides  ,  en 
talus  ,  en  dos  d'âne  &  en  filions  élevés  ,  pour  em- 
pêcher que  la  trop  grande  humidité  de  la  terre  ne 
pourrifle  les  femences. 

Il  y  a  des  terres  qu'on  laboure  à  uni ,  fans  filions 
ni  planches.  On  prend  la  terre  avec  l'oreille  d'une 
charrue  à  tourne-oreille  ;  on  verfe  toutes  les  raies 
du  même  côté  ,  de  forte  qu'après  le  labour  on  n'ap- 
perçoit  point  d'enrue. 

Les  labours  réitérés  divifent  les  molécules  de  la 
terre  en  multipliant  fes  porcs ,  en  approchant  des 
plantes  plus  de  nourriture  ;  &  en  expofant  fucceflî- 
vement  différentes  parties  de  la  terre  aux  influences 
du  foleil  &  des  pluies ,  ils  les  rendent  plus  propres 
à  la  végétation. 

On  a  tant  fait  d'ouvrages  fur  la  culture  des  terres  , 
qu'on  ne  manque  point  de  méthodes  fur  ce  fujet.  Les 
principes  en  font-ils  toujours  bien  certains,?  La  nou- 
velle culture  n'exige-t-elle  pas  plus  de  frais  que  l'an- 
cienne ?  Le  profit  excede-t-il  la  dépenfe  ?  Les  nou- 
velles méthodes  valent-elles  mieux  que  les  anciennes 
pour  préferver  les  laboureurs  des  accidents  qui  rer- 
dent  leurs  efpérances  vaines  ?  L'indécifion  de  c(  s 
queflions  fait  qu'il  eft  rare  que  les  nouvelles  méthodes 
prévalent  fiir  les  anciennes,  à  moins  qu'elles  ae  fa\s.^v^ 
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conflatées  par  plufieiirs  expériences ,  a  l'évidence  dcfc 
quelles  on  ne  pcjt  fe  refuicr. 

Ccn  me  ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  faire  un  traité 
d'agriculture  ,  nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  cet  objet  ;  nous  invitons  feulement  ceux  qui  pofîR&- 
dent  de  grands  domaines ,  &  q'ui  ^  fans  un  fuccès 
certain  &  un  déranpen.ent  de  leur  fortune  ,  peuvent 
fe  livrer  a  des  expériences  coûteufcs ,  a  les  faire  » 
pour  ajouter  par  une  pratique  confiante  &  uniforme 
ce  qui  manque  à  la  fpéculation  de  beaucoup  d'auteurs. 

Du  défrichement  des  terres. 

Les  bonnes. terres  étant  pour  Tordinaire  couvertes 
de  bois  ou  de  plantes  dont  les  hommes  ne  fauroient 
fe  nourrir  ,  il  a  fallu  qu'ils  commençallcnt  par  les 
défricher,  &  les  labourer  enfuitc  pour  en  retiier  leur 
fubfiftance. 

Tous  les  terreins  ne  font  pas  propres  à  tout  :  on 
ne  peut  donc  en  connoitre  la  qualité  qu'en  les  ou- 
vrant en  plufieurs  endroits  ,  &  en  examinant  les  diffé- 
rentes couches  de  terre  qui  s'y  rencontrent.  On  di- 
vife  les  terres  incultes  en  trois  efpcccs  9  en  mauvaifes  9 
en  médiocres  &  en  bonnes. 

Les  fables  vits  ïc  brûlants  ,  foit  blancs  ,  jaunâtres 
ou  rouges  ,  font  mal  à  propos  réputés  pour  Oériles  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  de  terrein  ,  pour  ingrat  qu  il  pa- 
roiffe  ,  qui  ne  produife  lorfqu'il  e{\  travaillé  ,  &  qui 
ne  dédommage  des  peines  &:  des  foins  qu'on  y 
donne. 

Il  y  a  des  fables  vifs  qui  ne  pouffent  rien ,  ce  font 
ceux  dont  la  qualité  eft  la  moindre.  Il  y  en  a  qui 
donnent  de  la  moufle,  delà  petite  bruyère  mince, 
clair-femée  &  entremêlée  de  quelques  brins.d'herbe  : 
on  les  défriche  a  peu  de  frais  ,  &  après  y  avoir  fàît 
brûler  les  racines  qu'ik  contiennent ,  on  y  fcme  du 
farrafin  ou  bkd  noir. 

Il  eft  peu  de  terreins  fablonneux  fous  Icfquels  on 
ne  trouve  de  la  terre  graffe ,  de  Targillc  ,  de  la  glaife 
ou  de  la  marne.  Toutes  ces  terres  font  bonnes  pour 
couvrir  le  fable  &  Taméliorer  ,   &  il  n'en  coûte  pas 
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beaucoup  de  ftice ,  de  diftance  en  diftance  ,  des  trous 
pour  les  en  tirer. 

Pour  ne  pas  le  tromper  fur  le  degré  de  bonté  des 
fonds  qu'on  veut  défricher  ,  on  n'a  qu'à  exami:ier  fî 
la  terre  qu'on  aura  tirée  d'un  trou,  s'enfle  fi  fort  )l 
l'air  au  bout  de  vingt-quatre  heures  ,  que  le  même 
trou  ne  puilTe  plus  la  contenir,  parce  que  l'air,  la 
rofée  &  l'humidité  en  ont  augmenté  le  volume.  Elle 
a  plus  ou  moins  de  degrés  de  bonté ,  félon  ^u'il  rede 
plus  ou  moins  de  terre ,  après  que  les  trous  font  re- 
comblés. 

Les  terres  médiocres  font  celles  qui  font  légères  , 
fablonneufes  pu  graveleufes  ,   mais  c}ui  ne  font  pas 

f)ropres  ,  comme  le  fable  vif,  a  faire  du  mortier 
oi*fqu'on  les  mêle  avec  de  la  chaux. 

Cette  efpece  de  terre  ,  dont  la  couleur  eft  tantôt 
blanche ,  jaune  ,  rouge  ,  brune  ou  noire  ,  qui  pro- 
duit ordinairement  de  la  bruyère  noire  ou  blanche  » 
des  joncs  marins ,  de  la  fougère ,  du  genêt ,  des  ronces 
&des  épines  entremêlées  de  quelques  herbes ,  eft  plus 
ou  moins  fertile,  fiiivant  qu'on  trouve  plus  ou  moins 
éloignée  de  .fa  fupJfficie  une  couche  de  terre  grafle, 
argilleufe  ou  glaifeufe ,  &  que  fes  produâions  fau- 
vages  font  plus  hautes  ,  plus  épaiffe^,  plus  fortes  & 
plus  vivaces.  f 

Après  sy tre  débarraffé  pendant  l'hivei:  de  Feau ,  des 
pierres  6c  des  groifes  racines  ,  s'il  y  en  a  ,  on  fe  fert 
d'une  écobue  pour  défricher  le  terrein  ,  (  cet  inftru- 
ment  ainfi  que  ceux  qui  concernent  le  labourage  font 
affez  connus  pour  ne  pas  avoir  befoin  d'en  faire  la 
defcription.  )  On  enlevé  des  gazons  de  quatre  pouces 
d'épailfeur,  on  les  fait  brûler  par  tas,  &  on  régale 
ïes  cendres  fur  la  terre  avant  le  premier  labour. 

La  femence  une  fois  jetés  &  couverte  par  le  labou- 
reur ,  on  fait  venir  des  femmes  ou  des  enfants  pour 
émotter  la  terre  des  filions ,  &  brifer  le  gazon  s'il  s'y 
en  trouve. 

Les  terres  font  regardées  comme  les  meilleures , 
lorfqu'elles  fe  calcinent  dans  les  fourneaux  qu'on  a 
faits  pour  brûler  les  gazons ,  &  elles  font  réputées 
être  d'une  moindre  qualité ,  quand  elles  fe  vitrifient 
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&  qu'elles  produîfent  peu  de  cendres.  Celles  qui 
ont  au-dcflous  d'elles  un  lit  d'argille  ou  de  terre 
compacte  9  au  travers  duquel  Teau  ne  filtre  pas ,  doi- 
vent être  mifes  en  filions ,  parce  qu'autrement  les 
eaux  pluviales  ne  s'égoutteroient  pas  alTez ,  les  ren- 
droient  trop  froides ,  trop  humides ,  &  les  noieroient 
fouvent. 

Un  bon  laboureur  ne  doit  point  tracer  indiff&em- 
ment  fes  filions ,  mais  leur  donner  leur  direâion  du 
feptentrion  au  midi ,  afin  qu'ils  préfentent  leur  pointe 
au  foleil ,  &  que  les  côtés  en  reçoivent  également 
les  rayons. 

Les  bonnes  terres  font  en  général  toutes  celles  qui 
prennent  aux  pieds,  &  dont  les  productions  fauvages 
font  plus  fortes  &  plus  -vives.  Elles  font  communé- 
ment plus  propres  à  porter  du  froment  que  toutes 
les  autres.  On  les  écobue  comme  les  terres  médio- 
cres ;  elles  brûlent  plus  lentement  ,  mais  aulTi  elles 
fe  calcinent  mieux  &  donnent  plus  de  cendres. 

Lorfqu'on  trouve  des  terres  de  cette  troifieme  et 
pece,  qui  pouffent  fi  peu  d'herbes  &  d'autres  pro- 
duélions  fauvages  ,  qu  il  n'eft  pas  poflîble  d'y  lever 
des  gazons  affez  garnis  d'herbes  pour  les  brûler  en- 
fuite  ;  au  lieu  de  les  écobuer ,  on  les  fait  bêcher  au 
printemps ,  on  les  laifle  hàler  &  fécher  pendant  près 
d*un  mois  ou  fix  fcmaines;  après  ce  temps,  on  v  en- 
voie des  femmes  qui  fecouent  les  gazons  avec  cfes  râ- 
teaux de  fer  ,  féparent  les  racines  d'avec  la  terre,  les 
font  brûler  par  tas  ,  &  en  répandent  les  cendres  peu 
de  temps  avant  qu'on  les  laboure. 

On  ne  doit  point  fc  flatter  que  les  premières  ré- 
coltes foient  auïïi  confidérables  que  celles  qui  fe  forit 
quelques  années  après.  Ce  n'cft  que  peu-a-peu  que 
les  terres  nouvellement  défrichées  acquièrent  une 
certaine  fertilité. 

De  toutes  les  façons  de  défricher  ^Jes  terres ,  celle 
dont  nous  venons  de  parler  pafTe  pour  la  meilleure. 
Dès  que  les  défrichements  font  en  valeur  ,  il  faut 
les  clore  de  haies ,  de  foiîés ,  &  y  planter  quelques 
arbres  de  diftance  en  diftance.  Par  ce  moyen ,  on  les 
garantit  de  l'incurfion  des  bciliaux  ,  le  grain  y  vient 
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mieux  ;  &  ces  clôtures  font  d*une  utilité  fi  reconnue ^ 
qu  on  ne  peut  trop  les  recommander. 

Des  engrais. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  déPricheroit ,  qu'on  la- 
boureroit  les  terres ,  quelque  long-temps  qu'on  les 
tînt  en  jachère  ,  fi  l'on  n'avoit  le  foin  de  réparer  leur 
épuifement  par  des  engrais  convenables.  Le  fiimier 
de  cheval  ou  de  bœu^"  donne  trop  d'herbes,  &  vaut 
mieux  pour  les  prairies  que  pour  les  terres  labou- 
rables. Celui  de  brebis  eft  le  meilleur,  foit  qu'on  les 
fàfle  parquer  dans  les  champs ,  comme  il  eft  d'ufege 
en  plufieurs  endroits,  foit  qu'on  les  tienne  dans  des 
érables  fur  une  litière  de  paille  ou  de  bruyère.  On 
fe  fert  encore  de  chau'x ,  de  plâtre  ,  de  cendres  de 
toute  efpece ,  de  récurures  des  marres  ,  des  vafes  de 
la  mer  ou  àes  rivières ,  du  limon  des  étangs ,  de 
fougère  tendre-,  &  de  feuilles  qu'on  a  fait  pourrir 
en  tas. 

Indépendamment-de  tous  ces  engrais  ,  il  eft  peu 
de  terres  qui  n'en  renferment  quelqu'un ,  propre  à 
améliorer  leur  fu(t>erficie.  On  eft  heureux  quand  on 
ne  le  trouve  pas  bien  profond  ,  parce  qu'il  en  coûte 
moins  pour  l'excaver. 

La  marne  &  le  fable  font  les  principaux  de  ces  en- 
grais. Celui-ci ,  quoiqu'infertile  par  lui-môme  ,  di- 
vife  à  chaque  labour  les  terres  les  plus  compares  ;  en 
fe  mêlant  avec  elles  ,  il  diminue  leur  ténacité  ,  les 
rend  plus  poreufes  ,  fait  que  l'eau  les  pénètre  mieux  , 
&  que  les  rayons  du  foleil  les  échauffent  plus  fa- 
cilement. On  ne  fauroit  affigner  le  temps  où  l'on 
a  commencé  à  marner.  Cette  pratique  fe  perd  dans 
l'antiquité  la  plus  reculée  ;  Varron  l'a  trouvé  éta- 
blie dans  les  Gaules  ,  lorfqu'il  y  commandoit  les 
armées  romaines ,  c'eft-à-dire  il  y  a  plus  de  deux 
mille  ans. 

Il  faut  bien  prendre  garde  de  confondre  la  marne 
avec  Targille ,  la  craie  &  le  tuf  blanc  ,  parce  que 
ces  terres  nuifent  plus  a  la  fertilifation  qu'elles  ne 
la  favorifenc,  L'argille  ne  fond  jamais  \  &  <3^<^l<i^^ 
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dans  If  s  temps  pluvieux  elle  s'encroûte  des  parties 
les  plus  légères  de  la  terre  ,  elle  conferve  toujours 
tant  de  dureté  ,  que  ,  femhlable  aux  pierres ,  elle 
empêche  la  fortie  des  grains  qui  font  fous  elle  , 
ainfi  que  le  font  la  craie  &  le  tuf  blanc.  On  a  beau 
les  pulvérifer  quand  on  les  emploie  ,  ils  durciffent 
dans  la  fuite  ,  &  nuifent  également  à  la  fortie  des 
grains. 

Les  diverfes  couleurs  de  la  marne  ne  font  rien  \ 
Ja  bonté  de  cet  engrais  ;  il  n'y  a  que  fa  qualité  qui 
peut  la  rendre  moins  bonne  :  la  graveleufe  eft  la 
moins  eftimée  ;  la  coquilliere  lui  eit  fupérieure  9  la 
crétacée  n'a  ,  pour  ain(i  dire  9  qu'un  efrct  palTager , 
rargilleufe  demande  à  être  expofée  long-temps  )l 
Tair  avant  qu'elle  mûriffe  ,  &  qu'on  puifTe  l'employer 
utilement.  J  a  meilleure  de  toutes  eft  celle  qui  « 
après  avoir  été  tirée  en  motte  de  fa  carrière  ,  fe  pulvé* 
rifc  en  d;.ux  ou  trois  jours  ;  qui ,  miië  dans  l'eau  ,  fe 
gerce ,  bouillonne  Sl  fond  comme  une  pierre  à  chaux , 
qui  donne  à  l'eau  une  oncluofité  a  peu  près  femblable 
à  celle  du  favon ,  &  qui ,  mife  au  feu ,  décrépite 
comme  du  fel. 

Lorfqu'on  a  reconnu  aux  fignes  ci-defTus  avoir  trou« 
vé  de  la  bonne  marne  ,  on  s'en  fert  avec  fuccès  dans 
les  terres  froides  &  humides  9  &  dans  celles  qui 
donnent  beaucoup  d'herbes  ,  parce  qu'en  les  brû- 
lant elle  échauffe  ces  mêmes  terres  par  la  diffolution 
de  {es  parties  falines.  v 

Il  eft  d'expérience  que  la  marne  échauffe  tant  par  le? 
moyen  de  fes  fels  ,  que  ,  fi  on  en  mcttoit  trop  dans 
les  terres  ,  elles  ne  produiroient  rien  de  quelques 
années.  Pour  la  répandre  a  propos  ,  il  vaut  mieux 
la  mettre  à  plufieurs  fois. 

Quoique  les  terres  fe  reffentent  pendant  vingt-cinq 
a  trente  ans  de  la  fertilité  de  la  marne  ,  il  eft  sûr 
que  ,  lorfque  ,  par  fa.  trop  grande  quantité  ,  elle  ne 
brûle  pas  les  terres  la  première  année  ,  elle  ne  les 
fertilife  qu'a  la  troiiieme  année  ;  ce  qui  augmente 
par  degj'é  jufqu'à  la  douzième  ou  quinzième  an- 
née ,  mais  qui  aulîl  diminue  infenliblement  après  ce . 
remps-là. 
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Quelque  bonne  que  la  marne  foit ,  elle  ne  doit  pas  . 
difpenfer  de  fiimer  les  terres.  On  les  fiime  moins  a  la 
vérité  ,  parce  que  les  fels  de  la  marne  donnent  plus 
d'adivité  a  ceux  du  fumier  >  &  occafionnent  une  plus 
vigoureufe  végétation. 

Le  plâtre  qui  eft  une  efpece  de  chaux  eft  auflî  une  ex- 
cellent engrais ,  &  cette  propriété  fe  conferve  même 
dans  les  plâtres  des  démolitions  réduits  en  poudre  : 
ils  foulevent  &  allègent  les  terres  fortes. 

Les  habitants  de  chaque  canton  trouvent  des  en- 
grais qui  leur  fort  particuliers.  A  quelques  lieues  de 
Tours  ,  on  trouve  des  bans  immenfes  de  coquilles 
fbffiles  :  on  nomme  ces  coquilles  f aluni ,  &  les 
mines  dont  on.  les  retire  faîumiercs.  Cet  engrais  eft 
des  plus  excellents  pour  fertilifer  les  terres  ;  fon 
effet  fe  fait  appercevoir  dès  la  première  année ,  & 
continue  d'être  fenfible  pendant  fix  ans  ,  jufqu'a 
ce  qu'enfin  ,  réduites  en  poudre  trop  impalpable  , 
elles  ne  produifent  plus  aucun  effet  pour  alléger  les 
terres.  Celles  où  on  a  répandu  du  jalum  ,  doivent 
être  fumées  comme  celles  qu'on  a  marnées. 

La  cendre  des  tourbes  brûlées  eft  auffi  un  excellent 
engrais  9  fur-tout  pour  les  prés ,  les  trèfles  ,  les  lu- 
zernes :  on  ne  l'emploie  point  ordinairement  pour  le 
froment ,   Tavoine  &  autres  grains. 

La  plupart  des  engrais  dont  nous  venons  de  parler  » 
ne  conviennent  qu'aux  terres  fortes.  Le  véritable  en- 
grais des  terres  légères  eft  la  rerre  glaife,  qui  quelquefois 
peut  fe  trouver  fous  le  terrein  léger,  à  peu  de  profon- 
deur. L'ufage  de  cette  terre  glaife  eft  très-utile  fi 
elle  eft  de  bonne  qualité  ,  c'eft-à-dire  ,  fi  elle  n'eft 
pas  trop  vitriolique ,  car  il  paroît  que  celle-ci  eft 
nuifible  à  la  végétation.  On  tire  la  glaife  deux  ans 
avant  de  la  répandre  fur  les  terres  légères  ,  afin 
que  les  impreffions  du  foleil  ,  des  pluies  ,  des  gelées  , 
commencent  à  la  divifer.  On  la  répand  fur  les  terres 
avant  l'hiver ,  afin  que  les  gelées  achèvent  la  di- 
vifion  ;  &  lorfqu'elle  eft  bien  lèche  ,  elle  fe  pulvérife 
en  partie  ,  &  étant  enfuite  humeélée  par  les  pluies , 
elle  donne  du  corps  à  la  terre  trop  légère. 

Les  végétaux  font  en  général  d'ex.cellftiNx;^  ^^^-îLv^  n 
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ce  ils  font  d'autant  meilleurs  qu'ils  ont  plus  de  diipo- 
fition  k  tomber  en  putrëfhélion.  Il  y  a  un  moyen  trés- 
svantageux  de  fertilifcr  les  terres  par  leurs  propres 
produaions  ,  ce  qui  eft  commode  fur-tout  pour  les 
endroits  où  le  tranfport  des  fumiers  eft  trop  difficile. 
On  a  reconnu  qu'une  terre  cnfcmencdc  de  fainfoin  , 
de  luzerne  9  loriqu'on  la  défrichoit ,  donnoic  pen- 
dant pluficurs  années  de  fuite,  d'excellentes  récoltes , 
fans  avoir  beloin  d'ttre  fiimée.  I  a  raifon  en  eft  que, 
pendant  les  fept  ou  huit  ans  que  ces  terres  rappor- 
tent des  luzernes  ou  autres  fcmblables  foiurragcs  ,  les 
feuilles  &  les  jeunes  branches  qui  y  pourriflent  four- 
niffent  un  excellent  engrais.  On  peut  encore  enfe- 
mencer  des  terres  de  farralm  ,  de  vefces  ,  de  kwes  » 
&c.  &  donner  un  labour  a  ces  terres  9  lorfque  ces 
plantes  (ont  parvenues  a  leur  hauteur  ;  elles  s'y  pour- 
rirent ,  allègent  la  terre  &  l'améliorent.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  il  eft  certain  que  les  fumiers  ,  qui  font  un 
ir.êlarge  de  fubftanccs  végéiales  &  animales  pourries 
enfemble  ,  font  encore  de  meilleurs  engrais  que  les 
plantes  fimplemrnt  pourries.  On  emploie  avec  fuccès 
dans  les  terres  voifines  de  la  mer  ,  le  varec  ,  les  tf/- 
gues  9  le  gocmcn  ,  en  un  mot  toutes  les  plantes  ma- 
rines 9  foit  qu'on  les  fa  (Te  pourrir  avec  les  fu- 
miers 9  foit  qu'on  les  réduife  en  cendre  pour  les 
répandre. 

Toutes  les  matières  animales  fourniffent  d'excel- 
lents engrais  ;  mais  le  plus  commun  cfl  fourni  par 
les  excréments  des  animaux  9  foit  tout  purs  9  foie 
mêlés  avec  des  fubftanccs  végétales.  Ces  engrais  font 
particulièrement  connus  fous  le  nom  de  fumiers  :  on 
en  diftingue  en  général  de  quatre  efpcccs  ;  favoir  , 
les  excréments  humains  ,  qui ,  lorfqu'ils  ont  reftë 
long-temps  expofés  à  Tair  ,  fe  réduifent  en  une  pou- 
dre connue  feus  le  nom  de  poudreite  9  &  qui  porte  la 
plus  grande  fertilité  dans  la  terre  :  le  fumier  des  pim 
fecns  9  qui  eft  aufli  très-chaud ,  &  qui  fe  fème  comme 
le  bled  ,  eft  aufTi  très-bon  ;  enfin  les  fumiers  de  bre- 
bis 9  de  chèvre  ,  &  ceux  de  cour  ,  qui  comprennent 
la  litière  qui  a  féjourné  fous  les  chevaux  9  les  mulets  , 
les  ânes ,  les  bœufs  ,  les  vaches  ,  les  cochons.        "^ 
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Privilèges  accordés  aux  Lahoureurs. 

Une  profeflîon  auflî  néceiraire&  aufli  laborieufe  mé- 
ritoit  une  proteftion  des  plus  marquée  ;  auflî  en  a-t- 
elle  joui  dans  tous  les  temps.  La  loi  divine  défend 
de  faire  du  dégât  dans  un  champ  ou  dans  une  vigne  »  & 
veut  qu'on  répare  le  dommage  qu'on  y  aura  feit.  Les 
loix  romaines  ont  ordonné  que  celui  qui ,  de  nuit , 
voleroit  le  champ  d'autrui ,  feroit  battu  de  verges  » 
s'il  avoit  moins  de  quatorze  ans  ,  feroit  livré  au  pro- 
priétaire du  champ  ,  &  lui  ferviroit  d'efclave  jufqu'au 
parfait  dédommagement  ;  que  celui  qui  mettroit  le  feu 
a  un  tas^e  bled  ,  feroit  fouetté  &  brûlé  vif,  s'il  l'y 
avoit  mis  exprès  y  ou  battu  de  verges  à  la  difcrétion 
du  Préteur  ,  fi  c'étoit  par  fa  négligence  ;  &  que  ce- 
lui qui  voleroit  quelques  outils  d'agriculture  feroit 
puni  de  mort.  Les  athéniens  avoient  tant  d'égardf 
pour  cette  profejfïion  ,  qu'ils  ne  permettoient  pa« 
qu'on  tuât  le  bœuf  qui  avoit  fervi  à  la  charrue, 
ils  ne  vouloient  pas  même  qu'on  l'immolât  en  fa- 
crifice.  ^ 

Ce  n'eût  pas  été  affez  de  veiller  a  la  confervation 
^^^  champs  ,  &  aux  chofes  néceffaires  au  labourage  , 
fi  on  n'eût  pourvu  à  la  tranquillité  &  a  la  fureté  du 
laboureur  ,  comme  étant  le  père  nourricier  de  la  pa- 
trie. Le  grand  Conftantin  fît  des  loix  pour  défendre 
à  tout  créancier  de  faifir  ,  pour  dettes  civiles ,  les  ef- 
clavesdes  laboureurs,  les  bœufs  &  les  inftruments 
du  labourage  ;  les  receveurs  de  fes  deniers  dévoient, 
fous  peine  de  mort ,  laifTer  vivre  en  paix  le  labou- 
reur indigent  ;  &  ,  dans  les  temps  où  les  provinces 
étoient  obligées  de  fournir  des  chevaux  de  pofte  aux 
couriers  ,  &  des  bœufs  aux  voitures  publiques  ,  ce 
Prince  excepta  de  ces  corvées  le  bœuf  &  le  cheval  qui 
fervoient  au  labour. 

Les  empereurs  Valere  &  Valentinien  le  jeune  con- 
damnèrent à  un  exil  perpétuel  &  a  la  confifcation  de 
leurs  biens  ,  les  feigneurs  de  village  qui ,  qui  s'étant 
érigés  en  tyrans,  mettoient  le  laboureur  k  contribu- 
tion ,  &  le  contraignoient  à  des  corvées  aui&Ufô^  V^ 
culture  des  terres. 
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Les  mêmes  loîx  qui  prorégcoîent  le  labourenr^ 
veilloicnt  r.rfTi  k  ce  qu'il  remplît  fon  devoir.  Les 
champs  laifés  en  l'richc  nppartenoienc  à  celui  qui 
les  cultivoit  de  nouveau  y  &  le  premier  occupant 
étoit  en  'p-jUtinon  des  terres  abandonnées  ,  quand 
perfonnc  ne  les  récbmoit  pendant  Tefpace  de  deux 
ans. 

I  es  ordonnances  de  nos  rois  ne  font  pas  moins  fa- 
vorables a  Ta^iriculrure ,  que  Tétoient  les  loix  ro- 
maines I  es  édirs  de  Henii  III ,  Charles  IX  ,  Henri 
IV  ,  qui  ont  été  confirmés  par  ceux  de  louis  XÏII  , 
Louis  y  [V  si  Louis  le  bien  aimé  ,  condamnent  k  ]a 
feule  réparation  du  dd^ât  des  champs ,  quand  il  eft 
accidentel  ;  à  la  réparation  &  punition  coiporelle, 
lorf qu'il  eft  médité.  5'i  les  beftiaux  ,  difent-ils  ,  fe 
répandent  dans  les  bleds  ,  ils  feront  faifis  ,  &  le 
bercer  fera  cliârié.  Ils  détendent  aux  gentilshommes 
de  chafibr  dans  les  viennes  ,  les  bleds  &  les  terres  en- 
femcncécs  ,  &  s'oppofent  fortement  à  ce  qu'on  fai- 
fiifc  les  meubles  ,  les  harnois  ,  les  inftruments  &  les 
beftiaux  du  laboureur. 

Ces  ordonnances  font  de  la  plus  exacte  jufiice. 
Quel  eft  celui  qui  voudroit  ie  donner  autant  de  peine 
qu'en  exige  l'agriculture  ,  avancer  les  dépenfes  né— 
ceft'aires ,  Se  jetrer  fur  la  terre  le  grain  qu'il  a  dans 
fon  grenier,  s'il  n'éroit  comme  sûr  que  fes  travaux 
feront  récompenfés  par  une  heurcufe  Se  abondante 
moiflbn  ? 

Nous  traiterons  de  la  manière  de  recueillir  les  grains 
à  IVticle  Moissonneur. 

AGRIMINISTE.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  l'ou- 
vrier qui  travaille  à  tous  les  ornements  propres  à  la 
décoration  des  robes  des  dames. 

II  n'eft  pas  poftible  de  faire  un  détail  de  tous  ces  ou- 
vrages qui  s'exécutent  par  des  ouvriers  qui  font  du 
corps  des  rubanniers,  parce  qu'étant  variés  ^  l'infini  , 
&  ,  pour  ainfi  dire  ,  éphémères  ,  ils  ne  doivent  leur 
exiftence  qu'au  caprice  des  femmes  ,  à  la  fagacité  ou 
à  la  fa-rftailie  des  fabricants. 

'Maigre  la  tyrannie  de  la  mode  ,  ou  plutôt  par 
l'effet  mtme  de   cette  tyrannie ,  le  goût  change  fi 

fouvent 
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fouvent  9  (}ue  peu  de  temps  après  leur  nàîflaiice  ^ 
ils  fe  voient  relégués  au  fond  d'une  garde-robe  ^ 
ou  livrés  à  des  perfonnès  qui  ,  par  la  médiocrité 
de  leur  fortune  ,  ne  peuvent  pas  fe  fatis faire  fur  les 
agréments  nouveaux  ,  quelque  difpofées  qu'elles 
foient  à  s'en  orner. 

Les  premiers  ouvrages  qui  parurent  en  ce  genre 
furent  connus  fous  lé  nom  de  fouis  d'hannetons.  On 
eit  redevable  au  métier  de  rubannerie ,  comme 
étant  feul  en  pofTeffion  de  ce  qu'on  nomme  bas  métier  ^ 
de  la  fabrique  de  ces  ornements  ,  qui  fiit  très-fimple 
dans  fon  principe  ,  &  qui  aujourd'hui  efl  extrême-* 
ment  étendue* 

Ce  bas  métier  eft  fait  d'une  fimple  planche  ^  bieii 
corroyée ,  longue  de  deux  pieds  &  demi  ,  fur  un 
pied  de  large ,  dont  les  extrémités  font  percées  de  . 
deux  trous  pour  recevoir  deux'  montants ,  fur  l'un 
defquels  eft  placée  une  pointe  aiguë  &  polie  qui  fert 
à  la  teniion  de  l'ouvrage  qu'on  veut  faire  ,  &  fujf 
l'autre  font  mifes  les  foies  qu'on  veut  employer. 

C'eft  fur  ce  bas  métier  qu'on  peut  placer  fur  les  ge- 
noux ,  &  qui  eft  le  même  dont  fe  fervent  les  perru-* 
quiers  pour  la  treffe  de  leurs  cheveux,,  qu'on  tra- 
vaille toutes  cts  petites  parures.  Nous  ferons  men- 
tion de  oelles  qui  paroiiïent  les  plus  elTêntielles  ,  6c 
qui  font  lés  moins  fujettes  au  changement. 

Les  foies  tendues  fur  ce  métier  font  l'effet  de  la 
chaîne  des  autres  ouvrages  :  on  les  fépare  au  moyen 
d'un  fiifeau  de  buis  qu'on  y  introduit ,  &  dont  la 
tête  empêche  la  fortie  au  travers  d'elles  r^ce  fiifeait 
tient  les  foies  ouvertes  ,  &  leur  fert  de  contrepoids 
lorfque  le  mouvement  à%s  montants  leur  occafionne 
du  lâche.  Les  différents  paffages  &  entrelacements 
des  foies  qui  font  contenues  fur  le  petit  canon  qui 
fert  de  navette  ,  font  l'office  de  la  trame  ,  &  forment 
différents  noeuds  qu'on  varie  à  Pmfini  dans  divers 
efpaces. 

Lorfque  ces  efpaces  ou  longueurs  contenues  en-* 
tre  les  deux  montants  font  remplis  de  nœuds  ,  on  lea^ 
enroule  fur  le  montant  à  pointe  ,  pour  faire  place 
à  une  autre  longueur  :  l'ouvrage  ainû  Êitt  \u£3j^ia^ 
Tome  /r  "û 
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bout ,  on  le  coupe  entre  le  milieu  des  deux  ncnijf  « 

pour  être  employé  de  nouvcnu  à  Tufage  qu'on  lui 

deftine. 

Les  premiers  nœuds  coupes  font  appelles  nœuds 
fimples  ,  &  forment  deux  efpeces  de  petites  touffes 
de  foie ,  dont  le  nœud  fait  la  jonâion  :  de  ces  nceuds 
font  formés  ,  toujours  à  Taide  de  la  chaîne ,  d'autres 
t>uvrages  un  peu  plus  étendus ,  qu*on  nonune  travers  : 
on  en  fait  encore  d'autres  plus  conûdérables  qu'on 
nomme  quadrilles. 

Toutes  ces  opérations  font  néceffaires  pour  donner 
U  perfècHon  à  chaque  partie  ,  ou  au  tout  qu'on  veut 
former.  Plus  un  ouvrier  a  de  goût  &  de  génie, 
plus  les  parties  ci-deflus  font  artiftement  arranges  , 
6c  plus  il  donne  de  valeur  à  fon  ouvrage  par  la 
variété  des  defleins ,  la  diverfité  des  couleurs , 
rimitation  des  fleurs  naturelles  &  d'autres  objeta 
agréables. 

Ces  ouvrages  ,  qu^on  regarde  fouvent  avec  un  ceil 
indifférent ,  forment  des  effets  très-galants  ,  &  or- 
nent très-bien  les  habillements  des  dames  ;  on  les 
emploie  même  fur  les  veftes  :  on  en  fait  aufli  des 
aigrettes  ,  des  pompons  ,  des  bouquets  de  côté  ,  de» 
bouquets  à  mettre  dans  les  cheveux  5  des  bracelets  , 
des  ornements  de  coeffure  &  de  bonnets  ;  pour  leur 
donner  plus  d'éclat ,  on  les  garnit  quelquefois  de  foie 
effilée  de  différentes  couleurs  ,  &  on  leur  fait  rcpré- 
fenter  des  chenilles  ,  des  étoiles  ,  des  foucis  dlian- 
netons  ,  des  juliennes  ou  autres  fleurs  :  on  y  emploie 
encore  la  chenille  9  le  cordonnet  ,  la  milaneze 
pour  le  corps  de  l^ouvrage ,  &  l'or  ,  l'argent  ,  les 
perles  &  la  foie ,  lorfqu'il  eft  queftion  d*en  former 
ces  franges. 

Chaque  ouvrage  a  fon  nom  particulier  ,  noue 
ne  le  rapporterons  pas  9  pour  éviter  luie  ennuyeufèr 
prolixité. 

La  dernière  main-d'œuvre  fe  fait  fur  le  haut  né* 
tier ,  à  baffes  liffes  &  à  plate  navette  ,  par  le  fecoure 
d'une  nouvelle  &  dernière  chaîne. 

Ces  agréments  font  quelquefois  tout  de  foie  ;  mais 
erdinairenient  il  y  en  a  plus  d'entrepiélés  de.lbie  &  d« 
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tordonftèt  t  àe  dernier  eft  un  fil  âe  bretâgnè  qu^on  à' 
couvert  de  foie  par  le  moyen  d*un  rouet ,  a-peu- 
près  comme  les  luthiers  filent  une  corde  de  violon  & 
de  baffe  :  U  foie  forme  la  chaîne  des  agréments  ,  &  Id 
cordonnet  la  trame. 

Les  agriminiftes  n'ont  point  d'autres  ftatuts  que 
ceux  des  Rubanhiers  dont  ils  font  corps. 

ÀIGUILLËTIER.  On  peut  diftinguerce  nom  d'avec 
celui  d'AIGUILLIER  :  l'Aiguilletier  eft  l'ouvrier 
qui  fait  &  vend  des  lacets  ,  aiguillettes  ,  &  autrest 
chofes  femblables  dont  les  bouts  font  ferrés. 

Il  peut  encore  vendre  des  nœuds  d*épaule ,  & 
toute  forte  de  menue  mercerie  ,  comme  cordons  de 
canne  &  de  chapeaux,  lifieres  d'enfants,  jarretieres,&c* 
Vaiguillette ,  dont  ceux  qui  y  travaillent  ont 
pris  le  nom  d'atguilUtier^  ,  eft  urt  cordon  tifïu  de 
fil ,  de  foie  ,  d'or  ou  d'argent ,  ferre  par  les  deux 
bouts  ,  &  qui  fert  à  attacher  quelque  choie  à  une 
autre. 

On  donnoit  autrefois  ce  nom  aux  nc^uds  d'épaule  ; 
mais  cet  ajuftement  n'étant  plus  de  mode  cnez  leâ 
gens  du  monde  ,  a  paflé  aux  cavaliers  de  certains  ré-t 
giments  ,  &  aux  domeftiques. 

On  appelle  encore  aiguillettes  ^  des  touffes  de  ru- 
ban ,  ou  de  cordons  rerrés  qui  fervent  quelquefois 
d'ornement  aux  impériales  des  carrofTes  de  deuil. 

Les  aiguilletiers  faifoient  autrefois  à  Paris  un  corps» 
de  communauté ,  ils  avoient  leurs  ftatuts  particuliers  / 
mais  comme  ils  étoient  peu  nombreux  ,  par  les  let- 
tres^patentes  enregiftrées  au  Parlement  le  21  Août 
1764  ,  ils  ont  été  réunis  &  incorporés  à  la  com-^ 
munauté  des  Epingliers  ,  aiguilliers  9  aléniers  ^ 
pour  ne  faire  ^  amfi  que  les  Chatnetiers  ,  qu'un  feu! 
&  même  corps  de  métier  ,  dont  les  ftatuts  fonf 
communs  :  chaque  maître  a  la  liberté  de  faire  & 
vendre  concurremment  tous  les  ouvrages  defdites 
profeffions. 

AIGUILLIER.  C'eft  l'artifan  qui  fait  &  vend  deÉ 
aiguilles  ,  alênes  ,  burins  ,  carrelets  ,  &  autres  petits! 
outils  fervant  aux  orfèvres  ,  cordonniers  ,  bourreliers 
&  autres,  ,  ^ 


i 
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Si  l'on  s'en  rapporte  a  cequ^cndlfent  lesMufuImarr^y 
félon  les  auteurs  du  diâionnaire  de  Trévoux  ,  cette 
profefTion  doit  être  une  des  plus  anciennes  ,  puifqu'îls 
regardent  Enoch  comme  en  dtant  Tinventeur. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  cer  art  confifte  à  faire  de  petit» 
inftrumens  d'acier  trempé  ,  déliés  ,  polis  ,  ordinaire- 
ment pointus  par  un  bout ,  &  percà  d'une  ouverture 
longitudinale  par  Taucre  9  qu'on  nomme  aiguilles. 

Quoique  tous  ces  petits  inflruments  portent  le  même 
nom  ,  ils  ne  font  pas  travaillés  de  la  même  façon  ;  les 
uns  font  pointus  &  non  percés  9  d'autres  font  percé» 
&  non  pointus  ,  &  il  y  en  a  qui  ne  font  ni  l'un  ni 
l'autre. 

L'aiguille  eft  9  comme  le  marteau  ,  un  de  ces  inftru- 
ments  néceffaires  a  prefque  tous  les  métiers. 

Les  tailleurs  9  chirurgiens  ,  artilleurs  9  bonnetiers  , 
£iifeurs  de  bas  au  métier ,  horlogers  yciriers  9  drapiers  » 
gaîniers  ,  perruquiers  ,  coeffeufes  9  éiifeufes  de  coefiè» 
a  perruque  9  pique urs  d'étuis  ,  de  tabatières  &  autres 
femblables  ouvrages  ;  felliers  ,  ouvriers  en  foie ,  bro- 
deurs 9  tapidiers ,  chandeliers  ,  emballeurs  9  oculiftes  9. 
graveurs  ,  orfèvres  9  fe  fervent  de  celles  qui  font  pro- 
pres à  chacun  de  leurs  métiers  :  il  y  a  en  outre  des  ai- 
guilles de  tête ,  a  matelas  9  à  empointer ,  tricoter  ,  en- 
filer ,  preiTer  9  brocher  ,  relier  ,  natter  ,  &  a  bouffole» 
ou  aiguille  aimantée. 

A  mefure  que  l'occafion  fe  préfentera ,  nous -donne- 
rons la  defcription  de  toutes  ces  aiguilles. 

Les  aiguilles  à  coudre  ou  à  tailleur  y  dont  il  femble 
que  les  autres  aient  emprunté  le  nom  9  fe  diflribuenc 
en  aiguilles  à  boutons  9  à  galons  9  à  boutonnières  ,  & 
en  aiguilles  à  rabattre  9  à  coudre  &  a  rentraire.  A  pro- 
portion que  les  tailleurs  trouvent  plus  de  réfiltance 
dans  les  chofes  qu'ils  ont  à  coudre  ,  ils  fe  fervent  d'ai- 
guilles plus  ou  moins  fortes. 

Comme  l'acier  d'Allemagne  n'a  plus  les  mêmes  qua-» 
lités  qu'il  avoit  autrefois  ,  on  emploie  par  préférence 
l'acier  de  Hongrie  dans  la  fabrique  des  aiguilles.  Pour 
s'en  fervir  comme  il  faut ,  on  lui  fait  fubir  diverfes 
épreuves  fous  le  martinet  9  on  lui  ote  fes  angles  9  on 
l'étiré  &  on  Fa^rondit.  Dès  qu'il  n'eft  plus  en  état  de 
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fupporter  le  martinet ,  on  continue  de  l'étirer  &  de 
l'arrondir  au  marteau. 

Dès  que  cette  opération  eft  faite ,  on  prend  une  filière 
a  difFérens  trous  ,  dont  chacun  eft  proportionné  au 
-degré  de  finelTe  qu'on  veut  donner  aux  aiguilles.  On 
fait  chauffer  le  fil  d'acier  pour  le  tréfiler  ,  c'eft-à-dire  » 
pour  le  dégrolfir  a  la  filière  9  &  on  lui  donne  jufqu'à 
trois  tréfilages  fucceffife  ,  pour  l'amener  au  point  que 
Ton  veut. 

Il  fembleroit  que  pour  rendre  le  tréfilage  plus  ail?  » 
on  devroit  fe  fervir  d'un  acier  dudile  &  doux ,  au  lieu 
<i*un  acier  fin,  &  par  conféquent  caffant ,  qu'exige 
Tufage  des  aiguilles.  Mais  lorfque  les  ouvriers  enten- 
dent bien  leurs  intérêts  ,  qu'ils  ne  veulent  rien  épar- 
gner pour  rendre  leur  ouvrage  auffi  bon  qu'il  doit 
l'être  ,  ils  font  leurs  aiguilles  de  ftcon  qu'elles  ne  font 
ni  molles  ni  caffantes  ;  pour  cet  effet  ilsjgraiflent  leur 
fil  de  lard  a  chaque  tréhiage  ,  afin  qu'il  foit  moins  re- 
vêche  &:  plus  facile  a  paffer  par  les  trous  de  la  filière  , 
&  qu'il  acquière  la  dureté  qui  lui  convient. 

L'acier  fulfifàmment  tréfilé  ou  dégroffi  ,  on  le  coupe 
par  brins  ,  à  peu-près  d'égale  longueur  ;  on  le  donne 
enfuite  a  un  fécond  ouvrier  qui  les  palme  ,  c'eft-à-dLre  , 


<jui  doit  faire  le  cul  de  l'aiguille. 

L'applatiflement  fait ,  on  palTe  toutes  les  aiguilles 
palmées  par  le  feu ,  on  les  laine  refroidir  ,  &  un  autre 
ouvrier  ,  alfis  devant  un  billot  à  trois  pieds  ,  frappe 
d'un  poinçon  a  percer  fur  une  des  faces  applaties  de 
i'aijmlle  ,  &  la  perce. 

On  tranfporte  enfuite  ces  aiguilles  percées  fur  un 
bloc  de  plomb  ,  où  un  ouvrier  ,  qu'on  nomme  le  tro^ 
queur ,  ôte  ,  a  l'aide  d'un  autre  poinçon  ,  le  petit  mor- 
ceau d'acier  qui  eft  refté  dans  Pœil  de  l'aiguille.  Cette 
manœuvre  s'appelle  troquer  les  aiguilles. 

Les  aiguilles  troquées  pafTent  entre  les  mains  d'un 
autre  ouvrier  qui  les  évide  ,  c'eft-k-dire ,  qui  pratique 
à  la  lime  la  petite  rainure  qu'on  appercoit  des  deux 
côtés  du  trou  &  dans  fa  direélion. 

Les  aiguilles  éyidées  »  kur  raÂswxi^  ^"a\x&  >  ^  Ns»s. 
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cul  arrondi  ,  ce  qui  eft  du  diftriA  de  Tëvideur  ,  on 

r ointe  Taiguille ,  c'eft-à-dire  qu'on  forme  la  pointe 
la  lime  :  la  même  manœuvre  fcrtà  en  former  le  corps  , 
ce  qu'on  appelle  dref^'er  Taiguille. 

Dès  qu'on  a  pointé  &  dreffë  les  aiguilles  ,  on  les  ran* 
ge  fur  un  fer  long  ,  plat ,  étroit  &  courbé  par  le  bout  ; 
on  les  fait  rougir  a  un  feu  de  charbon ,  &  lorfqu'elles 
font  bien  rouges  ,  on  les  laiilë  tomber  dans  un  baiïin 
d*eau  froide  pour  les  tremper. 

Cette  dernière  opération  eft  la  plus  effentielle  Se  la 
plus  délicate  de  toutes ,  parce  que  c'cft  d'elle  que  dé* 
pend  la  bonne  qualité  a'une  aiguille  ;  trop  de  cha-i 
leur  la  brûle  &  la  rend  caffante  ,  trop  peu  la  laiflè 
molle  &  pliante.  C'cft  donc  au  coupd'œil  d'un  ouvrier 
expérimenté  à  juger  par  la  couleur  de  l'aiguille  quand 
il  eft  temps  de  la  tremper. 

Après  la  trempe  on  fait  le  recuit ,  c'eft-a-dire  qu'on 
met  les  aiguilles  dans  un  poè'Ue  de  fer  fur  un  feu  plua 
ou  moins  vif  9  félon  que  les  aiguilles  font  plus  où  moins 
fortes.  Lorfque  trop  de  chaleur  ne  détruit  pas  la  trem-i 
pe  ,  ou  que  trop  peu  ne  laifTe  pas  les  aiguilles  inflexi- 
bles &  cafî'antes  ,  TefFet  du  recuit  eft  de  les  empêcher 
de  fe  cafïèr  facilement ,  pourvu  que  l'ouvrier  ait  atten- 
tion à  ne  leur  donner  que  le  degré  de  chaleur  qu'il 
leur  faut. 

Lorfqu'on  jette  les  aiguilles  dans  Teau  pour  les  faire 
tremper  ,  il  leur  arrive  quelquefois  de  fe  courber,  de 
fe  tordre  &  de  fe  défigurer.  Pour  remédier  k  ces  dé- 
fauts ,  on  les  fait  recuire  ,  &  on  les  redrelle  avec  le 
marteau. 

On  travaille  enfuite  k  les  polir  ,  &  pour  cet  effet  on 
prend  douze  à  quinze  mille  aiguilles  ,  on  les  range  en 
petit  tas  les  unes  auprès  des  autres  fur  un  morceau  de 
treillis  neuf ,  couvert  de  poudre  d'émenl.  Dès  qu'elles 
font  rangées  ,  on  répand  par-delfus  de  la  poudre  d'é- 
mcril  fur  laquelle  on  jette  un  peu  d'huile  ;  on  roule  le 
treillis  ,  on  en  fait  une  efpece  de  bourfe  oblongue  ,  on 
la  ferre  fortement  par  les  deux  bouts  avec  des  cordes  ; 
on  la  porte  fur  la  table  à  polir ,  fur  laquelle  on  met  une 
planche  épaifTe  ,  chargée  d'un  poids  proportionné ,  fuf^ 
pendue  par  deux  cordes.  Un  ou  deux  ouvriers  fbnt  aller 
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&  venir  cette  charge  fur  le  rouleau  ou  bourfe  pendant 
un  jour  &  demi  ou  deux  de  fuite ,  &  pour  lors  1^ 
aiguilles  9  enduites  d'ëmeril ,  fe  polilTent  infenfible- 
ment ,  félon  leur  longueur  ,  par  le  frottement  conti-^ 
nuel  des  unes  contre  les  autres. 

Lorfqu*il  y  a  plufieurs  ouvriers  à  polir  ,  le  poids  eft 
fufpendu  par  quatre  cordes  égîiles  ,  &  la  table  eft  pofée 
horizontalement.  Loi^u'on  n'emploie  qu'im  ouvrier  , 
le  poids  n'eft  fufpendBue  par  deux  cordes  ,  &  pour 
lors  la  table  eft  inclinée.  En  Allemagne  ,  on  fe  fert  de 
moulins  à  eau  pour  faire  agir  les  poliffoires. 

Les  aiguilles  étant  polies  ,  on  les  leffive  ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  les  jette  dans  Teau  chaude  &  du  favon  pour 
en  détacher  le  cambouis  qui  s'eft  formé  par  Thuile  & 
les  particules  d'acier  &  d'émeril  dont  les  aiguilles 
étoient  enduites. 

Après  la  leffive  ,  on  étale  du  fon  fur  lequel  on  étend 
les  aiguilles  encore  humides  ;  elles  s'en  couvrent  en 
les  remuant  un  peu  ,  &  lorfqu'elles  en  font  chargées  9 
on  les  met  avec  ce  fon  dans  une  boîte  ronde  ,  fufpen- 
due  en  l'air  par  une  corde  9  &  qu'on  agite  jufqu'a  ce 
qu'on  juge  que  le  fon  &  les  aiguilles  ont  perdu  leur 
humiditei  On  fe  fert  encore  mieux  d'une  boîte  quar- 
rée ,  traverfée  par  un  axe  ,  à  une  des  extrémités  duquel 
eft  une  manivelle  qui  fert  à  mettre  en  mouvement  la 
boîte  ,  les  aiguilles  &  le  fon  ;  ç'eft  ce  qu'on  appelle 
vanner  les  aiguilles. 

Après  avoir  fait  deux  ou  trois  fois  cette  opération 
avec  deux  ou  trois  fons  différents  ,  on  tire  les  aiguilles 
du  van  ,  on  les  met  dans  des  vafes  de  bois  ;  &  comme 
il  n'eft  pas  poflîble  qu'il  n'y  en  ait  plufieurs  dont  la 
pointe  ou  le  cul  ne  fe  foient  cafTées  dans  la  polifToire 
&  dans  le  van  ,  on  les  trie  en  féparant  les  bonnes  des 
mauvaifes» 

En  les  triant  on  leur  met  à  toutes  la  pointe  du  même 
côté  9  ce  qu'on  appelle  détourner  ïts  aiguilles.  Il  ne 
s'agit  plus  que  de  les  empointer  pour  les  finir  ;  c'eft  ce 
qu'un  ouvrier  exécute  en  faifant  rouler  la  pointe  des 
aiguilles  fur  une  pierre  d'émeril  qui  eft  en  mouvement 
;iu  moyen  d'une  roue  à  main. 

L'amnage  étant  fait  «  on  les  effuie  ^n^c  &&^\>csw'^x 
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mollets  &  fecs  ;  on  fait  des  paquets  qu'on  diftipgue 
par  numéro  :  la  groffeur  des  aiguilles  va  toujours  en 
diminuant  depuis  le  premier  numéro  jufqu'au  numéro 
vingt-deux. 

Chaque  paquet  doit  porter  le  nom  &  la  marque 
•de  Touvrier  ,  ïtre  couvert  de  gros  papier  blanc  ,  plié 
en  fix  ou  fept  doubles  ,  ficelé  ,  &  enfuite  recouvert  de 
deux  velfies  de  cochon  ;  on  le  ficelle  encore  ,  &  on 
Tenveloppe  d'une  grofTe  toile  ^fciballagc  pour  que  les 
aiguilles  ne  puifîent  point  fe  courber. 

L'aiguille  a  mèche ,  dont  fe  fervent  les  chandeliers 
pour  fabriquer  des  chandelles  moulées ,  eft  un  fil  de 
fer  ,  long  d'un  pied  ,  qui  a  un  petit  crochet  à  un  bout 
&  une  efpece  d'anneau  à  l'autre.  On  s'en  lert  pour  paf- 
fer  la  mcche  dans  le  moule  en  la  tirant  vers  le  haut  par 
l'ouverture  d'en  bas.  les  chandeliers  ont  encore  une 
féconde  aiguille  pour  enfiler  les  chandelles  avec    des 

Eennes  &  les  mettre  en  linures.  Ces  pennes  font  les 
outs  de  fil  qui  relient  de  la  chaîne  des  toiles  après  que 
les  tiiïerands  ont  levé  leur  ouvrage  de  dcfïiis  le  métier. 
Cette  féconde  aiguille  ,  longue  d'un  pied  ,  reffemble  à 
l'aiguille  de  rembourrage. 

L'aiguille  à  relier  eft  une  longue  ai^^ille  d'acier  , 
recourbée  vers  la  pointe  ,  &  qui  a  plus  ou  moins  de 
longueur  ,  fuivant  le  format  des  livres.  Elle  fert  aullî 
aux  plieufcs  &  coufeufes  pour  porter  d'une  nervure  k 
l'autre  le  Hi  qui  traverfe  le  milieu  de  chaque  cahier  , 
&  qui  Tarrc-te  aux  ficelles  qui  font  placées  perpendi- 
culairement fur  le  coujoin 

Les  aiguilles  à  fellier  ont  quatre  quarrcs  ,  &  ,  félon 
Jes  divers  ouvrages  ,  elles  font  grofïbs  ,  moyennes  ou 
jfines. 

Les  aiguilles  à  empointer  font  des  efpeces  de  carre- 
lets beaucoup  plus  longs  Se  plus  forts  qne  ceux  des  fel- 
liers'iafes  marchands  drapiers  ,  merciers  &  manufactu- 
riers l|k|i  fervent  pour  arrêter  ,  avec  de  la  ficelle  ou  du 
gros  fil ,  les  plis  des  pièces  d'étoffe  ,  ce  qui  s'appelle  les 
empointer. 

L'aiguilie  à  tête  ou  a  cheveux  eft  un  morceau  d'acier, 
de  fer  ,  de  laiton  poli  ,  d'argent  ou  d'or  ,  long  d'envi- 
iQix  quatre  pouces  ,  ayant  d'un  coté  une  tcte  plate  , 
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trouée  en  longueur  ,  &  de  Pautre  une  pointe?  peu  pi- 
quante. Elle  lert  a  féparer  &  pafler  les  cheveux  des 
dames  quand  elles  fe  coeffent. 

L*aiguille  à  réfeau  eft  un  petit  morceau  d'acier  ou  de 
fer  ,  fendu  par  les  deux  bouts  ,  dont  on  fait  les  réfeaux 
fur  lefquels  les  perruquiers  coufent  les  trelfes  des 
cheveux  dont  ils  forment  les  perruques. 

L'aiguille  à  emballer  eft  une  grolfe  aiguille  de  fer  ou 
d'acier  ,  longue  de  cinq  à  fix  pouces  ,  ronde  du  côté 
de  la  tête  ,  triangulaire  &  tranchante  du  côté  de  la 
pointe  qui  eft  foit  évidée. 

Quoique  les  chirurgiens  fe  fervent  d'aiguilles  ordi- 
naires pour  coudre  les  bandes  &  autres  pièces  d'appa- 
reils ,  ils  en  ont  de  particulières  pour  les  différentes 
opérations  dont  nous  allons  parler. 

Celles  qu'ils  emploient  pour  la  réunion  des  plaies  , 
ou  pour  la  ligature  des  vaifTeaux  ,  font  tellement  cour- 
bes ,  que  tout  le  corps  de  l'aiguille  contribue  a  former 
un  arc.  La  tête  dont  le  volume  eft  moindre  que  le 
corps ,  eft  percée  d'une  ouverture  longuette ,  entre  deux 
rainures  latérales  ,  plus  ou  moins  profondes  ,  félon  la 
dimenfion  de  l'aiguille.  Le  corps  de  l'aiguille  commen- 
ce où  finiflent  les  rainures  ;  il  doit  être  rond  &  com- 
mencer un  triangle  en  approchant  de  la  pointe.  Cette 
pointe ,  qui  eft  la  partie  la  plus  large  de  l'aiguille  ,  doit 
en  comprendre  le  tiers  &  former  un  triangle  dont  la 
bafe  eft  plate  en  dehors  ,  &:  les  angles  qui  terminent  (a 
furface  ,  tranchants  &  crès-aigus  y  large  dans  fon  com- 
mencement, cette  pointe  doit  diminuer  infenGblemenc 
en  allant  vers  (à  fin  ,  afin  que  fon  extrémité  foit  afîcz 
fine  pour  faire  le  moins  de  douleur  qu'il  eft  poffible  , 
&  qu'en  même  temps  elle  foit  affezfolide  pour  ne  point 
s'émouflèr  en  perçant  le  tiffu  de  la  peau.  Ces  aiguilles 
différent  de  grandeur  &  de  degrés  de  courbure  félon 
qu'on  en  a  befoin  pour  la  profondeur  des  plaies. 

Les  aiguilles  pour  la  future  des  tendons  ontie  corps 
rond  ;  éc  leur  pointe  ,  plate  fur  leur  extrémité  ,  ne 
coupe  point  fur  les  côtés. 

Les  aiguilles  pour  le  bec  de  lièvre  font  droites  ;  leur 
corps  eft  extrêmement  c\rlindrique  ;  elles  n'ont  point 
d'œil  i  leui*  pointe  applaûc  eft  u:ançli3Liiv^&iS.\a^^K»\fe  % 
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&  a  la  fbrmç  d'une  Innguc  de  vipère ,  pour  couper  en 
peicrnt  «  /&  faire  une  plus  grande  ouverture  au  refte 
de  l^aigu^lle.  Il  y  a  àes  praticiens  qui  les  font  faire  en 
or  afiil  qu'elles  ne  fe  rouillent  pas  dans  les  plaies. 

I^Vipuille  pour  la  ligature  de  l'arterc  intercoftale  , 
defnt  l'invention  eft  due  à  M.  Goulard  9  chirurgien  de 
Montpellier  ,  &  de  la  fociété  royale  des  fciences  de 
cette  ville  9  reiïemble  à  une  petite  algalie  ou  fonde 
creufe  ,  a  la  tête  en  forme  de  plaque  ;  fon  corps  cy- 
lindrique a  trois  pouces  de  longueur  ;  fa  pointe  »  tran- 
chante fur  les  cotés  &:  percée  de  deux  trous  9  a,  a  fon 
extrémité,  un  demi-cercle  capable  d^embrafler  une 
ccte. 

Les  aiguilles  pour  abattre  la  cataraâe  font  longues 
de  trois  pouces  ,  droites  ,  ort  la  pointe  en  langue  de 
ferpent  bien  tranchante  ,  doivent  être  d'un  acier  pur 
&  bien  trempé ,  &  font  montées  fur  un  manche  d'i- 
voire ,  de  bois  ou  de  métal. 

l'aiguille  à  anévrifme  ,  qui  eft  une  humeur  molle 
qui  s'engendre  du  fang  &:  d'efprits  répandus  fous  la 
chair  par  la  relaxation  ou  la  dilatation  aune  artère  ^  a 
le  corps  rend  ,  la  t^te  en  forme  de  petite  palette  pour 
pouvoir  la  tenir  avec  plus  de  fureté  ,  a  une  grande 
courbure ,  &  forme  une  panfe  pour  donner  plus  de 
jeu  à  rinltn.'menr.  Sa  pointe  n'eil  point  triangulaire 
comme  celle  des  autres  aiguilles  ;  elle  l'a  en  forme  de 
cylindre  applati ,  dont  les  cotés  font  obtus.  M.  Petit 
en  a  imaginé  une  autre  pour  la  même  opération  ;  elle 
tUt  plate  ,  large  ,  &  un  peu  courbée  en  S. 

L'aiguille  pour  l'opération  de  la  fiflule  à  l'anus  doit 
être  d'un  argent  mou  &  fort  pliant  ;  elle  a  fept  pouces 
de  longueur ,  une  demi  -  ligne  d'épaifTeur  ,  deux  li- 
gnes de  largeur  à  l'endroit  de  fa  tête ,  &  en  diminuant 
peu  à  peu  elle  fe  termine  en  pointe. 

L'aiguille  à  fêtons  eft  un  ftylet  d'argent ,  boutonna 
par  une  de  fes  extrémités ,  &  ayant  à  l'autre  un  œil 
ou  chas  propre  a  porter  une  bandelette  de  linge  effilé 
qu'on  nomme  feton ,  afin  d'entretenir  la  communica- 
tion des  deux  plaies. 

L'aiguille  des  ciriers  eft  un  morceau  de  fer  long  , 
4ont  les  blancUifîeurs  de  cire  fe  fervent  pour  dé- 
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boucher  le  trou  de  la  grêloire  lorlque  la  cire  s'y 
nrréte. 

L^aiguUle  des  gaîniers  ,  longue  d'un  pouce  ,  fert  \ 
faire  les  trous  dans  les  ouvrages  où  Ton  a  befoin  de 
mettre  des  petits  clous  d^ornements  ;  elle  eft  pointue 
par  un  bout  &  n'eft  point  ouverte  par  l'autre. 

L'aiguille  des  gantiers  eft  petite  ;  fon  cul  n'eft  ni 
rond  ni  long  ;  fa  pointe  eft  faite  de  façon  qu'une  de 
fes  trois  faces  eft  plus  large  que  les  deux  autres  ,  afin 
que  dans  la  couture  des  peaux  extrêmement  fines ,  les 

f joints  foient  imperceptibles  ,  &  qu'en  fendant  plutôt 
a  peau  qu'en  la  trouant ,  on  puiffe  y  faire  une  cou*- 
ture  auffi  fine  qu'on  le  veut. 

L'aiguille  a  matelas  a  douze  ou  quinze  pouces  de 
longueur  ;  les  tapifliers  s'en  fervent  pour  piquer  de 
ficelles  les  matelas  6c  autres  ouvrages. 

L'aiguille  à  faire  les  filets  eft  faite  avec  du  bois  pour 
les  ouvrages  à  grandes  mailles;  pour  les  petites  elle 
eft  de  fer  :  par  une  de  ks  extrémités  elle  eft  terminée 
en  pointe  obtufe  ,  &  par  l'autre  en  fourchette  ,  fur 
laquelle  on  met  la  ficelle  ou  le  fil  dont  on  veut  faire 
le  filet. 

Les  aiguilles  des  piqueurs  d'étuis  ou  de  tabatierea 
font  une  efpece  de  petit  poinçon  dont  on  fe  fçrt  pour 
forer  les  pièces  qu'on  veut  piquer. 

L'aiguille  de  chaffe  eft  un  morceau  de  fer  dont  on 
foutient  la  chafTe  ou  battant  des  métiers  de  drap , 
quand  on  veut  la  haufTer  ou  baifTer  ,  l'avancer  ou  re- 
culer fiiivant  le  befoin.  Cette  aiguille  ouverte  a  un 
pied  de  longueur  ,  Se  elle  eft  taraudée  de  l'autre  de  la 
même  longueur. 

Les  aiguilles  kprefîer  font  de  grolTes  aiguilles  de  fer, 
k)ngues  de  quelques  pouces  &  triangulaires  par  leur 
pointe.  Elles  fervent  aux  ouvriers  en  tapifTerie ,  pour 
arranger ,  féparer  ,  prelTer  les  foies  &  les  laines  qu'ils 
ont  placées  entre  les  fils  de  laine  pour  former  plus  par- 
faitement les  contours  du  deflein  qu'ils  ont  à  exécuter. 

Les  aiguilles  à  tricoter  font  de  fils  de  fer  ,  de  laiton 
ou  d'argent ,  longs  ,  menus  ,  polis  &  arrondis  par  les 
boutons ,  pour  taire  des  bas  ,  des  gants  ,  &  autres 
ouvrages  çn  fil  y  foie ,  lainç  ou  cqv<^iu 
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les  aiguilles  d'enfuble font  des  pointes d^aiguillet 
cafées  ,  dont  on  remplit  Tenfuble  de  devant  (fes  mé- 
tiers à  velours  cifeit ,  &  autres  petits  velours  ,  pour 
les  arrctcr  à  mefurc  qu'on  les  fabrique  ,  &  en  m&ne 
temps  pour  contribuer  à  une  égale  tenfionde  la  chjdne. 

Il  y  a  de  trois  fortes  d'aiguilles  à  brodeur  ,  les  ai- 
guilles à  pafier,  à  fo'e,  à  frifure  ou  à  barillon.  La  pre- 
iTiicre  a  le  trou  oblong,  au  lieu  oue  Taiguille  k  coudre 
Ta  quarré.  La  fccor.de cft  plus  menue;  la  troineme  Tell 
davanta^^e.  I  es  brodeurs  ont  encore  des  aiguilles  à  en- 
lever qu'ils  nomment  aiguilles  à  libère ,  &  d'autres  ex- 
trêmement menues  qui  leur  fervent  à  faire  le  petit  point. 

Les  ai</,uilles  à  tapifferie  en  laine  font groflès,  fortes, 
&  ont  l'œil  large  &:  oblong. 

Les  aiguilles  de  faifeurs  de  bas  au  métier  9  &  celles 
des  bonnetiers  ,  font  plates  par  un  bout ,  aiguës  &  re- 
courbées par  l'autre. 

Les  aiguilles  à  perruquier  font  très- fortes  ,  aiguës 
par  un  bout  &:  percées  par  l'autre  :  elles  font  plus 
longues  que  les  aiguilles  ordinaires. 

Les  voiliers  fo  fervent  de  trois  efpeces  d'aiguilles , 
d'aiguilles  a  couture  ,  d'aiguilles  à  œillets ,  &  d'ai- 
guilles de  ralingue.  Les  premières  fervent  pour  cou** 
dre  les  voiles  ;  les  fécondes  pour  faire  des  boucles  de 
certaines  cordes,  &les  appliquer  fur  des  troncs  qu'on 
appelle  œillets  ,  où  l'on  pafïè  des  garccttcs.  Les  troi- 
fienies  ,  qui  font  doubles  ou  fimples  félon  le  befoin  , 
font  employées  à  coudre  &  à  appliquer  les  cordes 
dpnt  on  iait  des  ourlets  aux  voiles. 

L'aiguille  aimantée  eft  une  petite  verge  de  fer  ,  po- 
fée  au  milieu  de  la  bouffole  fur  une  pointe  de  cuivre  , 
au-dc(îus  de  laquelle  elle  fe  meut.  Sa  direction  eft  tou- 
jours vers  le  Nord  ,  &  elle  elt  la  plus  sûre  guide  des 
vailTeaux. 

Il  n'eft  pas  étonnant  qu'un  métier  dont  les  ouvra- 
ges demandent  autant  de  préparation  que  l'aiguille  II 
coudre  ,  fe  foit  foutenu  peu  de  temps  dans  une  ville 
capitale  comme  Paris  ,  où  on  les  donne  à  auHî  bon 
marché ,  &  où  les  vivres  font  aufïï  chers.  Auflî  ce 
corps  d'artifans  ,  qui  formoit  autrefois  une  commu- 
nauté, dont  les  fiâtuts  datoiemdu  15  Septembre  x  J991 
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t^yânt  de  la  peine  à  fubfifter  ,  a  été  obligé  vers  la  fin 
du  dernier  fiecle  de  fe  réunir  à  celle  des  maîtres  épin- 
gliers  ,  en  vertu  des  lettres-patentes  de  1695. 

Après  avoir  fait  quelcjues  changements  dans  leurs 
ftatuts  ,  on  réduifit  les  jurés  des  deux  communautés 
au  nombre  de  trois  ,  dont  deux  furent  pris  du  corps 
des  aiguiUiers  ,  &  le  troifieme  de  celui  des  épjngliers. 

Par  leurs  ftatuts  ils  font  qualifiés  de  maitres  Aiguil-r 
liers  ,  alêniers  ,  faifeurs  de  burins  ,  carrelets ,  &c. 

On  ne  peut  être  reçu  maître  qu'a  Tage  de  vingt  ans, 
après  avoir  été  apprentif  pendant  cinq  ans ,  &  après 
avoir  fervi  un  maître  pendant  trois  ans  en  qualité  de 
compagnon. 

Les  fils  de  maîtres  font  reçus  après  un  feul  examen , 
&  font  exempts  de  chef-d'œuvre. 

Chaque  maître  doit  avoir  fa  marque  particulière  , 
dont  l'empreinte  eft  mife  à  une  table  de  plomb  ,  & 
dépofée  chez  le  procureur  du  roi  du  Châtelet. 

Le  négoce  des  aiguilles  eft  confidérable  ;  la  plus 
grande  quantité  vient  de  Rouen  ,  d'Evreux  ,  &  lur- 
tout  d'Aix-la-Chapelle, 

On  ne  fabrique  guère  plus  a  Paris  que  de  grandes 
aiguilles  à  broder  9  pour  la  tapilîerie ,  pour  les  métiers 
à  bas  ;  en  un  mot ,  celles  qui  fe  font  a  peu  de  frais ,  & 
qui  fe  vendent  cher. 

AIMANT  f  L'art  d'en  faire  d'artificiel  ).  Les  mer- 
veillcufes  propriétés  qu'on  a  découvertes  dans  l'ai— 
mant ,  leÉ  diverfes  explications  que  les  philofophes  en 
ont  données  ,  les  différents  ufages  auxquels  on  Ta 
employé  ,  rendent  très-intéreffante  la  connoiiTance 
de  cette  pierre. 

Quoique  la  couleur  de  l'aimant  ne  foit  pas  toujours 
la  même  ,  qu'elle  foit  plus  ou  moins  dure  fuivant  les 
divers  endroits  où  on  la  trouve  ,  il  eft  confiant  que? 
cette  pierre  ferrugineufe  fe  trouve  communément 
dans  les  mines  de  fer ,  qu'elle  eft  très-réfradaire  ,  pevt 
fiifible  ,  qu'après  fa  fufion  elle  donne  de  très-mauvais 
fer  &  en  petite  quantité. 

La  vertu  attraâive  de  cette  pierre  a  été  contme  de 
la  plus  haute  antiquité.  Si  l'on  doit  s'en  rapportera 
Pline  ^  fa  découverte  fut  l'eifet  du  hafard ,  oc  ce  fiit 
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un  berger  qui  en  fit  la  prcmicrc  expérience  par  la  diA 
ficuité  qu'il  eut  de  retirer  i'cs  (ouhovs  ,  qui  étoienc 
ferrés  avec  des  clous,  &  le  -^r  qui  étoit  au  bout  de 
fa  houlette  :  cette  liilloiie  s'ctant  répandue  dans  les 
environs ,  on  fc  convainquit  bieiit^t  de  la  vertu  at- 
tractive de  Taimani  ;  mais  comme  les  lumières  de  ce 
temps  étoic'it  bo/uéis,  que  la  phyfiaue  n'avoit  pas 
encore  acquis  une  certaine  perfection  ,  on  ne 
pouffa  pas  plus  loin  la  curiolité.  Ce  ne  ^t  que  vers 
le  treizième  li^cle,  que  TKurope,  profitant  des  ri- 
chefTes  de  la  Chine  ,  s'en  fervit  pour  en  fiiire  une 
bowJoU  de  mer,  c'ert- à-dire  ,  une  aiguille  aimantée 
dont  la  direction  tendait  toujours  vers  le  Nordf 
pût  Icrvir  de  règle  \  ceux  qui  s*écartoient  des  côtes  « 
&  qui  cntreprenoient  fur  mer  des  voyages  de  long 
cours.  Quelques-uns  font  honneur  de  cette  inven-' 
tion  à  Jean  Goya ,  Napolitain  ,  &  d'autres  Tattri- 
buent  à  un  nommé  Paul ,  Vénitien.  C'eft  ainfi  que  9 
grâce  à  ceux  qui  en  fixent  le  premier  ufage  ,  le  conn 
merce  s'eit  répandu  dans  les  différentes  parties  du 
globe  ,  qu'on  a  découvert  un  nouveau  monde  9  & 
une  nouvelle  route  pour  fe  rendre  aux  Indes. 

Parmi  les  propriétés  les  plus  remarquables  de  l'ai' 
mant  ,  on  reconnott  celle  d'attirer  le  fer,  ce  qu*on 
nomme  attradion  y  celle  de  lui  tranfmettre  (a  vertu  9 
à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  communication  ^  celle 
de  fe  tourner  vers  les  pôles  ,  qui  porte  le  nom  de 
direâion  ;  celle  de  l'y  diriger  avec  variation  ,  ce 
qu'on  appelle  déclinaip)n;  celle  de  s'incliner  en  s'ap^ 
prochant  d^undes  pôles ,  ce  qu'on  a  nommé  inclinaifon  { 
ëz  enfin  celle  d'avoir  un  efttt  différent  à  chacun  des 
pôles ,  dont  l'un  attire  &  Tautre  repouffe  le  fer ,  ce 
qui  efl  un  effet  du  tourbillon  qui  forme  Tefpece  d*at' 
mofphere  qui  porte  le  nom  de  fiai  Je  magnétique. 

Quoique  l'aimant  ait  une  force  attractive  qui  lui  eft 
naturelle,  il  auroit  cependant  un  bien  foible  effet 
pour  attirer  le  fer,  fi  l'art  n'éioit  venu  a  fon  fecourSf 
en  lui  donnant  une  armure  qui  augmente  fa  force  &; 
qui  la  dirige  vers  la  polarité  de  cette  pierre. 

Le  fer  a  tant  de  connexité  avec  l'aimant ,  que  fk 
rouille  devient  quelquefois  un  véritable  aimant  y  (k 
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<jaè  lorfqu*îl  a  été  expofé  long-temps  à  Pair  dans  une 
expofîtion  verticale ,  non  feulement  il  attire  d'autre 
fer ,  conutie  s'il  avoit  reçu  d'un  aimant  cette  vertu  at- 
tractive 9  mais  encore  il  la  conferve  comme  s'il  étoit  un 
aimant  naturel ,  &  devient  ainfi  un  fer  aimianté  fkns 
avoir  jamais  touché  aucun  aimant.  Quelque  facilité 
qu'ait  cependant  le  fer  à  devenir  aimant ,  l'acier  s'ai- 
mante plus  facilement  que  le  fer,  &  c'eft  lui  qu'oa 
emploie  pour  faire  des  aimants  artificiels  ^  qui  ont 
beaucoup  plus  de  force  que  les  naturels. 

L'aimant  artificiel  fe  fait  par  la  communication  de 
la  vertu  magnétique  qu'une  barre  de  fer ,  fortement 
aimantée  ,  communique  a  une  qui  ne  l'eft  pas.  La 
meilleure  manière  d'y  procéder  9  c'eft  de  choilir  plu- 
fleurs  lames  de  fleuret  bien  trempées ,  bien  lifles  &Dien 
calibrées,  en  forte  qu'elles  foient  égales  en  longueur , 
largeur  &  épaiffeur  9  c'eft-k-dire ,  qu'elles  aient  en- 
viron fix  pouces  de  longueur  ,  fur  cinq  lignes  de  lar- 
geur &  une  ligne  d'épaiffeur.  Dans  le  cas  où  Ton 
voudroit  augmenter  leur  longueur ,  il  fàudroit  aug- 
menter proportionnellement  les  autres  dimeniions  , 
afin  qu'elles  y  fuflent  relatives.  On  commence  par 
aimanter  féparément  chaque  lame  fur  le  pôle  dun 
excellent  aimant  bien  armé  9  &  on  prépare  une  ar- 
mure qui  puiife  contenir  toutes  ces  lames  app>iquées 
les  unes  fur  les  autres  9  qui  les  ferre  6c  les  embralle 
par  les  boutons  qui  font  pofés  vers  les  extrémités. 
L'épaifleur  des  jambages  de  l'armure  ,  ainfi  que  celle 
des  boutons  9  doit  être  d'autant  plus  grande  qu'il  y 
a  un  plus  grand  nombre  de  barres.  Toutes  les  barres 
étant  difpofées  entre  les  deux  jambages  de  l'armure  , 
de  manière  que  les  pôles  du  même  nom  foient  tous 
du  même  côté,  on  les  affujettit  dans  cette  fltuation 
par  le  moyen  de  quelques  vis  ;  pour  lors  l'aimant  ar- 
ficiel  eft  fait. 

Lorfqu'on  veut  donner  plus  de  force  à  ces  aimants 
artificiels  9  on  peut  fuivre  la  médiode  dcM^Muchel, 
&  leur  donner  ce  qu'on  appelle  la  double  touche ,  qui 
s'opère  de  la  manière  fuivante.  On  prend  douze  barres 
d'acier ,  plates ,  égales  9  longues  de  fix  pouces  ,  larges 
de  flx  lignes ,  Se  que  par  leur  épaîlTeur  elles  ne  pefenr 
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environ  cu'une  once  trois  quarts.  Après  les  avoir 
bien  ii.r.ccs  te  ajultéjs ,  on  les  fait  rougir  à  un  fea 
mcdére  ,  on  les  trempe,  &  avec  un  cifeau  ou  ua 
poinçon  ,  on  marque  une  de  Icu/s  extrémités  ,  afin 
qu'on  recoîinoiilc  le  polc  qui  doit  fe  tourner  ver» 
le  Nord. 

Ces  LMrrcs  étant  ainfi  préparées  ,  on  en  met  fix  fur 
une  table  dans  une  mcmc  ligne  droite  ^  à-peu -près 
fuLvant  la  direction  du  méridien  magnétique.  On  les 
airujcitit  de  manière  que  toutes  les  extrémités  mar^ 
quées  fuient  tournées   vers  le  Nord  &  touchent  à 
rextrCmité  de  la  barre  voifme  qui  n'eft  pas  marquée. 
Apres  quoi  on  prend  une  bonne  pierre  d'aimant  ar- 
mée ,  on  place  fcs  deux  pôles  fur  une  des  barres  » 
de  forte  que  le  pôle  du  Nord  foit  tourné  vers  le  bour 
marqué  de  la  barre  qui  doit  devenir  pôle  auftral ,  & 
que  le  pôle  aultral  de  Taimant  foit  tourné  vers  Tex- 
trémire  de  la  barre  qui  n'cft  pas  marquée  ,  &  qui 
doit  devenir  pôle  boréal.  On  ^liffe  alors  raimant  de 
côté  &  d'autre ,  d'une  extrémité  a  l'autre  de  la  ligne 
formée  par  les  fix  barres ,  &  on  répète  trois  ou  quatre 
fois  la  même  opération,  en  prenant  bien  garde  do 
tes  toucher  toutes.  En  ramenant  l'aimant  fur  une  des 
barres  du  milieu,  on  ote  les  deux  barres  qui  font  aux 
extrén-ités  ,  ôc  on  les  place  dans  le  milieu  de  la  ligne 
dans  lii  n;cme  fituation  qu'elles  étoient.  Après  quoi 
on  paife  trois  ou  quatre  fois  la  pierre  d'amiant  par 
defliLs  fans  clîer  jui'qu'au  bout  de  leur  ligne ,  parce 
que  lec  baircf:  qui  font  aux  extrémités  ,  etoient  au- 
paravant dans  le  milieu ,  qu'elles  ont  plus  de  vertu 
qu'elles  n'en  pourroicnt  recevoir  aux  extrémités  de 
la  ligne  ,   &  qu'elles  pcrdroient  une  partie  de    leur 
vertu  11  on  les  repafToit  encore. 

Après  c^u'on  a  fait  ces  premières  préparations  ,  on 
retourne  toutes  ces  barres  fens  defTus  deiFous  ,  &  on 
les  retouche  de  l'autre  côté ,  excepté  celles  des  ex- 
trémités qu'on  ne  retouche  point ,  mais  qu'on  ra- 
mené dans  le  milieu  pour  les  retoucher  après  les 
autres  ;  c'cft  ce  qu'on  appelle  donner  la  double  touche 

Les  nx  premières  barres  étant  aimantées ,  on  di(poie 
les  iix  autres  de  la  même  manière  que  les  précédentes. 

La 
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Là  vertu  magn^tique.qa'on  communique  à  lin  mor- 
ceau de  fer  ou  d'acier  ,  y  réliie  autant  que  ces  corps 
ne  font  expofés  à  aucune  action  violente  qui  puifTe  la 
di/fioer.  Il  y  a  cependant  des  circonda.ices  oïl  l*aimant 
artificiel  le  mieux  fait  peut  perdre  en  peu  de  temps 
toute  fa  force  magnétique ,  comme  lorfqu'on  a  aimanté 
un  morceau  de  fer  fur  un  aimant  vigoureux ,  &  qu'on 
le  pafTe  enfuite  fur  le  paie  d'un  aimant  plus  foible; 
lorfqu'on  paffe  une  lame  d*acier  ou  de  fer  dans  unei 
direftion  contraire  au  pôle  de  l*aimant  fur  lequel  on 
Ta  déjd  aimantée  ;  lorfqu'on  fait  fapporter  une  per-- 
cuflîon  violente  à  un  aimant  artificiel ,  qu'on  le  fait 
rougir  dans  le  feu  de  forge  jufqu'au  blanc  ,  qu'on  lo 
ploie  ou  qu'on  le  tord  avec  violence. 

On  peut  faire  encore  un  aimant  artificiel  Uns  qu'il 
touche  à  aucun  aimant ,  parce  qu'un  morceau  de  fer 
quelconque  qui  demeure  long-temps  dans  unepofition 
verticale  ,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  acquière 
cette  vertu  à  proportion  de  ce  qu'il  a  refté  plus  ou 
moins  dans  certe  pofition.  Le  tonnerre  communique 
encore  une  vertu  attractive  au  fer  qu'il  touche  ;  8c 
ce  qu'il  y  a  de  particulier  ,  c'eft  que  le  fer  non  ai- 
manté acquiert  une  vertu  magnétique  par  une  percuf- 
fion  violente  ,'  dans  le  même  cas  que  celui  qui  eft  ai- 
manté la  perd.  Les  outils  qui  fervent  à  percfer  & 
couper  le  fer,  s'aimantent  en  s'échaufFant  par  un  long 
travail.  On  aimante  encore  un  morceau  de  fer  doux: 
&  flexible  &  d'une  longueur  proportionnée  à  fou 
épaiffeur  ,  en  le  rompant  par  Tune  ou  l'autre  de  fes 
extrémités  à  force  de  la  plier ,  ou  même  fans  le  rom-* 
pre ,  en  le  pliant  à  des  diftances  égales  du  milieu.  H 
y  a  encore  d'autres  moyens  de  faire  des  aimants  artw 
ficiels ,  en  frottant  une  lame  d'acier  fur  fa  longueur  , 
&  toujours  dans  le  même  fens ,  fur  le  poli  d'une 
enclume  avec  une  gf offe  barre  de  fer ,  mife  dans  une 

Eofition  verticale  ,  dont  l'extrémité  foit  arrondie  & 
ien  polie,  &  en  répétant  ce  frottement  fur  toutes 
les  faces  de  l'acier  qu'on  veut  aimanter. 

Tous  les  tours  d'adreffe  que  le  peuple  peu  inftrmtî 
attribue  à  la  magie ,  comme  de  faire  mouvoir  a  vo-^ 
lonté  des  figures  fur  des  baiUns  d'e^u  ^  4a  ^^c.'^>û»i\è 
Tome  /r      .  "^ 
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renJroit  oa  Ton  a  caché  certaines  chofbs  »  ne  font* 
que  des  eiîets  du  maj^nétifme. 

AJUSTEUR.  On  donne  ce  nom  aux  ouvriers  des 

monnoics  qui  ajultent  les  fians ,  Se  les  mettent  au 

juflc  puids  que  doivent  avoir  les  cfpcces ,  en  limant 

ceux  qui  font  trop  pcfants ,  Ce  en  rejetant  ceux  qui 

^nt  tiop  légers. 

Les  ajuilcuis  fe  fervent  d'une  balance ,  qu'on  nomme 
ÊLJufioire^  pour  donner  au  flan  le  poids  qu'il  doit  avoir 
pour  ctie  monnoyé  ,  &  ctfaillent  les  foibles  pour  le» 
remettre  en  fonte. 

Les  flans  font  des  carreaux  d'argent  recuits  ,'qu'oa- 
coupe  &  qu'on  lime  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  râuits 
au  poids  qu  ils  doivent  avoir;  pour  les  pefer  on  fe  fert 
des  poid'^,  appelles  dencraux  :  lorfque  les  flans  font  troo 
forts ,  on  les  diminue  avec  des  écouents  ou  ccouamtf 
qui  font  des  limes  faites  en  manière  de  râpes  avec  des 
cannelures  ,  par  des  ang-cs  entrants  &  fortants:  cette 
opération  s'appelle  ajujierla  brève. 

Les  ajuftcurs  doivent  auffi  blanchir  les  flans,  ce 
qu'ils  nomment  amatir ,  parce  qu'ils  rendent  le  métal 
mat  d.  non  poli  ;  lorfqu  ils  font  eii  cet  état.  Us  les 
marquent  au  balancier,  d'où  ils  fortent  en  ayant  le 
fend  poli  6c  le  relief  mat  :  ce  qui  vient  de  ce  que  la 
gravure  àes  quarrés  clt  feulement  adoucie^  pendant 
qu(î  les  Ù.QQS  tn  font  parlhitemcnt  polies,  La  grande 
prelHon  que.  le  flan  fcufire  entre  les  quarrés  ,  feit 
qu'il  en  pr.i:u  jufquaux  moindres  traits.  Les  parties 
polies  C.U  quarré  :cndent  polies  celles  du  flan  qui  leur 
corrcjpondCiit ,  au  lieu  que  celles  qui  font  gravées 
&  feulement  adoucies,  font  remplies  de  pores  imper* 
cet*:\bh3,  qui  laifïent  fur  le  flan  autant  de  petits 
points  en  relief  qu'elles  ont  des  pores  ,  ce  qu'on  at^- 
pelle  encore  mat,  * 

Le  blanchiment  pour  l'argent ,  &  la  couleur  pour 
Tor ,  qui  rendent  le  flan  mat  dans  toute  fon  étendue  , 
font  des  préparations  indifpenfables  pour  avoir  de  belle 
mcnnoie.  Quoique  les  ouvriers  foient  toujours  payés 
pour  les  faire  comme  il  faut ,  l'avidité  du  gain  les  leur 
feitfouvcnt  négliger. 

Lorfque  les  fians  font  ajuftés  &  préparés  comme  cî- 
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éeffîis  ,  le  privot  de  la  monnoie  les  i-emet  entre  les 
mains  du  maître  avec  ceux  qui  ont  été  rebutés  comme 
foibles  9  &  les  limailles  ,  le  tout  poids  pour  poids  :  on 
appelle  cela  rendre  la  breve^ 

Le  inaître  paie  pour  lors  au  prévôt  deux  fols  par 
marc  d*or  ,  &:  un  fol  par  marc  d'argent ,  pour  être 
diftribués  a  ceux  qui  ont  ajufté  la  brève. 

Les  ajufteurs  ,  ainfi  que  les  monnoyeurs  ,  ne  peu- 
vent être  reçus  en  cette  qualité ,  s'ils  ne  font  d'eftoc 
&  ligne  ,  c^éft-à-dire  ,  fi  leurs  ancêtres  n'ont  pratiqué , 
le  même  métier  :  voyér^^MoNNOYEUR. 

ALGEBRISTE.  C'eft  celui  quienfeigne  &  réfout 
tous  les  problèmes  de  l*algebre. 

Cet  art ,  qui  nous  vient  originairement  des  Arabes  9 
eft  très-ancien  ;  on  prétend  que  les  Indiens  l'apprirenc 
aux  Perfans  ,  que  ceux-ci  l^enfeignerent  aux  Arabes  » 
qui  le  portèrent  en  Efpagne  9  d'où  il  s'eft  répandu  ches 
les  autres  nations  Européennes,  ^ 

Quoi  qu'il  en  foit  de  Ion  origine  ,  dont  on  n'eft  pas 
bien  certain  que  ce  foit  les  Grecs  ou  les  Indiens  qui  en 
foient  les  inventeurs  ,  cet  art  qui  eft  la  méthode  de 
faire  en  général  le  calcul  de  toute  forte  de  quantités  , 
en  les  repréfentant  par  des  figures  très  univerfelles  , 
fe  divife  en  algèbre  vulgaire  &  en  algèbre  fpécieufe. 

La  vulgaire  ou  nombreufe  ,  eft  celle  des  anciens  t 
qui ,  fans  faire  ufage  àes  démonftrations  ,  fe  ferv oient 
des  nombres  pour  la  folution  des  problêmes  d'arithmé-* 
tique. 

L'algèbre  ^écieufe  ou  nouvelle  ,  dont  Françdê 
Viete  ,  originaire  François  ,  fut  l'inventeur  en  i  J90  , 
confiftcà  donner  des  marques  ou  fymboles  à  toute  for- 
te de  quantités  connues  ou  inconnues  ;  à  la  place  des 
nombres  ,  elle  emploie  des  lettres  de  l'alphabet  pour 
défigner  les  efpeces  &  les  formes  des  chofes  fur  lef- 
quelles  elle  exerce  fes  raifonnements  >  ce  qui  foulage 
beaucoup  l'imagination  de  ceux  qui  s'y  appliquent. 

Depuis  Victe  ,  Harriot ,  Defcartes  &  Nejvton  l'ont 
portée  au  point  de  perfeélion  où  elle  eft  aujourd'hui. 

L'application  de  l'algèbre  au  calcul  à^s    infinis  a    . 
donné  naiifance  à  une  nouvelle  branché  du  calcul  algé-» 
brique  ,  qu'on  appelle  le  calcul  dlffcrcniijtL 
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La  multiplication  des  lettres  dont  on  fe  fert  dans 
l'algcbrc  ,  explique  la  multiplication  des  dimenftons  ; 

6  comme  le  nombre  en  pourroit  c-cie  l'i  grand  qu'il  fe- 
roit  incommode  de  les  compter  ,  on  écrit  feulement 
la  racine  ,  &  Ton  ajoute  à  droite  Texpofant  de  la  puif- 
fance  ,  c*eft-à-dire  le  nombre  des  lettres  dont  la  puif* 
fance  qu'on  veut  exprimer  eft  cpmpofée  ;  ainfi  ,  dans 
iji ,  ûi ,  <2î ,  fl4 ,  le  dernier  a  veut  dire  un  a  multiplié 
quatre  fois  par  foi-mcme  :  ainfi  des  autres  a  propor- 
tion. 

Voici  quelles  font  les  principales  notes  de  Talgebre, 
Ce  figne  +  (imïfie  plus  ,  ainfi  9  +  3  ,  fignifie  9  plus  3, 
Celui-ci  ^-  lignifie  moins  ;  ainfi  14  ^  a  veut  dire  14 
moins  a.  Cet  autre  ^3  eft  la  marque  de  réealité  ;  ainfi 
9  +  3  iz:  14^1  veut  dire  que  9  plus  %  eft  égal  à  14 
moins  ^  ,  chaque  nombre  faifant  celui  de  ii. 

,'.*  Ces  quatre  points  entre  deux  termes  devant  & 
deux  termes  après  ,  marquent  que  les  quatre  termes 
font  en  proportion  geoméxrique  :  ainfi  6"i  II  l^'  4  » 
veut  dire  que  comme  fix  eft  a  deux  ,  de  mcme  douze 
eft  à  quatre.  44.  C'eft  le  fymbole  d'une  proportion  con- 
tinue :  il-  3  •  9^17  ,  fignifie  que  3  eft  autant  de  fois  en 
9  ,  que  9  en  27. 

:  (les  deux  points  au  milieu  de  quelques  nombres  , 
marquent  la  proportion  arithmétique  qui  eft  entre  ces 
nombres  ;  7'  3  :  '3  '  9  >  veut  dire  que  7  fiirpaflTe  3  ^ 
comme  13  lurpaffe  9.  11  y  a  quelques  Algébriftes  qui 
mettent  trois  points  difpofés  de  cette  manière  *  :  à  la 
place  d?s  deux  ci-deflus. 

^  Cette  note  marque  la  proportion  arithmétique 
continue;  ^  3*7.  il  ,  fignine  que  3  eft  furpaffé  par 

7  autant  que  7  par  1 1. 

Deux  lettres  enfemble  marquent  une  multiplication 
de  deux  nombres  :  ainfi  3  <f  eft  le  produit  de  deux  nom^ 
bres  9  comme  a  &  4  9  dont  le  premier  s'appelle  b  &  le 
fécond  d. 

*^ Signifie  racine  :  ^4,  c'eft-à-dire  la  racine  de  4 
qui  eft  a  ,  lequel  multiplié  par  lui-m^me  fait  4, 

ALLUMETTIER.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui  fiit 
des  allumettes  ,  qui  font  de  petits  bâtons  de  bois  fec  f 
d«  rofeau ,  de  cbenevQtce  ^  ou  de  tiouce  autre  «latiere 
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aifément  cotnbufiible  ,  foufrés  par  les  deux  bouts ,  & 
dont  on  fe  fert  pour  allumer  une  chandelle  ou  une 
bougie ,  &c. 

Les  ouvriers  qui  travaillent  aux  allumettes  em- 
ploient communément  du  bois  de  tremble  bien  fec  « 
dont  ils  fcient  des  rondins  de  trois  pouces  de  Ion-* 
gueur  ,  &  partagent  ces  tranches  en  deux  ou  en  trois 
parties  à*peu-pres  égales  ,  fuivant  h  grofleur  des  ron- 
dins. -  .^, 

Ces  parties  de  tranches  étant  préparées  ,  ils  les  tien- 
nent de  la  main  gauche  ,  pendant  que  de  la  droite  ils  fe 
fervent  d'une  plane  pour  les  couper  en  petites  tablet- 
tes ,  félon  la  direâion  des  fibres  du  bois  ;  ils  retour^ 
nent  enfuite  toutes  ces  tablettes  qu'ils  mettent  enfem- 
ble  pour  les  couper  tranfverfalement ,  &  de  la  même 
épailfeur  qu^fls  les  ont  déjà  coupées  longitudinale- 
ment. 

La  plane ,  ou  couteau  à  main  ,  eft  un  inftrument  long 
de  près  de  deux  pieds  ,  dont  un  bout ,  replié  en  forme 
d'anneau  ,  eft  inféré  dans  un  piton  qui  eft  attaché  fur 


long  manche  de  bois  c^\ 
dans  fa  main  droite  ,  pour  s'en  fervir  dans  les  opéra- 
tions où  il  en  a  befoin. 

Les  bois  des  traiiches^étant  divifés  au  moyen  de  I2 
plane  en  petits  bâtons  quarrés  ,  on  en  prend  une  poi- 
gnée ordinaire  qu'on  lie  par  le  milieu  avec  des  fils  de 
pennes  ,  qui  font  ceux  qui  reftent  de  la  chaîne  des  toi- 
les après  que  les  tiflerands  ont  levé  leur  ouvrage  de 
deffus  le  métier.  Le  paquet  étant  lié  on  le  frappe  avec 
une  petite  palette ,  afin  que  les  petits  bâtons  quarrés 
ne  dépafTent  point  la  fuperficie  des  deux  bouts  :  on  les 
trempe  enfuice  dans  du  foufre  fondu. 

On  fait  encore  des  allumettes  pour  foufirer  le  vin  ; 
elles  font  de  groffe  toile  ,  d'un  pouce  &  demi  de  lar- 
geur ,  &  de  quinze  à  dix-huit  de  longueur  :  les  mar- 
chands de  vin  les  nomment  mèches  ^  voye[CABAKE^ 

TIER. 

On  fe  fert  encore  de  ces  allumettes  pour  ce  a^^'^vew 
appelle  à  Bourdeaux  muetur  k  vui« 
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Dans  les  années  où  la  vendange  n'a  pas  pu  mûrir  , 
&  que  les  vins  font  nécefïkirement  verds  ,  les  Hollan- 
dois  qui  aiment  a  boire  les  vins  de  Bourdeaux  très 
doux  ,  oidonnent  à  leurs  commifTionnaires  de  faire 
faire  des  \'ins  muets  pour  donner  de  la  liqueur  aux  vins 
naturels  de  cette  province  :  voye^  Vigneron. 

Les  Alumettes  communes  paient  de  droit  deux  foli 
par  cent  d'entrée  ,  &  un  fol  de  fortie. 

ALUN.  L'alun  eft  une  féiénite  vitrifiable ,  ou  un  fel 
vitriolique  à  bafe  de  terre  argilleufe. 

On  en  trouve  dans  le  commerce  trois  eipeces d'alun; 
lavoir  ,  l'alun  de  glace  ou  de  roche  ,  qui  le  prépare  en 
France  ,  en  Angleterre  ,  en  Italie  &  en  Flandre  j 
l'alun  de  Rome  ,  qui  fe  prépare  à  Civita-Vecchia  »  & 
l'alun  de  Smyrne  ,  qui  fc  prépare  dans  les  environs  de 
la  ville  qui  porte  ce  nom. 

L'alun  de  glace  ou  de  roche  cil  ainfi  nommé  , 
parce  qu'il  eft  tiré  des  matières  minérales  ,  &  qu'il  eft 
ordinairement  criftallifé  en  (^rofles  maiTes  nettes  & 
tranfparentes  ,  femblables  à  de  Tcau  glacée  :  on  le  tire 
des  pyrites  ,  &  de  pluilcurs  terres  pyriteufcs  &  alu- 
mineufes. 

Les  pyrites  font  des  fubftanccs  minérales ,  compofées 
de  beaucoup  de  foufre  ,  d'une  petite  quantité  de  ma- 
tière métallique  qui  eft  minéral ifée  par  le  foufre,  d'une 
certaine  quantité  de  terre  calcaire  &  de  terre  argilleu- 
fe :  voyez  le  Dictionnaire  de  Ckymic  ,  &  le  Biâionnaire 
rai fonné  d'Hiftoire  naturelle,  loutes  ces  matières  font 
tellement  combmées  dans  les  pyrites  ,  que  lorfqu'elles 
font  dans  leur  état  naturel ,  elles  ne  fburnifTent  que 
peu  ou  point  de  fubftance  dans  l'eau  :  on  eft  obligé 
d'avoir  recours  à  des  manipulations  préliminaires  avaut  ' 
de  pouvoir  parvenir  à  en  féparcr  Talun. 

Pour  cela  on  forme  un  grand  tas  de  pyrites  fou» 
des  hangards  ,  afin  de  les  garantir  de  la  pluie  :  on  les 
arrofe  de  temps  en  temps  avec  de  l'eau  ,  &  on  les  y 
làiffe  pendant  environ  un  an  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient 
fleuries  ou  tombées  en  efflorefcence.  Pendant  cetenips» 
ï^aclion  combinée  de  l'air  &  de  l'eau  décompofe  les 
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vrires  ,  le  foutre  fe  décompofe,  fon  phlogiftique  fe 
iftips  i  l'acide  vitriofique  fe  coi^bine  en  même  temps 
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avec  les  terres  argilleufes  &  calcaires  «  &  avec  la 
matière  métallique  lorfque  c'eft  du  fer  ou  du  cuivre 
qui  eft  contenu  dans  les  pyrites.  La  décomporition  de 
cQs  pyrites  &  toutes  ces  combinaifons  fe  font  fimuî-; 
tanement  ;  il  en  réfulte  fouve^t  une  chaleur  qui  eft 
afTez  ferande  pour  enflammer  une  partie  du  foufre 

Lorfque  les  pyrites  font  fuffifamment  fleuries  ,  ce 
que  Ton  reconnoît  lorfqu'elles  font  couvertes  d'une 
infinité  de  petits  cryftaux  qui  ont  une  faveur  ftypti- 
que  &  aftringente  ,  alors  on  met  ces  pyrites  dans  des 
auges  de  bois  qu'on  remplit  d'eau  aux  deux  tiers  ;  on 
remue  ce  mélange  de  temps  en  tem.ps ,  afin  d'accélérer 
la  dLTolution  des  fels.  Lorfque  l'eau  en  eft  fufSfamment 
chargée  ,  on  la  conduit  par  des  tuyaux  de  bois  dans 
un  attelier  difpofé  pour  cela  ,   &  op.  la  fait  évapo- 
rer dans  'des  chaudières  de  plomb  qu'on  a  foin  de 
tenir  toujours  pleines  ,  en  les  rempliTant  avec  de  la 
même  liqueur.  Lorlqu'elle  eft  évaporée  au  point  con-  ' 
venable  par  la  cryftallifation  >  on  la  décante  dans  une 
très-grande  cuve  de  bois  ,   tandis  qu'elle  eft  bouil- 
lante ,  &  on  la  laifTe  repofer  afin  que  la  terre  jaune 
du  vitriol  fe  dépofe.  Lorfque  la  liqueur  eft  fufifam- 
ment  éclaircie  ,  oh  la  diftribue  dans  plufi^a??:  aucre^ 
cuves  moins  grandes  ,  &  on  l'y  laifle  pendant  plu- 
fieurs  jours  ,  en  ayant  foin  de  l'agiter    légèrement 
deux  ou  troi^  fois  par  jour  ,  afin  de  faciliter  la  préci- 
pitation des  n:>aneres  étrangères  à  l'alun.  On  décante 
enfuite  la  liqueur  ,  &  on  la  remet  de  nouveau  dans 
une  chaudière  de  plomb  avec  ce  que  Von  appelle  le 
fondant  ,  qui  n*eft  rien  autre  chofe  que  la  lefîîve  des 
Savonniers ,  ou  une  forte  leffive  de  cendre  grave- 
lée  ,  qui  occafionne  la  précipitation    des    matières 
étrangères.  On  refait  évaporer  cette  liqueur  jufqu'à 
ce  qu'elle  foit  k  pellicule  ;  &  lorfqu'elle  eft  fuifi- 
famment  dépurée  par  le  repos ,  &  que  le  fédiment 
s'eft  attache  au    fond  des    chaudières  ,    on   met  la 
liqueur  dans  des  barriques  ou  tonneaux  ,  aux:  parois 
defquels  l'alun  fe  cryftallife  dans  l'intervalle  de  vingt 
ou  trente  jours.  Au  bout  de  ce  temps  on  pratique 
des  trous  au    fond    &  autour  des  tonneaux    pour 
faire  égoutter  la  liqueur  qui  ne  s^eft  point  cc^^^V^i&'u. 
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C'cft    par  ces  procédés  généraux   qu^on   prépara 

l'cilun  de  place  en  Fronce  ,  en  Suéde ,  en  Allema- 
gne ,  avec  les  nyriits  ou  pierres  pyriteufes  qui 
peuvent  fournir  de  Taliin.  Cet  aîun  fe  diftribue  en- 
iùite  dans  le  ccn'mercc  par  gros  tonneaux  qui  con-* 
tiennent  environ  un  millier  chacun. 

11  nVft  pas  rare  ,  quand  on  caf-è  les  tonneaux  ,  de 
ne  trouver  qu'un  feul  bloc  de  crillal  d*alun  qui  ne 
préfente  aucune  forme  régulière;  trais  lorfqu'on  fait 
cryftallifer  l'alun  régul i élément ,  il  forme  des  cryf- 
taux  plats  trianjgulaires  dont  les  trois  angles  font  tron« 
qués  ,  ce  qui  forme  de«  folidesà  fix  cotés. 

Le  travail  de  l'alun  paroît  (impie  ,  d'après  te  détail 
que  nous  venons  de  donner  ,*  néanmoins  i  faut  de  l'ex- 
périence &:  de  l'habitrdc ,  pour  an-ener  ce  fel  à  (a  per» 
tcftion  ,  fur- tout  Ijrfqu'il  cft  extrait  des  matières 
pyriteufes  ;  parce  que  ccmme  les  pyrites  contiennent 
un  peu  de  fer  ,  elles  fournillcnt  dans  la  liqueur  alu* 
mintufe  une  certaine  quantité  de  vitriol  de  mars 
qui  altère  la  pureté  de  Talun  ,  &  le  rend  d'un  fer-* 
vice  n-ioins  général  dans  la  teinture  ,  que  l'alun  qui 
eft  parfr.itcnjent  pur,  C'cft  n  c'me  un  défaut  qu'on  re- 
marque a  la  plupart  des  aluns  qu'on  trouve  dans  le 
comme â^ce  ,  Se  qui  ont  été  préparée  avec  les  matières 
^lont  nous  venons  de  parier  ;  ce  qui  oblige  fouvent 
les  teinturiers  ,  fingu!  ércircrt  ceux  qui  travaillent 
en  icie  ,  à  en  plcyer  de  l'a'un  de  Rome  ,  parce  qu'il 
ne  contient  jan^ais  de  fer  ,  ôz  qu'il  dt  préparé  avec  de^ 
matières  qui  ne  font  point  pyriteufes  ;  voye[  Tein-** 

TUPaER. 

On  a  quelquefois  affaire  a  des  pyrites  qui  ont  dé 
la  pjire  à  tomber  en  efïlorefcence  par  l'aflion  con)«> 
binée  de  l'air  &.  de  l'eau  ,  on  eft  dans  l'ufage  de  cal- 
ciner lécéremcnt  ces  pyrites  avant  de  les  exppfer  fouj 
leshangards.  Se  on  les  traite  enfuite  ccn.me  nou9 
venons  de  le  dire.  Les  pyrites  qui  ont  ninfi  befoin 
d'erre  calcinées  auparavant ,  pour  en  tirer  l'alun  ,  font 
celles  qui  contiennent  beaucoup  de  foufle  ,•  la  calcinar 
tion  fcrt  à  en  brûler  une  partie. 

les  pyrites  qui  ont  fervi  à  la  première  opération 
4ont  nous  venons  de  parler,  fe  traitent"  ccmmç  1% 
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première  fois,   &'  on  en  tire  Talun    de  la  mémo 
•  manière. 

On  tire  auffi  une  grande  quantité  d'alun  aflez  pur 
auprès  de  Pouzzol ,  dans  le  voifinage  de  Naples  ,  dans 
un  lieu  appelle  Solfatara,  M.  TAbbé  Nollet ,  qui  a 
vifité  cet  endroit  ,  &  qui  en  a  examiné  les  travaux  » 
dit  qufc  la  matière  dont  on  le  tire  eft  une  terre  afle»  ' 
femblable  à  la  marne  ,  par  la  confiance  &  par  la  cou- 
leur ,  &  qu'on  ramafTe  dans  la  plaine  même. 

On  remplit  de  cette  terre  ,  jufqu'aux  trois  quarts  , 
des  chaudières  de  plomb  de  deux  pieds  &  demi  de 
diamètre  &  de  profondeur.  Ces  chaudières  font  en- 
foncées jufqu'à  fleur  de  terre  9  fous  un  grand  han- 
gard  /éloigné  des  fourneaux  à  foufre  d'environ  quatre 
cents  pas.  On  jette  de  l'eau  dans  chaque  chaudière  , 
jufqu'a  ce  qu'elle  fumage  la  terre  de  trois  ou  quatre 
pouces,  La  chaleur  du  terrein  de  cet  endroit  fuffit  pour 
échauffer  la  matière  ,  ce  qui  économife  bien  du  bois. 
Par  le  moyen  de  cette  digeftion  ,  la  partie  faline  fe 
dégage  de  la  terre  ,  &  s'élève  à  la  fuperficie  ,  d'où  , 
on  la  tire  en  gros  cryftaux. 

L'alun  en  cet  état  eft  encore  chargé  de  beaucoup 
d'impuretés  :  on  le  porte  a  un  bâtiment  qui  eft  a 
l'entrée  de  la  Soîfatara  ,  &  on  le  fait  difFoudre  avec 
de  l'eau  chaude ,  dans  un  grand  vafe  de  pierre  qui 
a  la  forme  d'un  entonnoir.  L'alun  s'y  cryftallife 
de  nouveau  ,  &  devient  plus  pur.  On  ne  fe  fert , 
comme  la  première  fois  ,  que  de  la  feule  chaleur  du 
fol. 

Valun  de  Rome  fe  travaille  dans  le  territoire  de  Ci- 
vlta-  Vecchia ,  environ  a  quatorze  lieues  de  Rome.  On 
le  tire  d'une  pierre  blanche  dure  que  l'on  fait  calciner, 
&  que  Ton  met  enfuite  en  tas  fur  des  places  environ- 
nées de  foffés  remplis  d'eau  ;  on  l'arrofe  avec  cette 
eau  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  pendant  fix  fe- 
maincs  ;  jufqu'à  ce  que  la  pierre  calcinée  entre  dans 
une  efpece  d'effervefcence  ,  &  fe  couvre  d'utie  efflo- 
refcence  de  couleur  rougeâtre:  alors  on  la  fait  bouillir 
dans  des  chaudières,  &  l'on  procède  par  lacryftallifa- 
tion,  de  la  manière  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Cet 
alun  n'eft  point  en  grolfes  maifes ,  comme  celui  qu'on 
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fiomnoe  alun  de  roche  ,  mais  en  morcenux  gros  cotnine 

des  noix  ,  comme  des  amandes^,  ou  con-.mc  des  ceufs^ 

Cet 

J' 

Hvec 

infiniment  meilleur  à  cet  é?^?.rà  que  Taîun  de  roche.  Il 

ne  contient  pas  un  atome  de  matière  métallique  ouvi* 

trîolique;  ar.fli  ell-il  préféré  pour  certaines  teintures» 

dont  la  plus  peruc  quantité  de  vitriol  martial  altère* 

roit  la  beauté.  Son  prix  eît  toujours  au-delTus  de  celui 

de  l'alun  de  roche. 

On  prépare ,  dans  les  environs  de  Smyrne ,  un  alun 
qui  eft  tres-pur ,  avec  une  pierre  k-peu-près  de  même 
efpecc  que  celle  de  laquelle  on  retire  Talun  dans  les 
environs  de  Rome  ,  &  qui  fc  traite  prcfque  de  la 
mdme  manière. 

AMADOUEUR.  C'cft  ainfi  qu'on  nomme  les  ou- 
vriers qui  font  une  efpecc  de  mèche  noire  avec  àf:s  aga- 
rics ou  excrefcences  fongueulcs  qui  viennent  fur  des 
vieux  «chênes  ,  frCnes  ,  ormes  ,  fapins  &  autres 
Arbres. 

On  fait  cuire  ces  champi|»nons  dans  l'eau  commune, 
on  les  bat  après  les  avoir  féchés,  on  leur  donne  enfuite 
une  forte  leflîve.dc  (àlf  ctre  ,  après  laquelle  on  les  re- 
met fécher  au  four. 

C'eft  ainfi  cju'on  préparc  &  qu'on  achevé  de  donner 
la  dernière  façon  a  l'amadou  ,  que  Ton  fait  éric 
très-propre  à'  recevoir  &  à  entretenir  le  feu  que 
Ton  excite  avec  Tacier  &  le  caillou  frappés  Tun  contre 
l'autre.  ^ 

Au  moyen  de  cette  invention  ,  on  a  dans  un  inf- 
tant  l'élément  qui  eft  fi  néccfTaire  à  prefque  tous 
les  befoins  des  hommes.  le  commerce  d'amadou  eft 
affez  confidérable  dans  les  pays  où  il  y  a  beaucoup 
de  fumeurs  ^  il  paye  quinze  fols  par  cent  de  droit 
d'entrée.  En  place  d'amadou  ,  en  le  Icrt  dans  les  In- 
des d'une  plante  légumineufe  ou  papiliorjacée  9  nom- 
mée fola  ,  dont  la  tige  cpaifîc  ,  blanche  &  fpon- 
gieufe ,  réduite  en  charbon  ,  prend  feu  conune  notre 
amadou. 
AMIANTE  (  L'art  de  filer  1'  ).  Quoiqu'il  y  ait  des 
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amiantes,  de  diverfes  couleurs  ,  que  leurs  fils  différent 
entre  eux  dans  leur  plus  ou  moins  de  longueur  ;  que 
cette  matière  foflîle  foit  connue  fous  divers  noms 
relativement  à  fes  différentes  propriétés  &  a  la 
texture  de  fes  parties  ;  qu'on  la  nomme  cuir  foflile  ^ 
papier  foffile  ,  chair  foflîle  ,  liège  de  montagne  9  laine 
de  falamandre  9  ou  lin  incombuftible  ;  tout  le  monde 
convient  qu'elle  ne  fe  calcine  point  par  Taélion 
^  du  feu ,  qu'elle  ne  peut  être  vitrifiée  que  par  un 
^  feu  très-violent  j  &  que  les  acides  n'agiffent  point 
fur  elle. 

Cette  fubftance  foflile ,  qui  efl:  compofée  de  filets 
très-déliés  ,  appliqués  longitudinalement  les  uns 
contre  les  autres^n  manière  de  faifceaux ,  &  dont  les 
extrémités  paroiflbient  avoir  été  coupées  avec  un  cou- 
teau, a  fes  fils  fi  foyeux  &  fi  flexibles  qu'il  efk 
aifé  de  les  affbuplir  &  d'en  faire  un  tiffu  femblable 
â  celui  qu'on  fait  avec  les  fils  de  chanvre ,  de  lin  ou 
de  foie. 

L'art  de  filer  l'amiante  ,  également  connu  des  an- 
ciens Orientaux  &  des  Romains  ,  paroît  être  ignoré 
depuis  long-temps  par  le  non-ufage  de  l'employer  à 
en  faire  de  Belles  toiles.  Cependant  il  ne  feroit  pas 
difficile  de  les  rétablir  en  fiiivant  des  procédés  que 
Ciampini  nous  enfeigne.  Il  faut ,  dit  cet  auteur  Ita-r 
lien  ,  faire  tremper  pendant  quelque  temps  l'amiante 
dans  Teau  chaude  ,  en  diviler  les  faifceaux  en  les 
frottant  entre  les  mains  ,  &  par  cette  opération  en 
féparer  toutes  les  matières  étrangères  ,  répéter  cinq 
à  nx  fois  cette  lotion  dans  de  l'eau  chaude  ,  &  en-» 
fuite  faire  fécher  les  fils. 

Lorfque  l'amiante  eft  ainfi  divifé ,  épuré  9  lavé  & 
bien  fec  ,  on  le  met  entre  des  cartes  très-fines  ;  & 
pour  rendre  plus  flexibles  les  filamentsqu'on  en  rétire, 
on  les  met  tremper  dans  l'huile  afin  de  donner  plus 
de  contiguité  .a  fes  fils. -Comme  ce  fil  ne  pourroit 

Î)oint  fe  tenir  par  lui-même  ,  eu  égard  au  peu  de 
ongueur  de  fes  filaments ,  on  le  mêle  avec  du  coton  « 
de  la  laine  ;  ou  de  la  filaffe  de  lin  9  en  obfervant  de 
mettre  beaucoup  plus  d'amiante  que  de  toute  autre 
matière  étrangère  doiu  ou  le  f^rt  gour  U  Uai^^'Ck  ^^ 
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fils  de  cette  fubftance  fofTile.  Dès  qu'on  en  a  filé  une 
certaine  quantité ,  on  en  fait  une  toile  fuivant  let 
procédés  ordinaires.  Des  que  la  toile  eft  faite, 
on  la  jette  au  feu  afin  que  la  laine  ou  le  coton  qui  j 
étoient  incorporés  ,  étant  brûlés  ,  il  ne  demeure  plus 
qu'un  tiflTu  qui  foit  tout  d'amiante. 

Pline  dit  avoir  vu  une  nappe  de  ce  lin  incombufti- 
ble.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  c'eft  que  les  anciens  Grecs 
&  Romains  fé  fervoient  de  cette  toile  •  pour  y  brûler 
les  corps  de  leurs  rois ,  afin  que  leurs  cendres  ne 
fe  melaiTenu  pas  avec  celles  du  bûcher.  Dans  la  Bi- 
bliothèque du  Vatican  il  y  a  un  fuaire  de  toile  d'a- 
miante qu'on  dit  avoir  fervi  au  même  ufage.  Pline  nous 
afliire  auffi  que  quoique  ce  lin  fût  fextr^memcnt  cher 
&  que  fon  prix  allât  de  pair  avec  celui  des  plus  belles 
perles  ,  il  étoit  cependant  aflëz  rare  ,  parce  que  la 
peu  de  longueur  de  fes  fils  en  rcndoit  le  tilTu  très- 
difficile  ,  ik  que  les  Romains  le  tiroient  de  la  Perfe, 
Cependant  l'Europe  en  produit  en  plufieurs  endroits» 
&  ils  en  auf oient  trouvé  en  Italie  s'ils  avoient  fu  eu 
chercher  à  Pow^pl  &  dans  l'iile  de  Corfe. 

Indépendamment  de  la  toile  d'amiante  que  f^ifoient 
les  anciens  ,  &  qu'ils  blanchiiroient  en  la  fàifant 
brûler  ,  ils  en  compofoient  encore  des  mèches  pour 
leurs  lampe?  fépulcrales  &  pour  leurs  vafes  ofTuai- 
res  &  cinéraires.  Ceux  qui  ont  prétendu  faire  des 
^lampes  inex'inguibles  ,  en  y  mettant  de  l'huile 
d'amiante  ,  n'ont  pas  a/Tez  réEtthi  qu'il  n'eft  pas 
poflible  qu'une  matière  brûle  fans  perdre  de  fa 
iubflance. 

Les  anciens ,  dont  on  ne  peut  trop  admirer  l'indue 
trie  5  employoient  les  brins  les  plus  fins  de  Pamiante 
à  en  faire  un  papier  incombiiftible.  Quelque  avan- 
tageux qu'il  fût  aujourd'hui  pour  conferver  les 
dépots  les  plus  précieux  ,  il  fera  toujours  inutile 
jufqu'à  ce  qu'on  ait  imaginé  une  encre  indeftruclible 
au  feu. 

AMIDONNIER-CRETCNNIER.  lesartifans  qui 
fabriquent  &  vendent  de  l'amidon  fait  avec  des  recou- 
pes de  froment  ou  avec  des  racines ,  le  nomment  amU 
donniers. 
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Si  l'on  veut  s'en  rapporter  au  témoignage  de  Pline  y 
les  habitants  de  Chio  furent  les  premiers  inventeurs  de 
Tamidon,  &  cet  auteur  prétendoit  que  le  meilleur 
venoit  de  cette  ifle. 

L'amidon  eft  un  fédiment  de  bled  gâté  ,  ou  de  griots 
&  rccoupettes  de  bon  bled  dont  on  tait  une  pâte  blan- 
che &c  friable  ,  ainfi  que  nous  allons  le  déciiller. 

Le  bled  moulu ,  palié  au  bluteau  ,  fe  divile*,  en  fix 
parties  difïërentes  ,  en  fleur  de  farine  ,  en  grofle  fa- 
rine ,  en  griots,  en  recoupettes,  en  recoupes  &  en  fon. 

Il  eft  exprefîëment  défendu  aux  amidonniers  d'em- 
ployer le  bon  bled  dans  la  compofition  de  leur  amidon. 
Ils  ne  peuvent  fe  fervir  que  de  griots  ,  de  recoupettes 
ou  de  bleds  gâtés  qu'ils  font  moudre  pour  en  Êiire  de 
l'amidon  commun. 

Veau  fiire  ,  c'eft-à-dire  ,  celle  qui  doit  fervir  de  le- 
vain ,  &  produire  la  fermentation  ,  eft  la  principale 
chofe  dont  un  amidonnier  a  befoin;  il  fêla  procure  en 
délayant  dans  un  feau  d^eau  chaude  ,  deux  livres  du 
levain  ou  pâte  aigrie  que  les  boulangers  emploient 

f>our  faire  lever  leur  pâte  :  au  bout  de  deux  jours 
'eau  devient  fure  :  mais  comme  un  amidonnier  n'en 
auroit  pas  fufBfamment  pour  procéder  à  fes  opéra- 
tions ,  il  ajoute  à  cette  première  eau  un  demi-feau 
d'eau  chaude ,  la  laifTe  repofer ,  &  renouvelle  la 
même  manœuvre  jufqu'à  ce  qu'il  ait  une  quantité  fuf- 
£lante  d'eau  fure. 

Au  défaut  de  levain  de  boulanger,  on  met  dans  un 
chaiideron  quatre  pintes  d'eau  commune  ,  autant 
d*eau-de-vie  ,  deux  livres  d'alun  de  roche  ;  on  tait 
bouillir  le  tout  enfemble,  &  on  a  de  l'eau  fure  propre 
à  faire  de  l'amidon. 

Quand  on  n'a  pas  de  levain  ,  on  emprunte  d'un  ami- 
donnier voifin  de  l'eau  fure  dont  on  fe  fert  pour 
Tnettre  en  trempe ,  &  dont  on  met  un  feau  fur  chaque 
tonneau  de  matière  en  été ,  &  trois  ou  quatre  féaux 
en  hiver.  Si  Ton  emploie  du  levain  de  boulangers  ,  la 
quaîitité  varie  félon  la  faifon  ;  il  en  faut  moins  en  été 
qu'en  hiver  ,  &  fur-tout  on  doit  bien  prendre  garde 
que  le  levain  ne  fe  gelé. 
.  Après  avQir  mis  la  quantité  de  leyain  ci^^delTus  iadi?^ 
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qu&  dans  des  c'cmi-qu^ues  de  Bourcopîie  «  dëfbnc^et, 
par  un  bout,  or  ^*:^le  rpr-ceiïus  de  Tcau  pure  juf- 
ca'au  bondon  ,  Se  on  achevé  de  remplir  les  tonneaux 
je  lecou prives  ,  tîc  gncts  ou  de  farine  de  bled  gâtÉ 
sioulu  j^ror  ,  qi:*on  met  par  égaie  moirié  :  c*eft  ce 
qu'on  appelle  n:cître  en  trempe. 

Les  fiuiuts  desflir^donniers  vculentqu'on  laifTe trem- 
per les  n:aticrcs  pcndnnt  Tcipace  de  trois  femaines , 
dans  CCS  csuy  pures  ,  nettes  &  claires;  mais  comme 
la  perteciicn  c=e  rouxYage  n'ed  pas  toujours  ce  qui  in- 
térefTe  le  p!u5  un  ouvrier  ,  lorf qu'il  croit  qu'en  don- 
nant fa  marché  rdife  à  un  plus  bas  pjix ,  il  en  aura, 
un  plus  grnnd  débit ,  les  amidonniers  ne  les  laiflènt 
ordinairement  tremper  que  dix  jours  en  été,  &  quinze 
en  hiver. 

Ces  matières  fuffifamment  trempées  fe  précipitent  au 
,   fond  du  tonneau  ,  &:  pour  lors  on  voit  furnager  ce 

3u*on  appelle  Veau  graJJ'e ,  qui  n'eft  qu'une  efpece 
*huile  que  la  fermentation  des  matières  a  renvoyée  fur 
Ja  furface  de  Teau. 

Cette  eau  jettée^  on  prend  un  fas  dé  toile  de  crin  de 
dix-huit  pouces  de  diamètre  fur  autant  de  hauteury  on 
le  pdfe  fur  deux  lattes ,  qui  font  mifes  horizontalement 
fur  un  tonneau  bien  rincé  :  on  verfe  dans  le  fas  trois 
féaux  de  matière  en  trempe  ,  fur  laquelle  on  jette 
deux  féaux  d'eau  claire  :  on  remue  le  tout  avec  le 
bias  ,  ce  qu'on  répète  jufqu'à  trois  fois  en  remettant 
à  chaque  fois  deux  féaux  d'eau  claire  ,  après  l'écou- 
lement des  deux  premiers  féaux. 

lesftatutsreccnr.mandent  encore  aux  amidonniers 
d'avoir  de  bons  fas  &  de  bien  laver  leur  fon. 

On  vuide  dans  un  tonneau  les  réfidus  qui  demeurent 
dans  les  fas ,  &  on  cortinue  de  palier  de  la  matière  en 
tiempe  fur  le  mtrae  tonneau  jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein  : 
ces  réfidus  bien  lavés  font  bons  pour  la  nourriture  & 
l'engrais  des  beftiaux. 

le  lendemainde  cette  opération,  quoique  les datutil 
difent  trois  joiu-s  après ,  on  enlevé  avec  une  lébillS  de 
bois  l'eau  fùre ,  ou  le  levain  des  amidonniers  qui  a 
paffé  à  travers  le  las  avec  la  matière  en  trempe.  Ojb 
vuide  de  cette  eau  jufqu'à  ce  qu  on  voie  le  blanc  qui* 
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eft  d^pofif  au  fond  de  chaque  tonneau  ,  dans  lequel 
on  met  une  fuffifante  quantité  d'eau  claire,  pour  pou- 
voir battre ,  broyer  &  démêler  l'amidon  avec  uiie 
pelle  de  bois. 

Deux  jours  après  ce  rafraîchiflèment  on  jette  Teati 
dont  on  s'eft  fervi  jufqu'à  ce  qu'on  voie  paroître  le 
premier  blanc  ,  que  les  amidonniers  appellent  indiffê- 
remment  le  gros  ou  le  noir,  &  qui  couvre  le  vrai 
amidon  ou  le  fécond  blanc  du  deflbus  :  ce  gros  ou 
noir  fait  le  profit  le  plus  confidérable  des  amidon-^ 
niers ,  parce  qu'ils  le  vendent  ou  qu'ils  le  ga^denc 
.  pour  engraifler  des  porcs. 

Dès  qu'on  a  enlevé  de  deflus  le  fécond  blanc,  le. 
gros  ou  le  noir  ,  on  verfe  un  feau  d'eau  claire  fur  les 
crafTes  qu'on  a  laiffées  en  tirant  ce  noir  ;  &  après  avoir 
bien  rincé  le  deifus  du  fécond  blanc  ou  de  l'amidon  , 
on  met  ces  rincures  dans  un  autre  tonneau  y  leur 
dépct  forine  L'amidon  commun. 

Après  que  le  deffus  du  fécond  blanc  eft  bien  rincé  , 
on  trouve  au  fond  de  chaque  tonneau  une  épaiflëor 
d'amidon  proportionnée  à  la  bonté  des  recoupes  & 
griots  dont  on  s'efl  fervi.  Les  bleds  gâtés  en  rendent 
davantage ,  mais  l'amidon  n'en  eft  pas  aufïi  beau  /  & 
il  n'a  jamais  la  blancheur  de  celui  qui  eft  fait  de  re-^ 
coupettes  &  de  griots  de  bon  bled. 

Un  paffe  enfuite  hs  blancs ,  c'eft-à-dire  qu'on  tire 
l'amidon  d'im  tonneau  pour  le  verfer  dans  un  autre  ^ 
dans  lequel  on  met  aflez  d'eau  pour  le  battre  ,  broyer 
&•  délayer  avec  une  pelle  de  bois ,  ce  qu'on  appelle 
démêler  les  blancs,  ^ 

Dès  que  les  blancs  font  bien  démêlés ,  on  en  met 
dans  un  tamis  de  foie  fiir  un  tonneau  bien  rincé ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  blancs  qui  pafFent  au  travers  du  tamis, 
aient  rempli  le  tonneau. 

Deux  jours  après  cette  opération ,  on  tire  l'eau  du 
tonneau  jufqu'a  ce  qii'on  foit  au  blanc  qui  couvre 
l'amidon ,  on  prend  enfuite  un  pot  de  terre  ou  I'oa 
met  ce  blanc  ,  &  après  on  jette  un  feau  d'eau  claire 
pour  rincer  le  defîhs  de  l'amidon  :  cette  nouvelle 
rinçure  ,  mife  dans  le  même  pot  de  terre  avec  l'eau 
blanche  ,  ou  le  blaq^  ci-delTus ,  dépofe  un  ^vsxvi^w 
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commun.  Pour  ce  qui  cft  de  l'amidon ,  on  le  levé 
du  fond  des  tonneaux  ,  &  après  i*avoir  bien  rincé, 
en  le  met  dans  des  paniers  d'ofier  ,  arrondis  par 
les  coins  ,  &:  garnis  en  dedans  de  toiles  qui  ne 
font  point  actacnécs  aux  paniers  ;  c'eft  ce  qu'on  ap- 
pelle lever  les  blan  s. 

Le  lendemain  que  les  blancs  font  lèves ,  on  mon- 
te les  paniers  plems  d*amidon  daiis  un  grenier , 
dont  l'aire  doit  être  d'un  plâtre  ,  bien  blanc  &  bien 
propre  ,  les  paniers  étant  renveriés  iur  l'aire  du 
grenier ,  &  l'amidon  demeurant  à  nud ,  on  divife 


appelle  cette  manœuvre  rompre 
perfonnes  qui  voudr oient  connoitre  la  théorie  de 
fa  fabrication  de  l'amidon  y  la  trouveront  expliquée 
par  M.  Baume  ^  dans  la  nouvelle  édition  de  fta 
éléments  de  Pharmacie,  théorique  &  pratique  ,  qui  fe 
vend  chez  Samfon  ,  quai  des  Auguilins  ,  au  coin  de 
la  rue  Gît-Ie-cccur. 

Des  que  cet  amidon  rompu  eft  fuffifammént  fec  9 
on  le  porte  aux  ejfuis ,  c'cll-à-dire  qu'on  l'expofe  à 
l'aire  nir  des  planches  fituécs  horizontalement  aux  fe- 
nêtres des  greniers  :  chaque  morceau  d'amidon  étant 
fuffilàmment  ejfuyé,  on  le  raiifle  de  tous  les  côtés; 
ces  rariifiires  fervent  à  faire  de  l'amidon  commun  » 
mais  pour  cela  il  faut  écrafer  les  morceaux  ratilTés  v 
les  poiter  dans  une  étuve,  les  ranger  de  trois  pouce» 
d'épailTeur  fur  des  claies  couvertes  de  toile ,  &  re- 
tourner cet  amidon  foir  &  matin  ,  fans  quoi  il  de^ 
viendroit  ve::d  ,  de  blanc  qu'il  étoit  :  cette  dernière 
opération  s'appelle  9  mettre  l'amidon  à  Vttuvée, 

Au  fortir  de  l'étuvc ,  l'amidon  eft  fec  &:  commet* 
cable. 

On  divife  l'amidon  en  fin  &  en  commun.  L'amidon 
fin  fert  à  faire  de  la  poudre  à  poudrer  les  cheveux» 
on  en  fait,  entrer  dans  les  dragées  &  autres  compofi^ 
lions  femblables.  Le  commun  eft  employé  par  les 
cartoniiiers ,  relieurs ,  afficheurs ,  &  par  tous  les  arti« 
lans  qui  font  ufage  de  beaucoup  de  colle. 

Les  amidonniers  ne  fauroient  être  trop  attentift 

voue 
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pour  leur  propre  profit  a  bien  choifir  fes  iflues,  re- 
coupettes  &  griots  ,  k  prendre  par  préférence  ceux 
que  donnent  les  bleds  plus  gras ,  parce  qu'ils  en  re^ 
tirent  un  amidon[plus  beau  &  en  plus  grande  quantité. 

Les  ftatuts  portent ,  i®.  c^ue  le  gros  amidon  qu'on 
vend  aux  conmeurs ,  chandeliers ,  teinturiers  du  grand 
teint  9  blanchiiTeufes  de  gaze  &  autres ,  doit  demeurer 
quarante-huit  heiures  dans  le  four  &  huit  jours  aux 
efTuis. 

ao.  Qu'aucun  amidonnier  ne  pourra  acheter  du  bled 
gâté ,  fans  la  permiiTIon  du  magiftrat  auquel  la  police 
en  appartient ,  &  que  l'amidon  qui  en  proviendra  feri 
fabriqué  avec  autant  de  foin  que  l'amidon  fin. 

3°.  Qu'ils  ne  pourront  le  vendre  qu'en  grain  &  ja- 
mais en  poudre ,  fous  quelque  prétexte  que  ce  foit, 

La  négligence  de  ces  ftatuts  &  les  abus  qui  fe  font 
introduits  dans  la  fabrication    de  l'amidon  ,  ayant 
^té  affez  confidérables  pour  mériter  l'attention  ae  la 
cour  ,  par  fon  édit  du  mois  de  février  1771  ,  regiffiré 
^n  parlement  le  ao  août  de  la  même  année  ,  fa  ma- 
jeflé  défend  aux  amidonniers  d'acheter  dé  bons  grains 
pour  en  faire  de  l'amidon  ,  de  tirer  une  première  fa- 
rine des  bleds  germes  &  gâtés  ,   pour  la  vendre  aux 
boulangers  qui  en  font  du  pain  ,  &  d'introduire  dans 
la  fabrication  de  leur  amidon  des  matières  prohibées 
par  les  règlements ,  parce  qu'un  pareil  procédé  de 
leur  part  contribue  au  rehauflement  du  prix  des  grains 
dans  des  années  peu  abondantes  ,  occaiionne  des  ma- 
ladies ,  &  produit  quelquefois  des  accidents  funeftes. 
Pour  remédier  à  ces  inconvénients ,  l'article  IV  dé 
cet  édit  permet  aux  commis  prépofés  pour  la  percep- 
tion des  deux  fols  impofés  pour  chaque  livre  d'ami- 
don 9  de  viûter   les  atteliers  des  amidonniers ,  &  ,' 
lorfqu'ils  les  trouveront  en  faute  9  de  les  dénoncer 
par  des  procès-verbaux  en  bonne  forme  aux  officiers 
de  police  9  &  aux  magiftrats  chargés  de  l'exécution 
de  leurs  règlements  ;  &  l'article  VI  leur  défend  9  fous 
peine  dé  cinq  cents  livres  d'amende  ,  de  vendre  aux. 
boulangers  aucune  farine  provenant  des  bleds  germes 
eu  gâtés,   qu'ils  font  dans  le  cas  d'employer.  L'ar- 
ticle III  détend  auffi  •    fous  peine  dQ  cc^tsS&vIv^-^ 
Tome  I.  ^ 
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des  amidons ,  matières  &  uftenfiles  fervant  Si  la  fr» 
brication  &  préparation  »  &  de  mille  livres  d'amende, 
d'en  fabriquer  ailleurs  que  dans  les  villes ,  bourgs  & 
lieux  où  il  s*en  &briaue  aâuellement  ;  fa  majené  fe 
rëfervant  cependant  d  étendre  ladite  permiflfion  dans 
d'autres  lieux,  &  dans  les  cas  où  les  circonftances 
l'exigeront.  Par  le  même  édit ,  le  droit  d'entrée  pour 
les  amidons  étrangers  eft  fixé  \  quatre  fols  pour  nvre. 
Le  meilleur  amidon  eft  blanc  ,  doux  ,  tendre  tc 
friable  ;  on  s'en  fert  \  faire  de  la  colle  ,  de  rempois 
blanc  ou  bleu  ;  il  eft  aufll  employé  en  médecine ,  il 
eft  regardé  comme  peâoral ,  propre  )l  adoucir  6c 


ufage  félon  Pexigence* 
Au  commeficcment  de  ce  fiecle  ,  M.  de  VaudraiU 
trouva  le  fecret  de  faire  de  l'amidon  avec  la  racine  de 
Varum  on  pied  de-veau  ;  en  1716 ,  il  obtint  pour  vingt 
ans  un  privilège  exclufif  pour  lui  )b  pour  fa  famille. 

Il  y  a  plufieurs  autres  plantes  dont  les  racines  peu- 
vent être  propres  \  faire  de  l'amidon. 

On  en  fait  aufli  avec  les  pommes  de  terre  ou  truffer 
touges  ,  M.  de  CMfe  en  fut  l'inventeur.  L*amidoa 

3ue  ces  plantes  donnent  fut  jugé  par  l'Académie  royale 
es  £:iences ,  en  1739 ,  faire  un  empois  plus  épais  que 
l'empois  ordinaire  ,  à  cela  près  que  l'azur  ne  s^y  mé* 
loit  pas  aufn  bien  ;  &  comme  il  n'étoit  point  fait  de 
grains  ,  on  pourroit  en  faire  ufage  dans  des  années  de 
difette. 

Quoique  tous  les  amidonnicrs  ne  ^ITent  point  le 
commerce  du  creton  ,  ils  prennent  cependant  le  titre 
d* arhidonmers  Cretonniers, 

Les  cretonniers  font  ceux  qui  achètent  des'  bou« 
chers  les  réfidus  de  fuifs  en  rame  qu'ils  ont  fait  fondre; 
ces  réfidus  font  les  pellicules  qui  renfermoient  le  fîrif 
qui  quelquefois  font  accompagnées  de  quelques  mor- 
ceaux de  viande  y  &  qui  demeurent  après  qu'on  en  a 
extrait  le  fuif  :  on  les  nomme  créions. 

On  met  ces  cretons  dans  de  grandes  chaudières  de 
fonte  qu'on  pofe  fur  des  fourneaux  9  pour  les  fkire 
fondre  de  nouveau ,  &  en  tijirer  le  peu  de  fuif  que  les 
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bouchers  y  ont  laiffé  ;-  ils  mettent  avec  éta.  houlUs  , 
c'e(t-à-dire  9  avec  les  ratiflures  des  caques  dans  lefV 
quelles  les  bouchers  mettent  leur  fuif  :,  après  en  avoir 
tiré  avec  upe  cuiller  tout  le  fuif  qu'on  a  pu  ,  on  mec 
dans  un  feau  de  fer  percé  a  )our  ce  qui  eft^  demeuré 
dans  le  fond  de  la  chaudière  ;  on  le  porte  dans  un 
prelToir ,  &  au  moyen  d'une  pièce  de  bois ,  qu*oa 
nomme  un  billot  9  qui  eft  fous  la  vis  9  &  qui  entre 
dans  le  feau  y  en  portant  fur  un  cerceau  de  fer  de  la 
circonférence  du  leau  ,  &  qui  a  cinq  à  fix  pouces  de 
largeur  âir  un  demi-pouce  d'épaifTeur  ,  on  pre&  ces 
réfidus  autant  qu'on  le  peut ,  on  en  fait  fbrtir  tout  le 
fuif  qui  coule  du  feau  dans  une  eipece  d'auge  de  bois» 
qui  le  conduit  dans  une  chaudière  c^ui  eu  enfévelie 
dans  la  terre  ;  &  du  relie  on  en  fait  une  efpece  de 
pain  de  fuif  qui  fert  à  engraiSer  des  porcs  (k.  autres 
animaux. 

Le  fuif  qui  fort  de  ces  cretons  eft  d'un  brun  noir  : 
ceux  qui  remploient,  comme  les  corroyeurs,  hongro- 
yeurs  &  autres  ,  pour  adoucir  leurs  cuirs ,  ne  peu- 
vent Tachetfr  que  des  amidonaiers.  cretonniers  ,  par- 
ce que  par  l'article  trente-quatre  de  leurs  ftatuts ,  ils 
font  les  feuls  en  poffeffion  de  faire  la  fonte  des  bou- 
lécs  &  fuifs  bruns  provenants  des  cretons  des  bouchers» 
de  qui  ils  les  achètent  pour  en  &ire  la  préparation  né- 
cefïaire  aux  artifans  ci*deffixs. 

Par  l'article  trente-deux  de  leurs  règlements  >  les 
smidonniers  cretonniers  ne  peuvent  faire  ni  âhriquer 
leur  amidon  &  fuif  de  creton  à  Paris;  il  faut  que  leur 
manufaâure  foit  dans  les  fàuxbourgs  &  banlieue  ,  à 
peine  de  confifcation  de  leurs  marchandiiès ,  &  de 
quinze  ceiïXs  livres  d'amendé  ;  &,  fous  quelque  pré- 
texte que  ce  foit ,  ils  ne  peuvent  s'établir  qu'aux  lieux 
où  il  y  aura  facilité  pour  l'écoulement  des  eaux  ,  Se 
fans  une  permiflion  expreife  du  lieutenant  général  de 
Police. 

Malgré  les  oppofitions  de  diverfes  communautés  , 
les  amidonniers  cretonniers  obtinrent  enfin  au  mois 
de  Mars  1744 ,  des  lettres-patentes  de  Sa  Majefté , 
enregiftrées  au  Parlement  le  la  Janvier  1746  ,  pour 
"butorifer  &  confirmer  leurs  ftatuiu  fict^^^^sâ.^  n^^ 
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avotent  été  rédiges  en  trente-neuf  articles  »  Se  aflufef 
à  Ijsur  corps  le  droit  de  communauté. 

L'apprentifTage  eft  de  deux  ans ,  après  lefqueb  ,  inr 
le  brevet  quittancé  &  le  certificat  de  fesfervices,  Tap- 
prentif  peut  être  admis  à  la  maîtrife  :  le  che&dœuvre 
eft  d'environ  un  cent  d'amidon  parfait  chez  l'un  des 
Jurés ,  lequel  amidon  tourne  au  profit  de  la  coni* 
tnunauté  :  les  fils  de  maîtres  font  exempts  de  che& 
d'^uvre. 

Les  amidonniers  ni  leurs  veuves  ne  peuvent  prêter 
leur  nom  à  qui  c\ue  ce  foit ,  directement  ou  indireâe- 
inent,  pour  faire  le  commerce  de  l'amidon  6c  du 
creton  ;  s'afTocier  avec  aucun  maitre  ou  veuve  des 
communautés  employant  Tamidon  ,  les  retirer  8c  lo« 
ger  dans  leur  maifon  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
puifle  être ,  à  peine  de  confîication  oes  marchancU- 
les  en  cas  de  contravention  ,  &  de  cent  livres  d'a-r 
mende  au  profit  de  la  communauté  plaignante  ;  de  dé- 
l)aucher  les  compagnons  des  uns  des  autres ,  ni  les 
prendre  fans  un  confentement  par  écrit  des  maîtres 

3u'ils  auront  quittés,  à  peine  de  cinquante  livres 
^amende. 

Les  amidonniers  donnent  à  leur  principal  attelier  le 
nom  de  trempis. 

.  AMINEUR.  Dans  lesj^reniers  à  fel ,  les  Amineur^ 
font  cieux  qui  font  prépoies  pour  mefurer  le  fel  don( 
on  fait  la  diftribution  au  peuple.  Dans  les  endroits  où 
les  greniers  à  fel  ne  font  pas  établis  ,  on  les  appelle 
mcfureurs  de  fel. 

Indépendamment  de  leur  fonâion  du  mefurage  du 
fel ,  les  amineurs  doivent  avoir  àes  connoiffances  par* 
ticulieres  fur  la  fabrique  &  la  qualité  des  fejs.  Par  r ar- 
ticle dix-fept  de  la  déclaration  du  Roi  du  iQMai  1711, 
il  efl  dit  :  >,  Voulons  que  les  amineurs  de  cnaque  gre-** 
nier  foient  9,  nommés  pour  la  vifite  &  confrontation 
,,  des  échantillons  de  faux  fel  trouvé  chez  les  parcicu- 
9j  liers  9  fans  que  lefdits  amineurs  puidènt  être  repro-* 
„  chés  par  les  parties  ,>.  L'arrêt  du  confeil ,  du  3  Dé* 
cembre  171a ,  ordonne  que  lorfqu'il  y  aura  contefta-- 
tion  fur  la  qualité  des  fels  de  capture  ,  Us  officiers  des 
greniers  à  fel  feront  t^^nus  de  nommer  pour  tiers  Ç3^ 
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pêrt  un  ttielureuf  ou  amineur  du  greiûef ,  &  leur  Éiic 
défenfes  d'en  nommer  d'autres 

Depuis  que  les  Radeurs  en  titre  d'office  ont  été  (up- 
primes  dans  les  greniers  à  fel  »  les  amineurs  font  leur 
fbnélion  ,  &  fe  fervent  pour  cet  effet  d'une  radoire  ^ 
qui  eft  un  inûrument  de  bois  plat ,  d'environ  deux 
pieds  de  long ,  dont  les  cotés  y  l'un  quarré  &  l'autre 
rond  9  s'appellent  rives. 

Le  règlement  de  la  cour  des  aides  du  4  Septembre 
176  J  ,  leur  prefcrit  déplacer  la  mefure  de  manière  que 
le  fel  tombe  toujours  au  milieu ,  de  ne  point  roder 
avant  que  le  fel  ne  grêle  ,  c*eft-à-dire  ,  ne  tombe  en 
grêle  fur  tous  les  bords  ,  &  de  prêter  ferment  devant 
l'officier  contrôleur. 

Comme  ces  jurés-mefureurs  de  fel ,  ou  amineurs  » 
forment  une  communauté ,  ils  prennent  aufli  la  qua* 
lité  à! étalonneurs  des  mefiires  de  bois  ^  &  de  compteurs 
defalines  ;  leurs  principales  fonctions  font  de  faire  le 
mefurage  des  fels  dans  les  greniers  &  bateaux  ;  de 
faire  aufll  Vépalement  ou  étalonnage  des  mefures  de 
bois  deftinées  tant  pour  le  fel  que  pour  les  grains  ^ 
graines ,  fruits,  légumes  ,  &c.  fur  les  étalons  ^e  fonte» 
ou  mefures  matrices  &  originales ,  qu'ils  gardent  dans 
une  chambre  particulière  qu'ils  ont  à  l'hôtel-de-»- 
ville;  de  compter  les  marchandifesde  falines  lorfqu'el- 
ies  fe  déchargent  des  bateaux  ,  d'en  prendre  les  décla- 
rations ,  de  tenir  regiftre ,  tant  des  qualités  des  mar<- 
chandifes  qui  s'enlèvent  9  que  des  noms  des  charre*- 
tiers  qui  en  font  les  voitures  ;  d'aller  e^  vifite ,  une 
ibis  l'année  ,  chez  les  marchands  qui  font  les  regrats 
des  marchandifes  de  grains  ,  graines  ,  farinea,  fruits 
&  légumes  ,  pour  connoître  fi  les  mefiures  dont  ils  fe 
fervent  ont  été  bien  &  duement  étalonnées  &  mar- 
quées à  la  lettre  de  l'année ,  &  fi  elles  n'ont  point  été 
altérées  ni  corrompues. 

ANCRES  (  fabrique  des  J.  L'ancre  eu  un  inftru- 
ment  de  fer  à  double  crochet ,  qu'on  jette  dans  le  fond 
de  la  mer  ou  des  rivières  ,  pour  arrêter  ou  fixer  les 
vaiffeaux  fur  la  fuperficie  de  1  eau  dans  les  endroits  oui 
on  le  juge  à  propos. 

Ellié  Sx  compofée  de  pluûeurs  ç^id^^  ^  C^n^^s.  %^n^s^ 
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anneaUf  que  l^on  nomme  ordinairement  drgMneau  om 
organeau,  qu* on  entortille  de  petites  cordes  qu'on  noiA- 
me  botidiraire  ou  emboudinure  ,  &  qui  fert  pour  yatta- 


au  bouc  de  la  verge  ,  &  dont  chaque  moitié  de  croifSe 
eft  appell^e  bras  ou  branche  ;  de  deux  pattes  ^  qui  font 
des  cdfpeces  de  crochets  ou  pointes  recourbées ,  l'une 
à  droite  &  l'autre  à  gauche  9  à-peu-près  femblables  I 
des  hameçons. 

Toutes  ces  parties  font  foudées  ou  jointes  enfemble» 
en  telle  forte  qu'elles  ne  font  qu'une  feule  &  même 


câté  cTu  jas. 

Le  jas  ,  qu'on  nomme  aufTi  l'aiffieu  ou  le  jouet  de 
l'ancre  9  eft  un  affemblage  de  deux  pièces  de  bois  de 
même  proportion  &  figure ,  jointes  enfemble  par  des 
chevilles  de  fer  au-deifousdu  trou  de  la  verge  ;  en  for- 
ce que  le  bout  de  le  verge  paflë  au  travers  du  jas  où  il 
le  trouve  comme  encaftre  >  ainfi  que  les  tenons  ou 
bras  de  la  croifée  de  l'ancre.  Ce  jas  empêche  que  Pan- 
cre  ne  fe  couche  de  plat  fur  le  fable  ,  &  fait  ^ue  l'une 
des  pattes  s'enfonce  dans  le  terrein  folide  qui  fe  trou- 
-ve  au  fond  de  la  mer  ,  afin  d'arrêter  le  vaifleau  par  le 
moyen  du  cable  attaché  d'un  bout  à  l'anneau  9  oc  qui 
de  l'autre  va  fe  joindre  au  vaiflèau  où  il  eft  amarré  : 
on  fait  ordinairement  le  jas  de  la  même  longueur  que 
la  vergie  ;  Se  quand  il  eft  au  fond  de  l'eau  ,  il  fe  trou- 
ve toujours  couché  fur  le  fable  ,  en  forte  que  l'ancre 
a  l'une  de  fes  pattes  enfoncées  dans  la  terre ,  &  l'auore 
<eft  au-deffus  qui  ne  fait  aucune  fonâion. 

On  ne  peut  point  douter  que  l'invention  des  slhcres 
•ne  fort  très-aiîcienne ,  &  n'ait  fuivi  de  près  ,  fi  elle 
ti'a  accompagné ,  la  témérité  du  premier  navigateur. 
AppoUonius  de  Rhodes  ,  Etienne  de  Byfance ,  par- 
lent des  ancres  de  pierre  dont  les  anciens  fe  fervoienc 
comme  le  font  aujourd'hui  les  habitants  de  l'ifle  de 
^ylan.  Dans  quelques  endroits  des  Indes ,  les  ancres 
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Jbnt  des  efpeces  de  rmchines  de  bois  cbargées  d^ 
pierres  ;  &  on  prétend  que  les  vaiflèaux  arrêtés  par 
cette  eipece  d'ancre  demeurent  plus  fermes  que  ceux 
qui  font  fur  une  ancre  de  fer ,  ou  fur  une  (impie  pierre^ 

On  a  fait  des  ancres  à  une  9  dei^x  ,  trois  &  quatre 

4ents  ou  pattes  ;  les  premières  ne  font  plus  d'ufage  ; 

la  troifieme  &  la  quatrième  efpece  font  fujettes  à  biea 

des  inconvénients  :  on  fe  fert  de  l'expreffion  de  talin^ 

^uer  h  cable  lorfqu'on  Tajufte  dans  Tanneau. 

Quoique  toutes  les  ancres  foient  faites  de  la  même 
manière ,  on  les  divife  en  quatre  clafles:  la  plus  grande, 
qu'on  nomme  ancre  maîtrejfh ,  ne  fert  jamais  que  dans 
les  gros  temps  ,  &.  dans  le  danger  évident  où  le  navire 
tomberoitencôte,  c'eft-k-dire,  que  pouffé  far  lesvent^ 
ou  les  courants,  il  iroit  échouer  &  le  brifer  fur  la  cote, 
celle  qu'on  nomme  Inféconde  ancre  fert  \  tenir  le  bâti- 
ment en  rade;  la  troi&çmQt^Vdiïicred'ajfourckéoud'af'* 
fourche  ;  on  la  mouille  après  en  avoir  jette  une  autre 
a  la  partie  oppofée ,  pour  afFourcher  le  vaiffeau ,  l'em- 
pêcher de  tourner  fur  fon  cable  ,  de  s'éloigner  ,  de  le 
tourmenter ,  &  de  chaffer  iiir  fon  ancre  :  la  quatrième 
s'appelle  l'ancre  de  toue ,  on  s'en  fert  pour  haler  le  na- 
vire &  le  faire  avancer  avec  le  cabeftan  ou  virevau  , 
lorfqu'il  s'agit  d'entrer  dans  un  havre  ou  d'en  fortir  , 
de  changer  de  place  dans  les  rades  ,  &  de  rap^eller  le 
vaiffeau  a  la  mer  lorfijue  le  vent  le  jette  à  la  cote. 

'V ancre  à  demeure  eft  une  très-groffe  ancre  ,  qui  de- 
meure toujours  dans  un  port  ou  dans  une  rade  ,  pour 
fixer  &  touer  les  vaiffeaux. 

V ancre  de  veille  eft  celle  qu'on  tient  toute  prête  ï 
être  mouillée. 

V ancre  du  large  eftcelle  qui  eft  mouillée  vers  la  mer 
lorfqu'il  y  en  a  une  autre  qui  eft  mouillée  vers  la  terre, 
&  qu'on  nomme  ancre  de  terre, 

Lorfque  deux  ancres  font  mouillées  à  l'oppofi te  l'une 
de  l'autre ,  on  les  nomme  ancre  de  flot  Se  de  jèfant  ;  la 
première  eft  pour  tenir  contre  le  flux  ,  &  la  féconde 
contre  le  reflux  de  la  mer  :  les  cables  dont  on  fe  fert 
dans  cette  occafion  s'appellent  henjieres. 

Pour  indiquer  les  endroits  où  font  les  ancres  ^  oh 
mec  un  oria  ou  groffe  corde  accoUée  aux  deux  bcu  d^ 
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l'ancre  ,  et  qui  aboutit  à  un  gros  liège ,  ou  à  un  barit 

qui  flotte  fur  Teau. 

Lorfqu*on  a  connu  par  la  fonrfe  que  Tendroit  fur  le* 
quel  on  doit  mouiller  l'ancre  eft  un  fend  fablonneuz 
ou  de  mauvaife  tenue,  on  met  des  planches  II  les  pattes» 
ce  qu'on  appelle  aider  V ancre ,  afin  que  le  fer  ne  creofii 
&  n'élargiiie  trop  le  fable. 

On  dit  que  les  vaidëaux  chaffentfur  leurs  ancres  t 
lorfque  par  la  violence  des  coups  de  mer>  ou  que  les 
fonds  ne  font  pas  bons  ,  ils  labourent  8c  s'éloignent 
du  lieu  où  l'on  a  mouille. 

Ceux  qui  entreprennent  d'envoyer  des  vaifleaux  eo 
armement ,  ne  fauroient  trop  s  attacher  à  la  bonté 
des  ancres  ,  parce  que  la  vie  de  l'équipage  y  eft  intj- 
refTée  ,  &  que  la  confervation  des  navires  &  des 
marchandifes  en  dépend.  Ils  ne  fauroient  être  trop  at- 
tentifs à  ce  que  le  fer  qu'on  emploie  pour  les  ^briquef 
ne  foit  ni  trop  doux  ni  trop  aigre ,  les  deux  extrénii- 
téi  ër.ant  également  dangcreufes  ,  parce  que  le  trop 
d'aigreur  le  fait  calTer  ,  &  le  trop  de  douceur  le  rend 
pliant  &  le  fauffe.  C'elt  pourquoi  ceux  qui  veulent 
avoir  de  bonnes  ancres  font  faire  un  alliage  de  fer 
d'Efpagne  ,  qui  eft  doux ,  avec  le  fer  de  Suéde  ,  qui 
eft  aigre ,  &  leur  donnent  ainfi  le  degré  de  bonté  coih 
venaDlél 

L'ancre  dont  nous  venons  de  donner  la  defcription 
&  d'indiquer  les  ufàges  ,  eft  un  ailèmblage  de  barres 
plattes  &  pyramidales  ,  arrangées  les  unes  fiir  les 
autres  ,  &  îorgées  enfemble  de  façon  qu'elles  aient 
plus  de  diamètre  &  moins  de  longueur  que  la  pièce 
qu'on  veut  forger  ,  parce  qu'elles  s  étendent  &  ditni* 
nuent  d'épaiffeur  en  les  forgeant. 

Toutes  ces  barres  liées  enfemble  avec  des  liens  iit 
fer  foudés ,  qu'on  fait  entrer  par  le  petit  bout  du  pa- 
quet ,  &  qu'on  chaffe  enfuite  à  grands  coups  ,  recoi* 
vent  plife  d'épaiffeur  à  mefure  qu'elles  s'éloignent  du 
centre  ,  afin  que  le  feu  agifle  davantage  fur  elles.      \ 

Quand  on  a  percé  la  croûte  de  charbon  qui  enve- 
loppe  le  paquet  ,  on  connoit  qu'il  eft  aflez  chaud  Se 
propre  à  être  foudé  lorfqu'il  paroît  net  &  blamc. 
Alors ,  à  l'aide  de  la  potence  &  de  fa  chaîne  qui 
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éniBrafle  le  paquet ,  on  te  porte  aifôment  fous  le  mar- 
tinet ,  &  on  le  fonde  en  quatre  ou  cinq  coups  qu'mt 
lui  donne  ;  c'eft  ce  qu'on  appelle  forger  la  verge  îc 
V ancre.  On  fait  enfuite  le  trou  par  où  doit  pafler  For- 
ganeau  ;  on  coupe  le  ringard  ;  on  forme  le  quarré  & 
les  tenons  ;  on  perce  le  trou  qui  doit  recevoir  la  croi- 
fée  ;  on  procède  enfuite  à  forger  la  croifée  &  les  pat- 
tes qu'on  fait  avec  des  barres  de  fer  forgées  comme 
ci-deiTus  ^  &  applaties  dans  leurs  extrémités. 

Lorfqu'on  a  encollé  l'ancre,  c'eft-a-dire  après  qu'on 
a  foudé  la  croiféé  à  la  verge ,  on  la  réchauffe  oc  on 
travaille  à  fouder  la  Mevre  ,  c'eft-à-dire  à  frapper 
avec  un  marteau  &  réparer  les  inégalités  qui  reftentné- 
ceflàirement  a  l'endroit  où  s'eft  fait  l'encollage. 

Quoique  la  machine  qui  meut  le  martinet  (bit  la 
chofe  la  plus  importante  d'un  attelier  où  Ton  fait  les  an* 
cres,  nous  n'en  faifons  pas  la  defcription  parce  qu'elle 
nous  entraîneroit  dans  un  trop  long  détail.  Nous  ren- 
voyons les  curieux  aux  planches  de  l'Encyclopédie  : 
elles  les  inftruiront  beaucoup  mieux  que  nous  ne  fàu!- 
rions  le  faire. 

Quelque  bien  faites  que  foient  les  ancres  ,  il  y  au- 
roit  de  l'imprudence  à  s'en  fervir  avant  de  les  avoir 
éprouvées ,  foit  en  les  élevant  en  haut  au  moyen  d'une 
grue  ,  &  les  laifTant  tomber  fur  un  tas  de  vieux  fer  ; 
loit  en  attachant  les  bras  de  l'ancre  \  un  pieu  enfonce 
dans  la  terre  ,  &  en  paffant  dans  l'organeau  une  cor- 
de qu'on  tire  jufqu'a  la  cafler  ,  par  le  moyen  d'un  ca- 
beftan.  Lorfque  l'ancre  a  réfifte  à  ces  diverlès  épreu- 
ves ,  elle  eft  cenfée  bonne. 

On  fait  àes  ancres  de  toutes  grofleurs  &  longueurs^ 
mais  toujours  proportionnées  aux  efforts  qu'elles  ont 
à  foutenir.  On  abat  en  rond  tous  leurs  angles  pour 
rendre  plus  doux  le  frottement  contre  les  cables  &  les 
rochers.  Les  ancres  d'un  grand  vaifleau  font  moins 
fortes  à  proportion  que  celles  d'un  petit ,  parce  qu'en 
fuppofant  que  les  deux  vaiffeaux  ont  dans  l'eau  une 
égale  étendue  de  bois  ,  relative  a  leur  grandeur  ,  on  i 
a  expérimenté  que  la  mer  ,  qui  déploie  une  égale 
force  contre  un  petit  vaiffeau  &  contre  un  grand  , 
donne  lieu  à  l'eau  d'agir  également  f\u:  \3jaa4\5txsasiRi. 
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igale  ;  ce  qui  Sût  qu'on  fupplée  par  le  poids  de  l'tnci* 
^  la  légèreté  d'un  petit  vaifTeau  qui  n*a  pas  la  même 
force  que  le  grand  pour  réfiftcr  à  la  violence  de  retu* 

La  longueur  d'une  ancre  de  fix  mille  livres  pefànt 
doit  être  a-peu>prcs  de  (juinze  pieds  »  &  ià  erofleur 
de  dix  pouces.  On  doit  toujours  proportionnerie  poids 
des  ancres  a  la  force  de  1  équipage  o:  à  la  grandeur  da 
vailTeau. 

On  forgeoit  autrefois  les  ancres  a  force  de  bras  dans 
tous  les  ports  du  royaume  ;  aujourd'hui  on  les  forge 
au  martinet ,  Se  c'eft  la  la  meilleure  façon  ,  parcs 

Îa'un  marteau  pefant  huit  cents  livres  doitmieuxfou- 
er  qu'un  marteau  pefant  quinze  ou  feize  livres.  On 
fe  fért  de  charbon  de  terre  par  préférence  k  celui  de 
bois  9  par  ce  qu'il  donne  plus  de  chaleur  ,  &  qu'elle 
pénètre  davantage  dans  une  mafle  aufli  confiderable. 

La  courbure  des  bras  de  l'ancre  eft  encore  <juelquo 
chofe  de  très-eifcntiel  :  on  réferve  quelquefois  cette 
opération  pour  la  dernière  :  elle  fe  fait  fans  le  lecours 
du  marteau.  On  attache  avec  des  cordes  la  verge  de 
l'ancre  contre  un  pieu  :  on  allume  du  feu  fous  la  patte 
qu'on  doit  recourber  :  la  matière  devient  molle  au 
point  que  deux  ou  trois  hommes  recourbent  les  brat 
en  tirant  une  corde  qui  cil  attachée  a  cette  patte  ,  8c 
qu'on  fait  pafîèr  fur  une  poulie  qu'on  a  arrêté  contre 
la  forge.  On  tâche  de  leur  donner  la  courbure  d*un 
arc  de  cercle  de  cinquante  ou  foixante  degrés. 

Les  ancres  pour  les  vaiffeaux  du  roi  ie  fabriquent 
dans  l'arfenal  de  Cofne  fur  la  rivière  de  Loire,"" 

Dans  les  villes  où  il  y  a  maîtrife ,  le  droit  de  fabri- 
quer des  ancres  pour  les  particuliers  appartient  aux 
T'aillandiers, 

APLAIGNEUR.  C'eft  le  nom  que  portent  les 
ouvriers  qui ,  chez  les  couverturiers  ,  font  venir  la 
laine  avec  des  chardons ,  ou  qui ,  dans  les  manufiéhi- 
res  de  draps  ,  font  venir  le  poil  avec  de  femblables 
chardons  aux  étoffes  en  laine  au  fortir  des  mains  du 
tifferand.  On  les  connoît  encore  fous  le  nom  à'appla^ 
neurs  ,  âHapprctcurs  ,  de  laineurs  ,  ou  garniffèurs, 

Lorfque  la  couverture  eft  mife  en  travers  fur  une 
pcrclie ,  &  que  fcs  deux  iifieres  font  bien  coufues  Qtk^ 
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temhle  ,  deux  aplaigneurs  tirent  du  vouuner  ^  c'eu-* 
à-dire  de  defTus  les  planches  qui  font  difpolees  par  dî<« 
vers  étages  dans  Tattelier ,  cinq  voies  de  chardons  ^ 
chacun  d'eux  place  cinq  voies  de  fon  côté  9  ce  qui  £ûc 
en  tout  ce  qu'on  nomme  une  voiture. 

Ces  chardons  ,  montés  fur  deux  rangs  9  forment  un 
demi-cercle  fur  les  ailes  ou  bras  d'une  croix  ,  dans  la- 
quelle ils  font  enchaifés  &  pofés  perpendiculairement 
les  uns  fur  les  autres.  Ces  bras  font  deux  petits  mor- 
ceaux de  bois  y  palfés  chacun  dans  une  mortaife  faite 
au  travers  de  ce  qu'ils  nomment  le  poteau  ou  le  mon- 
tant de  la  croix.  Quand  les  chardons  font  bien  rangés 
dans  le  vuide  qui  eft  entre  les  fufdits  petits  morceaux  . 
de  bois  ,  on  les  fixe  par  une  forte  ficelle  qui  prend  k 
un  bout  des  ailes  ,  pafie  par-deffus  tous  les  chardons» 
&  vient  s'arrêter  a  Vautre  bout. 

Chaque  voie  eft  compofée  de  deux  croix  garnies 
comme  ci-deffus.  Chaque  aplaigneur  en  prend  une  de 
chaque  main  ,  après  avoir  couvert  fes  trois  derniers 
doigts  d'une  targette  ,  c'eft-a-dire  d'une  plaque  de 
cuir  faite  en  forme  d'un  ancien  écu  ou  targette  ,  fous 
laquelle  il  y  a  ime  petit  courroie  pour  affujettir  la  tar- 
gette fur  leurs  doigts  ,  fans  quoi  ils  s'écorcheroient 
par  leur  frottement  continuel  fur  la  couverture. 

Lorfque  les  deux  aplaigneurs  font  prêts  9  ils  avan- 
cent a  pas  égaux  fur  le  milieu  de  la  couverture ,  &:  re- 
culent enfuite  de  même  en  paffant  fur  elle  leur  voie 
de  chardon  du  haut  en  bas. 

La  première  voie  de  chardons  eft  compofée  de  ceux 
<jui  ont  déjà  fervi  9  parce  que,  des  chardons  neufs  é- 
corcheroient  trop  la  laine  en  la  faifant  venir  fur  la 
couvertiu-e.  La  féconde  voie  eft  de  chardons  moins 
ufés  9  &  ainfi  par  degrés  jufqu'a  la  cinquième  voie. 

Dqs  qu'on  a  fini  le  premier  côté  9  on  découd  la  cou- 
verture 9  on  la  retourne  de  l'autre  côté ,  &  on  la  re- 
coud par  fes  lifieres  ;  chaque  aplaigneur  y  eniploie 
.cinq  autres  voies  de  chardons  9  comme  il  a  déjà  fait 
du  premier  côté.  Le  dernier  côté  eft  toujours  fini  le 
premier  pour  le  travail  ;  dès  qu'il  eft  achevé  on  prend 
des  chardons  neiifis  pour  traverfer  les  queues  9  c'eft-à- 
dire  y  pour  £uxe  venir  la  laine  aux  endroits  <U  U.  <:.q?^ 
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verture  oh  elle  ^toit  coufue ,  &  o&  les  aplaigneois 
ji'avoient  pu  pafTer  des  chardons  :  on  fe  fert  des  mê^ 
mes  chardons  pour  finir  le  côté  par  oii  oii  a  com- 
0iencé ,  Se  !a  couverture  en  e(l  plus  également  travaillée 

Dès  que  les  vingt  voies  de  chardons  ci-defliis  ont 
été  employées  pour  chaque  couverture ,  on  tes  don- 
ne  k  des  manoeuvres  que  les  Aplaigneurs  ont  fou 
eux ,  &  qu'ils  nomment  cureux ,  pour  en  ôter  11 
bourre  fanifTe  qui  s'y  eft  attachée ,  8c  que  les  mar- 
chands couverturiers  vendent  enfuite  pour  faire  det 
étoffes  pour  les  payfans  ,  ou  pour  mêler  avec  d'au- 
tre laine  dans  les  matelas. 

Pour  avoir  leurs  voies  de  chardons  phisk  portées 
les  Aplaigneurs  les  mettent  fur  un  chevalet  feit  en 
forme  de  banc ,  percé  des  deux  côtés  de  trois  pou* 
ces  de  largeur  fur  prefque  toute  fa  longueur  ,  afin 
d'y  énchalfcr  les  queues  de  leurs  croix.  Il  y  a  an 
bout  de  ce  chevalet  une  efpece  de  petite  cafle  où  ilf 
mettent  leurs  targettes  lorfqu'elles  ne  leur  fervent 
point ,  &  un  petit  couteau  à  lame  courte  &  poinnie  » 
qu'ils  appellent  un  couteau  à  épouùller  ,  dont  ils  fe  lèp- 
▼ent  pour  ôter  les  ordures  qui  fc  trouvent  dans  les 
couvertures. 

Toute  efpece  de  chardons  n'eft  pas  bonne  pour 
faire  venir  la  laine,  on  ne  peut  y  employer  que  le 
chardon  franc  ,  parce  qu'il  a  les  pointes  recourbées  en 
bas  ,  au  lieu  que  le  chardon  fauvage  a  fes  pointes  dret 
fées  vers  la  tctc. 

Ce  font  aufli  les  Aplaigneurs  qui  rendent  impéné- 
trables à  la  pluie  les  draps  qu'on  deftine  à  faire  des 
redingotes  ,  furtouts  ,  &  Thabillement  des  troupes  » 
en  donnant  deux  bonnes  voies  de  chardon  mort  dm 
côté  de  l'endroit  pour  en  ôter  la  laine  morte  ,  Se 
enfuite  deux  coupes  a  l'endroit  de  la  pièce  &  une  k 
l'envers  ,  de  forte  que  le  drap  fe  trouve  laine  à  poil 
&  à  contre-poil  ;  &  quand  il  a  reçu  a  la  foulerie  les 
préparations  nécefîaires  ,  il  devient  feutré  comme  Té- 
tofre  d'un  chapeau  fur  laquelle  l'eau  gliffe, 

APPLANISSEUR.  Dans  les  manufadures  des 
draps ,  ces  ouvriers  font  plus  connus  fous  le  nom 
de  rrejfeurs  \  &  leur  métier  n'eft  point  »  comme  oa 
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l'a  dit  mal-à-propos  dans  rédirion  du  DiSionnaîre  de 
Commerce  faite  à  Copenhague  en  1759,  de  donner 
une  féconde  préparation  au  drap  après  une  première 
tonture  ,  mais  de  mettre  dans  leurs  plis  les  draps 
qui  ont  été  teints  ,  &  de  les  preflèr  ,•  ce  qui  eft  la  der- 
nière façon  qu'on  leur  donne  avant  de  les  livrer  aux 
marchands. 

Dans  Tattelier  où  fe  tiennent  les  applanifleurs  ou 
prefTeurs  ,  il  y  a  une  preffe  ,  un  moulinet ,  une  table 
couverte  de  toile  cirée  9  des  cartons  fins  &  communs , 
des  cartons  de  vélin  ,  &  des  plaques  de  fonte. 

La  prefîë  eft  compofée  de  deux  fortes  jumelles  de 
bois  de  chêne  ,  &  de  deux  fommiers  ;  le  fommier  de 
delfus  eft  percé  dans  fon  milieu,  &  a  une  platine 
de  cuivre  qui  y  eft  adaptée  &  tenue  par  quatre  che- 
villes de  fer  a  vis  ;  au  milieu  de  cette  platine  paffe 
une  grofTe  vis  de  fer  dont  les  filets  s'engrènent  dans 
ceux  de  la  platine ,  &  dont  le  boulon  ou  le  bout  qui 
eft  quarré  s'enchafle  dans  le  milieu  d'une  lanterne  de 
fer  à  fix  fiifeaux  :  au-defTus  de  la  lanterne  on  met  le 
mouton  ,  c'eft-à-dire  ,  une  pièce  de  bois  épaiffe  de 
fept  à  huit  pouces ,  &  d'une  figure  fort  longue  /  fur 
ce  mouton  il  y  a  une  placjue  de  fer  arrêtée  par  qua- 
tre chevilles  de  fer  en  vis  ;  fur  le  milieu  de  cette 
plaque  eft  enclavée  une  écuelle  de  cuivre  ,  dans 
laquelle  eft  encaftré  &  roule  le  bouton  ou  le  pivot  de 
la  grande  vis. 

Pour  que  le  mouton  ne  puiffe  defcendre  trop  bas  ^ 
lorfque  les  draps  font  en  prefTe  ,  il  y  a  fur  chaque 

I'umelle  un  crochet  a  potence  fur  lefquels  il  s'arrête. 
Lorfqu'ï!  y  a  trop  de  draps  pour  qu^il  puiffe  y  parve- 
nir ,  oA  fe  fert  à  la  place  des  crochets  d*une  cheville  de 
Jfer  9  qu'on  met  dans  les  trous  qui  font  à  chaque  ju- 
melle 9  &  qui  font  de  huit  à  dix  pouces  plus  hauts  que 
les  crochets. 

Le  moulinet  eft  une  pièce  de  bois  debout  diftante 
de  la  preffe  de  trois  ou  quatre  pas  ,  enchaffée  par  fe$ 
extrémités  entre  deux  poutres  :  il  tourne  perpendicu- 
lairement fans  pouvoir  vaciller  de  côté  ni  d'autre  ,  6c. 
a  dans  fon  milieu  une  manivelle  ou  barre  qui  le  tra- 
%^ïi^  également  de$  deux  côtés. 
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Amant  qu'on  peut  faire  tourner  la  lanterne  de  b 
prefle  à  force  de  oras  ;  on  n'emploie  cpie  des  bamt 
ordinaires  ;  mais  quand  la  force  de  cinq  )l  fix  honh 
mes  n'eft  plus  fuffiiante  pour  la  faire  defcendre  ,  oo 
fe  fert  d'une  erofTe  barre  qu'on  enchade  d'un  bout 
entre  deux  fuieaux  de  la  lanterne  ,  &  qui  a  un  groi 
crochet  de  fer  à  l'autre  bout ,  pour  y  attacher  b 
cable  qui  eft  autour  du  moulinet  au-deflîis  de  h 
manivelle^  &  qu'on  roule  avec  force  fur  la  fii& 
du  moulinet  :  on  déroule  le  cable  ï  chaque  ibis  qo'H 
faut  changer  la  barre  pour  la  mettre  de  nouveau  entre 
deux  autres  fiifeaux  de  la  lanterne. 

La  table  couverte  de  toile  cirée  fert  pour  écendns 
proprement  les  draps ,  les  plier  en  double  ,  de  forte 
que  les  deux  lifieres  foient  bien  jointes  enfenble ,  (k 
les  mettre  enfuite  dans  les  plis  qu'ils  doivent  avoir  ^ 
en  obfervant  de  mettre  à  chaque  pli  un  carton  fin  dn 
coté  de  l'endroit  du  drap ,  ou  quelquefois  un  carton 
de  vélin  ,  félon  que  la  nncfTe  du  drap  l'exige  >  &  un 
carton  plus  commun  à  l'envers.  Dès  qu'on  a  i 


carton  plus  commun  a  l'envers.  Dès  qu'on  a  fini  de 


cote  ni  â'un  autre. 

les  plaques  de  fonte  fervent  a  ce  que  les  appla- 
nîffeurs  appellent  prefTer  à  chaud  ,  c'eft-à-dire  ,  don- 
ner du  luftre  aux  draps.  Lorfque  chaque  pièce  de 
drap  eft  pliée  comme  ci-defîiis  ,  on  fait  chau  Ar  plm 
ou  moins  deux  plaques  do  fonte  ,  de  la  grandeur  des 
cartons  :  on  en  met  une  deffijs  la  pièce  &  l'autre 
dclfous ,  afin  de  donner  plus  ou  moins  de  luftre  aux 
étoffes  qu'on  preffe  :  on  ne  fe  fert  de  ces  plaques  que 
pour  les  étoffes  ordinaires  ,  &  on  ne  les  emploie  ja* 
mais  pour  les  belles  écarlates. 

Les  pièces  qu'on  ne  veut  pas  Juftrer  ne  demeurent 
que  douze  ou  treize  heures  fous  la  prefle  :  mais  on 
prefle  à  trois  fois  différentes  les  draps  auxquels  on 
veut  donner  du  luftre  ;  la  première  on  leslaifle  pendant 
trois  jours  fous  la  preffey  la  fecondefois  ,  quatre  jon|!C9 
latroifieme  ,  fix  à  fept  jours  ,  &  même  davantage  Iiftrt 
qu'on  n'a  pas  befoin  de  la  prefle.  Il  eft  bon  d'obli^nrer 
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%u'il  n'y  a  rien  de  fi  pernicieux  pour  les  étoffes ,  que  de 
les  catir  a  chaud  :  le$^  ouvriers  ne  le  font  que  pour 
couvrir  les  défauts  de  leurs  étoffes ,  &  pour  s'exemp- 
ter de  leur  donner  tous  les  lainages  &  teintures  qui 
leur  feroient  néceffaires  pour  les  rendre  d'une  bonne 
qualité. 

Les  ordonnances  de  Louis  XII  ,  Charles  IX  & 
Henri  IV  ,  &  Tarrét  du  confeil  du  3  décembre  1697 , 
rendu  en  conféquence  du  règlement  général  des  ma- 
iiufàdures  du  mois  d'Août  1669  ,  qui  rappelle  l'exé- 
cution des  ordonnances  de  nos  Rois  ,  ciéfendent  i, 
tous  Manufàfturiers  &  Tondeurs  d'avoir  chez  eux 
aucune  preffe  à  fer  ,  airain  &  à  feu  ,  &  de  s'en  fervir 
pour  preffer  aucune  étoffe  de  laine  5  &  aux  Mar- 
chands de  commander  &  d'expofer  en  vente  au- 
cunes étoffes  preffées  à  chaud  ,  fous  les  peines  y 
portées. 

Des  règlements  auflî  fages  font  tombés  en  défuétu- 
de  :  le  bien  public  demanderoit  qu'on  les  remît  ea 


Vigueur. 


APOTHICAIRE,  La  pharhiacie  ou  Apothicairerie 
cft  un  art  qui  enfeigne  à  connoître ,  choilir  ,  préparer 
&  mêler  les  médicaments. 

La  connoifTance  des  drogues  fimples  eft  cette  partie 
de  VHiftôire  naturelle  que  l'on  nomme  Matière  médica-^ 
le  ;  elle  apprend  à  connoître  toutes  les  drogues  fimple$ 
qui  font  d'ufage  en  médecine. 

L'élcâion  ,  ou  le  choix  des  médicaments  ,  enfeigne 
comment  on  doit  les  choifir  ;  en  quel  temps  on  doit  fè 
les  procurer  ;  la  manière  de  les  fécher  ,  &  celle  de  Ie;s 
conferver. 

La  préparation  enfeigne  comment  il  faut  préparer  les 
médicaments  fimples  avant  de  les  employer. 

Enfin  la  mixtion  eft  cette  partie  de  la  Pharmacie  qui 
enfeigne  à  mêler  les  drogues  fimples ,  pour  en  former 
des  médicaments  compofes,  ^  . 

Ce  font  là  les  quatre  objets  qui  font  tout  le  fujet 
de  .la  Pharmacie  :  ils  exigent  beaucoup  de  connoiffan- 
ces  &  de  capacité  de  la  part  de  ceux  qui  embraffent 
cette  profeffion.  C'efl  fouvent  d'un  médicament  bien 
ou  mal  préparé ,  que  dépettdentU  ^toSot^^^^  ^sxk- 
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lades  &  le  fuccès  &  la  réputation  du  Médecin  qui  tnitt 

la  maladie. 

Dans  le  temps  où  les  connoiflances  humaines  com- 
mençoient  à  fe  développer  ,  la  Pharmacie  ne  jiouvoic 
être 'qu'une  efpece  d  empirifme  v'^el  que  Tétoit  auffi 
la  Médecine  elle-même.  Un  feiû  homme  8*occupoit 
de  l'art  de.  guérir  ,  &  en  exerçoit  les  difTérentes  par- 
ties. Mais  à  mefure  que  l'on  z  acquis  des  connoi&n- 
ces  ,  les  principes  de  Médecine  ,  de  Chirurgie  &  de 
Pharmacie  fe  font  développés ,  &  on  a  diviie  Tart  de 
guérir  en  trois  branches  ,  par  des  loix  &  des  fianin 
qui  font  particuliers  à  chacun  de  ces  corps. 

Lorfque  la  Pharmacie  commença  à  prendre  une 
forte  de  confiftance  ,  elle  s'occupoit  a'une  infinité 
de  chofes  qui  n'avoient  pas  un  but  bien  direâ  avec 
l'art  de  guérir  :  mais  ces  différents  objets  pouvoient 
donner  trop  d'occupation  au  Pharmacien  oui  avoit 
beaucoup  de  recherches  8c  d'expériences  à  faire  pour 
perfëAionner  la  Pharmacie  qui  faifoit  l'objet  princi- 
pal de  fon  travail  ;  ainfi  il  arriva  que  d'autres  ArtiP 
tes  s'occupèrent  de  ces  divers  objets ,  ce  qui  a  fermé 
fuccefllvement  plufieurs  branches  d'induftrie  qui  font 
eflentiellement  dépendantes  de  la  pharmacie  :  telles 
font. 

L'art  du  Confifeur ,  qui  ne  s'occupe  que  des  confini<» 
tes  ,  &  de  toutes  fortes  de  fucreries ,  qui  ne  font  point 
employées  comme  médicaments  ; 

L'art  du  Parfumeur ,  qui  s'occupe  des  eaux  de  fen- 
teur ,  des  eaux  de  toilette  ,  &  généralement  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  entretcrâr  le  corps  propre  ,  &  à  Ic 
parfumer  ; 

L'art  du  Vinaigrier  ,  qui  a  pour  objet  la  confèâkm 
du  vinaigre  ^  &  la  préparation  des  vinaigres  aromati-* 
ques  qui  font  employés  dans  les  aliments  ,  &  qui  fer*-' 
vent  auffi  a  la  toilette. 

Il  y  a  encore  plufieurs  autres  Corps  réglés  qui  Ibnt 
fortis  de  la  Pharmacie  par  la  négligence  des  Apothica£> 
res  ,  parce  que  vraifemblablement  ils  ne  s'en  occu-^ 
poient  pas  afTez  pour  être  en  état  d'en  fournir  le  copi-^ 
merce  ;  tel  que  l'art  du  Diftillateur  d'eau  forte  &  au-> 
très  acides  minérauz  >  &c.  ' 

u 
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ta  Phârtriadîe  eft  encore  à  la  veille  de  perdre  une 

I partie  de  fon  domaine  ,  fi  les  Apothicaires  ne  furveil-* 
ent  pas  férieufement  les  Herboriftes  ,  qui ,  depuis 
plufieurs  années  ,  ont  fait  des  tentatives  &  des  efforts 
pour  s'ériger  en  communauté  ,  &  pour  s*emparer  de 
l'objet  de  toutes  les  plantes  indigènes  9  fraîches  ou 
feches  ,  a  Texclufion  des  Apothicaires  *  ce  qui  ne  pour-» 
roit  que  devenir  préjudiciable  pour  le  public  ,  par  le 
défaut  d'éducation  nécefîaire  pour  acquérir  toutes  les 
connoiffances  de  botanique  qu'exige  cette  partie  de  la 
matière  médicale. 

De  la  connoiffande  des  médicaments^ 

On  nomme  médicaments  tout  ce  qui ,  étant  appliqua 
extérieurement ,  ou  donné  intérieurement ,  a  la  pro^ 
priété  d'occafionner  des  changements  falutaires  dans 
nos  humeurs. 

On  divife  les  médicaments  en  fimples  &  en  com- 
pofés. 

Les  médicaments  fimples  font  ceux  que  la  nature 
fournit  9  &  que  Ton  emploie  tels  qu'ils  font ,  ou  du 
moins  auxquels  on  ne  fait  fubir  que  de  légères  prépa- 
rations. 

Les  médicaments  compofés  font  ceux  qui  réfultent 
du  mélange  des  drogues  fimplei. 

Les  Pharmaciens  divifent  la  matière  médicale  en 
trois  règnes  ,  comme  le  font  les  Naturaliftes  ;  favoir  p 
le  règne  végétal  ,  le  règne  animal-  &  le  règne  miné-* 
jal.  Mais  cette  i>rànche  de  l'hiftoîre  naturelle  eft  trop 
étendue  pour  que  nous  puiffions  en  traiter  ici.  Nous 
renvoyons  aux  différents  Auteiurs  qui  en  ont  parlé-; 
M,  Valmont  de  Bomare  a  publié  récemment  un  dïc^ 
tionnaire  raifonné  d'hiftoire  naturelle  ,  dans  lequel  on 
peut  trouver  des  connoiffances  fort  fatisfaifantes  fut. 
cet  objet. 

De  VEleSion  des  médicàmenté. 

Ce  que  Pon  nomme  eleélion  ,  eft  cette  partie  quï 
♦nfeigne  à  bien  choiftr  &  à  bien  difc^ttvR.^  \ft.%  wkj* 
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médicaments  fitnples  d*avec   ceux  qui  (ont  iiutt?& 


racines  ,  les  graines  ,  les  ecorccs  ,  les  bois  ,  les  ex- 
crefcencés ,  les  gommes ,  les  réûnes  ,  &€•  dans  dei 
lieux  convenables ,  &  (fans  des  faifonsL  favorables  ; 
parce  qu'on  a  remarqué  que  prefque  toutes  les  fubi- 
tances  qu'on  vient  de  nommer  ,  ciégénercnt  ,  chan- 
gent de  nature  ,  &  pcut-ctre  de  vertu ,  lorfiju'ellet 
viennent  dans  des  lieux  &  dans  des  climats  qui  ne  leur 
conviennent  pas. 

Nous  n'avons  pas  la  facilité  de  récolter  les  fubftan- 
ces  exotiques  ou  étrangères  dans  les  temps  les  plus 
convenables;  on  eft  çbligé  de  s'en  rapportera  ceux 
qui  en  font  commerce.  Il  eft  donc  efîëntiel  de  con* 
noitre  leur  odeur  ,  leur  couleur  ,  leur  faveur  ,  pour 
lavoir  fi  elles  ont  toutes  les  qualités  qu'elles  doivent 
avoir.  Nous  ne  fommes  pas  dans  le  même  cas  d'incer- 
titude à  regard  des  fubftances  indigènes. 

On  doit  cueillir  les  plantes  lorfqu'elles  font  dans 
leur  parfaite  maturité  ,  c'eft-à-dire  quand  les  fleurs 
commencent  a  fe  développer  :  on  doit  choiflr  aufli  un 
temps  fec  &  ferein  ,  &  attendre  que  la  rofée  du  matin 
foit  diflipée. 

Il  faut  arracher  les  racines  de  terre  en  automne ,  peu 
de  temps  après  que  les  feuilles  ëc  les  tiges  font  tom- 
bées :  les  racines,  dans  cette  faifon,  font  remplies 
d'un  fuc  mieux  formé  ,  &  qui  a  plus  de  vertu  que 
celuides  racines  arrachées  dans  une  autse  faifon.  Quand 
on  les  cueille  dans  le  printemps  ,  il  eft  difficile  de  les 
conferver  pendant  une  année ,  fans  qu'elles  foient 
piquées  par  les  vers. 

Le  temps  le  plus  convenable  pour  cueillir  les 
fleurs  ,  eft  lorfqu'elles  commencent  à  s'épanouir. 
Celles  qui  font  parfaitement  épanouies  ont  moins  de 
vertu. 

»  Il  y  a  beaucoup  de  fleurs  dont  le .  principe  odo- 
rant réfide  dans  le  calice  ,  &  non  dans  les  pétales  ; 
telles  font  fur-tout  les  fleurs  des  plantes  labiées» 

U  y  a  d'autres  plantes  dont  ks  fleurs  n'ont  point 


dp  calice  9  ft  <iul  font  néanmoins  très-odorantes. 
L'odeur  réfide  dans  les  pétales  de  ces  fleurs  ;  tels  font 
les  lis  blancs  &  jaunes ,  la  tubereufe  ,  la  jacinthe  » 
le  narcilTe  ,  la  tulipe  ,  &c.  C'elt  dans  le  temps  de  la  fé- 
condation ,  un  peu  avant  leur  épanouiffement,  qu'elles 
ont  le  plus  d'odeur.  Toutes  ces  fleurs  ,  foumifes  à 
la  didillation  ,  fourniffent  des  eaux  odorantes  ,  mais 
jamais  d'huile  eflentielle ,  du  moins  par  la  dillilla-' 
tion  ordinaire  :  il  y  a  lieu  de  préfumer  qu'elles  en 
contiennent  toutes  ,  mais  qu'oa  ne  peut  la  retenir 
k  caufe  de  fa  volatilité  &  de  fa  fluidité  :  elle  fe  mêle 
&  fe  difljut  vraifemblablement  dans  l'eau  avec  laquelle 
çUediftUle, 

Les  femences  ou  graines  font  des  parties  des  végétaux 
qui  contiennent  en  petit  le  végétal  qu'elles  doivenc 
reproduire.  Les  graines  font  compofees  d'une  écorce 
qui  fert  à  garantir  les  femences  des  accidents  qui 
pourroient  endommager  le  germe  ,  &  de  deux 
lobes  qui  renferment  dans  leur  fein  le  germe  du 
végétal ,  &  qui  doivent  iervir  au  développement  de 
l'embryon. 

Les  lobes  des  lèmences  ne  font  pas  de  même  na«* 
ture  dans  toutes  les  graines.  Les  uns  contiennent  ua 
fuc  qui  eft  en  même  temps  huileux  &  mucilagineux  t 
on  nomme  ces  km^nces  femences  huiUufuoyx  tmulfives. 
Les  lobes  des  autres  femences  contiennent  une  ma— , 
tiere  mucilagineufe  parfaitement  defféchée ,  qui  ne 
fournit  jamais  d'huile  par  l'expreflîon  ;  &  qui  fe 
réduit  facilement  en  poudre  ou  en  farine  :  on  nomme 
celles-ci  femences  farineufes.  Enfin  il  y  a  d'autres  fe^ 
xnences  qui  font ,  pour  ainfi  dire  ,  toutes  ligneufes  ^ 
de  rintârieur  delquelles  il  eft  difficile  de  feparer  ^ 
par  la  pulvérifation  ,  une  fubdance  diâérente  de  celle 
de  l'écorce  »  parce  que  l'intérieur  de  ces  femences  eil 
iLufC  dur  que  l'extérieur  ,  &  que  toute  leur  fubliance 
fe  réduit  en  poudre  :  on  nomme  ces  dernières  femenm 
CCS  feches. 

Les  fruits ,  à  proprement  parler ,  font  k  même 
chofe  que  les  femences  ;  ils  renferment  tout  ce  qui 
eft  néceflkire  pour  k  multiplication  de  Tefpece.  On 
doit  les   cu^i^   lorfqu'ils  foAC  dans  V^xit  ^'^^^i>» 
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maturité  ;  mais  lorfqu'on  veut  les  filtre  liScher  i 
il  faut  les  prendre  avant  leur  dernier  degré  de  ma- 
turité. 

Les  bois  font ,  ou  très-ligneux ,  &  peu  chargés  de 
fubltances  diffolubles  dans  l'eau ,  ou  réfineux  ,  gom- 
meux  &c  extraâifs.  On  fait  choix  de  ceux  qui  font  dans 
un  moyen  âge. 

On  doit  obferver  les  mêmes  chofes  pour  les  écorces^ 
on  a  foin  néanmoins  de  choifir  celles  des  jeunes 
arbres.  Le  temps  le  plus  convenable  pour  iê  pro- 
curer les  écorces  non  réfineufes ,  eu  Tautomne  ; 
mais  pour  celles  qui  le  font ,  il  convient  de  les  amafler 
au  prmtemps  ,  lorfque  la  fcvc  eft  prête  à  fe.meccre  en 
mouvement. 

Les  animaux  &  les  parties  des  animaux  dont  on  fait 
ufage  dans  la  Pharmacie  ,  doivent  être  choifis  fains  : 
on  doit  n'employer  ^ue  des  animaux  ^ui  ont  été 
tués  ,  &  non  ceux  qui  font  morts  de  vieillefle  ou  de 
maladies. 

Les  matières  minérales  ou  fojfîles  fe  ramafient  en 
tout  temps  ;  elles  ne  font  aflujetties  k  aucunes  rè- 
gles :  il  fuffit  de  choifu:  celles  qui  font  dans  le  meiL> 
leur  état. 

De  la  dejjîccation  des  drogues  fimples* 

La  defliccation  des  drôles  Amples  eft  une  cheft 
edentielle  dans  la  pharmacie:  c'eit  fuivant  la  manière 
dont  on  y  procède  ,  que  l'on  confcrve  plus  ou  moins 
bien  leur  qualité.  Le  meilleur  moyen  eu  d*expofèr  les 
fubllances  qu'on  veut  faire  deffécher ,  dans  une  étuve» 
ou  fur  le  four  d'un  boulanger  :  on  étend  les  plantes 
le  plus  mince  qu'il  eft  pofllble ,  afin  qu'en  prélentant 
plus  de  furfàce ,  elles  fechent  plus  promptement. 

Les  plantes  qui  ont  été  féchées  par  cette  méthode 
confervent  leur  couleur  vive  &  brillante  ,  parce 
qu'elles  n'ont  point  fouiFert  d'altération  pendant  leur 
deïïiccation  ,  au  lieu  que  celles  qu'on  fait  fécher  len- 
tement font  fujettes  à  fe  chaufourer  &  à  fermenter  « 
&  elles  n'ont  jamais  d'aufli  belles  couleurs.  Toutes 
les  plantes  ,  quoique  bien  féchées  ^  fe  rident  &  jBr 
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contournent  :  fi  Ton  veut  éviter  cet  inconvénient , 
on  peut  les  faire  fécher  dans  le  fable ,  afin  de  leur 
conferver  leur  port  naturel. 

Il  y  a  des  plantes  qu'on  eft  dans  l'ufage  d'employer 
fraîches ,  parce  que  ,  pendant  la  defficcation  ,  elles 
l^erdent  toutes  leurs  propriétés  ;  telles  font  les  plantes 
anti-fcorbutiques  ,  les  fleurs  liliacées  ,  les  rofes  muf- 
cates  ,   &c. 

Il  faut  faire  fécher  les  femences  huileufes  dans  un 
endroit  aéré ,  k  l'abri  du  foleil  &  de  toute  chaleur 
artificielle  :  fi  on  les  faifoit  fécher  de  la  même  ma- 
nière que  nous  le  difons  à  l'égard  des  plantes ,  leur 
huile  fe  rappelleroit  à  la  furface  »  &  elles  ranciroient 
en  très-peu  de  temps. 

Les  oignons  doivent  être  féchés  au  bain-marie ,  au 
degré  de  chaleur  de  l'eau  bouillante  ,  à  caufe  du  fiic 
vifqueux  qu'ils  contiennent  »  &  qui  a  de  la  peine  à 
fe  difliper. 

On  doit  faire  fécher  de  la  même  manière  les  ma- 
tières animales ,  molles  ou  liquides  9  à  caufe  de  la 
facilité  qu'elles  ont  à  fe  gâter  ,  &  à  pafler  à  la  pu- 
tréfaftion. 

Lorfqu^on  t  récolté  &  féché  les  drogues  fimples  » 
comme  nous  venons  de  le  dire ,  on  les  conferve ,  les 
unes  dans  des  boîtes  garnies  de  papier  intérieureipent, 
d'autres  dans  des  bouteilles  &  dans  des  magafins  fecs , 
afin  de  les  garantir  de  l'humidité  de  l'air. 

Des   vaiffiaux  &  inftrumerUs  qui  fervent  à  la  pharmacie. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  \  la  pharmacie  font  de 
deux  efpeces  principales  :  les  uns  font  inftruments  9  & 
fervent  à  la  confection  des  médicaments  ;  les  autres 
font  feulement  employés  à  conferver  ces  mêmes  mé- 
dicaments lorfqu'ils  font  faits. 

Les  vaiffeaux  que  nous  confidérons  comme  inftru- 
.  ments  ,  font  des  alambics  de  verre  9  de  grès  &  de 
métal  9  comme  de  cuivre  ,  d'argent ,  &c. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  aux  évaporations ,  font  les 
baflînes  d'argent  9  de  cuivre ,  de  fer ,  de  terre  ver- 
niiFée  ,  de  grès  ,  de  verre ,  &c« 
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Ces  fortes  de  vaifTeaux  changent  de  nom  lafranl 
leur  forme  ;  néanmoins  tous  fervent  au  même  ufice  i 

aui  eft  de  faire  évaporer  des  liqueurs  :  c'eft  k  Tartifiè 
e  favoir  faire  un  choix  convenable  du  vaifleau  qu'il 
dàit  employer ,  relativement  à  fa  forme  &  k  &  na- 
ture 9  ann  que  les  matières  c^u'il  travaille  ne  puiffent 
Sint  le  corroder  9  &  fournir  quelque  chofe  de  leur 
)(lance  dans  le  médicament  qu'il  fabrique.  Les  prin- 
cipaux vaiflbaux  d*évaporation  font  des  marmites  1 
des  terrines ,  des  capfules  ,  &c. 

Les  vaiffeaux  qui  fervent  k  la  pulvérifàtion ,  font 
les  râpes  -,  les  moulins  ,  les  mortiers  de  fer ,  de  fonte, 
de  verre  ,  de  porcelaine  9  de  marbre  ,  &c. 

Ceux  qui  fervent  à  une  pulvérifation  plus  com- 
plette ,  que  Ton  nomme  porphynfation  9  ou  broyage 
4àQs  matières  terrcufes  &  métalliques ,  font  tes  tables 
de  porphyre ,  d'agate  9  les  grès  fins  &  durs  ,  avec 
leur  molette  de  mtme  matière. 

La  pharmacie  a  tant  de  vaiffeaux  qui  lui  font  pro« 
près ,  qu'il  feroit  difficile  d'en  faire  une  éniunéra- 
tion  exade  :  nous  nous  fommcs  contentés  de  citer  te 
principaux. 

Les  vaiflcaux  à  conferyer  les  médicaments  font  les 
pots  ,  les  bouceilles  de  iàïance ,  de  verre ,  de  criftal  » 
de  porcelaine ,  &c. 

On  nomme  pots  à  canon  ceux  qui  fervent  i  confèr- 
ver  les  éleâuaires  ,  confections  &  opiates  :  ceux 
qu'on  nomme /?//i//ier^,  fervent  à  conferver  les  pilules 
&  les  trochifques.  On  nomme  chevrettdi  9  ceux  -qni 
ont  un  bec  au-deffus  du  ventre  ;  ils  fervoient  autre- 
fois 9  chez  les  apothicaires,  a  conferver  les  fyrops  & 
les  huiles  9  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  que  certains 
épiciers  qui  s'en  fervent  pour  donner  à  leurs  bouti» 
ques  l'apparence  de  celles  des  apothicaires.  On  con- 
ferve  les  poudres  dans  des  bouteilles  &  dans  dès 
bocaux  de  verre  ou  de  criftal.  On  obferve  que  ces 
fortes  de  vaiffeaux  fe  bouchent  le  plus  exaâement  qu'il 
eft  poffible. 

Des  poids  qui  font  d^ufa^e  en  pharmacie. 
La  livre  de  médecine  eft  compofée  de  douze  onces; 
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tnais  celle  qui  eft  d'ufage  à  Paris  eft  compose  de  faite 
onces,  ou  de  deux  marcs  d'orfèvres.  Une  livre  dé 
feize  onces  fe  défigne  par  ce  caraftere,     .     .    .    ib  j. 

La  demi-livre  ou  huit  onces fe  jR. 

L'once  ou  huit  gros •     •     ^    j- 

La  demi-once  ou  quatre  gros.    .....      ^  fi. 

Le  gros  ou  dragme,  qui  vaut  trois  fcrupules 
ou  foixante  &  douze  grains  ...     •     '     •     •     3  j. 

Le  demi-gros 5  fi. 

Le  fcrupule  qui  contient  vingt-quatre  grains.  9   j. 

Le  demi-fcrupule  ,  qui  contient  douze  grains.  9  fi. 

Le  grain    ou    la   foixante  -  douzième    partie        ! 

du  gros. G^j» 

Ves  mejures. 

Les  mefures  ne  doivent  être  emploj^ées  dan»  la 
pharmacie ,  que  pour  Teau ,  ou  pour  toutes  les  li- 
queurs qui  ont  à-peu-près  la  même  pefanteur  ,  comme 
les  infuuons ,  Içs  tifanes ,  &c.  &  pour  les  chofes  feu- 
lement où  la  dernière  exaditude  n'eft  pas  abfolument 
néceffaire  ;  mais  pour  les  chofes  importantes  ,  &  qui 
ont  des  pefanteurs  différentes  fous  le  même  volume  , 
on  doit  toujours  avoir  recours  a  la  balance.  Par  exem- 
ple ,  une  pinte  d'eau  ne  pefe  pas  autant  qu'une  pinte 
de  fjrrop  ;  une  pinte  d'eau  pefe  plus  qu'une  pinte 
d'huiîe  ;  &  il  en  eft  de  même  des  autres  chofes  oi 
les  pefanteurs  fpécifiques  varient  :  il  faut  de  néceflicé 
les  dofer  en  poids  ,  &  non  en  mefure. 

La  pinte  de  Paris  contient  deux  livres  9  ou  trenter 
deux  onces  d'eau  froide ,  au  terme  de  la  congélation* 

La  chopine  contient  feize  onces. 

Le  demi-feptier  contient  huit  onces. 

Le  poiçon  contient  quatre  onces. 

Le  demi-poiçon  contient  deux  onces. 

On  ordonne  quelquefois  un  verre  de  médecine  , 
un  verre  de  tifane  ,  &c.  il  doit  contenir  quatre 
onces. 

La  cuillerée  eft  encore  ordonnée  aifez  fouvent  dans 
les  formules  magiftrales  pour  dofer  les  f^t<i^^  ÇslNsî^ 

6  \H 
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liqueurs  :  elle  doit  contenir  environ  une  deniMnce: 
on  la  défigne  par  ces  lettres  cochlear,  /'. 

Des  mefures  de plujieurs  ingrédients,  qu'on  dépg^tfàt 

des  abréviations. 

La  brajfee  ou  fafcicule  fc  défigne  par  fitjc,  j.  c*eft  ce 
que  le  bras  plie  peut  contenir. 

La  poignée  ou  manipule  eft  ce  que  la  main  peut  em- 
poigner :  on  la  dé«igne  par  man.  /'.  ou  m.  /, 

La  pincée  ou  pugule  eft  ce  que  peuvent  pincer  les 
trois  premiers  doigts  de  la  main  :  on  la  défigne  par 
pugiil,  j,  ou  feulement  p,  j. 

Les  fruits  &  certaines  chofes  où  les  morceaux  font 
taillés  ,  fc  déiipçnent  par  U'\  I ,  ou  N''.  II  ,  &:c. 

Oa  entend  par  ana  ou  par  aa  ,  de  chacun  partie 
égale  ,  qu'on  défigne  encore  par  P.  K, 

Par  Q.  S.  on  entend  une  quantité  fufSfante. 

Par  S.  A.  on  entend  félon  Tart  9  ou  fuivant  lei 
règles  de  Tart ,  ce  qu*on  déiigne  encore  par  ex  arte^ 

B.  M.  figni fie  bain-mari e. 

B.  V.  figniiîe  bain  de  vapeurs. 

2^.    fignifie  récipé  ou  prene\. 

Ce  font  la  à-peu-près  toutes  les  abréviations  qu'on 
emploie  dans  les  formules  magidrales ,  &  dans  let 
diljpenfaires  de  pharmacie ,  pour  les  compofitioiii 
oihcinales. 

De  la  préparation  des  médicaments  fimples^ 

La  préparation  des  médicaments  fimples  confifte  \ 
les  rendre  propres  aux  ufages  de  la  médecine  ,  pour 
pouvoir  les  mêler  plus  commodément  enfemble  ,  & 
en  faire  àts  médicaments  compofés. 

La  préparation  àes  médicaments  a  trois  objets, 

1^.  De  leur  procurer  la  facilité  de  fe  garder  plut 
long-temps.    , 

a  *.  D'augmenter  leur  vertu  en  féparant  ce  qui  eft 
inutile. 

3".  De  les  rendre  plus  faciles  à  prendre  &  moins 
dégoûtants. 
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La  définition  que  nous  venons  de  donner  eft  ap- 
plicable à  la  plupart  des  drogues  fimples  qu'on  fait 
entrer  dans  les  compofltions. 

Il  y  a  dans  la  pharmacie  un  grand  nombre  de  pré-* 
parations  particulières  a  chaque  efpece  de  drogues  , 
qui  préfentent  un  détail  trop  long  pour  entreprendre 
de  les  traiter  ici. 

Les  préparations  qu'on  regarde  comme  principales , 
font  celles  du  fungus  de  chêne ,  celles  des  cloportes , 
des  cantharides ,  &c.  celles  des  fucs  tirés  des  végé- 
taux ,  &c. 

M.  Baume  ,  dans  fes  Eléments  de  Pharmacie ,  divife 
les  liqueurs  qui  [peuvent  porter  le  nom  de  fucs ,  en 
trois  clalTes  principales  ,  lavoir  : 

1°.  Les  fucs  aqueux  ;  c'eft-à-dire ,  ceux  dans  les- 
quels le  principe  aqueux  ell  dominant. 

a®.  Les  fucs  huileux,  &  les  graiffes  des  animaux  « 
les  baumes  naturels  ,  les  réfines  pures  qui  ne  font 
que  des  baumes  épaiffis. 

3°.  Enfin  les  fucs  laiteux ,  qui  font  des  émulfions 
naturelles.  Ces  derniers  contiennent  en  même  temps 
de  la  gomme  &  de  la  réfine  ;  ce  font  eux  qui  nous 
fourniffent  les  gommes  réfines. 

Les  fucs  aqueux  fourniffent  par  év^poration  &  par 
cryflallifation  des  fels  effentiels  qui  participent  de  la 
nature  des  végétaux  d*où  ils  font  tirés  ;  ces  mêmes 
fucs  fourniffent  encore  les  fels  minéraux ,  comme  font 
le  nitre ,  le  tartre  vitriolé  ,  le  fel  de  Glauber ,  &  le 
fel  marin. 

Ces  mêmes  fucs ,  évaporés  jufqu'à  un  certain  point  9 
fourniffent  des  extraits  que  M.  Baume  divife  en  plu- 
fleurs  claffes  dont  nous  parlerons. 

Les  fucs  agueux  fourniffent  encore  un  genre  de 
médicaments  que  Ton  nomme  fé:ules. 

Les  fuci  huileux  font  les  huiles  mêmes.  Ces  fubflan- 
ces  font  inflammables  ,  ont  un  degré  de  confiftance 
onâueux  ,  &  pour  l'ordinaire  ne  fe  mêlent  point  avec 
l'eau.  M.  Baume  divife  les  fucs  huileux  en  fluides  , 
comme  l'huile  d'olive ,  l'huile  de  lin ,  Thuile  d'amandes 
douces ,  &c.  &  en  folides  ,  comme  le  beurre  dç 
4f acao  ,  rhuUe  épaiife  de  mufcade  ,  le  fuif ,  &c« 
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Le  même  auteur  fubdivife  enfuite  les  huiles ,  ttt 
kuiles  grajfcs  proprement  dites,  foit  (]u'elles  foient 
fluides  ou  fclides  ,  &  en  huiUs  effèntielles» 

Les  huiles  grafles  ne  peuvent  s'enflammer  que  lorf- 
qu'elles  font  échaufiëes  au  point  qu'elles  commencent 
a  fe  décompofer;  ces  huiles  d'ailleurs  ne  s'élèvent 


peu  d irrpreflion  fur  lorgane  du  goût. 

Les  huiles  eflentielles  au  contraire  font  prefqne 
toujours  dans  un  état  d'évaporation  ;  elles  s^nflam- 
ment  facilement  &  fans  ^tre  échauffées  ;  elles  s'éle* 
Tcnt  d^ns  la  diOillation  au  degré  de  chaleur  de  Tean 
bouillante;  elles  font  aâives,  pénétrantes  ;  elles  ont 
beaucoup  de  faveur  &  d'odeur. 

Parmi  les  huiles  effentielles ,  il  y  en  a  plufîeurs  qui 
fe  cryflallifent  par  un  froid  modéré.  Les  baumes  na- 
turels font  des  huiles  eflentielles  épaiffies.  lesréfinef 
doivent  être  confidérées  comme  les  huiles  eilentieUci 
defféchées. 

Certains  fucs  huileux  &  réfmeux ,  comme  font  le 
benjoin  ,  le  florax  calamité  &  Pliquide  ,  fourniffent» 
comme  les  fucs  aqueux  ,  du  fel  eflëntiel  qu'on  peut 
tirer  par  la  cryftallifktion,  miais  qu'on  tire  ordinaire- 
ment par  la  Ithlimation. 

Enfin  les  fucs  laiteux  qui  fourniffent  les  gommes- 
réfmes  ,  relTemblent  au  lait  des  animaux ,  ou  aux 
émulfions.  Ils  Ibnt  tous  compofés  d'huile  ,  de  réfine  y 
de  gomme ,  &  d'un  peu  de  matière  extraftive.  Ce 
font  ces  dernières  fuhftances  qui  fervent  d'intermède 
pour  divifer  les  matières  huileufes  ,  &  leiu*  procurer 
la  facilité  de  fe  mêler  intimement  avec  Teau.  Oeft 
de  cette  grande  divifion  des  huiles  dans  i'eau  que 
provient  la  couleur  blanche  des  fucs  laiteux  8c  des 
émulfions  ,  telles  que  l'orgeat ,  par  exemple. 

Le  lait  des  animaux  ed:  un  fuc  laiteux  femblable  I 
ceux  dont  nous  parlons  ,  &  qui  doit  fa  blancheur  ^  la 
partie  butireufe  qui  eft  unie  à  l'eau  par  l'intermède  du 
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Des   Pulpes, 


camis    de  crin. 

De  la  Pulvérifadott, 

La  pulvërifarion  eft  une  opération  méchanique,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  divife  &  on  réduit  en  mo- 
lécules très-déliées  les  fubftances  quelconques. 

On  pulvérife  les  drogues  fimples  ,  1°.  pour  les 
rendre  plus  faciles  k  prendre ,  &  afin  qu'étant  plus 
divifées  ,  elles  produifent  mieux  leurs  effets  ;  ao.  pour 
qu'elles  puifTent  fe  mieux  mêler  avec  d'autres  fubf- 
tances ,  (k  afin  d'en  faire  des  médicaments  compofés* 

On  pulvérife  les  fubftances  de  deux  manières  dif^ 
férentes ,  par  contufion  &  par  le  moyen  de  la  por- 
phyrifation. 

La  pulvérifation  par  contufion  confifte  \  piler  dans 
un  mortier  avec  un  pilcn  les  fubftances  que  l'on  veiit 
réduire  en  poudre.  Cette  manière  de  pulvérifer  eft 
employée  pour  réduire  en  poudre  toutes  les  fubf^ 
tances  végétales  &  animales  qui  font  dures  ,  ligneu- 
fes  ,  fibreufes  ,  cartilagineufes  ,  &:c. 

Lorfque  les  matières  ont  été  pilées  dans  le  mortier 
pendant  un  certain  temps  ,  on  les  pafTe  au  travers 
d'un  tamis  de  foie  ou  de  crirt  ,  plus  ou  moins  fin  9 
afin  de  féparer  la  poudre  fine  d'avec  ce  qui  a  échappé 
au  pilon. 

La  porphyrifation  eft  une  opération  méchanique  , 
par  le  moyen  de  laauelle  on  réduit  les  corps  durs 
en  molécules  plus  déliées  que  par  la  fimple  pulvéri- 
fation par  contufion. 

Les  corps  qui  font  du  refTort  de  cette  efpece  de 
pulvérifation ,  font  les  matières  pierreufes ,  terreufes , 
vitreufes  &  métalliques ,  parce  qu'elles  ne  pourroient 
pas  fe  réduire  en  poudre  fuffifamment  fine ,  fi  on  fe 
fcrvoit  du  premier  genre  de  p\d\ét'tf^û^Tv.lM[v\si^^^*2c«^ 
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ces  fubftances ,  on  y  mêle  ordinairement  de  feni 
mais  quelquefois  aufTi  on  les  broie  (ans  eau. 

Les  fubuances  qui  ont  été  broyées  avec  de  renii 
fe'  divifent  en  petites  pyramides ,  que  Ton  nounne 
trocbijbues.  Pour  cet  effet ,  on  met  dans  un  enton- 
noir la  matière  broyée ,  qui  contient  encore  tonte 
fon  eau  ;  on  pouffe ,  par  le  moyen  d'un  petit  bfeottt 
un  peu  de  la  matière  qu'on  fait  tomber ,  de  très-bas i 
fur  un  papier  ,  &  la  pâte  fe  difpofe  en  petites  pyn- 
mides.  On  diftribue  ainfi  les  matières  broyées ,  afin 
qu'elles  fe  deffechent  plus  promptement,  fans  quoi 
la  plupart  feroient  fufceptibles  de  s'empuantir  &  éi 
fe  gâter. 

On  confèrve  dans  les  boutiques  un  grand  nombft 
de  fubibnces  tirées  de  trois  règnes  ,  que  l'on  a  pol- 
vérifées  chacune  féparémen t.  Cela  forme  despouJref 
fimples ,  &  devient  commode  pour  en  former  do  ; 
poudres  compojées  y  à  mefure  qu'on  en  a  befbin  :  néin-  I 
moins  il  y  a  un  grand  nombre  de  poudres  compo-  I 
fées  que  les  apothicaires  font  obligés  d'avoir  ton*  1 
jours  prêtes.  | 

La  plupart  des  difpenfaires  recommandent  de  pnl* 
vérifer  enfemble  toutes  les  fubftances  qui  doivent 
former  les  poudres  ccmpofées. 

De  la  Mixtion,  des  médicamentr, 

La  mixtion  des  médicaments  a  pour  objet  le  mé* 
lange  des  médicaments  fimples ,  pour  en  former  ce 
que  l'on  nomme  médicaments  compofés. 

Les  médicaments  compofés  fe  divifent  eo  deux  ef- 
peces  principales  ;  favoir  ,  en  médicaments  officinaux  $ 
&  en  médicaments  magiftraux.  Les  uns  &  les  autres 
fe  divifent  en  médicaments  internes  &  en  médicammU 
externes.  Ce  plan  eft  celui  qu'on  a  fuivi  dans  toutes 
les  pharmacopées;  mais  nous  ne  nous  y  conforme- 
rons pas  ici ,  parce  qu'il  ne  nous  parolt  pas  pré- 
fenter  des  idées  affez  nettes  fur  l'objet  de  la  phar- 
macie. 

On  nomme  médicaments  officinaux  ceux  que  tien- 
nent tout  prêts  les  apothicaires  y  pour  y  avoir 
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cours  au  befoin.  Ces  fortes  de  remèdes  font  Êiits 
de  manière  à  pouvoir  fe  conferver  pendant  un  certain 
efpace  de  temps.  Plufieurs  même  ne  peuvent  fe  faire 
qu'une  fois  Tannée  ,  &  dans  certaines  faifons. 

Les  remèdes  magiftraux  font  ceux  que  les  apothi- 
caires préparent  a  mefure  qu'ils  font  prefcrits.  Ce» 
fortes  de  remèdes  fe  prefcrivent  toujours  en  petite 
quantité  ;  ils  ne  font  faits  que  pour  durer  peu  de 
temps  ,  la  plupart  mcme  font  de  nature  a  ne  fe  con- 
ferver qu'un  jour  ou  deux. 

On  nomme  formule  la  manière  de  prefcrire  \  l'a- 
pothicaire les  médicaments  qu'il  doit  préparer.  Le» 
formules  ;font  magiftrales  &  officinales. 

En  formulant  une  recette  méthodiquement ,  il  y  4 
quatre  chofes  k  confidérer.  i*^.  La  bafe,  a*.  Vadju^ 
vant  ou  auxiliaire,  3*^.  Le  correâif.  40.  L'excipient. 

La  bafe  de  la  formule  doit  prédominer  fur  toute» 
les  autres  drogues  ,  relativement  à  {es  propriétés  ac- 
tives ,  &  elle  doit  toujours  être  placée  la  première 
dans  la  formule.  La  bafe  efl  quelquefois  (impie ,  & 
quelquefois  elle  devient  compofée  lorfqu'on  fait  en-' 
trer  dans  la  formule  plufieurs  fubltances  de  même 
vertu  &  de  même  aâivité. 

L'adjuvant  doit  avoir  la  même  vertu  que  les  drogues 
qui  forment  la  bafe  ;  il  fert  à  diminuer  le  volume  , 
parce  qu'il  doit  être  plus  aclif. 

Le  correâif  eft  employé  pour  mafquer  la  faveur  & 
l'odeur  de  certaines  drogues  qu'on  fait  entrer  dans  les 
formules  y  fon  effet  eft  encore  de  fortifier  les  vifce- 
res  ,  &  de  les  mettre  en  état  de  réfifter  à  Taâivité 
des  remèdes  qui  peuvent  occafîonner  des  irritations. 

L'excipient  porte  auffi  le  nom  de  menfirue  ;  c'eft  lui 
qui  donne  la  forme  &  la  confiflance  aux  médicaments. 
Il  doit  être  approprié  à  la  bafe ,  à  la  maladie  ,  au  tem- 
pérament ,  &c. 

On  ne  doit  pas  s'attendre  que  nous  entrions  ici  dans 
le  détail  de  toutes  les  compoiitions  qui  font  d-ufage  en 
pharmacie  ;  elles  font  en  trop  grand  nombre  ,  &  on 
peut  même  encore  les  multiplier  davantage,  fuivant  le 
befoin  ou  l'oftentation.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  donner  dans  un  ordre  méthodique  >  >aiS\^  ^v^t^>^« 
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jjince  exz&e  des  diffërentes  claflcs  de  mÉé&cêmtÊttti 
auxquels  il  fera  facile  de  rapporter  tous  ceux  qii'oa 
pourroit  imaginer  ,  en  ayant  cependant  ^ardk  lani^ 
tare  du  médicament ,  cMl-k-dire  ,  à  fa  forme  »  à  ft 
confiitance  ,  &  à  ce  qui  le  conihtue  ,  (ans  s'erobamf- 
1er  s'il  doit  fervir  pour   Tintérieur  ou  pour  l'en^ 


que  d'un  autre  coté  quelques-uns  d'entre  les  médioi 


praticiens  :  d  ou  u  reiuite  que 
judre  des  médicaments  compofés  en  internes  &  en  ex- 
ternes 9   ne  forme  pas  un  plan  aflez  méthodique; 

Des  Efpcces. 


i 


On  nomme  e/peces  la  réunion  de  plufieurs  fiibflancei  - 
coupées  menu  &  mclées  enfembfe.  On  ^it  avec  cei  I 
efpeces ,  des  infufions  en  forme  de  thé  ,  Se    qu'oa 
prend  de  la  mtnie  manière. 

On  fait  aulli  de  ces  efpeces  pour  fervir  h  d*autrei 
ufages  ;  on  en  enferme  dans  de  petits  facs  de  toile  pour 
appliquer  fur  certaines  parties  malades. 

On  nomme  encore  efpeces  les  poudres  compaiiei 
avec  lefquelles  on  fait  les  éleâuaires. 

Des  Infufions, 

L^nfîifion  eft  une  opération  par  le  moyen  de  bb 
quelle  on  charge  à  froid ,  ou  à  l'aide  d'une  douce 
chaleur ,  une  liqueur  de  certains  principes  des  fiib& 
tances  qu'on  fait  infufer. 

Toutes  ces  liqueurs  peuvent  fervir  de  véhicule  tuf 
infufions  :  les  matières  végétales  ,  animales  ,  &  cer- 
taines matières  minérales ,  peuvent  fervir  de  fujetf 
d'infiifion.  Ceft  à  Tartifte  a  favoir  choifir  a  propos 
le  véhicule  qui  convient  le  mieux  à  la  fubflance  qu'S 
fe  propofe  de  faire  infufer ,  &  aux  matières  qu'il 
le  propofe  d'extraire.  On  connoic  dans  la  pbannaÂ 
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beaucoup  de  ces  infufions  ;  il  y  en  a  de  Cmples  &  de 
compofées. 

Celles  quijfe  font  dans  Teau,  portent  fpécialement  le 
nom  d*infufions  ;  elles  fe  font  comme  devant  fervir 
de  boiflbn  ordinaire  aux  malades  ,  &  cela  ne  forme 
que  des  remèdes  magiflraux  ;  mais  on  fait  de  ces  in- 
nifions  dans  d'autres  véhicules  qui  forment  des  re- 
mèdes officinaux.  Il  s'en  ùït  également  de  fimples  & 
de  compofées. 

Les  infufions  fimples  qui  fe  font  dans  le  vin  , 
portent  le  nom  de  vin  avec  celui  de  la  fubftance 
qu'on  y  &it  infufer  ,  comme  vin  de  quinquina  >  lors- 
que c'ell  du  quinquina  ,  &  vin  fillitique  ,  lorfqiae 
c'eft  de  l'oignon  de  fille  qu'on  a  fait  infufer  dans  du 
vin  ,  &c. 

I-es  infufions  qui  fe  font  dans  Teau-de-vie,  dans  Tef- 
prit  de  vin  ,  dans  l'éthèr  ,  portent  le  nom  de  teinture^ 
aélixir^  de  quintefccncc  ,  de  baume ,  &c. 

Les  infuiions  qui  fe  font  dans  le  vinaigre  portent  le 
nom  de  vinaigre  avec  celui  de  la  fubftance  qu^on  y 
y  a  fait  infufer. 

■    Celles  qui  fe  font  dans  l'huile  portent  le  nom  d'huile 
avec  le  nom  de  la  drogue  qu'on  y  a  fait  infiifer. 

Celles  qui  fe  font  dans  la  graiffe  portent  le  nom  de 
pommade  &  Honguent,  Il  y  a  de  ces  infiifions  dans 
lefquelles  on  fait  entrer  plufieurs  fubftances  ;  alors 
on  leur  a  donné  des  noms  particuliers  pour  les  diC- 
tioguer  d'avec  les  infiifions  fimples. 

Voilà  a-peu-près  toutes  les  infiifions  officinales 
qui  font  d'ufage  dans  la  pharmacie.  On  en  peut  faire 
&  on  en  fait  quelquefois ,  lorfqu'elles  font  prefcri- 
tes ,  dans  du  petit  lait  ou  dans  du  lait ,  dans  des 
huiles  effentielles ,  dans  des  acides  minéraux  dulcifiés 
&  non  dulcifiés ,  dans  des  eaux  minérales ,  &c. 

Des  DécoSions, 

La  décoâion  eft  une  opération  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fiiit  cuire  les  médicaments  fimples  dans 
un  véhicule  convenable ,  à  l'aide  d'une  chaleur  car» 
pable  de  fidrc  entrer  le  menftrue  ecv  4b^V^\v^iv« 
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Les  découlons  font  ordinairement  plus  chargées 
de  parties  extraâives  que  les  fimples  infufions  ;  mail 
elles  contiennent  moins  de  principes  volatils  ,  parce 

3u*ils  fe  didlpent  en  tout  ou  en  grande  partie  peii' 
ant  rébullition. 

Toutes  les  matières  végétales ,  animales ,  8c  cer-^ 
talnes  fubftances  du  règne  minéral ,  entrent  dans  les 
décodions.  Tous  les  menflrues  dont  nous  avons  parlé 
ii  l'article  des  infufions ,  peuvent  fervir  de  véhicule 
aux  décodions  :  ordinairement  cependant  on  ne  fait 

Sas  de  décodions  avec  Tefprit  de  vin ,  Teau-de^vie 
c  réthèr.  On  fe  fert  quelquefois  de  vin  pour  faire 
des  décodions  ;  mais  c'eft  ordinairement  pour  fervir 
à  Textérieur.  Les  vins  médicinaux ,  qui  font  deftinéf 
pour  rintérieur  ,  doivent  être  préparés  par  infu'* 
fion  à  froid. 

Des  Extraits, 

Les  extraits  font  des  médicaments  qui  contiennenr 
ibus  un  petit  volume ,  les  principes  fixes  &  efficaces 
des  fubftances  d*où  on  les  a  tirés. 

Les  extraits  fe  préparent  avec  différents  me^nfirues» 
tels  que  Teau  ,  le  vin ,  le  vinaigre  ,  Teau-de-vie  ,  Fct 
prit  de  vin  ,  Téthèr  ,  &c.  On  choifit  le  menftrue  qui 
convient  le  mieux  à  la  fubdancc  que  l'on  fe  propofe 
d'extraire. 

Il  y  a  de  deux  efbeces  générales  d'extraits  9  de 
parfaitement  fccs  &  de  mous ,  qui  ont  à-peu-près  1» 
confiftance  d'une  confiture.  Les  extraits  qui  font  par« 
fàitement  fecs ,  ne  contiennent  que  peu  ou  point  dir 
véhicule  qui  a  fervi  a  les  former.  Ceux  qui  ont  été 
préparés  fuivant  la  méthode  de  M.  le  comte  de  La- 
garaye ,  font  connus  fous  le  nom  impropre  de  fib 
effentiels.  Les  extraits  qui  font  mous  retiennent  unt 
certaine  quantité  du  véhicule  qui  a  fervi  à  les  pté' 
parer. 

M.  Baume  diflingue  plufieurs  fortes  d'extraits: 

I**.  Les  extraits  gommeux  ou  mucilagineux.  Ils  rrf* 
femblent  a  de  la  colle ,  &  ils  fe  réduifent  en  gelétf 
en  refroidiflant  ;  tels  font  ceux  qu'on  tire  de  la  giraine 
de  lin  ^  de  la  femence  de  pfyllium ,  de  la  iemenceds 

coin^ft 
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coing ,  de  la  gomme  arabique ,  de  la  gomme  adra- 
gant ,  de  la  raclure  d'ivoire  ou  de  corne  de  cerf,  &c» 
Ces  extraits  fe  préparent  avec  de  l'eau, 

a*^.  Les  extraits  gommeux^réfineux  font  ceux  qu'on 
tire  de  la  plupart  des  végétaux  qui  fourniirent  dans 
l'eau  ,  en  même  temps  ile  la  gomme  &  de  la  réfine  ; 
tels  font  ceux  du  jalap ,  de  la  cafcarille ,  du  quinquina  » 
des  baies  de  genièvre  ,  &c. 

30.  l^Qs  extraits  favonneux tant  ceux  qui,  outre  les 
principes  des  extraits  gommeux-réfineux  ,  contiennent 
encore  àes  fels  effentiels  qui  divifent  &  atténuent  la 
fub (lance  réfmeufe  ,  &  la  mettent  hors  d'état  de  fe 
féparer  d'avec  la  fubftance  gommeufe  ;  tels  font  ,  par 
exemple  ,  les  extraits  du  chardon  bénit ,  de  fiime—  • 
terre  ,  de  crefîbn  ,  de  bourrache  ,  de  buglolfe ,  de 
chicorée  fauvage ,  &c. 

4**.  Enfin  les  extraits  réfineux  purs  font  les  refînes 
proprement  dites  ,  qu'on  fépare  des  fubftances  par 
le  moyen  de  l'efprit  de  vin ,  de  l'eau-de-vie  &  de 
l'échèr. 

Ces  derniers  extraits  ne  font  point  diflblubles  dans 
l'eau  ,  au  lieu  que  tous  les  autres  le  font  en  totalité  ou 
en  partie. 


De  la  Diftillation. 


y 


La  diftillation  eft  une  opération  ,  par  le  moyen  de 
laquelle  on  fépare  ,  a  l'aide  du  feu ,  les  fubftances 
volatiles  d'avec  les  fixes  ;  ou  une  évaporation  qu'on 
fait  dans  les  vaiffeaux  clos  ,  afin  de  recueillir  &  con- 
fcrver  à  part  les  fubftances  que  le  feu  fait  évaporer. 

Il  y  a  trois  efpeces  de  diftillation  ;  favoir  ,  Tune  que 
l'on  nomme  per  afcenfum  ,  l'autre  per  defcenfum ,  & 
la  troifieme  per  latus, 

La  première  eft  celle  qu'on  emploie  ordinairement  : 
elle  fe  fait  en  plaçant  le  feu  fous  le  vaiffeau  qui  con- 
tient la  matière  à  diftiller.  La  chaleur  fait  élever  les 
vapeurs  au  haut  du  vaiffeau ,  &  elles  fe  condenfent  en 
liqueur.  -• 

La  féconde  eft  lorfqu'on  met  le  feu  au-deffus  de 
la  matière  qu'on  veut  diftiller  :  les  vapeurs  qulfe^-i-. 
Tome  1%  ^ 
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{ragent  des  corps ,  ne  pouvant  s'élever  comme  dans 
a  diftillation  ordinaire  ,  font  forcées  de  fe  précipiter 
cil  bas  dans  un  vaifleau  qu'on  a  difpofé  a  cet  effet. 

Enfin  la  troifieme  manière  de  diftiller  ,   que  l'on 
nomme  ]?tr  latus  ,  ou  par  le  côté  ,  eft  la  diftillation 

3u'on  fait  dans  une  cornue.  Nous  renvoyons  à  l'art  du 
iflillatcur  ce  que  nous  avons  a  dire  de  cette  dernière 
cfpece  de  diftillation. 

On  fait  dans  la  pharmacie  un  grand  nombre  de  m^ 
dicaments  par  diftillation  ;   telles  font  les  eaux  de» 


avec  du  v  maigre.  Toutes  ces  diftillations  fe  font  \ 
feu  nud ,  ou  au  bain-marie  ;  c'cft  à  Tartifte  à  favoir 
approprier  le  degré  de  chaleur  qui  convient  a  la  ma- 
tière qu'il  diftille. 

Lorfqu'on  diftille  les  plantes  avec  de  Teau  ,  on 
obtient  ce  que  Ton  nonuiie  eau  dijiillée  des  plantes» 
Lorfque  celles  qu'on  a  employées  font  aromatiques  » 
on  obtient  en  même  temps  une  huile  qui  furnage  Teaa 
avec  laquelle  elle  diftille.  On  la  fépare  quand  la  di£* 
filiation  eft  finie.  On  nomme  cette  huile ,  huiU  ejfen-^ 
tiellcy  parce  qu'elle  eft  chargée  de  prefque  toute  la 
partie  odorante  de  la  plante.  Nous  en  avons  parlé 
plus  haut ,  page  -91. 

L'eau  qui  pafTe  avec  les  huiles  eflentielles»  efl 
ordinairement  blanche  9  laiteufe  ,  &  elle  ne  peut  s'é* 
claircir  que  dans  un  très-long  efpace  de  temps  :  cela 
vient  de  ce  que  cette  eau  tient  dans  un  état  de  demi-^ 
diifolution  la  partie  la  plus  ténue  &  la  plus  fluide  de 
l'huile  eiTentielle.  La  oifBculté  que  cette  eau  a  à  s*é- 
claircir  ,  vient  de  l'extrême  divifion  de  cette  huile  i 
&.  de  fon  adhérence  avec  l'eau. 

On  prépare  de  la  même  manière  les  eaux  qu'on 
diftille  avec  le  vin  ,  avec  l'eau-de-vie  ,  avec  Teiprit 
de  vin  &  avec  le  vinaigre  ;  mais  il  y  a  cette  difEi-y 
rence  9  que  lorfque  ce  font  des  liqueurs  fpiritueufeg 
qu'on  emploie  dans  ces  diftillations ,  il  convient  defe  fep» 
vir  du  baifi-marie.  Il  eft  bon  de  faire  obferver  encore  que 
jpar  rint&rjinede  des  Iiqueur:>  fpirûueufes  ^  l'huile  eS&tj^ 
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f ielle  des  végétaux  fe  diflout ,  &  n'eft  point  apparente 
comme  quand  on  diftille  ces  'mêmes  végétaux  avec 
de  Teau  ;  mais  on  peut  faire  reparoître  les  huiles 
çiTentielles  >  qui  font  auiïl  diifoutes  9  en  mêlant  ces 
liqueurs  fpiritueufes  dans  une  grande  quantité  d'eau» 
X-e  mélange  devient  blanc  &  laiteux;  l'eau &refprit de 
vins'uniflënt  enfemble  ;  l'huile  effentielle  fe  fépare;  elle 
çft  dans  un  grand  état  de  divifion  ;  elle  donne  au  mé- 
lange le  blanc  laiteux  dont  nous  parlons  ;  une  grande 
partie  de  cette  huile ,  ainfi  féparée ,  vient  nager  à  k 
îurface  après  un  certain  temps  de  repos. 

On  fait  ufage ,  dans  la  pharmacie ,  d'un  grand  nom^ 
bre  de  ces  eaux  diftillées  ;  il  y  en  a  des  fimples  &  des 
compofées.  On  peut  oour  le  détail  confulter  les  Elé-« 
ments  de  pharmacie  ae  M.  Baume. 

Des  Médicaments  qu*on  prépare  avec  te  miel 

&  avec  le  fucre» 

La  plupart  des  fucs  dépurés  des  végétaux  ,  les  în- 
fufions ,  les  décollions  ,  font  de  nature  à  ne  pouvoir 
fe'conferver  que  fort  peu  de  jours  :  on  a  imaginé  de 
Jes  afiaifonner  avec  du  miel  ou  du  fucre  ,  pour  leur 
procurer  la  facilité  de  fe  garder  plus  long-temps  ,  & 
pour  adoucir  la  faveur  dégoûtante  de  certaines  de  ce% 
liqueurs  9  qu'on  ne  pourroit  faire  prendre  aux  ma-» 
lades  fi  elles  étoient  pures. 

Ces  mélanges  forment  un  genre  de  médicaments  qui 

1  sortent  le  nom  de  miel  &  de  fyrop  ,  avec  le  nom  de 
a  fubftance  qu'on  emploie ,  lorfque  ces  fyrops  font 
fimples  ;  comme  fyrc^  de  capillaire  ,  lorfque  c'eft  du 
capillaire  qu'on  a  employé  ;  fyrop  de  guimauve  ,  lorf^ 
que  c'eft  de  la  guimauve  ,  &c.  mais  les  A^rops  corn*- 
pofés  ont  d'autres  noms  qui  font  le  plus  (ouvent  re- 
latifs à  leur  propriété  dominante. 

Les  fyrops  par  conféquent  pourroient  être  nommés 
des  conferves  liquides  ,  parce  qu'effeftivement  ce  font 
des  conferves  compofées  d'une  liqueur  qu'on-a  chargée 
des  parties  extraétives  des  différentes  fubftances  ,  & 
débarraffée  àos  parties  terreufes. 

Avant  que  le  fucre  fût  connu  ^  oriïv'etîs?^\a>^^v\c:^^ 
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du  miel  dans  la  Pharmacie  ;  mais  depuis  que  le  fucré 
eft  devenu  commun  ,  i\  a  été  fubflitué  dans  la  plupart 
des  médicaments  où  le  miel  entroit. 

Les  fyrops  qui  font  préparés  avec  le  miel ,  portent 
ordinairement  le  nom  de  miels. 

Ceux  qui  font  faits  avec  le  fucre ,  portent  le  nom 
de  fyrops. 

On  tait  les  fyrops  avec  des  fucs  dépurés  ,  ou  avec 
des  infufions  oc  des  décodions  faites  dans  de  Tean  ^ 
dans  du  vin  ,  dans  des  fucs  dépurés  ,  &c. 

On  divife  les  fyrops  en  fimples  &  en  compofiîs  ; 
les  Jirops  Jimples  font  ceux  dans  lefquels  il  n'entre 
que  la  partie  extraftive  d'une  feule  drogue  y  Xesjîrops 
compofés  font  ceux  où  il  en  entre  plufieurs.  Ces  mêmes 
fyrops  fimples  &  compofés  font  encore  divif^s  en  alté- 
rants &  en  purgatif^.  On  novam^  fyrops  altérants  ceux 
qui  agiffent  très  doucement  dans  le  corps  ,  &  qui  ne 
produifent  point  d'évacuation  fenfible,  L^s  fyrops  pur* 
gatifs  au  contraire  ont  la  propriété  d'évacuer  &  de  raire 
ibrtir  les  humeurs  hors  du  corps  :  il  y  en  a  quelqiûes* 
uns  qui  font  émétiques. 

Les  firops  néanmoins  ne  peuvent  fe  conferver  qu'un 
certain  temps  ,  &  il  convient  de  les  renouveller  au 
moins  tous  les  ans  ;  ceux  qui  peuvent  fe  faire  en  tout 
temps  9  doivent  fe  renouveller  plus  fouvent. 

Des  Ratafiats. 

On  fait  des  ratafîats  avec  les  fyrops  d'une  faveur  8c 
d'une  odeur  agréables ,  &  de  Teau-de-vie  ,  ou  de 
Fefprit  de  vin  afFoibîi  avec  partie  égale  d'eau.  Quel- 

2uefois  on  diftille  l'efprit  de  vin  ou  l'eau-de-vie  fur 
es  fubftances  aromatiques  ;  on  les  mêle  enfuite  avec 
.du  fucre  &  de  Peau  ,  ou  avec  des  fyrops  ,  pour  faire 
également  àes  ratafîats.  L'on  peut ,  au  moyen  de  ces 
principes  généraux  ,  faire  quelque  ratafîat  que  ce  foit. 
On  prépare  quelquefois  des  ratafîats  médicamenteux  ^ 
&  finguliérement  de  purgatifs  ;  mais  ce  genre  des  mé- 
dicaments ne  fe  pratique  que  dans  certaines  phanna* 
c\t$  étrangères  ,  &  pomc  à  Paris. 
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Dei  gelées, 

les  gelées  font  des  fyrops  chargés  de  matières  mu-* 
cilagineufes  ,  qu'on  a  fait  cuire  jufqu'à  un  certain 
point  ,  de  manière  que  ,  lorfqu'ils  font  refroidis  , 
ils  prennent  l'apparence  d'une  colle.  Les  gelées  font 
par  conféquent  clés  conferves  molles  de  fucs  dépurés  , 
ou  des  infufions  &  des  décoélions  qui  font  propres 
à  les  former.  Les  conferves  ne  difl^rent  des  fyrops 
que  par  le  degré  de  cuiflbn  &  leur  confiftance  :  voye^ 
Confiseur, 

Des  marmelades  j  des  conferves  médicamenteufes ,  des 
éleâuaires  y   des  confe3ion&  ,  des  opiates  9  &c, 

Jufqu'a  préfent  nous  n'avons  parlé  que  des  confer- 
ves des  fubftances  qui  ont  été  extraites  &  tenues  en 
diffolution  9  ce  qui  forme  des  genres  de  médicaments 
qui  font  tranfparents  ,  &  qui  ne  contiennent  rien  de 
la  fubftance  hgneufe  des  drogues  :  mais  il  y  a  un 
autre  genre  de  conferves  qui  forme  dans  la  Pharma- 
cie une  très-grande  clafTe  ,  &  que  Ton  a  divifée  fui- 
vant  la  dénomination  que  nous  avons  donnée  dans 
le  titre  du  préfent  article.  Toutes  ces  compofitions 
font  abfolument  les  mêmes  ,  &  ne  différent  effentiel- 
lement  les  unes  des  autres  que  par  les  noms. 

Les  marmelades  font  ordinairement  des  conferves  de 
fruits  récents  ,  ou  de  racines  récentes  réduites  en 
pulpe  y  Se  quelquefois  de  ces  mêmes  fubftances  fe- 
ches  ,  qu'on  récluit  également  en  pulpe ,  &  qu'on 
mêle  avec  du  fucre  en  poudre ,  ou  cuit  a  la  plume  5 
rcyy^r^  Confiseur. 

Les  conferves  médicamenteufes  fe  font  exaÔement  de 
la  même  manière  ;  mais  comme  la  plupart  font  fujet- 
%es  à  fe  gâter ,  M.  Baume  propofe  ,  dans  fes  éléments 
de  pharmacie  ,  de  faire ,  avec  les  poudres  des  végé- 
taux ,  toutes  celles  qui  en  font  fuKeptlbles ,  &  de  ne 
les  préparer  qu'à  mefure  qu'on  en  a  befoin. 

Les  éleâuaires  font  des  conferves  abfolument  de  mê^ 

Oie  efpece  ,  mais  compofées  d^  d\ffètwx"&\xvsQLt^îk!Kcx% 


tï8  A  P  6 

de  toute  ehece  de  poudre  ,  de  pulpes  ,  d'extraits  »  de 
baumes ,  de  matières  métalliaues  préparées ,  &c.  mê- 
lées avec  du  fucre  ou  du  miel. 

Plufieursdes  éleâuaires  portent  le  nom  de  confie-' 
fions ,  d'autres  portent  le  nom  d'opiatrs  y  mais  ces  dî« 
verfes  compofitions  font  de  vrais  éleâuaires. 

On  divife  les  éleâuaires  en  (impies  &  en  compa- 
rés. Les  éleSuaires  fimples  font  des  conferves  qui  nt 
font  faites  qu'avec  une  feule  drogue  ,  &  le  (ucre  on 
le  miel.  Lqs  éUduaires  compofés  font  ceux  dans  la  com* 
pofition  defquels  on  fait  entrer  plufieurs  fubftances» 
On  divife  encore  les  éle<^uaircs  en  altérants  &  en  pur- 
gatifs. 

On  divife  aufli  les  élccluaires  en  mous ,  qui  font  ceux 
dont  nous  venons  de  parler ,  &  en  folides  ,  qu*on  nom- 
me auffi  tablettes ,  rotules  ,  morfulis  ,  &  '  quelquefois 
trochifqucs» 

Les  tablettes  fe  font  de  deux  manières  ,  i®.  avec  le 
fucre  cuit  à  la  plume  ,  dans  lequel  on  mêle  les  ingré» 
dicnts  qui  doivent  former  réicauaire  ,  que  l'on  coule 
enfuite  tout  chaud  fur  une  table  un  peu  huilée  ;  Se 
qu'on  coupe  promptement  par  petits  quarrés  ,  ou  par 
lofanges  ,  ou  fous  d'autres  formes. 

La  féconde  manière  de  former  des  tablettes  >  con- 
fiée a  mêler  les  poudres  avec  une  fuffîfànte  quantité 
de  mucilage.  C*eft  ordinairement  celui  de  gomme 
adragant  que  l'on  emploie.  On  forme  du  tout  une 
pâte  molle  qu'on  étend  par  le  moyen  d'un  rouleau  ^ 
comme  font  les  Pâtiffiers  pour  étendre  leur  pâte.  On 
divife  enfuite  cette  pâte  tous  la  forme  qu'on  juge  \ 
propos. 

Des  Pilules, 

Les  pilules  font  des  éleiEhiaires  plus  ou  moins  confr* 
pofés  ,  &  qui  ne  différent  de  ceux  dont  nous  venons 
de  parler  que  par  le  degré  de  confiftance.  Les  pilules 
ont ,  pour  l'ordinaire ,  une  confiftance  moyenne  e»» 
tre  les  éleâuaires  mous  &  les  éleâuaires  folides.  On 
divife  les  mafîës  de  pilules  par  petites  potions ,  que  l'on 
arrondit  entre  les  doigts  ,  autant  que  cela  eft  poffible  ; 
an  les  roule  enfuite  dans  de  la  coudre  de  régJUlTe  jr 
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afin  qu'elles  n'adhèrent  point  enfêmble  :  quelquefois 
on  recouvre  les  pilules  avec  des  feuilles  d'argent  , 
ou  avec  des  feuilles  d'or.  Cela  fe  fait  en  roulant  les  pi- 
lules dans  ces  feuilles  métalliques  ^  ce  qui  s'appelle  ^« 
genter  ou  dorer  la  pilule. 

Des  Trochifques. 

Les  trochifques  font  des  médicaments  qui  font  or- 
dinairement parfaitement  fecs.  Ils  font  compofés  des 
mêmes  ingrédients  que  les  pilules  &  les  éleâuaires  ; 
ils  en  différent  feulement  eh  ce  qu'on  n'emploie  jamais 
de  fucre  pour  les  lier  ou  pour  les  former.  Ce  font 
toujours  quelques  fubftances  mucilagineufes  dont  on 
fe  fert  k  cet  effet  ,  parce  que  le  fucre  a  la  propriété 
d'attirer  l'humidité^  de  l'air  au  bout  d'un  certain 
temps  ,  &  que  ces  médicaments  doivent  être  toujours 
parfaitement  fecs. 

On  divife  le  mélange  ,  après  qu'il  a  été  réduit  en 
pâte  9  en  petites  pyramides  triangulaires  ,  en  petites 
plaquettes  à-peu-près  comme  des  lentilles  ,  en  petits 

trains  longuets  ,  femblables  à  des  grains  d'avoine  » 
:c.  on  les  fait  fécher  enfuite  ,  &  on  les  garde  pour 
l'ufage. 

Des  Emplâtres. 

Les  emplâtres  font  des  médicaments  qui  ont  de  la 
folidité  &  de  la  fermeté  tant  qu'ils  font  froid^  ,  &  iquf 
fe  ramolliffent  par  la  chaleur.  Us  font  compofés  d'hui- 
le ,  de  cire  ,  de  graiffe ,  de  poudres  des  fubftances  ti- 
rées de  trois  règnes  ,  &c. 

Il  y  a  deux  efpeces  générales  d'emplâtres. 

10.  Il  y  a  des  emplâtres  qui  doivent  leur  confiftan- 
ce  &  leur  folidité  k  la  cire  jaune  ou  blanche  ,  à  la  réfi-» 
ne  ,  &c. 

Dans  ces  efpeces  d'emplâtres  il  n'y  a  point  ordinai- 
rement de  matières  métalliques  qui  leur  donnent  de  la 
confiftance  j  ces  emplâtres  n'exigent  aucun  degré  de 
cuiflbn. 

a*.  Il  y  a  d'autres  emplâtres  qui  fe  font   par  1© 

ttioy^n  de  la  cuite  des  préparaûor^s  4ft  ^\otç^  ^<;5ïwssa 
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le  minium  ,  la  litharge ,  le  blanc  de  céruté  »  le  Tel  iû 

Saturne  9  &c.  avec  les  huiles  &  les  graifles. 

Ce  font  ces  préparations  qui  donnent  k  ces  fortes 
d'emplâtres  prelque  tout  le  degré  de  confiftance  qu'on 
leur  connoit. 

Ces  fortes  d'emplâtres  peuvent  être  regardées  com- 
me des  efpeces  de  favons  métalliques  ;  on  fait  égale- 
ment entrer  dans  leur  ccmpofition  de  la  cire  ,  de  la 
réfine  ,  des  extraits  ,  des  poudres  ,  des  huiles  eflen- 
tielles  ,  &c. 

Les  emplâtres  qui  fe  font  par  le  moyen  de  la  cuite 
des  préparations  de  plomb  ,  font  encore  de  deux  efpe- 
ces. Dans  les  uns  on  met  une  certaine  quantité  d'eau 
pour  cuire  la  litharge  ,  afin  que  l'huile  ou  les  graifles 
ne  brûlent  point  ;  de  cette  façon  ils  cuifent  comme  au 
bain-marie  ,  parce  qu'ils  ne  fupportent  (}u'un  degrj 
de  chaleur  fcmblable  à  celui  de  l'eau  bouillante  y  ou 
très-peu  fupérieur. 

Les  emplâtres  qui  fe  cuifent  de  cette  manière  font 
toujours  a  un  blanc  fale. 

Les  autres  fe  cuifent  fins  eau  :  de  cette  manière 
l'huile  reçoit  un  bien  plus  grand  degré  de  chaleur. 
L'huile  foufFre  un  commencement  de  décompofition  ; 
elle  fe  brûle  en  partie  ,  &  l'emplâtre  cft  noir.  Au 
moyen  de  cette  manipulation  ,  les  préparations  de 
plomb  fe  combinent  plus  promptement  avec  les  huiles 
&  les  graifTes. 

Lorique  les  emplâtFCs  font  cuits  ,  &  fuffifamment 
refroidis  ,  on  eft  dans  l'ufage  de  les  rouler  en  pe- 
tits cylindres  ,  de  les  envelopper  de  papier  ,  &  de  les 
étiqueter  :  on  nomme  ces  petits  rouleaux  d'emplâtres 
magdaîéons. 

Les  Statuts  &.  règlements  du  corps  des  apothicaires 
font  de  1484 ,  fous  Charles  VIII  ;  de  1 514 ,  fous  Louis 
XI  ;  de  1 516  &  ijao ,  fous  François  I  j  de  1 571 ,  Tous 
Charles  IX  ;  de  1683  »  ^ous  Henri  III  ;  de  1 594  ,  fous 
Henri  IV.  Ils  ont  été  renouvelles  &  confirmés  par 
lettres-patentes  de  Louis  XIII  en  1611  ,  1614 ,  &  le 
a8  novembre  1638. 

Les  loix  qui  leur  ont  permis  de  vendre  &  débiter 
les  médicaments  ^  leur  ont  interdit  de  pratiquer  la 
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méieciat.  tes  médecins  ont  pareillement  renoncé  à 
l'exercice  &  au  commerce  de  la  pharmacie  :  en  confé- 

3uence  d^un  décret  de  la  faculté  de  médecine  de  Paris 
e  î*an  1301  ,  il  eft  défendu  aux  apothicaires  de  don- 
ner àes  médicaments  aux  maladessfans  une  ordonnan- 
ce des  médecins.  C*eft  ainfi  que  l'ordonne  Louis  XÏII 
dans  fes  lettres  du  14  oftobre  1619.  "  Comme  il  fe 
„  commet  très-fouvent  des  abus  en  la  compofition 
„  des  remèdes  dont  il  s'enfuit  journellement  de  grands 
„  inconvénients  ,  parce  qu'au  Aépris  des  ordonnances 
jf  des  médecins  >  &  fans  aucune  connoifTance  d^ 
9,  maladies  ,  les  apothicaires  fe  mêlent  de  donner  des 
,,  drogues  dont  la  mauvaife  qualité  procure  la  mort 
„  à  plufieurs  de  nos  fujets ,  pour  à  quoi  obvier  9  or- 
„  donnons  qu'ils  ne  fourniront  aucunes  drogues  aux 
„  malades  fans  l'ordonnance  des  médecins  ,  hors  le 
9,  cas  d'une  extrême  nécefîité ,,. 

Mais  la  pharmacie  étant  devenue  un  commerce  de 
médicaments  9  Se  quantité  de  gens  fe  mêlant  de  mé« 
decine  &  de  chirurgie ,  les  apothicaires  ont  été  for- 
cés de  cefTer  de  fe  conformer  à  cet  article  de  leur  ftatut/  ^ 
ils  débitent  les  médicaments  a  ceux  qui  en  deman- 
dent ,  foit  verbalement  ou  fur  de  fimples  ordonnances 
non  fignées. 

Chaque  apothicaire  doit  avoir  dans  fa  boutique  les 
noms  des  médecins  infcrits  fur  un  tableau. 

Pour  aflurer  le  public  de  la  fidélité  des  apothicai- 
res dans  leurs  remèdes  ,  les  anciennes  ordonnances 
ont  réglé  que  la  faculté  fèroit  la  vifite  de  leurs  bouti- 
ques ;  en  conféquence  le  doyen  de  cette  faculté ,  deux 
profefïeurs  de  pharmacie  ,  &  deux  Dofteurs  adjoints  , 
en  font  tous  les  ans  la  vifite  conjointement  avec  les 
ma'tres  gardes  des  apothicaires.  Les  vifites  ont  pour 
objet  d  examiner  n  leurs  médicaments  font  bien 
préparés  ,  &  s'ils  font  de  bonne  qualité  &  en  bon 
état. 

.  Les  médecins  doivent  figner  les  formules  des  remè- 
des qu'ils  ordonnent ,  nommer  les  malades  pour  lef- 
quels  ils  les  prefcrivent ,  dater  leurs  ordonnances  du 
jour  &  de  l'année  ;  &  les  apothicaires  font  tenus  de 
l£$  garder  chçz  eux  en  liafTe  ,  pour  ^  ^n^\x  ^^<:«>ûrw^ 
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au  be(bîn  ,  &  prouver  qu'ils  n'ont  rien  donné  fans  f 
avoir  été  autorifcs  par  les  médecins. 

Les  apothicaires  ne  peuvent  pas  non  plus  exercer 
la  chirurgie.  Les  priviléj^tés  de  la  cour  promirent  le  J. 
oclob/c  1631  de  fe  conformer  en  tout  aux  règlements 
du  corps  des  apothicaires. 

Les  apothicaires  de  la  cour  font  une  espèce  de 
corps  féparé  des  apothicaires  de  Paris  ;  ils  ont  des 
flatuts  particuliers ,  rédigés  le  a  juin  164.1 ,  regiftréi 
au  gre^  de  la  Prévoté  de  l'hôtel  du  roi  le  13  juin 
de  la  même  année  ,  &  au  grand-confeil  le  13  no-* 
vembre  1671. 

Avant  d'tcre  pourvus  de  leurs  charges  ,  ils  doivent 
ou  avoir  été  reçus  maîtres  en  Quelque  ville  du  royaux 
me  9  ou  Ltrc  munis  de  certincats  de  dix  années  de 
fervice  chez  quelque  maître.  Ils  font  obligés  de 
fubir  un  examen  devant  les  premiers  médecins  des 
maifons  auxquelles  ils  font  attachés ,  &  faire  leur 
chef-d'œuvre  pardevant  eux.  Ils  peuvent  exercer  pu- 
bliquement la  pharmacie  ,  tenir  leurs  boutiques  oU" 
vertes  tant  a  Paris  que  dans  les  autres  villes  dtt 
royaume,  &  font  en  droit  de  faire  infcrire  leur 
nom  dans  les  tableaux  annuels  de  ceux  qui  ont 
dans  !e  lieu  de  leur  réfidcnce  le  libre  exercice  de  la 
pharmacie. 

Les  apothicaires  privilégiés ,  fuivant  la  Cour ,  for- 
ment aufli  une  communauté  difrinfte  des  apothi- 
caires des  maifons  royales  ,  &  indépendante  de  la 
communauté  des  apotnicaires  de  Paris.  Chacune  de 
ces  trois  conununautés  a  fes  flatuts  &  règlements  ' 
particuliers. 

Le  premier  médecin  du  roi  a  le  droit  de  commettra 
un  médecin  pour  fon  Lieutenant ,  lequel  convoque  les 
affemblées  des  deux  dernières  communautés  ,  préfide 
à  tous  leurs  aâes ,  perçoit  la  moitié  des  amendes 
&  confifcations  fur  les'  contrevenants  aux  régie* 
ments  ;  &  pour  s'indemnifer  des  frais  qu'il  eft  omigë 
de  faire  ,  il  prend  trente  fols  par  an  à  chaque  apothi<« 
caire  privilégié. 

La  communauté  des  apotlùcaires-épiciers  de  Paris 
poifede  de  temps  immémorial  la  g^arde  de  l'étalon  dst 
poids  :  voyci  ËFICIEB.» 
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te  corps  des  maîtres  apothicaires  eft  gouverné  par 
trois  gardes  qui  font  choiûs  parmi  les  maîtres  apothi- 
caires. 

L'apothicaire ,  lors  de  fa  réception ,  eft  d'abord 
reçu  marchand  épicier  ,  &  n'eft  reçu  maître  apothi- 
caire qu'après  qu'on' s'eftaflaré  de  fa  capacité,  indif- 
penfable  dans  l'art  de  la  pharmacie  ,  mais  moins  né- 
celTaire ,  fi  on  fe  bornoit  à  ne  faire  que  le  commerce 
de  l'épicerie ,  qui  exige  à  la  vérité  une  fuffifante 
connoiffance  des  drogues  fimples ,  mais  aucune  fur 
l'objet  de  la  chimie  &  fur  la  préparation  des  médica- 
ments. 

Voici  les  formalités  que  l'on  obferve  dans  la  récep- 
tion d'un  maître  apothicaire. 

On  examine  s'il  eft  apprentif  de  Paris ,  &  on  exige 
de  lui  la  repréfentation  de  fon  certificat  de  quatre  an^  * 
d'apprentiflage,  &  celui  de  fix  ans  en  qualité  de  garçon 
chez  un  ou  plufieurs  maîtres. 

Ces  pièces  font  examinées  dans  une  alfemblée  géné- 
rale de  tous  les  maîtres  apothicaires ,  lorfqu'elles  font 
trouvées  en  règle  ,  &  que  perfonne  n'a  rien  à  dire  for 
la  probité  &  fur  les  mœurs  de  l'afpirant  à  la  maîtrife  , 
il  eft  infcrit  fur  les  livres  en  cette  qualité.  Alors  le* 
gardes  lui  nomment  un  condufteur  9  &  convoquent 
une  nouvelle  affemblée  de  tous  les  maîtres ,  dans  la- 
quelle on  tire  au  fort  cinq  interrogateurs ,  &  les  gardes 
lui  en  nomment  cinq  autres.  L'afpirant  alors  va  faire 
une  vifite  chez  tous  les  apothicaires  ,  leur  porte  un 
billet  d'invitation  à  l'effet  de  fe  trouver  à  l'examen  qui 
doit  fe  faire  trois  jours  après  ,  en  préfence  du  doyen 
de  la  faculté  des  deux  médecins  prorcfTeurs  en  pharma^- 
cie  ,  chez  lefquels  il  va  également  porter  des  billets  de 
convocation. 

Après  ces  différentes  formalités  ,  l'afpirant  eft 
interrogé ,  10.  par  les  médecins  ,  oP.  par  les  trois 
gardes  apothicaires ,  &  3<>.  par  les  apotnicaires  dont 
les  noms  ont  été  tirés  au  fort ,  &  par  ceux  qui 
ont  été  nommés  par  les  gardes  ,  en  obfervant  l'ordre 
de  leur  réception.  Cette  interrogation  dure  l'efpace 
de  trois  heures. 

L'examen  ^tant  fini ,  rafçtrîita  fe  t^w^  ^  fts.  Ss.  ^&. 
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admis  ou  refufi  a  la  pluralité  des  voix  »  ftxivant  la  ca- 
pacité qu'on  lui  a  reconnue, 

Lorfqu*il  a  été  admis  a  la  pluralité  des  voix  ,  Tua 
des  médecins  lui  annonce  qu'on  a  été  fktisfàit  de 
fcs  réponfes  ,  &  qu'il  peut  prendre  {es  arrange- 
ments pour  fubir  le  fécond  examen  que  Ton  noininc 
yaàe  des  plantes ,  Se  duquel  font  exempts  les  fib  de 
maîtres. 

Les  afpirants  \  la  maUrifc  font  encore  tenus  2i  faiie 
un  chcf^'œuvre  ,  après  quoi  ils  prêtent  ferment  de- 
vant M.  le  lieutenant  de  police. 

Les  veuves  des  apothicaires  ,  tant  qu'elles  font  en 
viduité,  peuvent  continuer  le  commerce  &  tenir 
boutique  ouverte ,  pourvu  qu'elles  aient  un  gar^ 
çon  qui  ait  été  examiné  &  approuvé  par  les  mat- 
très  oc  gardes  apothicaires  :  mais  cette  formalité 
n'eft  point  obfervée.  Ces  veuves  ne  peuvent  faire  dei 
apprcntifs. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  environ  quatre-vingt-quatie 
mahres  apothicaires. 

APPARKILLEUR.  C'cft  celui  qui  eft  chargé  de 
la  conduite  d'une  bâtilTe  ,  qui  prefide  à  Vapparél  » 
c'eft-à-dire  ,  aux  mefurcs  ,  à  rarrangement  ,  ^  h 
coupe  ,  &  à  l'aflortimeRt  des  pierres  ;  qui  les  trace 
de  la  figure  &  de  la  grandeur  dont  elles  doivent  étrCi 
&  qui  fournit  aux  tailleurs  de  pierre  les  patrons. & 
panneaux  fur  lefquels  ils  doivent  en  faire  la  taille  &  la 
coupe. 

Des  que  l'appareilleur  a  entre  fes  mains  le  plan  dé 
rarchitcifle  ,  il  trace  fur  l'endroit  qui  lui  eft  le  pluf 
commode  la  figure  &  les  proportions  de  chaque  pièce. 
qu'il  doit  faire ,  ce  qu'on  nomme  Vépure.  D'après  cette 
epurc ,  tracée  par  panneaux  ou  par  équarriHement ,  il 
donne  la  coupe  de  chaque  pierre  ;  &  enfuite  il  préfide 
à  la  pofe  &  au  raccordement.  Il  eft  donc  aofola* 
ment  néceffaire  qu'un  appareilleur  fâche  la  coupe 
des  pierres  pour  exécuter  les  deffeins  des  architeâes 
dans  les  bâtiments  9  &  ceux  des  ingénieurs  dans  les 
fortifications. 

Il  n'importeroit  pas  moins  qu'un  appareilleur  sût 
deffiner  Varçhitçâure ,  pour    favoir  ^profilçij  ,  for-^ 
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^er  des  courbes  élégantes ,  gracieufes  &  fans  jar- 
rets. 

Malgré  les  cours  publics  qu'on  fait  tous  les  ans  à 
Paris  pour  inftruire  les  appareilleurs&  les  rendre  plus 
habiles,  la  plupart  ne  connoilTent  quelefimple  mécha- 
nifme  de  Tart. 

On  appelle  pierre  de  grand  appareil  celle  qui  eft  fort 
épaiffe ,  &  de  petit  appareil  celle  qui  a  peu  d'épaifleur. 
Quand  on  met  les  pierres  de  même  hauteur  ,  on  dit 
qu'elles  font  de  mtme  appareil. 

On  nomme  encore  appareilleurs  les  ouvriers  qui , 
chez  les  bonnetiers  ,  apprêtent  les  bas ,  les  bon- 
nets ;  &  dans  la  foierie  ,  ceux  qui  préparent  les  foies 
pour  être  employées  dans  la  manuâéture  &  fabrique 
des  étoffes. 

APPRÉCIATEUR.  Ce  font  des  perfonnes  prépofées 
pour  mettre  un  prix  légitime  aux  marchandifes.  On 
nomme  ainfi  à  Bordeaux  ceux  qui ,  dans  le  bureau  du 
convoi  &  de  la  comptablie,  apprécient  &  eftimentlés 
marchandifes  qui  y  entrent  ou  qui  en  fortent ,  pour  ré- 
gler fur  quel  pied  elles  doivent  pay^er  le  droit  d'entrée 
&  de  fortie. 

Comme  les  débiteurs  font  condamnés  a  payer  fui- 
vant  Teftimàtion  qui  a  été  faite  par  les  appréciateurs , 
ceux-ci  font  tenus  d'avoir  un  regiftre  paraphé  &  nu- 
méroté par  le  direâeur  ,  &  d*y  tranfcrire  toutes  les 
déclarations  qui  s'expédient  jour  par  jour ,  fans  y 
rien  augmenter  ni  diminuer  fans  1  ordre  exprès  de 
leurs  fupérieurs  ;  de  procéder  à  la  vifite  &  ouver- 
ture des  marchandifes  qui  y  font  entrées  dans  le 
bureau  lorfque  les  marchands  le  requièrent  ,  pour 
en  reconnoitre  la    qualité   &   la  quantité  fur  lef- 

auelles  ils  fe  déterminent  a  une  jufte  eftimation 
e  chaque  marchandifç  fuivant  le  prix  courant  ;  de 
rapporter  fur  leur  regiftre  le  poids  ,  la  qualité  & 
la  quantité  des  march-andifes  qu'ils  ont  trouvées 
dans  leur  vifite  ,  &  qu'ils  ont  enfuite  eftimées  ; 
d'expédier  une  billette  aux  marchands  pour  acquit- 
ter leurs  marchandifes  fur  le  prix  de  l'eftimation 
qu'ils  en  ont  faite  ,  &  d'enrégiftrer  fur  des  re- 
giftres  paruculiers  les  xxiarchandi^s  &  \&ut^  ^^^^^b 
cJAXXons, 
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Pour  ce  qui  eft  des  marchandifes  qu'on  ne  porte  pit 
au  bureau  ,  comme  les  bols  qui  viennent  par  mer, 
les  appréciateurs  doivent  s'en  rapporter  aux  vifiteun 
d^ijjue  y  c'eft-a-dire  à  ceux  qui  font  prépoféi  pour 
examiner  ce  qui  fort  de  la  ville ,  g^  au  rapport 
des  commis  qui  ont  affidé  à  la  décharge  &  port 
des  bois,  ainfi  que  pour  les  goudrons,  gommes^ 
poix  ,  huile  de  baleine  ,  harengs  ,  fardincs  ,  &c.  Ils 
font  la  même  chofe  pour  les  marchandifes  qui  viennent 
par  bateau  du  côte  de  Touloufe  ou  d'Agen.  Quant 
a  celles  qui  viennent  par  terre ,  comme  par  les  co- 
ches ,  mcflàgers  ,  roulicrs  ,  &  autres  voituriers ,  ib 
les  acquittent  fur  le  certificat  des  bateaux  par  ôb 
elles  ont  pafTé, 

AFFRÉTEUR.  Oh  donne  ce  nom  aux  ouvriers  qnî 
peignent  fur  le.  verre  ou  qui  y  appliquent  des  couleun 
particulières  avec  une  peinture  d'apprêt. 

On  prétend  que  l'origine  de  la  peinture  fur  verre 
vient  de  ce  qu'ayant  appercu  dans  les  fourneaux  des 
verriers  des  morceaux  de  verre  de  différentes  cou- 
leurs ,  on  les  rangea  par  cotppartiments  pour  en  orner 
les  fenttres  ;  que  charmé  de  l'agréable  effet  de  VA 
femblage  de  ces  pièces  coloriées,  on  voulut  s'en  fervir 

Îour  repréfcnter  toutes  fortes  défigures  &  même  des 
ifioires  entières  ,  en  fe  fervant  de  couleurs  détrem-r 
nées  avec  la  colle.  S'étant  bientôt  apperçu  que  les 
injures  de  l'air  cffaçoicnt  ces  couleurs  en  peu  de 
temps ,  on  en  chercha  d'autres ,  qui  ,  après  avoit 
^té  couchées  lùr  le  verre  blanc  ,  pufTent  le  par- 
fondre  &  s'incorporer  avec  lui  en  le  mettant  sa 
feu.  On  y  réuffit  fi  hcureufcnient ,  que  la  beauté 
de  nos  anciennes  vitres  d'églife  en  eit  une  preuve  in» 
conteftable. 

Quels  que  foient  les  inventeurs  de  cette  peinturât 


parlant  des  vitrages  qu'il  fit  hu9 
à  S.  Denis  ,  que  l'art  de  peindre  fur  le  verre  ëtoic 
connu  avant  le  douzième  fiecle. 

Si   Ton  n'eft   plus   dans  Tufage  de    vitrer    ainfi 
nos  égUfes  modernes  ^  ce  n'efl  pas  quç  çç^e  invention 
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fe  foît  perdue  ,  mais  c'eft  parce  qu'on  ne  veut  pas  s'en 
donner  la  peine ,  faire  la  dépenfe  qu'elle  exige  ,  8c 
que  les  vitres  ordinaires  donnent  beaucoup  de  clarté. 
Cette  peinture  étoit  autrefois  fort  ufitée  ,  fur-tout 
pour  les  vitraux  des  grandes  églifes ,  mais  on  pa- 
jroît  s'en  être  dégoûté  ,  parce  qu'elle  ote  une  partie 
du  jour.  Il  eft  cert?iin  cependant  que  les  ornements 
de  peinture  employés  avec  goût  &  avec  ménagement 
fur  les  vitres  des  croifées  ,  font  un  très-bel  efret ,  & 
paroifïent  ajouter  quelque  chofeà  la  majefté  des  grands 
édifices  publics. 

Les  premières  peintures  qui  ont  paru  fur  les  vitres  ' 
de    anciennes    églifes  ,    n'étoient  que  des  efpeces 
de  nos  mofaïques  compofées  de  pièces  de  verre  de 
différentes  couleurs  ,  que  Ton  difpofoit  avec  fym- 
piétrie  ,  pour  en  faire  des  deffeins  d'ornement.  On 
repréfenta  enfuitedes  figures  dont  les  couleurs  étoienc 
tracées  en  noir  de  détrempe  9  ainfi  que  les  ombres 
&  les  draperies  ,  que  l'on  hachoit  fur  des  verres  co- 
lorés dont  on  aflbrtiflbit  le  mieux  qu'il  étoit  poffible 
les  nuances  a  l'objet  qu'on  vouloit  repréfenter.  Mais 
ces  efpeces  de  peintures  étant  toujours  néceffaire- 
ment   très  -  imparfaites  ,   on    chercha  le  moyen  de 
peindre  fur  le  verre  blanc ,  &  on  y  réuflit  par  une 
méthode  qui  approche  beaucoup  de  la  peinture  en 
émail ,   &  dans  laquelle  on  emploie  les  mêmes  ingré- 
diens  colorants. 

Quoique  les  verriers  puiffent  faire  des  verres  de 
'  couleur ,  en  y  ajoutant  divers  ingrédients   lorfqu'ils 
mettent  leur  matière  en  fufion ,  qu'ils  fàffent  un  verre 
de    couleur  d'un  rouge  de  pourpre  en   y   mêlant 
beaucoup  de  manganefc  ,  qui  eft  une  fubftance  fofïïle  9 
métallique  &  friable  ;  qu'ils  colorient  le  verre  en 
jaune  avec   de  la  rouille  de  fer  ;    qu'ils    lui  don- 
nent une  couleur  bleue  avec  du  cuivre  rouge  cal- 
ciné plufieurs  fois  ;  une  verte  ,  avec  du  cuivre  cal- 
ciné hc  la  rouille  de  fer  ,  ou  avec  du  minium  ,  c'cft- 
à-dire  avec  de  la  chaux  rouge  de  plomb  ;  tous  ces 
verres  ne  pourroient  donner  tout  au  plus  que  des 
compartiments  de  mofaïque  &  jamais  de  véritables 
pejiicuresA 
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Les  anciens  verres  colorés  avoient  beaucoup  d'épait 
fcur  ;  fou\  ent  ils  n'étoient  pénétrés  que  d'une  feule 
couleur ,  fans  apprcc  ni  demi- ceinte  ,  comme  font 
ceux  des  vitraux  des  anciennes  églifes:  il  y  en 
avoit  aulTi  d'entièrement  coloriés ,  c'e(l-a-dire  où 
la  couleur  s'étoit  répandue  dans  toute  la  maile  du 
verre  ;  on  en  voyoit  d'autres  où  la  couleur  ne  pa- 
roinbit  que  fur  les  côtés  des  tables  du  verre  ^  Se  ne 
pénétroit  que  de  Tépaiffeur  d'un  tiers  de  ligne,  plus 
ou  moins ,  félon  la  nature  des  couleurs  ,  pui(que  le 
jaune  entre  plus  avant  que  les  autres.  Quoique  toutes 
ces  couleurs  ne  fuffcnt  ni  bien  nettes  ni  bien  vives, 
les  vitriers  trouvoient  ces  verres  d'un  ufage  plus 
commode ,  parce  que ,  quoiqu'ils  fufTent  déjà  colortés» 
ils  pouvoient  y  appliquer  toute  forte  de  couleurs,  tc 
s'en  icrvir  lorfqu'ils  vouloient  traiter  des  draperies  i 
les  enrichir  de  fleurons  ,  ou  rcpréfenter  des  orne- 
ments d'or  &  d'argent ,  ou  des  couleurs  diffërentes. 

Pour  cet  effet  ils  fe  fer  voient  d'éméril  pour  ufer 
la  pièce  de  verre  du  côté  qu'elle  étoit  chargée  de 
couleur;  après  l'avoir  découverte  jufqu'au  verre  blanc» 
ils  mcttoient  les  couleurs  qu'ils  vouloient  du  cdté 
où  le  verre  n'étoit  pas  colorié  ,  pour  empêcher  que 
les  nouvelles  couleurs  ne  fe  brouillafTent  avec  les 
autres ,  en  mettant  les  pièces  au  feu  ;  de  forte  qu'elles 
fe  trouvoient  diverfcment  brodées  &  figurées.  Quand 
ils  vouloient  que  ces- ornements  parufTent  d'areent  ou 
bleus,  ils  fe  contcntoient  de  découvrir  la  couleur  du 
verre  ,  fans  y  mettre  rien  de  plus  ,  &  par  ce  moyen 
ils  donnoient  des  rehauts  &  des  éclats  de  lumière  liir 
toutes  fortes  de  couleurs. 

Le  noir  fe  faifoit ,  dit-on ,  avec  deux  tiers  de  rouille 
de  fer  &  un  tiers  de  rocaille  ,  le  tout  bien  broyé  en- 
femble. 

Le  blanc ,  avec  du  fablon  ou  avec  de  petits  cailloux 
blancs  ,  bien  calcinés  à  plufieurs  reprifes ,  &  un  quart 
de  falpctre  ;  a  quoi  on  ajoutoit ,  lorfqu'on  vouloît 
s'en  fervir  ,  un  peu  de  gyps  ou  plâtre  cuit  bien 
broyé. 

Il  entroit  dans  le  jaune  quelques  feuilles  d'argent 
fin  f  brûlé ,  &;  mêlé  dans  le  creufet  avec  du  foufra  & 
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du  falpécre.  On  le  battoit  enfuite  ;  on  le  broyoit  bien 
fur  le  porphyre  ;  &  enfin  on  le  broyoit  encore  de 
nouveau  jufqu'à  neuf  fois ,  en  y  amalgamant  une  égale 
quantité  d'ochre  rouge. 

Le  rouge  étoit  compofé  de  litharge  d'argent ,  d*é- 
cailles  de  ter,  de  ferrette ,  de  rocaille  &  de  fanguine, 
de  chacune  également.  Cette  couleur  ,  la  plus  dilBcile 
de  toutes  ,  demandoit  beaucoup  d'attention  ;  &  on 
n'en  acquéroit  le  vrai  degré  de  perfeâion  qu*à  force 
^'expériences. 

La  couleur  verte  fe  fàifoit  avec  une  once  de  cuivre 
brûlé ,  ou  as  uftum ,  autant  xle  mine  de  plomb , 
quatre  onces  de  fable  blanc  pouffé  au  feu.  Après  la 
première  calcination  ,  on  y  ajoutait  une  quatrième 
partie  de  falpêtre  ,  une  fixieme  à  la  féconde  ;  &  on  les 
calcinoit  encore  une  troifieme  fois  avant  de  s'en  fervir, 

La  couleur  de  l'azur  fe  faifoit  à-peu-près  comme 
celle  du  verd  ;  on  mettoit  feulement  du  foufre  à  la 
place  du  cuivre  brûlé. 

Le  pourpre  fe  faifoit  avec  du  périgueux. 

Le  violet ,  avec  le  foufre  &  le  périgueux. 

Les  terraffes  ,  avec  trois  onces  de  mine  de  plomb 
&  une  once  de  fable. 

.  Les  carnations  étoient  l'effet  de  la  ferrette  &  d[e 
la  rocaille. 

Les  cheveux ,  les  troncs  d'arbres  &  autres  fem- 
blables  teintes ,  s'exécutoient  avec  la  ferrette  ,  la  paille 
ou  écailles  de  fer  &  la  rocaille. 

Quand  toutes  ces  couleurs  étoient  bien  préparées  , 
&  qu'on  vouloit  peindre  fur  le  verre ,  on  commencoic 
par  réduire  en  grand  le  deflein  dont  on  vouliQit  fe 
servir,  &  partager  le  carton  fur  lequel  on  l'avoic 
tracé  en  autant  de  parties  qu'il  y  avoit  de  pièces  de 
verre  à  peindre  j  &  on  avoit  le  foin  de  numéroter 
également  les  unes  &  les  autres. 

Après  avoir  diminué  de  chaque  pièce  l'épalflèuc. 
fies  plombs ,  on  les  appliquoit  fur  la  partie  du  deffein 
qu'on  vouloit  représenter ,  &  on  les  deffinoit  avec 
du  noir ,  délayé  dans  un  peu  d'eau  de  gomme  ;  ce  qu'on 
faifoit  en  fuivant  avec  le  pinceau  les  contours  qui 
paroiflblent  au  travers  jd^  verre»  ... 

Tome  i  *   \  ' 


Quand  ces  premiers  traits  étoient  bien  fers  »  ce  qél 
étoit  l'adiré  de  deux  jours ,  lorfque  ce  n'ëtoic  quTUi 
ouvrage  de  erifaille ,  on  donnoit  au  verre  un  Itvîl 
très- clair  ,  fait  avec  de  Turine  ,  de  la  gomme  arabn 
x^ue  &:  un  peu  de  noir  ;  &  fuivant  qu'on  vouloic  fer- 
cifier  les  ombres  ,  on  donnoit  le  lavis  plus  ou  moins 
ibrt.  Il  fàlloit  cependant  prendre  garde  de  ne  psi 
mettre  de  nouvelles  couches  que  les  premières  ne 
fuirent  entièrement  féchées ,  &  d'enlever  la  covieàr 
avec  la  hampe  du  pinceau  aux  endroits  qu'on  voulmt 
•éclairer  pour  leur  donner  les  jours  &  les  rehauts 
fiécelFaires. 

Pour  faire  tenir  les  autres  couleurs  on  employoit  de 
l'eau  de  gomme,  à-peu- près  comme  pour  la  minia^ 
<ure.  On  obfervoit  de  les  coucher  légèrement  pour 
ne  point  enlever  les  traits  du  deflein  ;   ou  mânes 

Îour  plus  de  fureté ,  on  les  applicjuoit  de  l'autre  c6té 
cauie  du  jaune  qui  elt  contagieux  pour  lea  auoel 
couleurs  ïivec  lefquelles  il  fe  confond  aifément;  et 
de  ne  point  mettre  couleur  fur  couleur ,  ni  couche 
fur  couche  ,  que  les  premières  ne  fuflent  parfîûtemenc 
Ceches. 

Le  jaune  efl  prefque  le  feul  qui  pénètre  tout-lil 
feit  le  verre  &  qui  s'y  incorpore.  Les  autres  cou- 
leurs j  particulièrement  le  bleu  ,  qui  eft  très-dîfficilè 
à  employer ,  reltent  fur  la  fuperficie ,  ou  du  moins 
entrent  peu  dans  la  fubftance  du  verre. 

Lorfque  toutes  les  pièces  étoient  achevées  de  pein^ 
dre  ,  on  les  portoit  au  fourneau  pour  cuire .  les  cou- 
leurs.- Ce  fourneau  qui  étoit  de  brique ,  avoit  deux 
pieds  fix  pouces  de  tout  fcns  en  quarré  ,  partage  ed^ 
ceux  dans  fa  ^hauteur  par  quatre  ou  cinq  baria  dt 
fer  affez  fortes  pour  porter  la  poêle  dans  lacpieUt 
on  mettoit  cuire  les  couleurs  ;  il  y  avoit  au-deflbns 
de  cette  efpece  de  grille  une  ventoufe  pour  y  mecnt 
6c  entretenir  le  iêu  ;  &  au-deffus  une  petite  omet' 
tare  de  quelques  pouces  de  large ,  pour  tirer  &  té* 
mettre  les-eflais  pendant  le  temps  de  la  cuiflbn,    - 

La  poêle  oil  Ion  cuifoit  les  couleurs,  étoitdt 
bo)ine  terre  ,  bien  cuite ,  propre  à  réfifter  au  iëa  » 
^ivurrée  &  profonde-4e-fep4;à.huit  pouces,  avecm 
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petit  trou  pour  reflài  ;  ce  trou  rëpondoît  à  celui  dfl 
tburneau ,  qui  étoit  deiliné  au  même  ufkge.  Il  s'éif 
ialloit  de  deux  pouces  que  cette  poêle  touchât  au); 
parois  du  fourneau,  afin  que  le  feu  de  defTpus  l'envir 
ronnât  mieux  de  tous  les  côtés. 

Le  fond  de  la  poêle  étoit  couvert  de  trois  lits  dé 

fjlâtre  ,  ou  de  chaux  en  poudre ,  fépîirés  par  deujç 
its  de  Tieux  verre  cafTé,  afin  que  la  trop  grandi? 
ardeur  du  feu  ne  pénétrât  pas  trop  le  verre  pein|> 
On  placoit  horizontalement  iur  le  dernier  lit  de  plâtra 
ou  de  'chaux ,  une  couche  de  verre  peint.  Ce  prei 
mier  rang  de  verre  étoit  couvert  à  fon  tour  dé  la  pour 
dre  ci-Jçffus ,  à  la  hauteur  d'un  doigt ,  &  ainfi  alter^ 
nativement  jufqu'à  ce  que  la  poêle  fdt  remplie.  Oa 
faifoit  cependant  attention  que  le  tout  finit  par  un  liç 
de  plâtre. 

Dès  que  la  poêle  étoit  ainfi  préparée ,  ou  couvroi^ 
le  fourneau  d'une  table  de  terre  cuite,  ou  de  plu- 
^eurs  tuiles  foutenues  de  petits  triahgles  de  fer ,  qui 
portoient  fur  les  côtés ,  &  qu'on  lutoit  exactement 
avec  de  la  terre  glaife ,  en.  laidànt  néanmoins  cinq 
petites  ouvertures  qui  lui  fervoient  comme  de  cbe-^ 
piinée ,  une  à  chacun  des  quatre  angles  ,  &  Tautr^ 
jiu  milieu. 

Tout  ét^nt  en  état ,  on  donnoit  le  feu  à  l'ouvrage  ^ 
ion  le  modéroit  pendant  les  deux  premières  he^res  p 
&  on  l'augmentoit  k  mefure  que  la  cuifibn  avancgit^ 
ce  qui  étoit  ordinairement  fait  au  bout  de  dix  à  aouze 
heures.  On  commençoit  par  niettre  du  jcharbon  dans 
le  fourneau  ;  Se  on  finifToit  par  du  bois  très^fec  » 
fifin  que  la  flamme  couvrit  toute  la  poêle  -,  &  fortic 
par  les  cheminées  du  haut  du  fourneau. 

Pendant  les  dernières  heures  de  la  cuiiTon  y  on  exa^ 
minoit  les  eiTais  de  temps  ep  temps  ;  on  les  tiroit  par 
l'ouverture  du  fourneau  qui  répondoit  à  celle  de  b 
poêle  ,  pour  voir  fi  le  jaune  étoit  fait ,  &  fi  Içs  aii- 
tres  couleurs  étoient  cuites.  Dès  qu'on  avoit  jugjS 
par  les  eflàis  que  la  cuiflpn  étoit  bonne ,  on  ie  hâtoit 
<i'éteindre  te  feu ,  de  peur  qu^l  ne  brûlât  les  couleurs  , 
&  qu'étant  pouffé  À  \m  d^é  trop  violent ,  il.AC 
^afeâtteyOTjÇ* ..^ 
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Voilk  quelle  ëtoit  la  façon  dont  les  anciens  nfbieni 
pour  peindre  &  cuire  lés  verres  qui  ont  été  en  fi 
grande  réputation  pendant  pluûeurs  (iedes  ,  A:  qui 
ont  ikit  pendant  long-temps  Tomement  des  vitraux 
àfis  principales  églifes.  ^ 


jpieces  de  verre  blanc ,  de  manière  que  leur  aflèm» 
olage  ne  traversât  point  les  parties  principales  cb 
defiein  ;  les  numérotèrent ,  &  y  apmiqixerent  avec 
le  pinceau  des  émaux  tranfparents ,  oroyà  fin  ,  & 
délayés  avec  de  l'eau  &  du  borax  ou  de  la  gomme 
arabique  ;  ils  mirent  enfuite  ces  pièces  dans  une  poêlé 
hîte  exprès  9  &  dans  un  fourneau  deftiné  à  cette 
opération.  Maître  Claude  &  frère  Guillaume ,  de 
l'ordre  de  S.  Dominique ,  Marfeillois  d'origine  Se 
peintres  fur  verre  de  profeffion  ,  furent  les  premièn 
qui  inventèrent  cette  nouvelle  méthode >  &  mi,  ï 
la  réquifition  de  JuUs  II ,  panèrent  en  lunie  te 
goût  de  la  peinture  fur  verre. 

On  doit  obferver  qu*il  n'y  a  que  le  verre  dur  qui 
puiilè  fupporter  la  violence  au  feu  ;  le  criftal  de  nos 
^aces  eit  trop  tendre  &  trop  rempli  de  fet;  dans  la 
^uilTon  il  fbndroit  avec  les  émaux  qu'on  auroit  mis 
par-defTus  ;  il  arriveront  même  que  le  cryftal  chan- 
geroit  de  couleur  par  la  torce  du  feu. 

Cette  méthode  a  fon  mérite  ;  mais  les  couleurs  n'en 
font  pas  aufTi  éclatantes  que  cdles  de  l'ancienne  âbri- 
que ,  dont  il  nous  refte  entr  autres  un  très-beau 
monument  dans  les  anciens  vitrages  qui  décorent 
les  charniers  de  l'églife  de  S.  Etfenne-du-Motft  à 
Parb.  Rien  n'égale  la  beauté  des  couleurs  de  ces 
vitraux  dont  la  peinture  eft  très-délicate.  Sur  le  pan* 
neau  qui  repréfente  le  banquet  du  père  de  fàmule  9 
il  y  a  ime  mouche  fi  bien  imitée  ,  que  plufieurs  con* 
noiflëurs  l'ont  prife  pour  être  naturelle  ^  après  Tajiroir 
obfervée  même  de  bien  près. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  l^incienne  &  \sb  noo^ 
velle  manière  de  peindre  fur  verre  y  c'eft  que  dans 

celle-ci  |  les  émaux  ne  fgnt  que  s'attacher  2i  ja  '^"^ 
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feîe  du  verre  parla  force  du  feu»  &  nefe  parfon- 
dent  point ,  excepté  le  jaune  qui ,  non  -  feulement 
s'incorpore  entièrement  dans  le  verre ,  mais  méme^ 
s'y  étend.  C'eft  par  cette  raifon  que  les  artifies  évi-« 
tent  autant  qu'ils  le  peuvent  de  mettre  cette  couleur 
à  côté  du  bleu  ,  parce  qu'en  s'étendant  fous  celui-ci  , 
il  le  change  en  couleur  verte. 

(Quelques  auteurs  difent  quepour  la  cuite  du  verre 
peint ,  on  peut  fe  fervir  indifieremment  de  chaux  ou 
de  plâtre  en  poudre  ;  mais  nous  penfons  qu'il  y  au« 
roit  beaucoup  d'inconvénients  à  fe  fervir  de  plâtre  ^ 

Earce  qu'il  pourroit  fe  cémenter  avec  le  verre  peint  , 
;  rendre  laiteux  ,  &  par  conféquent  le  gâter  entié-* 
rement.  Peut-être  même  pourroit-on  fubflituer  plus 
efficacement  du  fablon  fin  &  bien  tamifé  au  lie  de 
chaux  qu'on  n'emploie  que  pour  donner  au  verre  une 
aifiette  plus  folide  ,  &  l'empêcher  de  fe  déjetter  pen- 
dant le  ramoUiflement  qu'il  éprouve  lors  de  la  cuite 
des  couleurs. 

On  peint  auffi  ï  l'huile  fur  le  yerre  avec  des  cou- 
leurs tranfparentes ,  comme  la  laque  ,  l'émail  ,  le 
verd-de-ghs  j  &  les  huiles  pu  vernis  colorés  ,  qu'oi| 
couche  uniment  pour  fervir  de  fond.  Quand  ces  cou- 
leurs font  feches  9  on  y  met  des  ombres  ,  &  on 
emporte  les  hachures  des  clairs  avec  une  plumé 
taillée  exprès.  Cette  peinture  fe  conferve  long-temps  , 
pourvu  que  le  côté  du  verre  où  la  couleur  eft  appU« 
quée  ne  foit  pas  e]i!{>ofé  au  foleil  :  royq^  Peinture. 
On  nomme  encore  Appréteurs  ceux  qui ,  au  moyen 
d'un  apprêt ,  mettent  les  étoâes  dans  leur  dernier 
degré  de  perfèâion  ;  ceux  qui  donnent  \  la  bougie 
de  table  les  preipiers  jets ,  &  la  roulent  dans  l'eau 
fans  en  tailler  le  bout  ,  les  fondeurs  des  caraBeres 
d^imprimcrie ,  lorfque  pour  leur  donner  la  dernière 
{2i(jon  ils  poliffent  avec  un  couteau  fait  exprès  les 
deux  côtés  des  lettres  ,  &  les  ratiifenc  juiqu'à  ce 
qu'elles  foient  au  degré  précis  d'épaiffeur  qu'elles 
doivent  avoir  ;  les  vergetiers ,  qui  mettent  ememble 
ies  plumes  &  les  foies  de  même  groifeur  ,  dé  même- 
grandeur  &  de  même  qualité  ;  ceux  qui  paifent  au 
isu  le  bois  d'une  raquette  po^r  le  rendre  plus  çliaac 
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,  &  lui  faire  prendre  la  forme  cjyCil  doit  âvoiir  ,'  S 
^u'il  n'auroit  point  fans  cette  précaution. 

AQUITFCTEUR.  Par-tout  où  il  y  a  des  aqueducs  # 
11  &ut  néccfFairement  des  aquitedeurs  pour  travdU 
fér  à  leur  entretien  &  à  celui  des  bâtiments  deftinéi 
^û  à  diftribuer  les  eaux  dans  une  ville  ,  ou  k  en  ex-* 
pulfer  les  immondices. 

Les  aquitedeurs  font  ceux  qui  veillent  à  ce  que 
les  aqueducs  foient  en  bon  état  y  qu'ils  confervent 
le  niveau  de  Feau  pour  la  conduure  d'un  lieu  \  an 
autre  ;  cfvie  les  tuyaux  qu'ils  renferment  ne  laiflent 
|>oint  fuir  Teau  ;  que  les  réfervoirs  foienc  toujours 
pleins  y  que  félon  le  befoin  qu'ont  les  eaux  de  cou-» 
ter  naturellement ,  ou  de  devenir  jaillilTantes  /  ilsref^ 
ferrent  plus  ou  moins  leurs  tuyaux  ;  qu'ils  choifif-» 
ient  &  pofent  bien  leurs  ajutages ,  foit  fimples  oïl. 
çompofés  ;  6c  que  relativement  i  l'eau  qu'ils  ont  i 
ils  en  dépenfent  le  moins  qu'il  eft  poflîble. 

Dans  la  fouille  des  terres  &  la  perquifition  des 
tuyaux  ,  on  obferve  que  les  aqueducs  ne  font  jamais 
tonflruits  en  droite  ligne  ,  &  qu'ils  ont  de  fréquent 
tes  finuofités  ,  afin  que  l'eau  courant  avec  moins  d*ini4 

Î'rétuofité  ,  elle  endommage  moins  les  canaux  &  eil 
brte   pliis  belle  Se  plus  faine. 

On  aoit  âuffi  laiffer  des  foupiraux  d'efoace  en  efpa-^ 
te  ,  afin  que  fi  l'eau  venoit  à  être  arrêtée  par  quelque 
accident ,  elle  pût  fe  dégorger  jufqu'k  ce  qu'on  ait 
dégagé  fùn  pafTage. 

Rome  poffcde  encore  une  partie  des  aqueducs  dont 
les  premiers  habitants  la  décorèrent  peu  de  temps  après 
fa  fondation.  Chacun  d'eux  eft  une  merveille  de  Part  i 
&  ne  prouve  pas  moins  la  patience  &  le  courage 
<^ue  l'habileté  &  la  fomptuolité  des  Romains.  Nous 
li'ehtrerons  dans  aucun  détail  à  ce  fujet ,  mais  nous 
ferons  obferver  que  l'aqueduc  que  Louis  XIV  a  fktt 
faire  proche  de  Malntenon  ,  poiu*  '  porter  lès  eaux 
de  la  rivière  de  Bucq  à  Verfaîîles  ,  eft  peut-être  le 
J)lus  grand  aqueduc  qui  foit  a  préfent  dans  l'univers. 
Au  refte  ;  pour  ce  qui  concerne  la  conduite  &  la 
dépenfe  des  eaux  ,  Voyq^le  mot  Pontainier. 
^  ÀRBx\LiTRIERS.  Ouvriers  qui  faifoient  les  arba^ 
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.  Quoique  cet  iftrmnent  ne  foit  plus  &à  ufkge  ,  le§ 
arquebuliers  prennent  le  nom  A' arbalétriers  dans  leur^ 
lettres  de  maitrife  ,  parce  que  c'étoit  eux  qui  faifoienç 
autrefois  les  arbalètes. 

U arbalète  étoit  compofée  d'un  arc  d'acier  ,  çiont^ 
fur  un  fût  de  bois  ;  d'une  corde  ,  &  d'une  fourchette 
ou  enrayoir  :  on  la  bandoit  avec  effort  par  le  moyen 
d'un  fer  propre  à  cet  ufage  :  on  s'en  fervoit  a  tirer 
des  balles ,  des  flèches  &  des  dards  ;  lorfqu'on  en 
tiroit  des  gros  traits  appelles  matras  ,  on  les  nom« 
moit  arbalètes  à  jaUt, 

On  en  attribue  l'invention  aux  Fhëniciers  ,  mal$ 
Vegece  affure  qu'elle  eft  due  aux  Majorquins. 

Il  étoit  défendu  aux  eccléfiaftiques  de  tirer  de  l'arc 
ou  de  Tarbaléte.  Le  concile  de  Latran  ,  tenu  en  113Q  , 
fit  un  canon  contre  les  arbalétriers  ,  &  leur  défenoic 
d'exercer  leur  art  contre  les  chrétiens  &  les  catholir 
ques  ;  il  ne  paroît  pas  ,  die  M.  de  Fleury  ,  dans  fon 
hiftoirç  eccléûailique  ,  que   cette  défenfe  ait  jamais 

ARCHITECTE.  L'architeôe  eft  celui  qui  donnç 
les  plans  &  les  deifeins  d'un  bâtiment ,  qui  conduit 
l'ouvrage  &  qui  commande  aux  maçons  ,  charpen*^ 
tiers  y  couvreurs  &  autres  ouvriers'  qui  travaillent 
fous  lui.  Le  bon  architeéle  eft  un  homme  qui ,  fans 
compter  les  connoiffances  générales  qu'il  eft  obligé 
d'acquérir  ,  doit  pofféder  bien  de*  talents  :  il  doit 
feire  fon  capital  du  deffein  ,  comme  l'ame  des  pror 
duflions  ,•  des  mathématiques  ,  comme  le  feul  moyen 
de  régler  l'efprit ,  &  de  conduire  la  main  dans  fes 
différentes  opérations  ;  de  la  coupe  des  pierres ,» 
comme  la  bafe  de  toute  la  main-d  «uvre  d  un  bât^- 
nienty  de  la  peripeâive  ,  pour  acquérir  les  con- 
noiffances des  différents  points  d'optique  ;  &  les 
S  lus  valeurs  qu'il  eft  obligé  de  donner  aux  hauteurs 
e  la  décoration  ,  qui  ne  peuvent  pas  être  appcrçues 
d'en-bas.  -Il  doit  joindre  à  ces  talents  des  difpofl- 
tions  natiu-elles ,  l'intelligence ,  le  goût  ,  le  feu  &: 
l'invenrion ,  parties  qui  lui  jTont  no;ni  feulenient  né- 
ceffaires  ,  mais  qui  doivent  accompagna  toutes  fçs 
études.  C'eft  ,  fans  conurçdiu  par  Je  ftçp\^«^5  ^«^  çj^ 
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connoiflances  .diverfes  que  les  Dèsbroflês  9  les  Miar^^ 
cier  ,  les  DorEècs  ,  les  Perrault  &  les  Manfards  f 
ont  mis  le  fceau  de  ritntnortalité  k  leurs  ouvrage»  , 
dans  la  conftruAion  des  bâtiments  des  invalides  ,  dit 
Val-de-Grace  ,  du  château  de  Verfailles  ,  de  ceux  de 
Clagny  ,  de  Maifons ,  des  Quatre-'Nations  9  du  Lu- 
xembourg &  du  Périftyle  du  Louvre, 

Les  anciens  auteurs  prétendent  que  les  Egyptien» 
furent  les  premiers  qui  élevèrent  des  bâtiments  fym- 
tnétriques  oc  proportionnés  ;  mais  comme  les  règles 
de  leur  architecture  ne  font  pas  parvenues  juiqu'^ 
nous ,  qu'il  ne  nous  refte  de  leurs  édifices  qu'une 
architecture  folide  &  coloCale  9  telles  que  font  ces 
fâmeufes  pyramides  ,  qui ,  depuis  tant  de  fiecles  » 
ont  triomphé  des  injures  du  temps  ,  on  leur  prâëre 
les*  anciens  Grecs  ,  dont  nous  tenons  les  ordres 
dorique  y  ionique  &  corinthien  :  après  eux  9  les  Romains 
inventèrent  le  tofcan  &  le  compofite  ,  qui  ne  font 
qu  une  imitation  imparfaite  des  trois  premiers  ordres  , 
dont  nous  faifons  cependant  un  ufage  utile  dans  nos 
bâtiments. 

Ces  cinq  ordres  comprennent  tellement  ce  qu'il 
y  a  de  plus  exquis  dans  i'architeâure  ,  eu  égard 
aux  proportions  obfervées  dans  ces  ordres  ,  que 
malgré  les  diverfes  occafions  qu'ont  eu  nos  plus 
habiles  architeéles  d  exercer  leurs  talents  ,  ils  n  ont 
jamais  pu  parvenir  à  comnofer  de  nouveaux  ordres  9 
qui  aient  pu  approcher  de  ceux  des  Grecs  &  des 
Romains. 

L'architeâure  fe  reflentit ,  comme  les  autres  arts  « 
de  la  chute  de  l'empire  d'Occident  ;.  elle  tomba  dans 
un  oubli  dont  elle  ne  s'elt  relevée  que  plufieurs 
ficelés  après.  Pendant  ce  temps  d'ignorance  où  les 
fciences  ic  les  baux  arts  furent  comme  anéantis  dans 
le  cinquième  fiecle  ,  les  Vifi^ots  détruifirent  les 
plus  beaux  monuments  de  l'antiquité  y  &  l'arcluteCi* 
ture  fut  réduite  à  un  tel  excès  de  barbarie ,  qu'on 
négligea  la  jultcfTe  de  fes  proportions  ,  &  la  correc« 
tion  du  deffein  ,  dans  lefquels  confiHe  tout  le  mérite 
de  cet  art. 

L'abus  des  principales  règles  de  l'architcâure  fit 
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naître  une  nouvelle  méthode  de  bâtir  ,  que  Ton 
nomma  VarchiteSure  gothique  ,  &  qui  a  fubfifte  jufqu'k 
Charlemagne  ,  qui  entreprit  de  rétablir  celle  des 
anciens.  Hugues  Capet  ,  &  Robert  fon  fils  ,  qui 
avoient  du  goût  pour  cet  art ,  encouragèrent  les 
artiftes  François  :  Tarchiteâure  changea  infenfible- 
ment  de  &ce  ;  mais  de  grofliere  que  le  goût  gothi- 
que l'avoit  rendue ,  on  la  porta  k  un  excès  oppofé 
en  la  fàifant  trop  légère.  Les  architeâes  du  trei- 
xieme  ou  quatorzième  fiecle  ,  qui  avoient  quelque 
connoiiTance  de  la  fculpture  >  ne  faifoient  conûuer 
la  perfèâion  de  leurs  ouvrages  que  dans  là  délica- 
tefTe  &  la  multitude  des  ornements  ,  qu'ils  entaC* 
feient  avec  beaucoup  de  travail  &  de  foin  ,  quoique 
fouvent  d'une  manière  fort  capricieufe. 

Ils  furent  redevables  de  ce  goût  aux  Arabes  & 
aux  Maures ,  qui  ,  de  leurs  pays  méridionaux  ,  l'in- 
trcduifirent  en  France ,  comme  les  Vandales  &  les 
Goths  y  avoient  apporté  du  nord  le  pefant  goût  go-* 
thique. 

Cell'àla  fagacité  &  \  l'application  des  architeéles 
de  France  &  d'Italie  ,  des  deux  derniers  fiecles  , 
que  Tarchiteâure  doit  le  recouvrement  de  là  première 
nmplicité  y  de  fa  beauté  &  de  fes  proportions. 

Les  principales  connoifTances  d'un  architeâe  con- 
fident dans  la  matière  ,  la  forme  ,  la  proportion  9 
la  fituation  y  la  diftribution  &  la  décoration  des  bâ-> 
timents.  Les  Grecs  ,  les  Romains  9  les  Italiens  &  les 
François  fe  font  diftingués  en  écrivant  fur  ce  fujet  : 
nos  architeéles  ne  fauroient  trop  les  confulter. 

On  diftingue  ordinairement  trois  efpeces  d'archi- 
teâure  ;  la  civile ,  qu*on  nomme  amplement  archi-' 
êedure  ,  la  militaire  oc  la  navale. 

On  entend  par  archùeSure  civile  fart  de  compoler 
&  de  conilruire  les  bâtiments  pour  la  commodité 
&  les  différents  ufages  de  la  vie  ;  tels  font  les  édifi- 
ces facrés  ,  les  palais  des  rois  &  les  maifons  des  par- 
ticuliers ^aufli-bien  que  les  ponts  ,  places  publiques, 
théâtres  ,  arcs  de  triomphe.  On  entend  par  architec-^ 
ture  militaire  ,  l'art  de  fortifier  les  places  ,  en  les  ga- 
rantiflànt ,  par  des  cottftru^Qn*  folid^s  &.  V>\kù.5&^ 
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^es  les  abattent ,  c'efl-à-dire  par  le  moyen  du  (eu  : 
ils  les  minent  peu-à-peu  avec  ce  petits  tifons  ,  quU 
ont  foin  d'entretenir  &  de  rapprocher  :  leméme  (ecret 
leur  fert  k  les  couper  en  biHe  :  ils  placent  des  tt(bns 
de  diitance  en  diftance  iur  le  corps  de  l'arbre  qa*ik 
veulent  débiter. 

On  aura  inventé  fucceflivement  quelques  inftru- 
ments  pour  tailler  les  bois  &  pour  les  planer.  Les 
premiers  outils  étoient  hits  de  certaines  pierres  do- 
res ;  il  exifte  encore  dans  les  cabinets  des  curieux 
de  ces  anciens  outils.  la  plupart  des  nations  dt 
FAmërique  ne  fe  fervent  point  d'autres  inftnunents 
pour  tailler  les  bois  &  les  débiter.  On  aura  imaginé 
enfuite  de  faire  des  outils  de  métal ,  dont  le  nom* 
bre  n*a  pas  été  confidérable  dans  les  premiers  tempSi 
On  peut  jueer  des  connoiflances  des  anciens  peuples 
par  celles  des  Péruviens  ,  avant  l'arrivée  des  Ema- 
gnols  ;  ils  n'employoicnt  que  la  hache  &  ta  dobire 
pour  travailler  leurs  bois  ;  làfcie ,  les  cloux ,  le  msr* 
teau  ,  &  les  autres  inftnunents  de  charpenterie  ,  leur 
étoient  inconnus. 

Le  temps  où  Ton  a  commencé  des  édifices  de  pieiv 
res  taillées  nous  eft  abfolument  inconnu.  On  en  doit 
dire  autant  de  Tinvention  de  \z  chaux  y  du  mortier  éc 
du  plâtre  y  ces  découvertes  fe  font  faites  infenfible«> 
Bient ,  &  de  proche  en  proche. 

L'architeâure  cependant  n'a  pu  faire  un  certain 
progrès  que  depuis  qu'on  a  été  -en  pofleflion  d'une 
quantité  d'arts  ,  dont  le  fecours  lui  eft  ablblumenc 
néceffaire.  Il  a  fallu  inventer  les  machines  propres  \ 
voiturer  &  à  élever  les  fardeaux  confidérabfes  ,  trou- 
ver le  fecret  de  dompter  les  animaux  ,  &  imagimsr 
le  moyen  de  les  faire  fervir  au  tranfport  des  matjSr. 
riaux  ;  il  a  fallu  enfin  trouver  l'art  ae  travailler  les 
métaux  y  fur-tout  le  fer.  Cependant  l'état  des  bâci^ 
ments  chez  les  Mexicains  éc  les  Péruviens  nous  '■  a 
prouvé  que ,  fans  charrettes ,  ni  traîneaux ,  ni  bï* 
tes  de  fournie  ,  fans  échafàuds  ,  fans  machines  pro^ 

Î>res  à  la  cohftruâion  des  bâtiments  ,  fans  mémflf 
'uiàge   du  fer  ,  on  pouvoit  conftruire  des  édifices. 
Il  en  exifte  encore  aujourd'hui  chez  eux  ;  dont  la 
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vue  caufe  le  plus  grand  ëtonnement  ;  ils  ont  tout 
fait  à  force  de  bras  ,  avec  la  longueur  du  temps  & 
une  parience  invincible. 
Mais  l'homme  aidé  de  fon  induftrie  ,  fe  rend  bien 

Elus  facilement  maître  de  la  nature  ;  ici  cinq  ou  fix 
ommes  ,  en  marchant  fur  la  roue  d'une  grue ,  ma- 
chine connue  de  tout  le  monde  ,  élèvent  en  très-^ 
peu  de  temps  ,  par  le  poids  feul  de  leur  corps ,  des 
pierres  énormes  ,  que  les  efforts  d'un  très-grand 
nombre  d*hommes  reunis  ne  feroient  parvenus  qu'a- 
près un  très-long  temps  à  mettre  en  place.  La  ma- 
chine ingénieufe  dont  nous  parlons  a  de  plus  l'a- 
vantage ,  que  la  partie  fupérieure ,  qui  fbutient  la 
pierre  énorme  que  l'on  élevé  ,  tourne  comme  fur 
un  pi/ot  avec  la  plus  grande  facilité  ;  par  ce  moyen 
on  luipend  la  pierre  au-defliis  de  l'endroit  que  l'on 
defire  ,  &  on  Tabaiffe  enfui  te  doucement  à  volonté  , 
en  lâchant  feulement  la  roue  très-lentement. 

Là  première  architedhire  fut  ikns  doute  très-grof* 
iierè  ;  mais  les  peuples  s'étant  policés  9  &  leurs  con- 
noiijTances  s'étant  augmentées  a  proportion  ,  on  fon- 
gea  ^  embellir  &  a  orner  les  édifices.  L'architeâu- 
re  alors  aj^ella  plufieurs  arts  à  fon  fecours  :  à  l'aide 
xlu  cifeau  ,  on  fubftitua  des  colonnes  de  pierre  ou 
de  marbre  aux  poteaux  qui  originairement  fervoient 
à  foutenir  les  cabanes.  Telle  eft  Torigine  de  ces 
belles  colonades  qui  font  l'ornement  des  palais.  Il 
en  a  été  de  même  des  autres  ornements  cie  l'archi-^ 

Seâure,  C'eft  fur  cette  architeélure  »  dans  cet  état 
['élégance  &  de  perfeâion  ,  que  nous  allons  jetter 
préfentement  un  coup  d'œil. 

La  géométrie  &  la  méchanique  font  les  fèuls  outils 
de  Tarcfaiteâe.  Il  cherche  à  tirer  le  plus  grand  parti 
po/Sble  du  terrein  fur  lequel  il  doit  bâtu:  ;  il  conf- 
-  ,  :0ûit  les  maifons  des  particuliers  avec  une  belle  fun- 
j4icité  ;  il  y  procure  toutes  les  aifances  &  les  com- 
iQiodités  poffibles  ;  il  embraiïe  de  la  penfée  ,  &  pro- 

Î»0rtibnne  par  avance   aux  diipofitions  du  terrein  > 
'ordonnance  d'un  grand  palais  >   une  vafte  cathé- 
iirale  9  le  baflln  d*un  port  >  un  canal  de  communi- 

fftrioA  .eno»  deux  m^s  «  ou  d'ua^  râv»^^  \  >às^& 
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autre  ;  il  calcule  toutes  les  dimenflons  qui  finit  mh 

ceilaires  pour  la  conftnicWon  d'un  poit. 

Les  colonnes  &  pilaftrcs  qui  foutiennent  ou  qui 
ornent  les  grands  bâtiments  ,  font  ce  qu'on  nomme 
en  architeâure  ordre.  Chaque  ordre  eft  compofKde 
colonnes  dont  chacune  a  fa  bafe  &  fon  chapiteau  9 
&  le  tout  eft  couronné  d  une  architrave  ,  d'une  fiift 
&  d'une  corniche.  On  djftingue  trois  ordres  princî'' 
paux  d'architeélure,  le  dorique ,  Vionique&,  leconntiiea^ 
noms  qui  prouvent  que  la  Grèce  fut  le  berceau  da 
la  belle  arcniteAure.  Les  ordres  ne  diffîrent  entra 
eux  que  dans  la  proportion  de  leurs  membres  ou  da 
leurs  parties ,  &  dans  la  figure  des  chapiteaux  qui 
couronnent  les  colonnes. 

L'architeâe  ,  homme  de  goût ,  fe  détermine  pour 
l'efpece  d*ordre  qui  convient  au  genre  de  bâtiment 

3iu'il  conftruit.  Comme  le  caraâere  diftinâ  de  Vordn 
orique  eft  la  folidité ,  c'eft  celui  qu*il  emploie  ordî* 
nairement  dans  les  grands  &  vaftes  édifices  9  où  h 
délicateffe  des  ornements  paroîtroit  déplacée  /  comme 
aux  portes  des  citadelles ,  des  villes  j  aux  dehors  de» 
temples ,  aux  places  publiques.  On  reconnott  cet  oxidre 
%  fa  fimplicite  ;  il  n*a  aucun  ornement  fur  fa  baie  ft 
fur  fon  chapiteau  ;  la  hauteur  de  la  colonne  ,  ayec  & 
l>a(è  &  fon  chapiteau ,  eft  de  huit  diamètres. 

Veut-il  ï  la  noble/Te  joindre  plus  d'élégance  ,  il  fait 
ufage  de  Vordre  ionique  ,  qui  tient  le  miueu  encre  la 
manière  folide  &  la  manière  délicate.  Dans  cet  ordxs 
la  colonne ,  y  compris  la  bafe  &  le  chapiteau  ,  eft  ds 
neuf  diamètres  de  hauteur  ;  le  chapiteau  en  eft  orné 
de  volutes ,  &  fa  corniche  de  denticules. 

Conftruit-il  le  palais  d'un  roi ,  il  fait  ufage  de  Vofdn 
corinthien  ,  le  plus  délicat  &  le  plus  riche  de^tous  Uai 
ordres  d'architeâure  :  fon  chapiteau  eft  orné  de  deux 
rangs  de  feuilles ,  de  huit  grandes  volutes  &  de  hmt 
petites  ;  fa  colonne  9  avec  fa  bafe  &  fon  chapitean'^ 
a  dix  diamètres  de  hauteur ,  &  fa  corniche  eu  oméi 
de  modillons.  L'invention  de  ce  bel  ordre  eft  due  aA 
hàfard.  Callimaque ,  célèbre  artifte  Corinthien  ,  ayant 
remarqué,  en  pafTant  près  d'un  tombeau  ,  un  panisT 
igu'on  avok  mis  fur  une  plante  d'a€anthe-|  &t  '      ^^ 
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Se  Parrangement  fortuit  &  du  bel  effet  que  produi-» 
foient  les  feuilles  naiflantes  de  cette  acanthe ,  qui 
ecnronnoient  le  panier ,  il  conçut  depuis  le  deflèia 
d'employer  9  dans  les  colonnes  ^u'il  m  à  Corinthe  , 
les  ornements  que  le  hafard  lui  avoir  montrés  ;  ils 
froduifirent  le  plus  bel  effet  dans  l'exécution. 

Il  eft  un  autre  ordre  que  Ton  nomme  compofîte  , 

parce  qu'il  participe  de  l'ionique  &  du  corinthien» 

Cet  ordre  eu  encore  plus  orné  que  le  corinthien. 

Les  grands  maîtres  de  rart  &:  les  perfbnnes  d'un  goût 

éclairé  fe  plaident  de  ce  qu'on  emploie  trop  fouvcnt 

cet  ordre  qui  s'éloigne  de  la  belle  architeaiurc  des 

Grecs.  Cet  ordre  compofite  a  fon  chapiteau  orné  de 

deux  rangs  de  feuilles  imitées  de  l'ordre  corinthien  ^ 

&  de  volutes  prifes  de  l'ordre  ionique  ;  fk  colonne 

dt  de  dix  diamètres  de  hauteur ,   &   fa  corniche  a 

àes  denticules  ou  modillons  fimples.  Lorfqu'on  fait 

ufage  de  différents  ordres,  on  a  foin  de  placer  le 

plus  délicat  fur  le  plus  folide. 

L'architeâe  ,  après  avoir  coupé  &  dreffé  le  dcffcin 
du  bâtiment ,  en  confie  la  conduite  a  un  maître  ma^ 
cm  y  ou  préfide  lui-même  à  l'exécution.  C'clt  une 
tête  qui  dirige  une  infinité  de  bras  :  voye\  le  mok 
Maçon.  Uappareïllcur ,    qui  marque  les  pierres  de 
mife  ,  &  qui  diitribue  les  patrons  pour  en  régler  les 
mefures  de    la    coupe  :    voye^  Appareilleur,   Le 
Scieur ,  qui  découpe  les  gros  blocs  en  diverfcs  lames  : 
vcyq  Scieur,  Le  tailleur ,  qui  mené  fon  maillet  & 
fon  cifeau  fur  les  lignes  qu'on  lui  a  tracées.  Le  kalle^ 
èardier ,    qui ,   avec  le  fimple  apprêt  d'un  levier  & 
de  deux  rouleaux ,  fait  arriver  la  plus  lourde  maft 
fur  le  chantier.  Le  bardeur ,  qui ,  en  arcboutant  fcs 
^ules  contre  d'autres  ,    aide   a  voiturer   la  pièce 
taillée  fur  le  har^  qui  eft  une  efpece.  de  grolTe  civière 
jonée  par  quatre  ou  fix  hommes  ,  ou  qui  la  charrie» 
îw  le  hinard  ,  qui  eft  une  petite  voiture  traînée  par 
ieptou  huit  hommes  ,  jufqu'au  pied  des  engins  pré- 
pirfs'pour  la  guinder  au   lieu  de  fon  aflîfe  :  voye^ 
Bardeur.  Ltpofeur  ^  qui  fait  donner  à  cette  pierrç 
fon  \  plomb  ,  par  TobéifTance  du  ciment  encore  hu* 
«ide:  yéyqèoçiVR,  Vaide-ma^çn^  qm  elt  celui  q^Ut 
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fait  éteindre  la  chaux ,  corroie  le  morder  »  ou  qd 
gâche  le  plâtre. 

Quoiqu'au  premier  afpeâ  Taâioii  d'éteindre  h 
chaux  paroiffe  une  opération  très-fimple ,  il  y  a  ce- 
pendant un  certain  art  dans  la  manipulation  ,  qu'on 
n'acquiert  que  par  Texpérience.  Trop  de  pierres  Si 
chaux ,  mifes  à  la  fois  dans  le  petit  oafGn  ,  exige- 
roient  une  trop  grande  quantité  d'eau  qu'on  ne  feroit 
pas  toujours  à  portée  de  leur  fournir ,  pour  les  réduire 
dans  une  partaite  fufion  ,  &  courroient  rilbue  de  fe 
brûler.  Les  parties  folubles  de  la  chaux  n'étant  pas 
également  divifées  par  une  fuffifante  quantité  d'eau  » 
il  s'en  trouveroit  de  mal  éteintes  que  l'aide-macon 
corroierçit  difficilement  avec  fon  bouloir,  qui  eft  une 
longue  perche  ,  au  bout  de  laquelle  eft  enunanchéun 
morceau  de  bois  horizontal ,  de  la  longueur  de  fept  ï 
huit  pouces  ,  fur  la.  largeur  &  épaifleur  de  quatre  ï 
cinq  pouces.  Au  relie  une  chaux  mal  éteinte ,  ou 
brûlée ,  tourne  en  pure  perte  pour  le  propriétaire  y 
parce  qu'elle  ne  rend  jamais  autant  que  celle  dont  ks 
parties  font  également  dilfoutes. 

Si  c'eft  une  opération  eiïentielle  dans  l'aide-maçoa 
de  favoir  bien  éteindre  la  chaux  ,  celle  de  bien  faire 
le  mortier  ne  l'eft  pas  moins.  Indépendamment  d'un 
corroiement  long  &  pénible ,  il  faut  qu*il  connoiflè 
la  qualité  du  fable  ou  de  l'arène  qu'il  emploie  ;  & 
fuivant  que  l'un  ou  Tautre   eft  plus  ou  moins  gras 


&  Tarene  font  naturellement  eras  9  il  y  raut  moins 
de  chaux  ;  tout  comme  il  en  mit  davantage  dans  le 
cas  oppofé  ;  fans  quoi  il  auroit  beau  corroyer  long* 
temps  l'un  &  l'autre ,  fon  mortier  feroit  trop  gras 
pu  trop  maigre  y  ce  qui  en  rendroit  l'expioitanoB 
inutile  ;  parce  que  dans  le  premier  cas  ,  celui  qu'on 
employeroit  à  crépir  des  murs ,  fe  gerceroit  peu  de 
temps  après  ,  introduiroit  Teau  pluviale ,  &  le  déta» 
cheroit  înfenfiblement  du  mur  ;  Se  que  dans  le  fe* 
cond,  le  mortier  ,  trop  maigre  »  ne  feroit  pas  ayecle 
moilon  une  liaifon  slQJ^  foUde ,  &  telle  qu'il  conviçnc 

Dès 
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Dès  que  le  mortier  eft  fait ,  raide-maçon  ne  s'occupe 
qu'à  le  tenir  en  tas  &  toujours  frais  ,  qu'à  le  gâcher 
&:  Tarrofer  de  temps  en  temps  afin  qu'il  feche  moins  t 
&  qu'à,  charger  l'oifeau  du  goujat ,  pour  que  celui-ci 
le  porte  dans  les  endroits  où  les  pofeurs  en  ont  be- 
foin  :  voyei^  GoujAT. 

Quand  l'aide-maçon  travaille  dans  les  pays  où  Ton 
n'emploie  que  du  plâtre ,  il  eft  obligé  de  battre  celui 
qui  eft  trop  gros ,  de  le  réduire  en  pouffiere ,  de  le 
paffer  à  une  claie  d'ofier  ;  &  félon*  les  divers  befoins 
du  maçon  ,  de  le  mettre ,  ou  plus  gros  ou  plus  fin  » 
dans  un  auget  9  avec  ^flez  d'eau  pour  que  l'ouvrier 
puifle  l'employer  tout  de  fuite. 

Ces  ouvriers  &  bien  d'autres  qui  montrent  le  plus 
d'aftivité  ,  ignorent  ou  négligent  de  confidérer  quel 
effet  produira  la  pièce  qu'ils  conduifent  :  on  ne  voit 
que  confulion  dans  leurs  mouvements.  Ce  font  tous 
travaux  difperfés  cà  &  là ,  fans  ordre  &  fans  beauté» 
Les  ouvriers  qui  couvrent  la  plaine  ,  travaillent  t 
pour  ainfi  dire,  à  l'aveugle.  L'architecte  qui  com- 
mande tant  d'aélions  différentes  ,  y  voit  du  fens  & 
des  rapports.  Il  congédie  enfin  tout  fon  monde ,  & 
ce  qui  n'étoit  qu'une  idée  renfermée  dans  fa  tête  ,  eil 
devenu ,  pour  le  commun  ufage ,  une  magnifiquerédké. 
Quant  au  détail  des  opftations  exécutées  par  les 
principaux  ouvriers  qui  travaillent  fous  Tordre  de 
î'architede  ,  voye^  Appareilleur  ,  Mac  ON  9 
Tailleur  de  pierres. 

L'architefture  eft ,  comme  nous  venons  de  le  voir, 
une  fcience  fi  importante  &  qui  demande  tant  de 
fàvoir ,  que  .M.  Colbert  ,  ce  miniftre  zélé  des 
arts ,  établit  en  1671  une  académie  d'architeâure  , 
que  le  roi  confirma  par  lettres-patentes  du  mois  de 
février  1717.  D'abord  elle  étoit  compofée  d'archi- 
tedes  célèbres ,  d'un  profeffeur  &  d'un  fecrétaire  : 
quant  aux  académiciens ,  ils  obtenoient  des  brevets 
qui  les  nommoient.  Par  le  nouveau  règlement ,  cette 
académie  eft  mifc  fous  la  protedion  du  roi ,  dont  elle 
reçoit  les  ordres  par  le  direâeur  général  des  bâti- 
ments. Elle  eft  compofée  de  deux  claîTes.  Dans  la 
première ,  iKy  a  dix  aicbiteélcs  |  un  çtofe^'^^a^  ^^W3l>. 
Temc  /,  ^ 
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fecrétairc  perpétuel.  La  fcconde  clafle  eft  remplie  par 
douze  autres  architectes.  Ceux  de  la  première  clafTe  ne 

ijeuvent  faire  les  fondions  d'entrepreneurs  ;  ceux  de  h 
econdc  clafTe  peuvent  entreprendre  dans  les  bân- 
ments  du  roi  feulement. 

Les  olficiers  des  bâtiments  du  roi ,  favoir  les  inten* 
dants  ,  les  contrôleurs  généraux  9  &c.  ont  féance  aux 
aiièmblées  de  l'académie. 

Il  y  a  dans  cette  académie  deux  profeflèurs  ;  l'un 
cnfeigne  Tarchitefture  ou  Tart  de  décorer  ;  l'autre  * 
la  géométrie  ou  le  toifé ,  la  coupe  ,  la  méchanique. 
On  diftribue  à  la  S.  Louis  deux  médailles  aux  élevés. 
La  première  ,  qui  eft  d'or ,  donne  droit  d'être  pen- 
fionnaire  à  l'académie  royale  de  Rome. 

Pluficurs  archicedes  Grecs  &  Latins  avoient  donné 
des  ouvrages  fur  l'architedure ,  mais  qui  ne  font  point 
venus  jufqu*à  nous.  Vitruve  peut  être  regardé  comme 
le  feul  arcnitecle  ancien  dont  nous  avions  des  prëcep- 


peu 

qui  fe  trouve  répandue  dans  fon  ouvrage  ,  ont  donné 
lieu  à  plufieurs  architeftes  d'y  faire  des  notes.  Celles 
4e  Perrault ,  homme  de  lettres  &  favant  architeâe  » 
font  plus  eftimées. 

Quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  différence  entre  l'archî-* 
teâe  &  le  maître  maçon  ,  l'un  exerçant  un  art  libé- 
ral ,  &  l'autre  feulement  un  métier  ,  on  les  con^» 
fond  cependant  fouvent  enfemble ,  à  caufe  que  les 
uns  &  les  autres  peuvent  être  également  reçus  parmi 
les  architeft es-experts-jurés  du  roi,, créés  parles 
édits  du  mois  de  mai  1690  9  &  la  déclaration  du  mois 
d'août  1691. 

Ces  officiers  architeâes  font  de  deux  fortes ,  les 
uns ,  qu'on  nomme  jurés-experts  bourgeois  ,  &  les  an- 
tres jurés-experts-entrcpreneurs  :  leur  nombre  eft  de 
fbixante  ,  trente  à^s  uns  &  trente  des  autres. 

Les  fondions  qui  leur  font  attribuées  par  ces  édits 
&  déclaration  ,  font  de  faire  feuls  ,  à  l'exclufion  de 
tous  autres ,  tant  dans  la  ville ,  prévôté  &  vicomte 
de  Paris  9  qu'en  tomes  les  a^res  viUes  du  royau*- 
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lAe  ,  toutes  vîfites ,  prifées  &  eftîrhatîofts ,  tant  à 
l-amiable  que  par  juftice ,  de  tous  ouvrages  de  ma- 
çonnerie ,  charpenterie  ,  couverture  ,  menuiferie  , 
Serrurerie  ,  fculpture  ,  dorure  ,  peinture  ,  arpentage  , 
mefurage  de  terres  ,  &  généralenient  de  tout  ce  qui 
concerne  cet  art. 

ARÇONNEUR.  Ceft  l'ouvrier  quiarçonnela  laine  , 
lé  poil  »  le  coton ,  Touate  ,  pour  être  employés  aui 
di/ers  ufages  de  quelques  artifans  ,  mais  particulière- 
ment a  la  chapellerie. 

V arçon  refremble  par  fa.  forme  à  un  archer  de 
violon  ;  il  eft  long  de  fix  a  fept  pieds ,  &  il  a 
une  corde  de  boyau ,  bien  bandée  ,  qui ,  étant  tirée 
&  agitée  avec  la  main  par  le  moyen  d*un  petit  mor- 
ceau de  bois  qu'on  nomme  coche  ou  bobine  ,  de  huit 
à  dix  pouces  de  long  ,  niais  dont  le  milieu  eft  fort 
enflé  pour  donner  plus  de  prife  ,  pour  la  tenir  delà 
main  droite  quand  on  veut  arçonner  ,  fait  voler  la 
liiatiere  fur  une  claie. 

Cet  arçon  eft  compofé  d'un  bâton  cylindrique  qu'on 
appelle  perche  ^  &   qui  a  fept  a  huit  pieds  de  lon- 
gueur ;  a  l'un  de  fes  bouts  eft  fixée  à  tenon  &  mor-- 
taife  une  petite  planche  de  bois  chantournée  ,  qu'on 
appelle  bec  de  corbin  ;  fur  fon  épaifleur  il  y  a  une 
petite  rainure  dans  laquelle  fe  loge  la  corde  de  boyau  ^ 
qui ,  après  avoir  pafïe  dans  une  fente  pratiquée  du 
côté  de  la   petite  planche  ,  va    s'entortiller    &  fe 
fixer  à  des  chevilles  de  bois    qui    font  placées  au 
côté  de  la  perche  diamétralement  oppofé  au  bec  de 
corbin  ;  à    l'autre  bout  de  la  perche  eft  de  même 
fixée  a  tenon  &  mortaife  une  planche  de  bois  qu'on 
appelle  panneau  ;   on   évide  cette  planche  dans  fon 
milieu  pour  la  rendre  plus  légère  ;  on  laiffe  fes  ex- 
trémités plus  épaiffes  ,  à  on  la  met  dans  le  même  plan 
que  le  bec  de  ,  corbin.  L'épailTeur  qui  eft  du  côté  de 
la  perche ,  feit  qu'elle  s'y  applique  plus  fortement  ; 
celle  qui  eft  pratiquée  de  l'autre  côtéfert  à  recevoir* 
l-e  cuiret ,  qui  eft  un  morceau  de  peau  de  caftor  que 
Ton  tend  mr  l'extrémité  du  bord  du  panneau  ;  ce 
cuiret  fert  a  couvrir  la  chanterelle  ,  &  a  empêcher  c^ue 
hi  corde  n'y  touche  immédiateiuçivt  ^  ■axi  xcvof^^tv.  ^^'^ 
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cordes  qui  font  attachées  a  fes  extrémités.  Ces  cordef 

font  le  tour  de  la  perche  ,  &  font  tendues  par  des 

Setits  taraux  y  qui  les  tordent  enfcmble  deux  à  deux 
e  la  même  manière  que  les  menuifiers  bandent  la 
lame  d'une  fcie. 

On  attache  enfuite  au  moyen  d'un  nœud  coulant 
une  corde  à  l'extrémité  de  la  perche  où  eft  le  pan- 
neau. Dès  qu'elle  y  eft  fixée  ,  on  la  fait  paflèr 
defTus  le  cuiret ,  &  on  la  conduit  dans  la  rainure  du 
bec  de  corbin  ,  d'oii  elle  revient  par  la  fente  prati- 
cjuée  k  l'extrémité  de  la  petite  planche  contournée 
jufqu'aux  chevilles  où  elle  doit  être  fixée  &  fuffifam- 
ment  tendue. 

Pour  éloigner  le  cuiret  du  panneau^  laifler  ua 
vuide  entre  deux  ,  &  faire  rendre  à  la  corde  un 
fon  proportionné  à  fa  tenfion  y  on  fe  fert  de  la  cban» 


une  efpcce  de  ton  mufical  ,  comme  d'une  trom- 
pette marine.  Ce  fon  fait  connoître  k  Touvriçr 
q^uand  elle  eft  aiTez  tendue  pour  arçonnerh.  matière» 

Sur  le  milieu  de  la  perche  de  l'arçon ,  il  y  a 
une  poignet ,  c'eft-à-dire  une  courroie  de  cuix*  oa 
de  toile ,  qui  fert  à  entourer  le  deïïiis  de  la  main 
gauche  de  l'arconneur.  Cette  courroie  empêche  que 
le  poids  du  panneau  &  du  bec  de  corbin  ne  fallè 
tomber  la  corde  a  boyau  fur  la  claie  ,  &  aide  Tar-^ 
çonneur  h  foutenir  l'arcon  dans  fà  fituation  hori- 
zontale. 

Lorfqu'on  veut .  arconner ,  on  met  fur  deux  tre- 
taux  une  claie  d'ofier ,  dont  les  doifiers  font  deux 
autres  claies  pofées  à  fes  extrémités ,  courbées  en 
dedans  ,  &  qui  fervent  a  arrêter  les  matières  qu'on 
arçonne  fur  celle  qui  eft  pofée  horizontalement  ;  un 
côté  de  la  claie  eft  appliqué  contre  le  mur  ,  &  celui 
qui  eft  vis-a-vis  de  l'ouvrier  a  deux  pièces  de  peau 
qui  ferment  les  angles  que  la  claie  &  les  dcfficrs 
laiiïent  entre  eux  ,  &  qui  retiennent  les  matières 
qu'on  arçonne. 

L'arconneur  tient  de  fa  main  gauche,  &  -l^  br^t 
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Tendu  ,  là  perdhe  de  Tarçon  qui  eft  fufpendu  hori- 
zontalement par  une  corde  qui  tient  au  plancher  ;  en 
forte  que  la  corde  k  boyau  de  l'arçon  eft  prefque 
-dans  un  même  plan  horizontal  que  la  perche.  De 
fa  main  droite  il  tire  à  lui  la  corde  à  boyau ,  qui 
échappe  en  glilTant  fur  la  rondeur  du  bouton  ,  & 
va  frapper  avec  la  force  élaftique  que  la  tenfion 
lui  donne  fur  le  poil  ou  la  laine  précédemment 
cardée  ;  ce  qui  divife  TétofFe  &  la  fait  paffer  par 
petites  parties  de  la  gauche  a  la  droite  de  l'ouvrier  : 
<:ela  s'appelle  faire  voguer.  On  répète  cette  opératioa 
jufqu'à  ce  que  le  poil  ou  la  laine  foient  luffifam- 
menr  arçonnés  ,  &  pour  cela  on  les  raflëmble  fur 
la  claie  avec  un  clayon  ,  qui  eft  un  quarré  d'ofier  qui 
a  deux  poignées  &  dont  le  coté  a  un  peu  plus  d'un 
pied  :  on  s'en  fert  pour  ramaifer  au  milieu  de  la  claie 
rétoffe  éparfe. 

Les  car4eurs ,  qui  prennent  auflî  le  nom  de  maîtres 
arçonneurs ,  fe  fervent  de  l'arçon  pour  préparer  les 
cotons  &  les  laines  qu'on  emploie  dans  les  robes  de 
chambres  ,  couvertures  &  courtepointes  piquées* 
C'eft  auffi  au  moyen  de  cet  inftrument  que  les  cha- 
peliers forment  les  capades  qui  font  une  certaine 
étendue  de  laine  ou  de  poil  qu'on  a  formée  par  le 
moyen  de  l'arçon. 

ARCTIER ,  qu'on  nomme  aufli  fléchicr,  Varâier 
eft  celui  qui  fait  des  arcs  ,  des  flèches  ,  des  lan- 
ces ,  bâtons  à  deux  bouts ,  &  autres  inftruments 
ofFenfifs. 

Dès  que  les  hommes  commencèrent  à  former  des 
colonies  &  qu'ils  fe  difperferent  pour  aller  habiter 
d'autres  climats  que  ceux  qui  les  avoient  vu  naître  « 
ils  s'apperjurent  bientôt  que  les  nouvelles  terres 
qu'ils  habitoient  ne  leur  préfentoient  pas  égale- 
ment une  afTez  grande  quantité  de  fruits  ,  de  grai- 
nes 9  de  bulbes  &  de  racines  pour  fuffire  a  leur 
fubfiftance.  Forcés  de  vivre  dans  tous  les  endroits 
qu'ils  parcouroient  9  le  gibier  de  toutes  efpeces  & 
la  quantité  de  poiifons  que  leur  ofiroient  les  bois 
qui  couvroient  prefque  toutes  les   terres  de  leat:^ 

nouvelles  habitations)  ou  les  tw^t^%  ofsx V^'^ ^sx^^. 
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foient ,  les  portèrent  bientôt  a  imaginer  des  mcfyeiK 
4e  fe  procurer  une  nourriture  plus  abondante  par 
Ja  deftruâion  des  hôtes  des  rivières  &  des  boia» 
^Semblables  aux  Sauvages  de  nos  jours ,  ils  ne  paC- 
foient  d'un  endroit  à  un  autre  qu'après  l'avoir  dé- 
yafté.  C'ell  ainfi  que  la  néceflité  enfanta  Tinduftrie  ^ 
&  que  ,  forcé  par  les  circonftances  ,  l'homme  , 
<jui  étoit  naturellement  bon  ,  devint  infenfiblemenr 
le  deftruéleur  des  autres  animaux  ,  &  pourfuivit 
iine  proie  qui  lui  devint  néceflaire  à  la  prorogation 
4e  fa  vie.  En  chaffant  les  bétes  &  en  les  immo^ 
iant  à  fa  faim ,  la  douceur  de  l'homme  fe  changea 
en  férocité  :  accoutumé  a  répandre  le  fang  des  ani- 
maux ,  il  n'eut  plus  d'horreur  de  verfer  celui  de 
îes  femblables ,  &  il  employa  à  la  deftrudion  de 
ion  efpece  les  mêmes  armes  qu'il  avoir  deftinées 
à  celle  des  animaux  de  la  chair  defquels  il  fe  nour-^ 
ciiToit. 

L'art  de  Taréiier  eft  fi  ancien  qu'il  n'eft  point  dç 
peuple  qui  ne  fe  foit  fervi  de  l'arc  &  de  la  flèche 
pour  atteindre  de   loin    l'objet   dont    il  defiroit   la 

f)ofrefnon.  On  voit  même  encore  que  dans  tous 
es  pays  où  l'on  ne  fait  point  ufage  de  la  poudre 
^  canon  ,  on  ne  fe  fert  point  d'autres  armes  »  quç 
tés  Sauvages  &  les  Indiens  excellent  dans  Tart  d^ 
tirer  des  flèches  ,  &  que  Les  Canadiens  y  font  fi 
tien  exercés  dès  leur  bas  âge  ,  qu'un  enfant  de 
^euf  à  dix  ans  eft  chaque  jour  en  état  de  four-r 
nir  par  fa  chaiTe  de  quoi  nourrir  plufieurs  perfonnesji 
L'art  de  l'arâier  n'exiftant  preftjue  plus  en  Europe 
depuis  la  fatale  invention  de  la  poudre  à  canon  » 
&  n'étant  plus  regardé  aujourd'hui  que  comme  un 
4 mufement  propre  à  donner  des  preuves  de  fa  dexv 
térité ,  il  n'eft  pas  étonnant  qu'il  foit  tombé  en  dé-» 
ûiétude ,  &  que  quoiqu'il  fît  autrefois  une  partie 
des  talents  de  l'arbalétrier ,  ainfi  qu'il  eft  porte  dan^ 
les  ftatuts  de  la  communauté  des  arquebufiers  ,  il  n'y 
ait  cependant  à  Paris  ,  &  peut-être  dans  tout  le 
royaume  ,  qu'un  feul  artifte  qui  s'en  occupe  pour 
le  plaifir  des  Princes  du  Sang  &  des  Dames  de 
JF/'^nfç,  pom  /ôurnir  aux  mcous  plaifir^'  du  roi,  &  aux 
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divers  bèfoins  de  Topera  &  de  la  comédie.  Le  fieifir 
Bleturic ,  demeurant  à  Paris ,  rue  des  francs-bour- 
geois ,  Porte  S.  Michel ,  arâier  &  arbalétrier  dte 
Monfeigneur  le  Dauphin ,  eft  celui  dont  nous  ve^ 
nons  de  parler. 

L'arc ,  qui  forma  une  efpece  de  demi-cercle^ 
peut  fe  faire  avec  toutes  fortes  de  bois  très-durs  , 
pourvu  qu'ils  foient  élaftiques  ,  &  leur  tenfion  exige 
quelquefois  des  forces  fupérieures  :  tel  étoit  Tare 
d'Ulyfle ,  dont  la  tenfion  exigeoit  tant  de  force  ; 
que  Pénélope  ne  craignit  pas  de  fe  propofer  en  ré- 
compenfe  à  celui  de  fes  amants  qui  viendroit  à  bout 
de  le  tendre.  Les  Indiens  fe  fervent  àes  bois  qui 
viennent  naturellement  chez  eux  :  en  France  nous 
y  employons  des  bois  étrangers  qui  nous  viennent 
d'Efpagne  ou  àes  ifles  de  TAmerique.  Le  miliea 
de  l'arc  9  qui  eft  la  poignée  ,  eft  ordinairement 
garni  d'une  étoffe  relative  aux  facultés  de  fon 
pofTeffeur  ;  on  y  emploie  communément  du  velours 
dont  chaque  extrémité  eft  garnie  d'une  frange  d'or 
ou  d'argent.  Toute  corde  n'eft  pas  propre  à  fervii: 
pour  bander  un  arc  ;  celles  dont  on  fe  fert  ordi- 
nairement font  de  chanvre  9  de  la  grofîeur  à-peu- 
près  de  celle  qu'on  nonmie  corde  à  rouet  ;  on  la  fait 
taire  exprès  ,  &  on  a  le  foin  de  la  cirer  afin  qu'elle 
ne  s'effile  pas. 

La  flèche ,  qui  eft  toujours  faite  d'un  rofeau  où 
d'un  bois  très-léger  ,  a  un  de  fes  bouts  terminé 
par  une  coche  ,  on'  entaille  dans  laquelle  on  fait 
entrer  la  corde  de  l'arc  ;  un  pouce  au-deffous  de  cette 
coche ,  on  colle  fur  le  bois  trois  plumes  qui  ont 
cinq  pouces  de  longueur  ,  &  qui  font  arrêtées  haut 
&  bas  par  des  liens  de  foie  en  forme  de  virole  ; 
l'autre  tout  de  la  flèche  eft  garni  d'un  morceau  de 
tôle  aiguifé  en  pointe  ,  afin  de  percer  l'objet  qu'on 
fe  propôfe  d'atteindre.  On  fe  fert  dans  plufieurs 
villes  d'une  efpece  de  flèche  qu'on  appelle  trait  , 
qui  eft  beaucoup  plus  long  &  plus  mince  que  la  flèche 
ordinaire. 

Les  flèches  d'arbalète  différent  de  celles  des  arcs  en 
ce  qu'elles  font  relatives  à  la  grawisut  te.\^.^-àfex.^ 
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qu'elles  ont  un  bout  de  fer  plein  qui  eft  enchàfle  dam^ 
une  de  fes  extrémités  ,  que  fes  plumes  font  inférées 
dans  ime  fente  qu'on  fait  à  la  flèche ,  &  qu'elles  y 
font  Amplement  arrêtées  par  haut  &  par  bas  avec  des 
liens  de  foie. 

La  pointe  ou  le  bout  du  fer  du  trait  de  Tar- 
baléte  ,  diffère  de  celui  de  la  flèche  de  Tare  , 
en  ce  qu'on  peut  fortir  celui-ci  quand  on  veut, 
&  que  l'autre  eft  attaché  à  demeure  au  moyen 
d'un  fil  de  fer  qui  le  traverfe  &  qui  eft  rivé  des  deux 
côtés. 

L'armure  des  flèches  a  varié  fuivant  les  circonf- 
tances.  des  lieux  &  des  temps.  Dans  les  endroits  où 
le  fer  n'étoit  pas  encore  en  ufage ,  les  anciens  peu- 
ples y  fubftituoient  des  os  ,  des  arêtes  de  poiffon  ,  ou 
des  pierres  très-dures  qu'ils  avoient    l'adrefTe  d'ai- 

fuifer  comme  la  pointe  d'une  aiguille,  &  dont  ils 
arbeloient  les  côtés  ,  afin  qu'elles  déchiraffent  la 
plaie  qu'elles  avoient  faite  lorfqu'on  vouloit  les  en 
retirer.  Le  hafard  fait  qu'on  trouve  encore  quelques- 
unes  de  ces  pierres  ;  j'en  ai  eu  même  pluiieurs  en 
xna  poiTeffion  ,  qu'on  avoit  trouvées  dans  des  lieux 
ëpavcs  ,  tels  que  les  landes  de  Bourdeaux.  Afin 
que  leurs  ennemis  ne  pulTent  jpoint  guérir  des 
moindres  bleflures  que  leur  faifoient  les  diverfes 
armures  de  leurs  flèches  ,  ils  avoient  trouvé  le  fecret 
de  les  emDoifonner. 

Les  araiers  font  auffi  ces  lances  de  bois  dont 
on  fe  fervoit  autrefois  dans  les  carroufels  ou  fêtes 
militaires ,  pendant  lefquelles  àes  troupes  de  cava- 
liers repréfentoient  l'image  àQs  combats  par  leurs 
différentes  évolutions  ;  &  qui  font  encore  en  ufage 
dans  les  manèges  ,  lorsqu'on  veut  tirer  une  lance  & 
fe  diftinguer  dans  les  courfes  de  bagues  ou  de  tête  : 
voye\  Manège. 

^  Cette  lance  n'eft  autre  chofe  qu'un  bâton  un  peu 
long ,  enchaffé  dans  une  poignée  qui  eft  percée  dans 
fon  milieu  pour  le   recevoir.  Au-defïUs  de  la  poi- 

Îpée  il  y  a  trois  ailes  difpofées  en  triangle ,  &  qui 
ervent  à  garantir  la  main  de   celui   qui  la  porte. 
JL'âuti^  bout  de  la  lance  eft  garni  d'un  fer  moitié 
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plein  &  moitié  creux  ,  qui  fe  termine  en  pointe  , 
afin  de  mieux  faifir  &  emporter  la  bague  ou  la  tête 
de  carton  qu'on  court  ordinairement  à  cheval  dans  les 
académies. 

Il  eft  peu  de  villes  en  France  où  la  jeunefle  ne  fiifle 
de  Texercice  de  Tare  un  d#fes  principaux  amufements, 
parce  que  rien  n'eft  plus  propre  a  entretenir  fou 
agilité ,  &  lui  former  un  courage  belliqueux.  Pour 
exciter  Témulation  de  ceux  qui  peuvent  fervir  à 
la  défenfe  de  la  patrie  ,  les  magiftrats  municipaux  y 
ou  a  leur  défaut  ceux  qui  tiennent  le  premier  rang 
dans  certaines  villes  propofent  plufieurs  fois  l'aa- 
née  des  prix  qu'ils  adjugent  à  celui  qui  approche  le 
plus  près  de  Vaiï  de  la  carte  qui  fert  de  but  , 
c'eft-a-dire  du  plus  petit  cercle  qu'on  a  tracé  fur 
cette  même  carte. 

En  Picardie  >  principalement  à  Doullens  ou  Dour- 
lans ,  petite  ville  de  cette  province  ,  remarquable  ' 
par  la  citadelle  qui  la  défend  ;  on  regarde  ceux 
qui  s'exercent  à  tirer  de  l'arc  comme-  autant  de 
vrais  patriotes  qui  fe  font  toujours  fait  un  devoir 
de  marcher  à  l'ennemi  lorfque  leur  ville  a  été 
menacée  d'un  fiege.  La  compagnie  de  ces  jeunes  . 
gens  ,  qui  porte  le  nom  de  S.  Sébaftien ,  eft  comppfée 
dé  40  nommes  ,  à  la  tête  defquels  eft  un  capitaine, 
un  lieutenant  &  un  fergent  auxquels  chaque  ardier 
eft  fubordonné.  L'habit  uniforme  eft  rouge  ,  avec 
un  bouton  d'argent ,  &  le  chapeau  bordé  de  même» 
Ces  jeunes  gens  ,  qui  marchent  à  la  fuite  d'un  tam- 
boiu-  &  d'un  drapeau  ,  font  obligés  d'accompagner 
le  corps  de  ville  toutes  les  fois  qu  il  fort  pour  quel- 
ques cérémonies  publiques.  Ils  s'aflemblent  plufieurs 
fois  l'année  dans  un  fauxbourg  de  cette  ville, 
nommé  Lavarenne ,  pour  y  tirer  l'oifeaù  :  celui  qui 
a  le  bonheur  de  l'abattre  avec  fa  flèche ,  remporte 
le  prix  qui  lui  eft  deftiné  ,  porte  le  nom  de  /w  ,  & 
Jouit  de  divers  privilèges.  Celui  qui  abat  l'oifeau 
trois  fois  de  fuite  eft  nommé  empereur^  &  jouit  toute 
fa  vie  des  exemptions  de  tutelle ,  curatelle ,  loge- 
ment des  gens  de  guerre ,  de  payer  la  taille  & 
autres  impofitions  ,  &  de  v^kxji^  çoVsiV.  ti\^\^N^ik^^:»N^ 
de  la  ^abeiiç» 
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Cette  compagnie  s'exerce  une  partie  de  Tannée 
à  tirer  de  Parc  dans  un  endroit  appelle  la  Baffe , 
où  font  deux  petits  édifices  ,  qu'on  nomme  buttes  , 
éloignés  ,  Tun  de  l'autre  de  loo  pieds  environ  , 
au  fond  &  au  milieu  defquels  eft  une  carte  qui  fixe 
rattention  &  qui  dirige  4a  flèche  ou  le  trait  de 
l'archer. 

Dans  la  vue  de  faire  briller  fes  talents ,  de  fe  faire 
diftingner ,  ou  d'exciter  l'émulation  de  fes  jeunes 
concitoyens  ,  cette  compagnie  fe  rend  tous  les  ans 
à  Avejnes  ,  &  à  Frévent ,  bourgs  fur  la  frontière 
de  l'Artois  ,  &  là  elle  concourt  à  remporter  le 
prix  avec  d'autres  compagnies  qui  y  font  établies  , 
qui  portent  le  même  nom  ,  &  qui  n'en  différent  qu'en 
ce  qu'elles  n'ont  pas  d'uniforme  comme  celle  de 
DouUens. 

Dans  les  flatuts  que  cette  compagnie  avoit  depuis 
un  temps  immémorial ,  qui ,  pour  s'être  perdus  , 
ne  fe  confervoient  plus  que  par  la  tradition  ,  & 
qui  ont  été  renouvelles  parles  lettres-patentes  don- 
nées à  Verfailles  le  aa  novembre  1729 ,  &  enregif- 
trées  en  parlement  le  même  jour ,  il  elt  dit  entre 
autres  chofes  ,  que  ,  tant  pour  le  fervice  du  roi  , 
que  pour  celui  de  la  ville  &  de  la  compagnie  , 
chaque  chevalier  &  grand  archer  de  S.  Sébaftien 
de  la  ville  de  Doullens  ,  en  Picardie  ,  aura  pour  fes 
officiers ,  l'obéifï'ance  &  la  foumiffion  qui  leur  font 
dues  y  &  il  eft  fpécifié  dans  les  lettres-patentes  rap- 
portées ci-defîiis  ,  que  fa  majefté  confirme  les  fufdits 
fiatuts  ,  comme  étant  fatisfaite  du  zèle  avec  lequel 
les  fufdits  chevaliers  fe  font  toujours  diftingués 
dans  toutes  les  occafions  qu'ils  ont  eues  de  fignaler 
leur  courage  &  leurà  talents  pour  la  défenfe  de 
la  fufdite  ville ,  &  le  maintien  des  droits  &  pri- 
vilèges dont  les  fufdits  chevaliers  joui  fient  de  tous 
temps. 

ARDOISIER.  L'ardoifier  eft  l'ouvrier  qui  travaille 
l'ardoife  brute  ,  en  fait  des  lames  plates  &  unies 
pour  fervir  ,  au  lieu  de  tuile  ou  de  chaume  ,  à  la 
couverture  des  maifons. 

L^s  anciens  ne  connoifibient .  point  cette  efpece  de 
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couverture  :  Tardoife  ,  dont  le  nom  eft  nouveau  -, 
leur  fervoit  de  moilon  pour  la  conftrudion  de  leurs 
murs  :  on  s'en  fert  encore  à  cet  ufàge  dans  les  pays 
où  il  s'en  trouve  des  carrières  :  la  plus  grande  par- 
tie des  murs  d'Angers  eft  bâtie  de  blocs  d'ardoife  » 
dont  la  couleur  rend  cette  ville  d'un  afpeft  trifte. 

L'ardoife  tient  de  la  nature  d'une  argille  pétrifiée  / 
elle  eft  de  couleur  bleue ,  grife  ou  roufle  :  tendre 
au  fortir  de  la  terre  ,  elle  acquiert  beaucoup  de  du*-^ 
reté  après  qu'elle  a  été  expofée  à  l'air  ;  profondé- 
ment enfoncée  dans  la  terre  ,  elle  diffère  de  toutes 
les  autres  pierres  qui  font  dans  les  carrières  ,  en 
ce  que  celles-ci  font  plus  tendres  à  mefure  qu'on 
defcend  plus  bas  ,  au  heu  que  Tardoife  eft  plus  durfe 
&  plus  lèche  a  mefure  qu'on  creufe  davantage. 

La  plus  belle  &  la  meilleure  ardoife  nous  vient 
d'Angers  ;  &  quoique  les  ardoifieres  de  cette  ville 
rapportent  beaucoup  de  profit  ,  il  y  a  long-temps 
qu'elles  auroient  été  abandonnées ,  fi  MM.  Poquet 
de  Livoniere ,  confeiller  au  préfidial  ,  &  fon  fils  , 
dofteur  en  droit  françois  ,  n'euffent  dreffé  des  mé- 
moires pour  empêcber  l'exécution  de  l'avis  que  le 
fleur  Verri ,  receveur  de  cette  ville ,  donna  en  1713  , 
à  M.  le  contrôleur  général ,  d'y  établir  un  impôt. 

L'ardoife  n'eft  pas  tellement  propre  k  l'Anjou  , 
qu'on  n'en  trouve  beaucoup  dans  nos  autres  pro*. 
vinces.  Charleville  en  fournit  d'aufli  bonne  que  celle 
de  l'Anjou  ,  quoiqu'elle  ne  fbit  pas  auffi  bleue  ni 
àuffi  noire  :  Murât  &  Prunet  en  Auvergne  en  ont 
plufieurs  carrières  :  on  en  trouve  en  Flandre  ,  au- 
près de  la  petite  ville  de  Fumai ,  fur  la  Meufe ,  au^ 
dellus  de  Givet  :  on  en  tire  des  côtes  de  Gènes  , 
qui  eft  très  -  dure.  L'Angleterre  en  fournit  de  la 
bleue  &  de  la  grife  ,  fous  le  nom  de  pierre  de 
Horsham  ,  qu'on  trouve  communément  dans  le  comté 
de  Suflex. 

Lorfqu'on  veut  ouvrir  une  carrière  ,  on  commence 
par  enlever  les  terres  :  il  n'y  a  rien  de  fixe  fur  leur 
profondeur  ,  quelquefois  la  roche  eft  à  leur  furface  9 
quelquefois  elle  en  eft  fort  éloignée. 
.  Indépendamment  des  ùm  cQi:v£Ld&uV>\i^  o^^  ^^ 


15^  A  R  D 

coûte  pour  exploiter  les  ardoifieres  ,  les  ouvriers  y 
courent  de  très-grands  dangers  ;  il  n'arrive  que  trop 
fouvent  que  les  Jondis  Se  cabrements  ,  ou  les  ébou- 
lements  des  terres  ,  entraînent  hommes  ,  chevaux 
&  engins  au  fond  de  la  carrière  ,  y  écrafent  &  en- 
feveliflènt  les  malheureux  ouvriers  :  les  voies  &  les 
fources  d'eau  y  caufent  quelquefois  des  inondations 
ii  fubites  ,  qu'on  ne  peut  ni  les  prévoir  ni  les  éviter 
dans  des  fouterreins  aufli  profonds. 

Dès  qu'on  a  découvert  quelque  veine .  qu*on  croit 
abondante  &  de  bonne  qualité  9  on  fe  fert  pour 
Fenlevement  des  fouilles  ,  d'une  efpece  de  tourni- 
quet que  peu  d'hommes  font  agir  ;  lorfque  le  creux 
eft  plus  profond  ,  on  emploie  des  chevaux  pour  faire 
mouvoir  les  roues  d'une  machine  plus  compofée 
&i  plus  forte ,  qui  fait  alternativement  monter  & 
defcendre  des  balJîcots  &  des  féaux  ,  les  premiers 
pour  monter  Tardoife  en  maïfe ,  &  les  autres  pour 
vuider  Teau  qui  fe  trouve  dans  les  ardoifieres, 

puoique  la  roche  foit  découverte  &  "qu'on  en  ait 
déjà  tiré  plufieurs  belles  ardoifes ,  on  n'eft  pas  en- 
core sûr  d'être  dédommagé  dç  fes  frais  ,  quelque 
jugement  que  les  ouvriers  en  portent  à  l'inlpedion 
de  la  cojfe ,  c'eft-a-dire  de  la  première  furface  que 
prefente  le  rocher  immédiatement  au-^deflbus  de  la 
terre  ,  parce  que  la  coflTe  peut  donner  une  bonne 
ardoife  ,  &  le  fond  de  la  carrière  n'offrir  que  des 
feuilletis  &  des  chats  ,  deux  défauts  qui  rendent 
Tardoife  mauvaife.  On  nomme  feuilletis  ^  l'ardoife 
qui  eft  trop  tendre  &  parfemée  de  veines  ;  elle  n'a 
pas  la  confiftance  requife  pour  fe  divifer  exaâement 
par  lames  :  on  appelle  chats  ,  les  ardoifes  dont  l'ex- 
ceflîve  dureté  les  rend  cafTtntes  &  inutiles  à  tout 
autre  emploi  qu'à  celui  de  bâtir.  On  travaille  donc 
long- temps  en  aveugle  :  auffi  ceux  qui  en  font  les 
fïais  courent  rifque  de  fiiirç  fortune  ou  de  fe  ruiner  , 
félon  que  l'ardoife  fe  trouve  bonne  ou  mauvaife. 

Dès  que  l'ouverture  de  la  carrière  eft  faite ,  on 
travaille  à  la  première  fonde  ,  c'eft-à-dire  qu'on 
perce  le  rocher  d'environ  neuf  pieds  de  profondeur  , 
m  obfervant  de  lui  donner  à  l'exuémité  du  banc 


en 
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uh  pied  de  plus  de  profondeur  ,  pour  déterminer 
la  pente  des  eaux  qu'on  pouitoit  rencontrer  :  la  lar- 
geur de  la  foncée  eft  arbitraire. 

Comme  il  eft  rare  que  Tardoife  fe  trouve  d'une 
bonne  qualité  dans  les  premières  foncées  ,  qui  font 
diftribuées  comme  de  grands  &  longs  degrés  d'un 
efcalier  ,  on  continue  les  foncées  julqu'à  ce  qu'oi^ 
foit  parvenu  à  trouver  une  ardoife  convenable  ;  alors 
chaque  ouvrier  fe  faifit  d'une  pointe  ,  qui  eft  un  inP* 
trument  de  fer  quarré  par  un  bout  ,  &  aigu  par 
l'autre  :  on  fait  un  chemin  fur  la  nife  du  banc  à  qua* 
trç  ,  cinq  ,  fix  pouces  ,  plus  ou  moins  ,  de  fon  bord  y 
c'eft-à-dire  qu'on  pratique  un  petit  enfoncement  fur 
la  nife  ,  ou  furface  fupérieure  du  banc  ,  à-peu-près 
comme  les  Perriers  font  dans  les  carrières. 

Ce  chemin  forme  une  efpece  de  rainure  qui  eft  un 
peu  plus  large  que  la  tête  aiguë  de  Tinftrument  dont 
on  s'eft  fërvi  pour  la  faire  :  on  enfonce  dans  toute 
la  longueur  de  la  rainure  des  fers  moyens  f  qui  font 
une  efpece  de  coins  fourchus^  à  un  pied  de  diftan- 
ce  les  unes  des  autres.  Les  ouvriers  rangés  fur  la 
Hiéme  ligne  ,  &  armés  de  leur  maillet  ,  frappent 
tous  en  même  temps  fur  les  fers  ,  qui  étant  enfon- 
cés également ,  ébranlent  le  banc  dans  toute  fa  lon- 
gueur ,  &  en  féparent  des  parties  plus  grandes. 

A  ces  fers  moyens  ,  on  fait  fucceder  des  plus 
grands  fers  ,  après  lefquels  on  emploie  les  quilles  , 
c'eft-a-dire  ,  des  fers  encore  plus  grands  ,  qui  ne  dif. 
ferent  des  premiers  que  par  leur  volume  &  par  leur 
extrémité  ,  qui  n'eft  pas  fourchue  :  cette  aerniera 
opération  détache  le  bloc  d'ardoife  du  rocher. 

Quoique  le  bloc  qu'on  en  a  féparé  foit  entier ,  il 
ii'eft  pas  toujours  également  propre  à  en  tirer  des 
ardoiles  ,  parce  qu'il  s'y  rencontre  quelquefois  des 
veines  blanches  ,  qu'on  appelle  chauves ,  lorfque  leur 
direftion  verticale  fuit  celle  du  chemin  ,  &  finnes' 
quand  leur  direction  eft  oblique  ou  fait  angle  avec 
la  direâion  du  chemin.  Les  finîtes  gâtent  l'ardoile  , 
les  chauves  ne  donnent  que  du  feuillet is  ,  ce  qui  fait 
perdre  beaucoup  de  temps  aux  ouvriers  ,  &  leur  iâit 
dire  qu'ils  ont  fait  une  ^nfcrrun ,  ou  qu'ils  oatcivi^AT^ 
une  pièce» 
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Lorfque  le  bloc  fe  trouve  bon  ,  on  le  defcend 
clans  la  dernière  foncée ,  &  après  y  avoir  fait  une 
trace  ou  chemin  avec  une  pointe ,  on  fe  fert  d'une 
«fpcce  de  coin  ,  qu'on  appelle  un  alignouet  ^  fur  le- 
quel on  frappe  pour  féparer  le  bloc  dans  toute  fon 
épaifTeur  ;  il  arrive  quelquefois  qu'avant  que  d'en 
venir  a  cette  féparation  ,  les  ouvriers  font  obligés 
de  fe  fervir  d'un  gros  pic  ,  pour  en  détacher  des  gros 
morceaux  qu'on  fous-divife  avec  un  pic  moyen  en 
crenons  ,  c'eft-à-dire  ,  en  morceaux  moins  gros  ,  & 
qu'une  feule  perfbnne  peut  porter. 

Pendant  que  cette  manœuvre  s'opère  ,  d'autres 
ouvriers  travaillent  a  enlever  les  efcots  ,  ou  petits 
reftes  qui  font  demeurés  fur  le  banc  dont  on  a  dé- 
taché le  bloc.  Comme  ces  efcots  embarraffer oient  beau- 
coup dans  la  carrière  ,  on  les  met  dans  un  feàu  , 
qu'on  enlevé  promptement  du  fond  de  la  foncée  , 
avec  la  machine  qu'on  appelle  le  trait  ou  bafcule  ,  ou 
bien  on  les  met  dans  un  bafficot ,  qui  a  des  bandes 
de  fer  qui  s'élèvent  de  fix  à  fept  pouces  ,  &  qui 
font  terminées  par  une  boucle  à  laquelle  font  atta- 
chés les  bertots  ou  cordes  qui  font  pafîées  dans  un 
crochet  de  fer  qui  tient  le  baflîcot  fufpendu ,  ce  cro- 
chet eft  traverfé  d'une  goupille  qui  empêche  les  ber- 
tots de  s'en  écarter  :  au  bout  du  bafficot  il  y  a  un 
lucet  ou  planche  qui  y  eft  fixée  par  deux  tenons. 

La  première  ardoife  que  l'on  tire  n'eft  jamais  fi 
bonne  que  celle  que  Ton  trouve  dans  le  fond  9  & 
elle  n'eit  propre  qu'à  bâtir  des  murs  :  on  a  de  la 
peine  a  la  divifer  en  feuilles  minces.  Après  cette  pre- 
mière ,  on  en  trouve  encore  d'une  médiocre  qualité  , 
mais  cependant  on  peut  l'employer  pour  des  bâti- 
ments de  peu  de  conféquence  ;  elle  eft  pefante  & 
on  la  nomme  ardoife  poil  roux  ,  \  caufe  de  fa  cou- 
leur roufs âtre.  On  trouve  encore  une  efpece  d'ar- 
doife  qu'on  nomme  poil  gros  noir.  Il  n'y  a  point  de 
meilleure  ardoife  que  celle  qui  eft  d'un  bleu  foncé 
&:  noirâtre  ,  &  qu'on  nomme  poil  noir.  L'humidité 
contribue  a  la  rendre  parfaite  ,  &  il  eft  évident  que  l'ar- 
doife  inférieure  eft  plus  humeftée  que  la  fupërieure* 

Zoxfçue  les  bloc$  d'ardçife  font  détachés  &  divi-^ 
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fés  en  pîufieurs  morceaux  ,  on  les  tranfporte  dans 
des  hottes  près  du  chef  de  la  carrière  :  &  on  enlevé 
]2s  vuidanges  ,  &  les  fragments  d'ardoifes  inutiles  , 
dans  des  hottes  différentes  de  celles  (}ui  fervent  au 
tranfportdes^/ocjd'ardoife  :  onlesdiftingue  en  hottes  à 
quartier  ,  &  hottes  à  vuidanges.  Le  do  (fier  des  unes 
&  des  autres  eft  rembourré  de  paille  ;  mais  le  pa- 
nier des  hottes  à  vuidanges  eft  plus  grand  que  celui 
des  hottes  à  quartier.  On  occupe  juîqu'a  cinquante 
ouvriers  dans  une  carrière  ,  fans  compter  les  hmeurs  , 
qui  font  toujours  en  grand  nombre. 

Dès  que  les  ouvriers  s'apperçoivent  qu'il  parole 
quelques  gouttes  d'eau  à  l'ouverture  d'une  foncée  » 
ils  font  un  trou ,  comme  une  efpece  de  puits  dans 
la  partie  inférieure  de  la  foncée  ,  pour  que  l'eau 
qui  forme  différentes  petites  rigoles  vienne  fô  rendre 
dans  ces  creux  deftinés  à  la  recevoir.  On  en  prati- 
que même  plufieurs  fuivant  le  befoin  &  les  clrconC- 
tances ,  fur-tout  aux  bancs  où  Ton  voit  que  Teau 
fuinte  davantage.  Ces  trous  ou  puits  fe  nomment 
cuves.  Quand  on  a  formé  une  foncée  ,  on  fe  fert  pour 
vuider  Teau  ,  de  la  bafcule  ou  du  trait  ,  &  cette 
opération  fe  fait  avec  un  ou  deux  hommes  ;  Tun  aide 
au  feaii  à  puifer  Teau  dans  la  partie  inférieure  de  la 
foncée  ,  &  Tautre  Téleve  en  haut  par  le  moyen  de  la 
bafcule.  Les  machines  pour  vuider  les  eaux  s'établif- 
fent  fur  .  le  côté  de  la  carrière  ,  que  l'on  nomme  le 
chef.  Pour  établir  ces  machines  fur  un  terrein  foli- 
de  9  &  empêcher  l'éboulement  des  terres  ,  on  com* 
mence  par  élever  dans  l'intérieur  même  de  la  fouille  » 
un  mur  deftiné  à  foutenir  le  chef  de  la  carrière  , 
&  l'on  fait  en  forte  que  le  haut  de  ce  mur  exiede 
de  quelques  pieds  le  niveau  du  terrein  où  eft  placé© 
la  carrière  ,  afin  que  les  machines  étant  dans  un  lieu 
élevé ,  récoulement  des  eaux  qu'elles  doivent  enle- 
ver ,  fe  fiifle  plus  facilement.  Ce  mur  eft  conftruit  avec 
des  blocs  d'ardoife  ,  liés  avec  du  mortier ,  &  a  or- 
dinairement vingt  pieds  d'épaiffeur  ,  &  jufqu'à  qua- 
rante de  hauteur.  Près  de  fon  extrémité  fupérieure  » 
on  fcelle  plufteurs  poutrelles  égales  les  unes  aux  au- 
tres :  elles  fbutiennenc  trois  montants  ^  &:  usv  ^ox^^ 
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à  fleur  du  mur  avec  lequel  elles  font  affemblées.  Il 
y  a  ,  à  rexrrêmité  fupérieure  des  deux  montants  9 
une  longue  pièce  de  bois  ,  &  deux  autres  montants 
à  l'autre  extrémité  de  la  pièce  de  bois ,  plus  forts 
&  appuyés  par   une    traverfe  horizontalement   fur 
deux  montants.  La  diilance  de  l'un   a  Tautre   doit 
être  aiTez  grande  pour   qu'un  cheval  attaché  à  un 
arbre  puifle  tourner  entre  ces  deux  derniers  mon- 
tants. Il  y  a    un  arbre  pofé  entre  Tun   &  l'autre  , 
qui  a  un  pivot  à  fon  extrémité  ,  &  c'eït  ce  même 
pivot   qui  entre  dans  la  traverfe  dont  nous  venons 
de   parler.  L'aire  que  doit  parcourir  le  cheval   ,   a 
ordinairement  vingt-cinq  pieds  de  diamètre  :  il  y  a 
deux  cables  entortillés  dans  un  tambour  que  porte 
le  pivot  ;  les  deux  cables  ont  chacun  une  poulie  >  & 
leis  poulies  ont  chacune  leur  aiffieu  foutenu  par  deux 
traverfes.  Entre  les  deux  poutrelles  qui  foutiennentles 
quatre  montants  ,  règne  un  efpace  vuide  ,  pofitlve- 
ment  au-dellus  du  pont ,  ou  de  la  cuve  creufée  au 
fond  de  la  carrière  ,•  de  forte  que  quand  il  y  a   un 
feau  au  bout  de  chaque  cable  ,  &  que  ce  cable  eft  fuffi- 
famment  développé  de  delfus  fon  tambour  ,  un  feau  fe 
remplit  dans  le  puits,  tandis  que  l'autre  fe  vuide  au  haut' 
de  la  carrière.  Chaque  feau  contient  communément 
près  de  deux  muids  d'eau  :  on  les  garnit ,  pour  les 
rendre  plus  folidcs  ,    de  plufieurs  frettes  de  fer.  Il 
y  a  deux  anfes  tournantes  ,  de  manière  qu'ils  fe  vui- 
dent  d'eux-mêmes  dans  i;n  auge  de  bois.  On  monte 
auiîî  des  parties  d'ardoife  avec  la  même  machine  9 
en  attachant  aux  cables  une  caiffe  dans  laqueUe  on 
les  inftnue.  C'eft  de  cette  façon  qu'on  monte    les 
blocs  &  les  fragments  d'ardoife  au  haut  de  la  carriè- 
re ,  &  Ton  fe  fert  le  moins  qu'on  peut  de  hotteurs  , 
fur-tout  quand  le  terrein  eft  uni  :  car  pour  lors  on 
emploie  des  chariots  ou  autres  voitures  y  foit  pour 
tranfporter  les  blocs  aux  ouvriers  d'en  haut ,  foit  pour 
enlever  les  vuidanges. 

.  Dans  quelques  carrières  on  emploie  pour  puifer 
l'eau  des  pompes  ordinaires  ,  mais  leur  entretien  eft 
confidérable. 

Z^s  ^uviiers  doivent  prendre  garde  de  donner  aftèz. 

de 
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iî«  tx\us  aux  flânes  de  la  perrierè  ,  bour  éviter  \eû 
éboulements  qui  n'arrivent  que  trop  fouvent  par  leur 
faute.  Il  eft  de  leur  intérêt  d'y  prendre  garde  :  car  ou- 
tre réboulement  delà  perriere,  ils  s'expofent  aux  dan- 
gers les  plus  évidents ,  &  à  être  enfevelis  fous  les  ruines. 

Lorfque  Tardoife  eft  tranfportée  au  haut  de  la  car- 
rière ,  il  y  a  des  ouvriers  qu'on  nomme  fendcurs  , 
qui  la  taillent  &  la  préparent  comme  celle  que  nous 
voyons  journellement  fous  nos  yeux  fur  le  toit  desi 
maifons. 

Les  fendeurs  font  munis  d'une  forte  de  guêtres 
compofees  de  mauvais  haillons  coufus  lés  uns  fur  lea( 
autres  9  &  fi  multipliés  qu'elles  ont  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaiffeur  ;  ils  portent  des  fabots  bien  con- 
ditionnés. Cet  ajuftement ,  miférable  en  lui-même  ^ 
leur  devient  abfolument  utile  pour  leurs  travaux. 

Un  ouvrier  tendeur  conmience  par  divifer  le  blod 
qu'il  appuie  contre  fa  cuilFe  gauche ,  afin  de  travailler! 
l'ardoife  avec  plus  d'aifance  ;  il  tient  de  fa  main  gau- 
che un  oifeau  ,  &  frappant  avec  un  maillet  de  fa  maint 
droite  ,  il  le  réduit  en  plufieurs  parties  plus  mania- 
bles :  il  donne  enfuife  au  bloc  la  longueur  que  doit 
.  avoir  une  ardoife  de  grand  échantillon  ,  &  pour  y 
parvenir  il  le  partage  en  fàifant  une  petite  rainure  ,  «: 
en  frappant  avec  le  cifeau  fur  le  plat  du  bloc  :  celar 
s'appelle  jfîlire/ej  répartons.  Le  même  Ouvrier  abat  le 
hijeau  qui  fe  trouve  ordinairement  fur  l'épaiffeur  du 
bloc ,  pour  que  le  fendeur  le  divife  plus  aifément* 
Cette  opération  fe  nùmmQ  faire  la  prife.  Il  faut  enfuite 
réduire  les  répakon^  à  l'épaifleur  d'une  ardoife  ;  o» 
fe  fert  pour  cela  d'ijn  oifeau  &  d'un  maillet.  La  pre- 
mière divifion  que  l'on  fait  fur  le  bloc  auand  il  a 
été  réduit  en  répartdns ^  s'appelle  cmtrefenais ,  la  fé- 
conde &  dernière /è/z&.^uand  le  fèndeur  eft  fatigué^' 
fon  attitude  étant  d'être  debout ,  &  le  corps  courbé, 
il  fe  délaffe  à  prendre  la  place  du  tailleur  ,  qui  fèndf 
lui-même  à  fon  tour  ;  cette  diverfité  de  travaux  leut^ 
donne  du  foulagcment.  L'ardoife  fe  fend  fort  aifé-' 
ment ,  mais  les  deux  morceaux  ont  rarement  la  même* 
longueur  &  la  même  largeur.  Elle  a  à^s  nceudscommr 
'le  bois  ,  mais  ils  font  moins  fréquents, 

TQmt  X  \ 
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Quand  Tardoife  eft  divifée  en  plufieurs  parties ,  Il  ett 
queftion  de  les  tailler.  Cette  opération  n^eft  pas  lon- 
gue ;  le  tailleur  eft  affis  a  terre  ,  fes  jambes  étendues 
fous  un  petit  appentis  ou  une  efpece  de  toit  qui  le 
met  k  Tabri  des  injures  de  J'air  ,  &  cju'il  nomme  tue- 
vent.   Chaque  tailleur  a  entre  fes  jambes    un   billot 

3u'on  nomme  chaput\  &  appliquant  la  partie  d*ar- 
oife  fur  ce  cbaput ,  il  coupe  avec  un  outil  de  fer 
qu'il  nomme  doleau  tout  ce  qui  déborde  le  bord  du 
billot*  Chaque  fois  que  le  doleau  tombe  fur  rardoife> 
il  détache  net  la  partie  qu'il  frappe  ,  de  forte  qu'en 
deux  ou  trois  coups  l'ardoife  eft  coupée  &  taillée  : 
c'eft  ce  que  l'ouvrier  appelle  rondir. 

On  feroit  tenté  de  croire ,  à  la  grandeur  détermi- 
née, des  ardoifes  ,  que  les  ouvriers  prennent  quelque 
précaution  pour  là  couper  :  cependant  il  n'en  eft  rien. 
Ils  font  fi  habitués  a  donner  à  Tardoife  de  chaque  ef- 
pece les  dimenfions  qui  lui  conviennent ,  qu^ils  s'en 
acquittent  très  -  bien  fans  y  faire  la  moindre  atten- 
tion. 

De  toutes  les  qualités  de  l'ardoife ,  la  plus  belle 
&  la  plus  eftimée  eft  la  quarrée.  Elle  eft  faite  du  cœur 
de  la  pierre  ,  a  une  figure  triangulaire  ,  porte  enviroa 
huit  pouces  de  largeur  fur  onze  pouces  de  longueur  ^ 
&  doit  être  fans  aucune  roulfeur. 

Le  gros  noir  ou  quarrée  forte  y  pour  la  diftinguer  de 
la  première 'qu'on  appelle  quarrée  fine  ,  eft  de  la  fé- 
conde qualité  j  elle  n'a  ni  tache  ni  rouffeur  ,  &  ne 
diffère  de  la  quarrée  cjue  parce  que  le  morceau  de 
pierre  dont  on  la  tire  n  a  pas  affez  de  dimenfion 
pour  en  faire  une  ardoife  quarrée. 

Le  poil  noir ,  qui  fiiit  la  troifieme  efjpece  »  reffemble 
en  tout  au  gros  noir  y  excepté  qu'elle  eft  plus  mince 
&  plus  légère. 

Le  poil  taché  a  lesiïiémes  dimentions  que  le  poil 
noir ,  mais  elle  n'a  pas  la  même  netteté  9  &  a  fou- 
vent  quelques  taches  roufles. 
y  Le  poi^  roux  eft  toute  rouflè  ;  on  la  tire  de  la  coffe 

ou  preioiere  foncée ,  au  lieu  que  le  poil  taché  f« 
trouve  dans  prefque  toutes  les   foncées. 

La  quaru  ou  ^uaruliM  ^  i%  ifk^v^^  figure  &  «le 
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tii&me  qualité  que   la  quarrée  ,  mais  elle  eft  moins 
large  &  plus  mince. 

Vériddle  eft  étroite  &  longue ,  a  deux  côtés  de 
taillés  &  fes  autres  extrémités  brutes. 

Ldifine  eft  propre  a  couvrir  des  dômes,  parce  qu'elle 
cft  naturellement  convexe  ,  comme  étant  tirée  de  pier- 
res dont  les  couches  ont  cette  forme. 

On  diftingue  encore  les  ardoifes  par  leur  échantil- 
lon. La  grande  quarrée  fait  le  premier  ,  6c  couvre 
environ  cinq  toiles  d'ouvrage  par  millier.  La  grande 
quarrée  fine  fait  le  fécond  échantillon  &  donne  cinq 
toifes  &  demie  de  couverture.  Le  troifieme  échan- 
tillon eft  de  la  petite  fine  qui  ne  couvre  qu'environ 
trois  toifes.  La  quatrième  eft  de  la  quarteîette  &  ne 
donne  par  millier  que  deux  toifes  &:  demie  de  cou«* 
verture. 

Des  copeaux  ou  déchet  des  pierres  on  fait  encore  des 
ardoifes  de  trois  fortes ,  favoir ,  la  tillette  ,  la  car-^ 
telette  ou  carlette  ,  &  le  fendis. 

On  fait  différents  ouvrages  avec  l'ardoife  ;  elle  eft 
propre  a  faire  des  tombes  ,  des  tables  ,  des  carreaux 
d'appartements.  Les  Géomètres  s'en  fervent  aufli 
pour  tracer  des  figures  de  mathématiques  avec  une 
pierre  blanche,  parce  qu'en  efTuyant  les  traits  avec 
un  linge  on  les  détruit  aifément.  Les  ardoifes  fe 
venoent  au  cent  ,  au  millier  ,  &  a  la  fourniture , 
qui  eft  de  vingt  &  un  milliers  ,  fournies  de  quatre 
au  cent.  Quand  elles  font  prifcs  fur  la  perriere  on  en 
met  dix  au  cent  pour  dédommager  les  acheteurs  des 
rifques  de  la  voiture  ,  cette  marchandife  étant  fort 
facile  à  fe  caffer. 

L'ordonnance  de  Paris  fur  la  moifon  des  ardoifes  , 
chap.  16  ,  art.  4 ,  veut  que  l'ardoife  qui  fera  defti- 
née  II  la  conftruftion  des  bâtiments  de  Paris  &  "des 
environs,  foit  faite  &  fabriquée  de  pierres  tirées 
de  la  troifieme  foncée  ,  qui  fe  trouvera  au  moins  à 
vingt-fept  pieds  de  profondeur  ,  &  que  l'ardoife  qui 
fera  tirée  des  deux  premières  foncées  refte  dans  la 
province  ,  pour  couvrir  les  bâtiments  de  la  ville  d'An- 
gers &  des  environs. 

L'ordonnance  a  déterminé  les  deux  efoece^  <i'^« 

"T         **■ 


1^4  A  R  D 

doifes  qu'on  doit  employer  pour  h  confommatïon 
de  la  ville  de  Paris  ,  &  pour  l'entretien  des  maifons 
du  Roi.  Le  Parlement  a  confirmé  cet  article  de  l'or- 
donnance par  un  arrêt  du  J  Août  1669.  Il  eft  arrêté 
par  cet  article  que  Ton  ne  fabriquera  que  de  deux 
qualités  d'ardoife  ;  Tune  ,  appellée  quafrée  forte  ,  qui 
aura  10  à  11  pouces  de  long ,  fur  6  à  7  de  large  ,  & 
a  lignes  d'épaiffeur  ;  l'autre ,  nommée  quarrée  fine  ,  qui 
aura  la  à  13  pouces  de  longueur,  fur_7à  8  pouces 
de  largeur ,  &  une  ligne  d'épaiffeur ,  de  quartier  fort , . 
fin  &  Tonnant.  Ces  deux  fortes  d'ardoifes  font  taxées 
par  ce  même  arrêt;  la  quarrée  forte  à  xa  livres,  la 
quarrée  fine  à  ai  livres  ;  &  il  eft  ordonné  qu'elles 
feront  féparées  dans  les  bateaux  &  dans  les  magafins. 
La  bonne  ardoife  doit  avoir  un  fon  clair  ,  &  un  œil 
d'un  bleu  léger.  Un  moyen  certain  de  s'alTurer  fi  elle 
eft  de  nature  a  ne  point  s'imbiber  d'eau ,  c'eft  de  pla- 
cer une  ardoife  perpendiculairement  dans  un  vafe 
où  il  y  ait  un  peu  d'eau ,  &  de  l'y  laiffer  dans  cette 
pofition  pendant  une  journée.  Si  l'ardoife  eft  bonne  , 
c'eft-a-dire  d'une  contexture  ferme  ,  elle  n'attirera 
point  l'eau  au-delà  de  fix  lignes  au-deflbus  de  fon 
niveau  ;  &  peut-être  n'y  auroit-il  que  les  bords  , 
qui ,  étant  un  peu  défunis  par  la  taille  ,  fe  trouve- 
ront humçftés.  Au  contraire  ,  fi  l'ardoife  eft  de  »au- 
vaife  qualité  ,  elle  s'imbibera  d'eau ,  comme  une 
éponge,  jufqu'à  la  fiu-fàce  fupérieure. 

Les  entrepreneurs  àos  perrieres  firent  des  repréfen- 
rations  dans  le  temps ,  &  fe  plaignirent  du  tort  que 
ce  règlement  feroit  à  leur  commerce  ;  mais  ils  ne 
furent  point  écoutés  :  au  contraire ,  il  fut  confirmé 
par  une  nouvelle  ordonnance  rédigée  en  167a,  &  de* 
puis ,  on  n'a  pas  changé  l'ordonnance. 

Par  le  premier  des  trois  articles  de  cette  ordon- 
nance ,  qui  eft  le  quatrième  fervant  de  règlement  pour 
la  moifon ,  qualité  &  vifite  des  ardoifes  qui  arrivent 
pour  la  provifion  de  la  capitale ,  il  eft  enjoint  aux 
marchands  trafiquants  d'ardoifes  pour  Paris ,  de  n'en 
faire  venir  que  de  deux  qualités  ;  lavoir ,  de  la  quarrée 
forte  de  10  à  II  pouces  de  longueur  fur  6  à  7  de  lar— 
i^eui^^  &  de  a  lignes  d'épailTeur  ;  fans  être  traverûae  , 
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iiî  tnêlfe  de  finnes ,  &  de  la  quarréèfine  de  la  à  13 

S»ouces  de  largeur  &  une  ligne  d'épaiffeur  9  ces  deux 
brtes  d'ardoifes  étant  faites  d^  quartiers  forts  &  Ton- 
nants ,  &  tirées  de  la  troifieme  foncée  de  chaque  per- 
riere. 

Il  leur  eft  auflî  défendu  de  mélanger  les  qualités 
d'ardoifes ,  &  pour  cela ,  il  eft  ordonné  aux  mar- 
chïinds  &  voituriers  d'en  feire  différentes  piles  dans 
leurs  magafins  &  bateaux. 

Il  eft  enfin  ordonné  aux  jurés  couvreurs  de  venir  au 
bureau  de  la  ville  faire  leur  rapport  des  quantités  & 
qualités  qui  font  arrivées  à  chaque  marchand  ;  d'en 
repréfenter  les  échantillons ,  pour  le  prix  en  être  taxé, 
avec  défenfes  aux  marchands  de  les  expofer  en  vente 
que  les  échantillons  n'aient  été  portés  au  bureau. 

Les  ardoifes  les  plus  fines  &  les  meilleures  s'en- 
voient à  Paris  &  à  Rouen.  La  groffe  noire  &  quelques 
autres  de  moindre  qualité ,  fe  débitent  ordinairement 
pour  le  pays  du  Maine,  &  depuis  Saumur  jufqu'à  Or- 
léans. Le  poil  noir  &  le  poil  gros  noir  font  propres  pour 
Nantes  &  vers  le  bas  de  la  rivière  de  Loire.  On  en- 
voie plus  communément  dans  les  pays  étrangers  de 
la  quarrée  fine  &  de  la  quarrée  forte  j  parce  qu'étant 
d'un  plus  petit  volume  que  les  autres,  elles  font 
moins  d'encombrement  dans  le  vaiflèau. 

On  eftime  qu'année  commune ,  il  fe  fabrique  tous 
les  mois ,  dans  les  diverfes  ardoifieres  de  l'Anjou ,  un 
million  de  milliers  d'ardoifes  de  toute  efpece. 

Les  droits  de  fortie  que  l'on  paie  en  France  pour 
les  ardoifes  >  font  de  quinze  fols  ;  &  ceux  d'entrée  ,  de 
dix  fols  pour  le  millier  en  nombre. 

L*art  de  Tardoifier  n'a  point  été  établi  en  maîtrife  ; 
mais  il  n'appartient  qu'aux  maîtres  couvreurs  d'em- 
ployer l'ardoife  pour  la  couverture  des  maifons ,  dans 
les  endroits  où  fl  y  a  maîtrife.  Voye\  Couvreur. 

ARGENTEUR.  Ouvrier  dont  l'art  eft  d'appliquer 
&  fixer  de  l'argent  en  feuilles  fur  des  ouvrages  en 
tous  métaux  ;  fur  papier  ,  bois ,  écaille  ,  toile ,  &c.  & 
de  faire  paroître  ces  ouvrages,  en  tout  ou  en  partie  , 
comme  s  ils  étoient  d'argent. 

On  ne  fait  pas  précifement  en  quel  tem^^s  c^x.  "^v 

1-  \v\ 
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a  commencé,  ni  ceux  qui  en  furent  les  premiers  in- 
venteurs. Il  y  a  cependant  lieu  de  préfumer  qu*il  doit 
jbn  origine  au  luxe  4^5  peuples,  qui,  n'étant  pas 
affez  riches  pour  avoir  en  matière  aargent  certains 
meubles ,  ou  certains  ornements  dont  ils  fe  fervoient , 
imaginèrent  de  leur  appliquer  quelque  couleur  qui 
les  fît  regarder  comme  s'ils  étoient  réellement  d'un 
métal  aufîî  précieux. 

Lorfqu'on  veut  donner  l'apparence  de  l'argent  a 
ce  qui  n'en  eft  pas ,  on  y  applique  fortement  des 
feuilles  d'argent  ;  & ,  après  les  avoir  répandues  éga- 
lement par-tout ,  on  doit  les  unir  fi  bien ,  que  l'œil 
ne  puifie  pas  s'appercevoir  qu'une  pièce  argentée 
difïere  d'une  pareille  qui  eft  d'argent.  L'ouvrage 
pafle  pour  mauvais  lorfqu'on  y  trouve  quelque  iné^ 
galité ,  &  pour  mal  fait  lorfque  fa  furface  eft  mal 
adhérente ,  légère  &  raboteufe ,  pour  avoir  employé 
de  l'argent  qui  n'eft  pas  de  bon  aloi. 

On  argenté  différemment  fur  .les  métaux  que  fur 
toutes  les  autres  matières.  On  fe  fert  du  feu  dans 
le  premier  cas ,  &  dans  le  fécond ,  on  fait  ufage 
de  quelques  matières  glutineuffes  '  qui  prennent  fur 
les  feuilles  d'argent  &  fur  les  pièces  qu'on  doit 
argenter.  I 

ï^our  argenter  fur  fer  ou  fur  cuivre,  on  com- 
mence par  émorfiler  l'ouvrage  ;  c'eft-à-dire  ,  que  , 
lorfque  cet  ouvrage  a  été  fait  au  tour,  on  en  6 te 
le  morfil  ou  vives  arêtes   avec  des   pierres  a    polir. 


après  qu  elles  lont  un  peu 
dies  ,  on  les  plonge  dans  de  l'eau  féconde  où  on  les 
lailTe  pendant  peu  de  temps  :  forties  de  cette  eau , 
on  les  ponce  ;  c'eft-à-dire ,  on  les  écTaircit  en  les 
frottant  à  l'eau  avec  une  pierre-ponce.  Dès  qu'elles 
font  éclaircies  ,  on  les  fait  réchauffer  un  peu ,  afiez 
tcpendant ,  pour  qu'en  les  replongeant  dans  Peau 
féconde,  l'ébuilition  qu  Viles  caufent  en  y  entrant , 
foit  accompagnée  d'un  peu  de  bruit.  On  ne  fait 
cette  efpece  de  féconde  trempe,  que  pour  donner 
à  chaque  pièce  des  petites  inégalités  infeniibles  ,  qui 
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la  difpofent  à  prendre  mieux  les  feuilles  d'argent  dont 
t)n  doit  la  couvrir, 

Lorfqu'on  veut  que  l'argenture  foit  folidc  &  du- 
rable ,   on  hache  les  pièces  ;  c'eft-à-dire ,  qu'on   y 
pratique    en    tout  fens    un  nombre  prodigieux  de 
traits ,  qu'on  appelle  hachures ,  &  qu'on  fait  avec  le 
tranchant  d'un  couteau  d'acier ,  dont  la  forme  &  la  gran- 
deur font  proportionnëesà  l'ouvrage  qu'on  doit  hacher. 
Lorfque  cette  opération  eft  faite ,  on  met  bleuir  les 
pièces  hachëes;   ceft-à-dire,  qu'on  leur  donne  un 
degré  de  chaleur  qui  change  leur    furfâce  en  bleu. 
Ce  degré  de  chaleur  leur  eft  fi  néceflaire ,  qu'on  ne 
fauroit  les  finir  fans  le  leur  continuer  ;  &  comme 
on  ne  pourroit  les  tenir  a  nud  dans  la  main ,  oii 
les  monte   fur   des    tiges   ou   chaflis  de  fer  qu'on 
nomme  des  mandrins.  Ces  mandrins  varient,   dans 
leur  forme  &  dans  leur  grandeur ,  relativement  aux 
ouvrages   qu'on  veut  argenter.    Les  pièces  plates , 
comme  les  afFiertes ,  font  montées  fur  un  mandrin  à 
chaffis  ou  à  coulilïë.  Les  pieds  des  chandeliers  &  de 
toutes  les  pièces  percées,  font  tenus  par  une  bro- 
che de  fer  terminée  par  une  vis  ;  &  au  moyen  d'un 
écrou ,  on  fixe  l'ouvrage  fur  cette  broche  ,  qu'on 
appelle  auflî  un  mandrin,  Ainfi ,  félon  la  différence 
des  ouvrages  ,  on  dit  un  mandrin  à  aiguière ,  à  affiette  ^ 
à  plat  &  à  chandelier. 

Chaque  feuille  d'argent  dont  on  fe  fert,  a  cinq 
pouces  en  quarré ,  &  quarante-cinq  de  ces  feuilles 
doivent  pefer  un  gros. 

On  commence  par  en  mettre  deux  h  la  fois  fiir  une 
pièce  chaude ,  ce  qu'on  appelle  charger.  On  prend  les 
feuilles  de  la  main  gauche  avec  des  brunetles  ou  pinces  , 
&  de  la  droite ,  on  tient  un  brunijfbirà  ravaler  \  c'eft- 
à-dire ,  à  preffer  &  frotter  fortement  les  feuilles  ap- 
■  pliquées  fur  la  pièce. 

Ces  bruniffoirs  ont  une  forme  &  une  grandeur 
difiKrente ,  fuivant  les  divers  ouvrages  auxquels  on 
les  emploie.  Les  uns  font  droits ,  les  autres  courbés  ; 
mais  ils  font  tous  d'un  acier  bien  trempé,  très-poli > 
&  parfaitement  arrondis  par  leurs  angles ,  pour  ne 
pas  Élire  de  raies  en  allant  &  venant  fur  l'ouvc^*^^ 
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Lorfque  le  feu  a  trop  pénétré  la  pièce  en  quelque 
endroit,  on  h  grattebojje  ;  c'eft-k-dire,  qu'on  em- 
porte avec  un  inftrument  de  laiton,  appelle  gratte^ 
iojjfe^  une  efpece  de  pouffiere  noire  qui  s*eit  for- 
niée  à  la  furrace  de  la  pièce  :  on  la  charge  enfuite 
conune  auparavant. 

Les  argenteurs  travaillent  toujours  deux  pièces  à 
la  fois.  Pendant  qu'une  chauffe ,  ils  bruniffent 
l'autre. 

Quand  les  deiyc  premières  feuilles  d'argent  font 
bien  appliquées ,  on  fait  rechauffer  la  pièce  comme 
auparavant.  On  y  met  par-defTus  quatre  ou  fix  feuil- 
les d'argent  à  la  fois ,  oc  on  continue  jufqu'à  trente  » 
quarante ,  cinquante  &  foixante  feuilles ,  lelon  qu'on 
veut  donner  à  la  pièce  une  argenture  plus  diu'able 
&  plus  belle.  Pour  rendre  ces  feuilles  adhérentes 
entre  elles  &  les  deux  premières  ,  on  pafTe  par- 
defTus ,  à  chaque  fois ,  le  brunijjoir  à  brunir ,  qui  ne 
diffère  du  brunijjfbir  à  ravaler  que  par  la  longueur  de 
fon  manche. 

Chaque  pièce  étant  revêtue  de  la  quantité  de 
feuilles  d^argent  qu'on  juge  à  propos  de  lui  donner  » 
on  la  brunit  à  fond  en  appuyant  fortement  le  bru*- 
Tïiflbir  contre  elle. 

Comme  on  argenté  le  bois^  la  toile,  le  cuir,  &c. 
de  la  même  façon  qu'on  les  dore,  nous  en  parlerons 
9  l'article  du  doreur. 

Pour  défargenter  une  pièce  on  la  fait  chauffer  pen^ 
dant  deux  fois  ;  &  on  la  trempe  autant  de  fois  dans 
de  l'eau  feconde  qui  prend  peu  à  peu  toute  l'argen- 
(Ure  ;  il  faut  cependant  bien  prendre  garde  de  ne 
pas  l'y  lailfer  tremper  trop  long-temps  ,  parce  que 
l'eau  féconde  prendroit  trop  fur  le  corps  de  la  pièce  , 
y  formeroit  des  inégalités,  &  lui  donneroit  une  fur- 
fece  raboteufe  &  défagréable  quand  on  la  réargen^- 
teroit, 

Les  (tatuts  des  argenteurs  datent  depuis  Char^ 
les  IX.  Ils  font  les  mêmes  que  ceux  des  doreurs 
fur  cuivre  &  autres  métaux ,  avec  lefquels  les  ar^ 

fenteurs  ne  font  qu'une  même  communauté  :  vojq 
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ARITHMETICIEN.  C'eft  celui  qui ,  fâchant  par- 
faitement Tarithmécique ,  fait  profefllon  de  l'enfei* 
gner  aux  autres. 

Quoiqu'on  ne  puifle  rien  dire  de  bien  afTuré  fur 
l'origine  &  l'invention  de  Tarithmétique ,  il  y  a  quel- 
que apparence  qu'étant  utile  a  la  première  introduc- 
tion du  commerce  parmi  les  hommes ,  elle  a  pu  être 
connue  avant  le  déluge  ,  dans  le  temps  où  l'écriture 
fainte  nous  apprend  que  les  fciences  &  les  arts  com- 
meilkrent  à  fe  découvrir.  Les  Mufulmans  difent 
qvL*Enoch  ou  Edois  ,  félon  eux  ,  en  fut  l'inventeur  ; 
d'autres  en  font  honneur  aux  Phéniciens ,  comme 
étant  réputés  les  premiers  commerçants  du  monde. 

Jofeph  prétend  ,  dans  tes  antiquités  judaïques  , 
qu'Abraham  la  communiqua  aux  Egyptiens ,  que 
ceux-ci  la  tranfmirent  aux  Grecs ,  beaucoup  plus  par- 
fiiite  qu'ils  ne  l'avoient  reçue  des  Caldéens.  Les  Grecs 
la  communiquèrent  aux  Romains  ,  d'où  elle  a  pafle 
jufqu'a  nous.  On  peut  dire  à  la  louange  de  nos  altro- 
nomes  &  de  nos  mathématiciens  ,  qu'ils  l'ont  tirée 
de  l'enfance  où  elle  étoit  chez  les  anciens  ,  &  qu'ils 
l'ont  portée  au  dernier  degré  de  perfedion  où  il  fem- 
ble  qu'elle  puiffe  atteindre. 

On  ne  la  connoiiToit  point  en  Ruffie  avant  le  Czar 
Pierre  le  Grand,  Le  calcul  des  Mofcovites  étoit  au- 
paravant long  ,  ennuyeux  ,  &  fujet  à  beaucoup  d'er- 
reurs, avec  leurs  grains  qu'ils  enfiloient  dans  un  fil 
d'archal  ;  au  lieu  que  les  originaires  du  Pérou,  qui 
comptent  encore  a  leur  ancienne  manière  avec  des 
grains  de  maïs  qu'ils  arrangent  différemment ,  comme 
le  ^foient  autrefois  les  Ruffes ,  font  leurs  opéra- 
tions arithmétiques  avec  bien  plus  de  vîtefle  &  de 
fureté. 

Les  Indiens  font  fi  verfés  dès  leur  plus  tendre  jeu- 
neffe  à  compter  fur  leurs  doigts  ,  que  fans  le  fecours 
de  la  plume  ils  font  toutes  fortes  de  calculs  ou  par  la 
force  de  leur  imagination ,  ou  par  quelque  méthode 
méchanique  gui  ell  propre  à  leur  façon  de  calculer» 
Les  Chinois  ne  coimoiffent  point  '  le  zéro  ;  ils  nç 
calculent  point  par  dés  règles  d'arithmétique ,  mais 
ils  fe  fervent  à  leur  place  d'un  inftrumçnt  compof^ 
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d  ure  petite  planche  d'un  pied  &  demi  de  long  ,  fur 
le  travers  de  laquelle  ils  pafïënt  dix  à  douze  petits 
bâtons  coulants.  En  les  affemblant  ou  en  les  retirant 
les  uns  de§  autres ,  ils  comptent  a -peu-près  comme 
nous  ferions  avec  des  jetons.  Ils  opèrent  avec  une  fi 
grande  facilité  qu'ils  fuivent  fans  peine  un  homme  , 
quelque  vite  qu'il  life  un  livre  de  compte  :  à  la  fin 
toutes  les  opérations  font  faites  ;  &  ils  ont  comme 
nous  la  manière  d'en  faire  la  preuve. 

L'arithmétique  enfeigne  à  fupputer ,  comptU  & 
calculer  avec  juftefTe  &  facilité ,  foit  en  ajoutant  di- 
verfes  fommes  enfemble ,  foit  en  les  tirant  &  fouf- 
trayant  les  unes  des  autres ,  foit  en  les  multipliant 
les  unes  par  les  autres  ,  foit  enfin  en  les  divifant  & 
les  partageant.  Auffi  fes  règles  principales  &  effen- 
tiellesfont ,  V addition ,  \2Lfoujira3ion ,  la  multiplication  & 
la  divijion.  Quoique  pour  faciliter  &  expédier  tous  les 
calculs  du  commerce  on  ait  imaginé  les  règles  de 
trois ,  de  compagnie  ,  de  change ,  de  troc ,  d'efcompte , 
d'alliage  9  de  réduction  ou  rabais ,  &  quelques  autres  ; 
la  fcience  d'un  habile  arithméticien  confifte  à  favoir 
additionner ,  fouflraire  ,  multiplier ,  &  divifer  facile- 
ment toutes  fortes  de  nombres  ,  parce  que  toutes  les 
règles  ,  quelles  qu'elles  foient ,  ne  peuvent  fe  faire 
que  par  rapplication  àes  quatre  principales. 

L'arithmétique  fe  divife  en  théorique  ,  en  pratique  , 
înftrumentale  ,  logarithmique  ,  numérale  ,  ipécieufe, 
décimale  ,  binaire  ,  tétraftique  ,  vulgaire  ,  duodéci- 
male &  fexagéfimale  ;  en  celle  des  infinis ,  &  en 
arithmétique  politique. 

La  théorique  eft  la  fcience  des  propriétés  &  des  rap- 
ports des  nombres  gbftrâits ,  avec  les  raifons  &  les 
démonftrations  des  différentes  règles.  Telle  eft  celle 
qu'on  trouve  dans  l0s  feptieme  ,  huitième  &  neu- 
vième livres  d'Euclide, 

La  pratique  eft  l'art  de  trouver  des  nombres  par 
le  moyen  de  certains  nombres  donnés ,  dont  la  re- 
lation aux  premiers  eft  connue  ;  comme  fi  on  deman- 
doit  de  déterminer  le  riombre  égal  aux  deux  nombres 
donnés  ,  fix  &  huit.  Tartaglia  ,  Vénitien ,  fut  le  pre- 
177 jer  c^ui ,  en  1556/  doiuxa  un  cours  complet  de  l'a- 
rûhme tique  pratiqua. 
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Uinflrumentaîc  eft  celle  où  les  règles  communes 
s'ejtécutent  par  le  moyen  des  inftruments  qu'on  a 
imaginés  pour  calculer  avec  plus  de  facilité  &  de 
promptitude  ,  comme  les  bâtons  de  Neper ,  rinftru- 
ment  de  Moreland  ,  celui  de  Leibnits  ,  &  la  machbe 
arithmétique  de  Pafcal,     \ 

La  logarithmique  s'exécute  avec  les  tables  des  loga- 
rithmes. 

La  numérale  enfeigne  le  calcul  des  nombres  ou 
des  quantités  abftraites  défignées  par  des  chiffres. 
On  en  fait  les  opérations  avec  des  chiffres  ordinaires 
ou  arabes. 

Lz/pécieufeeH  celle  qui  apprend  le  calcul  des  quan- 
tités défignées  par  les  lettres  de  Talphabet.  C'eft  ce 
qu'on  appelle  ordinairement  l'algèbre  ou  l'arithméti- 
que littérale. 

La  décimale  s'opère  par  une  fuite  de  dix  carafteres  , 
de  manière  que  la  progreflion  va  de  dix  en  dix.  Telle 
ell  l'arithmétique  commune. 

L^  binaire  QÏï,  celle  oii  l'on  n'emploie  uniquement  que 
deux  figures ,  l'unité  ou  i  ,  &  le  zéro  ou  o.  M. 
Dangicourt  prétend  que  de  toutes  les  méthodes  où. 
l'on  feroit  ufage  d'un  plus  grand  nombre  de  caractè- 
res ,  celle-là  eft  la  plus  facile  pour  découvrir  les 
loix  des   progreffions, 

La  tétraâlque  eft  celle  où  l'on  ne  fe  fert  que 
des  nombres  i  ,  a  ,  o.  On  a  un  traité  de  cette 
arithmétique  ,  par  Derha^d  Veigel,  Comme  la  bi- 
naire ,  elle  eft  moins  de  pratique  que  de  curio- 
fité  9  puifqu'on  peut  exprimer  les  nombres  d'une 
manière  beaucoup  plus  abrégée  par  l'arithmétique 
décimale. 

La  vulgaire  roule  fur  les  entier$&  les  frayions. 

La  duodécimale  &  la  fexagéfimale  procèdent  par 
douzaines  ,  bu  par  foixantaines  ,  ou  pour  mieux  dire  , 
c'eft  la  doctrine  des  fradtions  duodécimales  &  fexa- 
géfimales.  A  l'imitation  des  bâtons  de  I^cper ,  Sa- 
muel  Reghier  a  inventé  une  efpece  de  baguettes  fexa- 
géfunales  au  moyen  defquelles  on  fait  avec  facilité 
toutes  les  opérations  de  cette  arithmétique. 

V arithmétique  des  infinie  eft  U  u\ixhaà^  ^^  vi^'Si;^^'^ 
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la  fomme  d'une  fuite  de  nombre  dont  les  termes 
font  infinis  ,  &  d'en  déterminer  les  rapports,  Wallis 
eft  le  premier  qui  ait  traité  cette  méthode  à  fond  , 
&  qui.  ait  enfeigné  Tufage  qu'on  pouvoit  en  faire 
en  géométrie. 

L* arithmétique  poUtique  fert  à  calculer  la  puiffànce 
d'un  état  &  la  politique  de  fon  commerce.  Au 
calcul  des  récoltes  ,  elle  ajoute  le  calcul  des  moyens 
de  la  confommation  ,  ou  de  la  vente  qui  eft  la  plus 
avantageufe.  Au  calcul  des  hommes ,  elle  joint  leur 
valeur  par  leur  travail.  A  celui  de  valeurs  numé- 
raires ,  elle  ajoute  le  crédit  courant  des  négociants , 
&  leur  crédit  poffible.  Enfin  c'eft  celle  dont  les 
opérations  ont  pour  but  des  recherches  utiles  \ 
1  art  de  gouverner  les  hommes  qui  habitent  un  pays  ; 
à  la  quantité  de  nourriture  qu'ils  doivent  confommer  ; 
au  travail  qu'ils  peuvent  faire  y  au  temps  qu'ils  ont  à 
vivre  ;  à  la  fertilité  des  terres ,  &  à  la  fi?équence 
des  naufrages. 

Cette  arithmétique  eft  infiniment  utile  aux  politi- 
ques ,  &  fur-tout  aux  miniflres  d'état  qui  s'en  fer- 
vent pour  la  perfeâion  de  l'agriculture ,  du  com- 
merce tant  intérieur  qu'extérieur  des  colonies,  &  pour 
le  cours  &  l'emploi  de  l'argent.  Le  chevalier  Petty  , 
anglois  ,  eft  le  premier  qui  ait  publié  plufieurs  effais 
fous  ce  titre. 

Charlemagne  fut  le  premier  de  nos  rois  qui 
amena  de  Rome  des  maîtres  d'arithmétique ,  &  qui 
en  établit  des  écoles  dans  toute  l'étendue  de  fon 
royaume. 

Il  y  a  des  experts-jurés  écrivains-arithméticiens  ; 
ils  font  corps  avec  les  écrivains  &  ont  les  mêmes 
ftatuts. 

ARMURIER.  C'étoit  celui  qui  faifoit  autrefois 
les  armes  défenfives  dont  les  gens  de  guerre  fe  cou- 
vroient  ,  comme  le  heaume ,  le  gorgeron ,  la  cui- 
railè ,  la  cotte  de  mailles  ,  les  brafTarts  ,  les  cuif^ 
farts  ,  le  morion  ,  le  hauflë-col ,  les  tafTettes  ,  les 
^enouillieres ,  les  gantelets,  &c.  Ils  portoient  auffi 
l3  nom  de  heaumiers  ,  a  caufe  du  heaume  ou  cafque  , 
comme  étant  h  principale  &  la  plus  honorable  pièce 
^i^  l'armure» 


i 
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tes  cafques  &  les  cuirafTes  n'étoieht  guère  eti 
ttfkge  chez  les  militaires  François,  du  temps  de  nos 
premiers  rois  ;  Tintroduâion  s'en  fit  peu-à-peu* 
Guillaume  U  breton  &  Rigord ,  tous  les  deux  hiflo- 
rieiis  de  Philippe  Augufte ,  remarquent  que  ce  fut 
de  leur  temps  ,  ou  peu  auparavant ,  que  les  chevalier» 
réuffirent  à  fe  rendre  prefque  invulnérables  en  ima- 
ginant de  joindre  tellement  toutes  les  pièces  de  leur 
armure  ,  que  la  lance ,  Vépée  9  ni  le  poignard  ,  ne 
puffânt  pénétrer  jufqu^a  leur  corps  ,  &  de  les  rendre 
û  fortes  qu'elles  ne  pufTent  être  percées  :  auffi  recom- 
mandoient-ils  aux  armuriers  de  donner  à  leurs  armes 
la  meilleure  trempe  poffible. 

Cette  manière  de  s'armer  tout  de  fer  a  duré  long- 
temps en  France  :  elle  étoit  encore  en  ufage  fous 
Louis  XIII ,  &  fur  la  fin  du  règne  de  ce  Prince  , 
prefque  toute  la  cavalerie  françoife  étoit  armée  dans 
ce  goût-lk. 

Les  chevaux  étoient  auflî  couverts  d'armures  de 
fer.  Cela  paroît  par  une  lettre  de  Philippe  le  Bel , 
du  ao  janvier  1303  ,  au  bailli  d'Orléans,  par  la- 
quelle il  eft  ordonné  que  ceux  qui  avoient  cinq 
cents  livres  de  revenu  dans  ce  royaume ,  en  terres  , 
aideroicnt  d'un  gentilhomme  bien  armé  &  bien  monté, 
d'un  cheval  de  cinquante  livres  tournois  ,  ôc  couvert 
de  couverture  de  fer.  En  1353  ,  le  roi  Jean  écrivit 
aux  bourgeois  de  Nevers  &  d'autres  villes ,  qu'ils 
eufïènt  à  envoyer  a  Compiegne  ,  dans  la  quinzaine  de 
Pâques  ,  le  plus  grand  nombre  d'hommes  &  de  che- 
vaux couverts  de  mailles  qu'ils  pourroient ,  pour  mar- 
cher contre  le  roi  d'Angleterre. 

L'infanterie  avoit  aufii  fes  armes  défenfives.  M.  de 
Puyfegur  dit  dans  (es  mémoires  ,  qu'en  1387  les 
piquiers  des  régiments  '  des  gardes  &  de  tous  les 
vieux  corps  avoient  des  corcelets ,  &  qu'ils  en  por- 
tèrent jufqu'à  la  bataille  de  Sedan ,  qui  fut  donnée 
en  1641.  Les  piquiers  des  gardes  fuifles  les  ont  con- 
fervés  jufqu'au  temps  qu'on  retrancha  les  piques  ^ 

fous  Louis  XIV.  ^ 

La  cavalerie  a  aujourd'hui  des  plaftrons  a  l'é- 
preuve du   piûolet ,  &  les  officiers  doivent  avoir 
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des  cuirafles  d'un  fer  poli  ,  dont  le  devant  eft 
h  répreuve  du  moufquet ,  &  le  derrière  à  celle  du 
piftolet. 

On  confond  mal-à-propos  les  armuriers  avec  les 
arquebufiers  ;  ces  deux  métiers  font  totalement  dif- 
férents :  le  premier  étoit  dans  toute  fa  vigueur  que  le 
fécond  n'exiftoit  pas  encore. 

Les  premiers  ftatuts  des  armuriers-heaumiers  fu- 
rent donnés  par  Charles  VI  ,  en  140^  ;  ce  Prince 
les  érigea  en  corps  de  jurande  :  mais  ces  anciens 
ilatuts  ayant  été  négligés  &  prefque  éteints  ,  on 
leur  en  donna  de  nouveaux  en  i66a ,  qui  ayant 
été  examinés  &  approuvés  par  le  maréchal  de  Brijfàc  , 
gouverneur  de  raris  ,  &  enfuite  par  le  lieutenant 
civil  &  le  procureur  du  roi  au  châtelet ,  furent 
enfin  confirmés  &  homologués  par  les  lettres-patentes 
de  Charles  IX  ,  à  Houdan  ,  au  mois  de  feptembre  de 
la  même  année  ,  &  enregiflrées  au  parlement  le  mois 
de  mars  fuivant. 

Ces  derniers  ftatuts  contenoient  vingt-deux  arti- 
cles ,  dont  Tun  porte  qu'il  leur  fera  permis  de  faire 
tous  harnois  pour  armer  hommes  ,  fpécialement 
les  corcelets ,  corps  de  cuirafles  ,  haufîe-cols' ,  taf- 
fettes  ,  braflarts  ,  gantelets ,  harnois  de  Jambes  :  ha- 
billements de  tête  ,  bcurguignotes  fervant  à 
hommes  d'armes ,  bourguignotes  &:  morions  fervant 
k  gens  de  pied  ,  tant  k  l'épreuve  qu'à  la  légère  « 
harnois  de  jambes  ,  ou  tonnelets  à  courir  en  lice  j 
enfin  ,  harnois  tonnelets ,  &  bajpns  fervant  à  com- 
battre à  la  barrière. 

Depuis  que  la  mode  des  armures  eft  paflëe  9  la 
communauté  des  armuriers  eft  totalement  tombée  à 
Paris  :  elle  y  étoit  autrefois  une  des  plus  nombreufes  ; 
mais  elle  diminua  infenfiblenîent ,  &  fe  trouva  ré- 
duite' à  foixante  maîtres  lùr  la  fin  du  feizieme  fiecle. 
En  172.3  ,  elle  n'avoit  plus,  que  deux  maîtres ,  qui 
croient  les  enfants  du  célèbre  Drouart ,  &  qui  fou- 
tenoient  la  réputation  de  leur  père ,  qui  fut  le  der- 
nier juré  de  fon  corps.  Les  ancêtres  de  ce  Drouart 
étoient  en  réputation ,  depuis  plus  de  deux  cents 
fUis^  de  fabriquer  les  meilleures  hc  )es  plus  riches  ar-» 
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ipures  de  l'Europe  ,  fans  même  en  excepter  celles  de 
Milan  9  qui  ont  toujours  été  fort  eflimies. 

Les  deux  derniers  Drouart  prenoient  la  qualité  de 
feuls  armuricrs-heaumiers  clu  roi  &  des  princes  » 
comme  étant  les  feuls  qui  fourniffent  au  roi  ,  aux 
princes  &  aux  grands  Seigneurs  des  corps  de  cuiraffe. 
ils  avoient  leur  boutique  au  haut  de  la  rue  S.  dénis  y 
dans  la  rue  de  la  heaumerie  ,  rue  qui  porte  fk  déno- 
mination de  leur  métier. 

Les  armuriers  avoient  S.  Georges  pour  patron  , 
&  leur  confrairie  étoit  à  S.  Jacques  de  la  boucherie  , 
où  ce  faint  eft  repréfenté  de  hauteur  naturelle  ,  armé 
de  pied  en  cap  d'armure  d'acier  poli ,  monté  fur 
un  cheval  caparaçonné  à  l'antique  ,  &  avec  un  har- 
nois  d'acier. 

C'éft  préfentement  à  Befançon  qu^eft  établie  la  fa- 
brique des  corps  de  cuirafle  dont  on  fe  fert  dans  la  ca- 
valerie franco ife  :  on  en  fait  néanmoins  venir  queU 
ques-uns  de  fuifTe. 

ARPA ILLEUR,  On  donne  ce  nom  a  ceux  qui  s'oc- 
cupent à  chercher  &  à  tirer  l'or  du  fable  des  ri- 
vières qui  roulent  des  paillettes  de  ce  métal.  Il  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  ceux  qui  travaillent  à  la 
découverte  des  mines ,  &  auxquels  on  donne  quel- 
quefois le  même  nom. 

Quoique  l'or  fe  tire  ordinairement  àes  mines  , 
on  en  trouve  auffi  dans  les  fables  que  charient 
quelques  rivières  &  quelques  torrents  :  on  appelle 
ordinairement  cet  or  ,  or  en  poudre ,  poudre  d'or  , 
ou  paillettes  d'or. 

Cet  or  vierge ,  c'eft-a-dire  ,  qui  n'a  point  païïé  par 
le  feu  9  &  qui  fe  trouve  mêlé  avec  différentes  efl 
peces  de  terres  ou  de  fables  9  eft  toujours  pur , 
n'ayant  avec  lui  ni  foufre  ni  arfenic  :  au  moyen  de 
plufieurs  lavages  on  le  fépare  des  terres  ou  des  fables 
dans  lefquels  il  eft  incorporé. 

L'Mfe  trouve  quelquefois  en  petits  grains  ou 
en  pHdre  ;  &  pour  lors  il  eft  mêlé  avec  du  fable 
dont  la  couleur  eft  rouge  ,  jaune  ou  brune ,  quel-, 
quefbis  auili  il  y  eft  en  pajillettes  ou  en  petites 
lame«.    ^ 
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On  en  trouve  fous  la  forme  des  grains  routes  t 
mais  cette  couleur  ne  lui  vient  que  des  matierei 
étrangères  qui  fe  font  attachées  à  fon  extérieur  , 
&  qui  reiïemblent  à  de  la  rouille  de  fer.  Il  y  en 
a  d'un  rouge  foncé,  &  dont  les  grains  font  fem- 
blables  à  des  grenats  tranfparents  :  celui  qui  a  le» 
grains  noirs  ,  participe  un  peu  de  la  couleur  noire  du 
fable  avec  lequel  il  eft  mêlé.  On  en  rencontre  quel- 
quefois de  lenticulaires ,  qui  contiennent  beaucoup 
d'or  ,  &  qui  font  fi  friables ,  qu'il'^  fe  brifent  àks 
qu'on  les  fi-appe.  Il  y  en  a  de  formé  fphérique  & 
ce  malléables  ,  qui  font  auffi  duftiles  que  du  plomb  , 
&  d'autres  qui  étant  alTemblés  en  une  petite  «lafTe  , 
paroifTent  avoir  été  polis. 

Dans  la  Sibérie  ,  il  y  a  plufieurs  rivières  qui  entrai- 
.  nent  de  l'or  avec  leur  fable ,  mais  particulièrement 
la  grande  rivière  qui  vient  du  fud  de  cette  province  j 
&  va  s'emboucher  dans  la  mer  Cafpienne. 

Nous  avons  en  France  plufieurs  rivières  qui  rou- 
lent de  l'or  dans  leur  fable ,  comme  l'Ariege,  la  Salât , 
la  Garonne ,  &  autres  qui  ont  leur  fource  dans  les  Py- 
rénées ;  ce  qui  dénote  combien  ces  montagnes  abon- 
dent en  mines  d'or. 

Dans  les  coulées  des  montagnes  du  Chili ,  on  fé- 
pare  l'or  de  la  terre  par  le  moyen  du  lavage  ;  l'in- 
duflrie  &  l'appât  du  gain  ont  stppris  la  même  opé- 
ration aux  habitants  des  bords  de  la  Garonne ,  8c 
fur-tout  aux  Agenois  ,  qui ,  avant  ou  après  la  récolte 
des  froments ,  vont  avec  leurs  femmes  &  leurs  enfants 
prendre  du  fable  de  la  rivière  dans  des  paniers  ,  & 
en  extraire  l'or  après  plufieurs  lavages.  Le  moins 
qu'ils  en  trouvent  chaque  jour ,  vaut  toujours  mieux 
que  le  falaire  des  journées  qu'ils  employeroient  à  tra- 
vailler pour  les  particuliers. 

Dans  la  partie  de  l'Autriche  où  le  Danube  répand 
de  Targent  fur  fes  bords ,  il  y  a  toujours  un  grand 
nombre  d'ouvriers  occupés  à  le  recueillir  :  poiv^'en 
rien  perdre  ,  ils  fe  fervent  d'auges  qui  font  fo^fvées 
d'un  côté  par  àts  pieds  de  bob  ;  un  des  ouvriers  y 
met  de  la  terre  qu'il  prend  auprès  du  fleuve ,  un  fé- 
cond     ette  de  Teau  ^vec  une  grande  cuillei^  la.  terre 

«'enfuir 
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6'enfaît  avec  Teau  ,  le  métal  refte  le  long  de  l'auge  » 
on  le  porte  enfuite  a  la  fonderie  où  il  reçoit  la  peiy 
feâion  qu'il  doit  avoir, 

ARPENTEUR.  On  appelle  ainfi  celui  qui  mefure 
les  terreins  ,  &  les  évalue  en  arpents  ou  en  toute 
autre  mefure  convenue  dans  le  pays  où  fe  fait  Tar- 
pentage. 

L'arpentage ,  qui  eft  la  mefure  des  poffeflions  cham- 
pêtres 9  eft  un  art  très-ancien  ;  il  porte  indifférem- 
ment le  nom  de  géodéfie  ,  ou  mefurage  des  terres  ,  ou 
bien  celui  de  planimétrie ,  qui  fignifie  mefure  àés 
furfàces. 

Les  mefures ,  ainfi  que  les  inftruments  dont  les 
arpenteurs  fe  fervent  pour  leurs  opérations,  varient 
fuivantles  différentes  provinces  où  elles  font  établies. 
Les  arpenteurs  doivent  y  faire  attention  ,  &  fur-tout 
cbferver  que  lorfque  Tarpentage  n'eft  point  déclaré 
dans  un  titre  ,  ils  doivent  fe  conformer  a  la  coutume 
des  lieux  pour  le  mefurage  des  terres  >  &  non  à 
l'ufage  de  l'endroit  où  le  contrat  a  été  paifé. 

Pour  connoître  retendue  d'un  terrein  ,  il  faut  com- 
mencer par  en  avoir  la  figure  &  les  dimenfions ,  & 
après  en  avoir  trouvé  la  luperficie  en  toifes  ou  en 

Sieds  quarrés ,  les  réduire  en  arpents  ou  à  la  mefure 
u  pays  où  l'on  fait  l'arpentage.  Pour  cet  effet  on 
met  des  piquets  à  tous  les  angles  d'un  champ  pour  les 
ajppercevoir  plus  diftinâement  ;  on  mefure  les  côtés 
<iu  terrein  piqueté  avec  une  toife  ,  une  perche ,  ou 
une  chaîné  ;  on  prend  enfuite  les  diftances  qui  fe 
trouvent  entre  les  cotés  parallèles ,  on  les  écrit  fur 
un  brouillon ,  on  les  calcule,  &  on  les  réfout  en  ar- 
pents ou  autre  mefure. 

Lorfqu'on  veut  opérer  plus  promptement ,  plus 
fûrement  ,  &  en  même  temps  d'une  façon  plui 
fimple ,  on;fe  fert  de  Iz  planchette  qui  eft  quarrée  &  de 
boisjràs-uni ,  plus  large  que  longue  ,  entourée  d'un 
chanVde  buis  qui  fert  a  attacner  une  feuille  de 
papiet'^fur  laquelle  oii  tire  toutes  les  lignes  dont  on  a 
befoin. 

Cet  inftrument  étant  placé  de  niveau  &  pofé  fur 
«inpi^  s^  troiç  branches,  on  y  applique  une  ^j/îVoi^ 
Tome  /.  "iS^ 
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ou  règle  mobile  fiir  laquelle  eft  encfaaflëe  la  tcte  d'un 
petit  boulon  de  cuivre  ,  qui  porte  un  écrou  à  fon  ex- 
trémité pour  retenir  une  vifiere  ou  bafcule ,  qui  eft 
percée  pir  un  petit  canal  érmé  a  l'un  de  fes  bouts  ; 
par  une  plaque  de  cuivre  où  il  y  a  un  trou  prefque 
-imperceptible ,  &  dont  Tautre  bout  a  une  pareille  ^ 
plaque  qui  porte ,  dans  le  milieu  d'une  ouverture  de 
tnéme  grandeur ,  un  dard  oupetitepmnte  fervant  a  fituer 
le  trou  oculaire  dans  la  direâion  de  l'objet  qu'on  ap« 
^^perçoit  en  regardant  dansr  cette  vifiere. 

Lorfque  le  trou  oculaire  &  le  dard  font  dans  une 
direâion  égale  du  bord  de  la  règle  >  on  eft  sûr  de  la 
îuftefTe  de  l'opération. 

L'inftrument  bien  établi  k  un  des  axigles  du  champ 
<}u*on  veut  mefurer  ,  on  en  dirige  les  rayons  fur  tous 
les  autres  angles  oâ  Ton  a  planté  des  fignaux  ;  on 
toiiè  la  diftance  de  ce  premier  lieu  de  ftation  a  celui 
où  l'on  fepropofe  d'aller  ;  &  on  continue  ainfi  poiu: 
«voir  par  la  feftion  des  lig[^nes  dirigées  fur  la  pointe 
des  mêmes  angles ,  la  poiition  de  ces  angles  fur  le 
papier. 

Les  avantages  de  la  planchette  conûftentà  n'être 
pas  obligé  de  faire  un  brouillon  &  de  le  mettre  au 
net  ,  d'avoir  Texaéie  ouverture  des  angles  fans  m^ 
furer  la  diftance  qui  eft  entre  des  points  déterminés 
par  leurs  côtés  ;  de  ne  pas  avoir  befoin  d'une  règle  à 
:|iiveau  pour  réduire  à  l'horizon  les  côtés  d'un  champ 
incliné  ,*  d'appsrcevoir  fur  le  terrein  même  les  erreurs 
t)ui  peuvent  fe  gliiler  foit  dans  les  mefures  ,  foit  en 
prenant  un  piquet  pour  un  autre  ;  &  d'avoir  tout  de 
fuite  Texaâe  figure  d'une  polTeflion  réduite  à  ià  bafc 
produSive  ,  ou  à  ce  qu'elle  peut  produire  quand  eUe 
eftfituéefur  une  pente. 

Si  la  poiTeflion  dont  on  vaut  lever  la  figure  eft. 
plantée  en  bois  ,  &  telle  qu'on  ne  puiffe  appercevoir 


&^ainû  de  fuite  d'un  ang^le  a  im  autre  pour  en  pren- 
dre l'ouverture  &  la  diftance  qui  eft  entre  eux  ;  on 
M-evient  enfuâte  au  pi<juet  dont  on  eft  paru  >  ^uê  Voa 
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trouve  correfpondre  au  m^me  endroit  qui  eft  déter- 
miné fur  le  papier  par  la  première  Itation  ,  6c  pour 
lors  on  a  exaâement  la  figure  du  bois. 

Lorfc^u'il  eft  queltion  d'avoir  la  figure  de  la  baie 
productive  d'un  bois  fitué  en  pente ,  cela  n'eft  pas 
aulTi  SLÏM  que  d'avoir  celle  des  poffefnons  planes  ,  où 
les  coins  oppofés  fe  voient  réciproquement.  Mais  pour 
peu  qu'on  ait  d'attention  ,  qu'on  opère  avec  fom  & 
avec  ordre  ,  qu'on  aille  fucceflivement  d'angle  en  an^ 
gle  autour  du  bois  ,  on  arrivera  de  la  dernière  flatioii 
au  point  dont  on  fera  parti ,  6c  on  aura  par  confé- 
quent  fur  la  planchette  la  figure  qu^on  demande. 

Dans  les  étendues  confidérables  de  terrein ,  comme 
étangs  ,  marais  ,  bruyères  ,  bois ,  &c.  où  il  n'eft 
pas  queftion  de  détail ,  on  en  renferme  exaâement  la 
figure  dans  un  quarré  ,  ou  dans  un  reâangle  ;  on 
prend  avec  l'échelle  du  plan  &  le  compas  les  dimen- 
fions  de  chaque  figure  ,  qui ,  jointes  enfemble  ,  for- 
ment le  rectangle  &  font  connoitre  leur  étendue. 
Toutes  ces  fuperficies  fouftraites  &  calculées  ,  on  a 
le  contenu  du  terrein. 

Les  échelles  géométriques  dont  fe  fervent  les  Arpen- 
teurs pour  la  réduâion  de  leurs  plans  ,  font  Jimples 
tm  compofées.  Les  Jimples  fe  font  par  la  repréfentation 
de  certaines  mefures  f^r  une  même  ligne  ,  en  les 
diviÇuit  par  des  égales  ouvertures  de  compas.  Par 
exemple  ,  la  toife  fe  partage  en  fix  parties  égales ,  qui 
mréfentent  les  pieds  dont  elle  eft  compofée.  On  di- 
yiie  enfuite  le  premier  pied  en  douze  parties  égales  , 
qui  font  autant  de  pouces ,  &  on  met  ces  pouces  en 
trois  ou  en  quatre  parties  pour  défigner  le  tiers  ou  le 
^uarc  du  pied.  Quand  on  tait  une  échelle  qui  e(t  afTu- 
jettie  à  un  certam  nombre  de  toifes  ,  comme  de  cin- 

?[uante  toifes  ,  on  la  divife  en  cinq  ou  en  dix  parties 
gales ,  fur  lefquelles  on  marque  le  nombre  de.9  toifes  : 
mais  comme  dans  les  plans  qui  renferment  un  grand 
détail  ,  on  eft  obligé  de  renouveller  fouvent  cette 
échelle  (impie  ;  pour  remédier  à  cet  inconvénient , 
on  fait  une  échelle  compofée  ou  décimale  où  l'on  peut 
prendre  avec  précifion  les  plus  petites  dimenfions 
Four  cet  efiêc  oa  Uaçe  W  une  régie  de  cuivre  oy 
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de  bols  ,  ou  même  fur  le  papier  ,  fix  lignes  horitott^ 
tàles,  que  l'on  coupe  enfuite  par  autant  de  lignes  per-» 
pendicuîaires ,  également  diftantes  les  unes  des  autres. 
On  tire  après  cela  une  diagonale  dans  la  première  tête 
du  premier  quarré  formé  par  les  lignes  horizontales  & 
perpendiculaires  dont  nous  venons  de  parler.  On  re- 

{ farde  comme  la  première  tête  la  diftance  qui  eft  entre 
a  féconde  &  la  troifieme  ligne  perpendiculaire ,  & 
ainfi  des  autres  ,  ce  qui  fait  une  échelle  compofée  ou 
décimale. 

Lorfqu'on  veut  s'en  fervir ,  &  que  ,  par  exemple , 
on  veut  prendre  trois  toifes  &  un  pied  ,  on  pofe  la 
pointe  du  compas  vis-k-vis  de  la  cinquième  ligne  per- 

{)endiculaire  fur  la  féconde  ligne  horizontale  ,  &  ont 
'ouvre  jufqu'à  la  diagonale  qui  eft  formée  à  la  tête  de 
la  féconde  ligne  ,  &  qui  va  fe  terminer  k  la  queue  de 
la  première  Ugne  perpendiculaire  9  Se  alors  on  a  trois 
toifes  &  un  çied. 

Si  on  a  befoin  de  cinq  pieds  au-defTus  d'un  certain 
hombre  de  toifes  ,  on  prend  cette  longueur  fur  la 
lixieme  ligne  horizontale  ;  &  en  ouvrant  le  compas 
jufqu'à  la  diagonale  ,  on  a  le  nombre  de  toifes  &  de 
pieds  qu'on  demande.  Au  refte  on  peut  confulter  dans 
l'ouvrage  publié  en  1768 ,  portant  pour  titre ,  La 
fcïencè  de  V arpenteur^  d'où  nous  tirons  ces  détails,la  ta- 
ble des  décimales,  &  fon  application  dans  l'arpentage^ 
Lorfqu'il  eft  queftion  de  divifer  un  champ  entre 
plufieurs  cohéritiers ,  il  ne  fuffit  pas  de  le  partager 
exaftement  en  autant  de  parties  qu'il  y  a  d'héritiers  ; 
il  faut  encore  que  l'arpenteur  connoiffe  la  qualité  du 
terrein  ,  pour  ne  pas  donner  le  bon  a  l'un  ,  le  médio- 
cre ou  le  mauvais  a  l'autre  ;  qu'il  fàfle  plus  grande  la 
portion  où  le  terrein  eft  le  moins  bon  ,  pour  dédom- 
mager celui  k  qui  elle  écherra  de  la  plus  grande  va- 
leur de  celle  où  le  terrein  eft  meilleur. 

Le  talent  de  l'arpenteur  ne  doit  pas  fè  borner  à  le- 
ver la  figure  d'un  feul  terrein  ;  on  a  fouvent  befoin 
du  plan  de  différentes  polfeffions  qui  fe  tiennent ,  & 
quelquefois  on  veut  un  plan  détaillé  d'une  teire  fei- 
gneuriale.  Dans  ce  dernier  cas  on  commence  par  éta-* 
iiir  fur  un  papier  la  podtton  refpeâive  des  clochers  ^ 
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(Bz  généralement  de  tous  les  objets  diillnâs  ,  fituës  fur 
les  frontières  &  dans  l'intérieur  de  la  terre  dont  il 
s'agit.  Ces  objets  déterminés  fervent  non  feulement  à 
«Ireffer  un  canevas  exaâ  ,  mais  encore  k  vérifier  le 
<iétail.  Pour  cet  eflFet  on  fe  feri  de  la  planchette  qu'oii 
fixe  &  qu'on  met  de  niveau  ;  on  marque  fur  le  papier 
la  verticale  du  point  de  dation;  de  ce  point  on  dirige 
une  ligne  dans  la  direâiond'un  clocher  ou  d'une  tour, 
d'une  croix ,  d'un  chêne  ,  d'une  chapelle ,  d'une 
juftice  ,  &c.  &  enfin  on  trace  une  dernière  ligne  dans 
la  direâion  de  la  bafe  au  bout  de  laquelle  on  a  mis  ua 
iignal.  On  envoie  encore  un  rayon  du  cercle  à  un  des 
angles  d'un  champ  voifin  de  ce  point  de  ilation  ;  oi| 
va  fucceffivcment  d'un  champ  à  un  autre  en  fe  fervant 
de  leur  côté  commun  pour  les  lier  fur  le  papier  com- 
me ils  le  font  fur  le  terrein.  Dès  que  le  papier  qui 
couvre  la  planchette  eft  plein ,  on  lui  en  fubâitue  un 
autre  fur  lequel  on  met  la  limice  du  travail  qui  eft  fait 
fur  le  premier.  Lorfqu'on  veut  vérifier  fon  plan  ,  on 
fe  fixe  fur  les  points  fondamentaux ,  c'eft-a-dire  fur  les 
objets  qu'on  a  déterminés  pour  fervir  de  flattons.  On 
envoie  un  rayon  fur  chacun  de  ces  objets  que  l'oià 
voit  9  &  on  examine  fi  le  bord  de  la  règle  de  l'alidade 
pafle  précifément  fur  le  papier  par  l'endroit  de  l'objet 
déterminé.  On  pourra  alors  être  sûr  que  le  travail  eft 
exaâ  &  que  le  plan  eft  jufte. 

Quand  on  veut  rendre  fon  plan  plus  intelligible  , 
on  en  marque  les  maflifs  avec  un  lavis  noir ,  ou  cou- 
leur noire  fiiite  avec  l'encre  de  la  Chine.  Les  iàillies 
qui  pofent  à  terre  fe  tracent  par  des  lignes  planes  ^ 
celles  qui  font  fuppofées  au  deifus  font  marquées  par 
des  lignes  ponâuées.  Laver  un  plan  c'eft  le  colorier 
de  di^rentes  couleurs  pour  diftinguer  chaque  partie 
du  plan.  On  trace  avec  l'encre  de  la  Chine  les  lignes 
de  profil.  On  fe  fert  du  carmin  pour  marquer  les  édi- 
fices ;  du  jaune  ,  pour  diftinguer  les  bâtiments  qu'on 
veut  exécuter  de  ceux  qui  font  faits  ;  du  verd  ,  pour 
les  gazons ,  les  taluts  &  les  glacis  ;  de  la  couleur  d  eau» 

{)onr  les  fi^flés  &  les  rivières  ;  du  bifire  ou  brun  ,  pour 
es  terres ,  les  bois  &  V^^  ponts  y  du  bleu ,  pour  lesi 

ouvrages  en  fer, 

^»  •••  • 
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Un  arpéiîtéur  doit  riécelTairément  être  uh  hofi 
arithméticien  pour  faire  un  calcul  exaâ  du  toifé  ;  il 
devroit  auffi  (avoir  quelque  peu  le  deflein  pour  être 
en  état  de  lever  un  plan  &  lui  donner  les  proportions 
convenables.  S'il  ne  connoît  Amplement  que  le  mé- 
chanifine  de  fon  art,  il  eft  reldave  de  fes  règles. 
ÏLorfque  fa  mémoire  eft  en  défaut ,  ou  qu'il  fe  prâen- 
te  quelques  cas  imprévus  ,  il  ne  fait  plus  ce  ^u  il  fait , 
&  il  s^expofe  a  commettre  à  chaque  inftant  des  erreurs 
confidérables  ;  au  lieu  que  lorfqu'il  eft  bien  inftruic 
des  principes  de  fon  art ,  il  y  trouve  des  refTources 
infinies  ,  il  voit  clair  dans  fes  opérations  ;  &  quoi- 

Îu'il  paroiffe  s'écarter  de  la  route  ordinaire  ,  il  va 
roit  à  fon  but ,  quelque  chemin  qu'il  prenne. 
L'arpentage  a  trois  parties  ;  la  première  confifte  & 
prendre  les  mefures  fur  le  terrein  même  ;  la  féconde  à 
mettre  fur  le  papier  ces  mefures  ;  &  la  troifiemeîi 
trouver  l'aire  au  terrein.  On  divife  encore  la  première 
en  deux  parties  ,  qui  confiftent  à  faire  les  obfervations 
des  angles ,  &  à  prendre  les  mefures  des  diftances. 
On  fait  les  obfervations  des  angles  avec  quelqu'un 
des  inftruments  fuivants;  le  graphometre,  le  de- 
mi-cercle ,  la  planchette,  labouflble,  &c.  Les  diC- 
tances  fe  mefurent  avec  la  chaîne  ou  l'odmetre.  La 
féconde  partie  de  l'arpentage  s'exécute  par  le  moyen 
du  rapporteur  &  de  l'échelle  d'arpenteur.  La  troi- 
fieme  partie  confifte  à  réduire  les  différentes  divi- 
fions  ,  les  différents  enclos ,  &c.  en  triangles ,  en 
quarrés  ,  parallélogrammes ,  en  trapèzes  ,  mais  prin- 
cipalement en  triangles  ;  enfuite  Ton  détermine  l^aire 
ou  la  furface  de  ces  différentes  figures. 


parties  égales  par  deux  lighes  droites  qui  fe  coupent 
au  centre  à  angles  droits;  a  chacune  des  quatre  ex- 
trémités de  ces  lignes  &  au  centre  font  attachées  deux 
vifieres  ,  &  le  tout  eft  monté  fur  un  bâton. 

On  trouve  dans  im  ouvrage  qui  parut  en  17^8 , 
^  qui  a  pour  titre  V Arpenteur  Foreftler  ,   une  mé- 

^odc  nçuvelk  pour  calculer  &  conftrûire  tcuteâ 
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fortes  de  figures,  fuivanc  les  principes  géométriques  & 
trigonométriques  »  avec  un  traité  a  arpentage  appliqué 
à  la  réformation  des  forêts.  Les  détails,  qu'il  feroit  trop 
long  de  décrire  ici ,  y  font  très-bien  expofés. 

Tout  arpenteur  doit  faire  ferment  en  juftice  ,  mais 
principalement  les  arpenteurs  pour  les  eaux  &  forêts 
de  France.  L'ordonnance  de  1669  veut  qu'aucun  ne 

Suiffe  être  reçu  qu'au  préalable  il  n'ait  été  informé 
e  fes  bonnes*  vie  &  mœurs ,  &  qu'il  n'ait  donné 
caution  de  mille  livres. 

Dans  le  temps  que  la  charge  de  grand-mattre ,  ou 
de  grand  arpenteur  de  France  >  exiftoit,  c'écoit  lui 
oui  inftituoit  les  arpenteurs ,  &  qui  étoit  en  polTef-» 
uon  de  ne  donner  des  commiJffions  qu'à  ceux  dont 
il  recevoit  de  l'areent ,  ce  qui  occafionnoit  beaucoup 
d'abus.  En  1680,  le  Roi  lui  défendit  de  délivrer 
aucune  commiflion  à  l'avenir  ,  fupprima  fa  charge 
en  1688 ,  &  ordonna  l'année  fuivante  que  tous  ceux 
qui  auroient  eu  des  commiflions  du  grand  arpenteur  » 
leroient  tenus ,  en  payant  une  certaine  fomme  ,  de 
•prendre  des  nouvelles  provifions  de  Sa  Majellé. . 

Ce  droit  de  créisr  des  arpenteiu-s  étoit  tellement 
attaché  à  l'office  de  grand-maître  de  France ,  qu'en 
1554  Henri  II  érigea  fix  arpenteurs  dans  chaque 
bailliage  ou  fénéchaulfée  de  Bretagne ,  pour  exercer 
leur  charge  fous  le  grand  arpenteur ,  avec  pouvoir 
de  mefurer  ,  d'arpenter  bois ,  buiffons  ,  forêts  ,  ga- 
rennes  ,  terres  ,  eaux  ,  ifles  ,  mettre  des  bornes  , 
êc  ùàre  des  partages  ;  &  ce  néanmoins  (ans  préjudi* 
cier  aux  droits  des  barons  qui  ont  confervé  jufqu'à 
préfent  le  droit  d'inftituer  des  arpenteurs  pour  leurs 
jttftices. 

Par  redit  du  mois  de  novembre  1690,  le  roi  fup- 
prima tous  les  anciens  offices  d'arpenteurs ,  &  créa 
des  experts  prifeurs  &  arpenteurs  jurés  pour  faire 
un  même  corps  avec  les  jurés  experts  créés  au  mois 
de  juillet  de  la  même  année ,  Se  dont  les  fondions 
étoient  de  £dre  les  arpentages  ,  mefurages  ,  prifées 
des  terres  ,  vignes  ,  prés ,  bois  ,  pâtis  ,  communes  » 
ainfi  Qu'il  étoit  attribué  aux  arpenteurs  créés  par  le^ 
4dittdeiJj4&lJ7J. 
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En  io8^  on  crëa  de  nouveaux  arpentefurs  dim 
chaque  bailliage  ou  maîtrife  particulière  des  eaux  & 
forêts  ,*  &  par  Tédit  de  1690  le  roi  créa  féparémenc 
dix  arpenteurs  pour  la  prévôté  &  vicomte  de  Paris, 

Dans  chaque  département  il  y  a  un  arpenteur 
prépofé  pour  être  à  la  fuite  du  grand-maître  pendant 
qu'il  fait  fes  vifites  &  adjudications  ,  &  pour  faire  , 
en  préfence  du  fergent  de  garde  ,  les  ajjîettes  des  bois 
qui  lui  ont  été  indiquées  par  Tordre  du  grand-maître. 
Ces  ajjîettes  confiftentv  à  faire  des  tranchées  &  layes 
xiéceifaires  pour  le  mefurage ,  &  k  marquer  de  ion 
marteau  le  plus  près  de  terre  qu'il  peut ,  &  dans  le»  ^ 
angles ,  tel  nombre  de  pieds  corniers  ,  arbres  de  li- 
fieres  &  parois  qu'il  eftime  convenable  ;  avec  défi- 
gnation  dans  fon  procès-verbal  du  côté  fur  lequel  i! 
aura  fait  des  faces  pour  imprimer  fon  fliarteau  ,  celui 
du  roi  &  celui  du  grand-maître.  Il  doit  auffi  faire 
mention  dans  fon  procès-verbal  s'il  a  emprunté  quel- 
ques arbres  pour  fervir  de  pieds  corniers  ,  dire 
leur  âge  ,  qualité ,  nature ,  groffeur  9  &  leur  diftance 
les  uns  des  autres  par  perches  &  par  pieds. 

Il  eft  pareillement  obligé  d'obferver  le  nom  des 
ventes  où  il  les  a  pris  ,  d'énoncer  la  contenance 
des  places  vuides ,  &  de  fe  fervir  au  moins  de  l'un 
des  pieds  corniers  de  l'ancienne  vente.  Enfin  il  elt 
tenu  de  drelfer  un  plan  &  figure  de  la  pièce  qu'il 
aura  ajjiettie ,  lefquels  avec  fon  procès-verbal  ,  ligné 
des  gardes  &  fergent,  doivent  être  remis  au  greffede  la 
maîtrife  ,  &  une  expédition  envoyée  au  grand  maître. 

Un  bon  arpenteur  doit  encore  favoir  l'altimétrie  , 
qui  eft  cette  partie  de  la  géométrie  pratique  qui  en- 
ieigne  à  mefurer  les  lignes  perpendiculaires  &  obli- 
ques ,  &  toutes  les  hauteurs  foit  acceillbles ,  foit 
inaccefîîbles. 

Touchant  les  arpenteurs  ,  il  y  a  eu  plufieurs  édits, 
déclarations  &;  arrêts  du  confeil  qui  font  rapportés 
dans  le  diftionnaire  des  arrêts. 

Par  l'ordonnance  de  Henri  II ,  &  par  celle  de 
Charles  IX  ,  les  arpenteurs  font  crus  à  leur  ferment  ; 
&  par  celle  de  Henri  III ,  ils  font  exempts  du  loge-^ 
ment  de  gen»  de  guerre» 
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Quand  on  dit  que  les  arpenteurs  font  crus  a  leur 
ferment  9  on  doit  bien  s'imaginer  que  ce  n'eft  que 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  fraude  de  leur  part  ;  ainfi  un 
arpenteur  ou  un  expert ,  élu  par  les  parties ,  ou  nom^- 
Hie  d'office  par  le  juge  pour  vifiter  des  lieux  ou  des 
ouvrages  ,  qui  auroit  fait  par  fraude  un  faux  rapport, 
ibroit  condamné  par  le  juge  a,  une  amende  arbitraire  9 
&  aux  dépens  ,  dommages  &  intérêts  envers  les  par- 
ties ,  fi  la  fraude  étoit  prouvée. 

ARQUEBUSIER  ,  ARTILLER ,  ou  ARTILLEUR. 
L'arquebufier  ,  qu'on  nommoit  autrefois  anillcr  ,  fa- 
brique toutes  les  petites  armes  a  feu  ^  telles  que  font 
les  arquebufes  9  les  carabines  ^  les  fufils  ,  les  mouf- 
quets ,  les  moufquetons  ,  les  piftolets  ;  il  en  forjge 
les  canons  ,  en  fait  les  platines,  &  les  monte  fur  des 
fûts  de  bois. 

L'arquebufe  9  qui  a  donné  fon  nom  a  l'art ifan  qui 
la  faifoit ,  eft  la  plus  ancienne  des  armes  à  feu.  Elle 
étoit  de  la  longueur  d'un  fufil  ou  d'un  moufquet  9 
fe  bandoit  ordinairement  avec  un  rouet ,  &  avoit  une 
petite  ouverture  pour  communiquer  le  feu  \  la 
poudre. 

Cette  arme  qui  devoir  avoir  ,  félon  Harr{eîet ,  qua- 
rante calibres  de  longueur  ,  &  porter  une  balle  d'une 
once  &  fept  huitièmes  ,  avec  autant  pefant  de  pou- 
dre 9  ne  commença  à  être  en  ufage  en  France  que 
fous  le  règne  de  Louis  XII. 

Il  y  avoit  encore  des  petites  arquebufes  dont  le 
canon  n'avoit  qu'un  pied  de  long.  On  les  appelloit 
piftolets  à  rouet.  On  n'en  trouve  plus  que  dans  les 
arfenaux  &  dans  les  cabinets  d'armes  où  Ton  en  con- 
ferve  encore  parcuriofité. 

Le  rouet  qui  donnoit  le  mouvement  à  tous  les  reC- 
forts  de   l'arquebufe  9  écoit  une  petite  roue  d'acier 

3u'on  appliquoit  contre  la  platine  de  l'arquebufe  ou 
u  piftolet.  Cette  roue  avoit  dans  fon  centre  un 
aiflieu  qui  la  traverfoit.  Du  côté  que  l'aiffieu  entroit 
dans  la  platine ,  étoit  attachée  une  petite  chaîne  qui 
s'entortuloit  autour  de  cet  aiffieu  à  mefure  qu'on  le 
faifoit  tourner  ,  &  bandoit  le  reflbrt  auquel  elle  te- 
naiu  Uneclefinféréedausle  bout  extérieur  de  Tau- 
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fieu,  fervoit  à  bander  le  reiîbrt,  &  feifoît  toumcf 
le  rouet  de  gauche  à  droite.  Le  même  mouvement 
fàifoit  retirer  de  defRis  le  baffinet  de  l'amorce  une 
petite  coulilTe  qui  le  couvroit  ,  &  pour  peu  qu'on 
tirât  la  détente  avec  le  doigt ,  comme  on  fait  aujour- 
d'hui à  un  piftolet  »  on  lâchoic  le  chien  qui  ,  étant 
armé  d'une  pierre ,  faifov  feu  en  tombant  fur  le  rouet 
d'acier  &  le  communiquoit  à  l'amorce. 

Il  y  avoit  encore  des  arquebufcs  à  troc  &  des  ar-^ 
quebufes  à  vent 

Les  premières  étoient  û  maflives  Se  fi  pefantes^ 
qu'il  falloit  deux  hommes  pour  les  porter  ,  &  qu'on 
ne  pouvoit  le  tirer  qu'en  les  appuyant  fur  des  Four- 
chettes de  fer  qu'on  avoit  foin  de  charger  de  pierres. 
On  garnifToit  les  créneaux  &  les  meurtrières  de  ces 
arquebufes  à  croc  ,  &  on  s'en  fervoit  pour  la  dé- 
fenfe  des  places.  On  les  chargeoit  de  la  même  ma- 
nière qu'on  charge  aujourd'hui  nos  canons  j  on  y 
mettoit  le  feu  avec  une  mèche ,  &  elles  portoient 
beaucoup  plus  loin  que  nos  fufils.  Les  premières 
qui  parurent  fiirent  employées  par  l'armée  impériale 
oe  Bourbon  pour  chafler  Bonivet  de  l'état  de  Milan. 
Bayard ,  &  Vendenefje  frère  de  la  Police ,  en  furent 
blelTés  &  en  moururent. 

Varquebufe  à  vent  étoit  une  machine  qui  fervoit  à 
çouiTer  des  balles  avec  une  grande  violence  par  la 
force  élaflique  de  l'air.  Elle  étoit  compofée  de  deux 
canons  qui  s'enchaffbient  l'un  dans  l'autre.  On  met- 
toit  une  balle  dans  le  canon  intérieur,  dans  lequel  , 
à  l'aide  d'une  pompe  ,  on  confervoit  &  preffoit  l'air 
qui  y  étoit  introduit  par  la  foupape  ,  près  de  la  bafè 
de  la  pompe;  &  cet  air  condenié  la  tenoit  exaâe- 
ment  fermée.  Tout  fl}^i^ès  il  y  avoit  une  féconde 
foupape  qui  étoit  preflee  en  bas  par  un  reffort  fpi- 
ral ,  oc  dont  la  queue  traverfoit  une  petite  boîte  de 
cuir  gras  qui  ne  donnoit  aucun  paflage  à  l'air.  Cette 
queue  qui  fe  recourboit ,  fe  jettoit  en  dehors  de 
1  arquebufë  dans  une  cannelure  ,  de  forte  qu'on  pou- 
voit la  mouvoir  en  dedans  &  en  arrière  par  le  moyen 
de  la  clef  du  fufil  auquel  elle  étoit  attachée.  Dès 
çu'ùn  ûroix  cette  queue  en  ariiere ,  la  foupape  s'ou-* 
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\rolt  &  lâîflbît  échapper  l'air  qui ,  en  fortant  par  la 
lumière  fituée  au  fond  du  canon  ,  alloit  frapper  la 
balle  qui  en  recevoit  un  égal  degré  de  vîtefTe  a  celui 

Ju'auroit  pu  lui  communiquer  la  poudre  d'une  charge 
'un  fîifil  ordinaire. 

Comme  la  clef  ouvroit  &  fermoir  la  foupape  fort 
brufquement ,  il  ne  s'échappoit  du  canon  que  peu 
d'air  a  la  fois  j  de  forte  que  ,  lorfqu'il  étoit  bien 
chargé  d'air  ,  on  pouvoir  tirer  pluneurs  fois  fans 
être  obligé  de  recharger  le  fufil.  Pour  cet  effet  ort 
mettoit  les  autres  balles  dans  un  petit  canal  ou  réjervoir 
que  l'on  tournoit  par  le  moyen  d'un  robinet ,  pour 
les  placer  fuccefllvement  dans  la  direâidn  du  petit 
canon  ^  ou  pour  les  déplacer  lorfqu'on  ne  vouloir  pas 
les  tirer.  Mais  le  redort  de  l'air  diminuant  à  me- 
fure  qu'il  en  fortôit,  les  dernières  balles  étoient 
poufTées  beaucoup  plus  foiblement.  Au  reftc  comme 
ces  fortes  d'armes  faifoient  peu  de  bruit  dans  Tint 
tant  du  coup,  fur-tout  en  plein  air,  c'eft  apparem- 
ment ce  qui  a  donné  lieu  aux  hiftoires ,  ou  plutôt 
à  la  fable  de  la  poudre  blanche ,  qui  produifoit  fon 
effet  fans  bruit. 

Lorfque  l'extrémité  d'une  arquebufe  n'avoit  point 
la  forme  d'une  crofTe  de  fufil  9  &  qu'elle  refTcmbloit 

Mann  , 
le  pre- 
préfenter  à  Henri  IV  une 
arquebufe  à  vent,  Ainfi  c'eft  mal  à  propos  qu'on  en 
attribue  l'invention  à  quelques  ouvriers  de  Hol- 
lande. 

Un  fufil  de  chaffe  eft  compofé  d'un  canon  ,  d'une 
platine,  d'une  monture,  c'efl-à-dire  d'un  fût  & 
d'une  garniture. 

Le  canon  eft  compofé  de  deux  pièces  eiTentielles  ; 
favoir ,  fon  corps  &.  fa  culafTe  ;  on  entend  par  cu^ 
taffe  ,  cette  pièce  de  fer  adaptée  à  vis  au  tonnerre  du 
canon  ,  c'eft-k-dire  \  l'endroit  où  l'on  perce  le  trou 
par  lequel  le  fèù  eft  communiqué  du  baflinet  au 
corps  du  canon;  ce  ttou  fe nomme  lu^jdcr^. 

Le  canon  fe  forge  a  chaud.  Pour  forgci  un  canon  » 
on  prend  une  bairre  de  fer  j  o.-;  îa  chauffe,  onTéteni 
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à  coups  de  marteau  dans  fa  largeur  fur  renclume  ; 
obfervant  de  la  rendre  bien  mince  fur  les  bords. 
Après  cette  opération  on  la  reploie  ;  on  y  paffe  au 
milieu  un  morceau  de  fer  cylindrique  ,  fur  lequel 
on  arrondit  le  canon  ;  on  le  foude  enfuite  dans  fa 
longueur  ordinaire  de  fix  en  fix  pouces  a  la  fois  , 
plus  où  moins  ,  félon  l'habileté  de  Tartifte  :  quand 
le  canon  cft  foudé ,  on  y  paffe  intérieurement  une 
mcche  pour  le  calibrer  comme  on  le  délire ,  &  le  po- 
lir. La  mèche  eii  une  tringle  défera  rextrêmitede 
laquelle  il  y  a  un  morceau  d'acier  quarré.  On  lime 
enfuite  le  canon  par  deflus  ,  on  y  pofè  trois  ou  qua* 
tre  tenons ,  c'eft-a-dire  trois  pièces  de  fer  pour  re- 
cevoir les  goupilles  ou  les  tiroirs  qui  font  du  nombre 
des  parties  de  la  garniture. 

Les  goupillas  font  des  morceaux  de  fil  de  fer  ,  qui 
pafTent  dans  les  tenons  pour  tenir  le  canon  avec  le 
bois;  &  les  tiroirs  font  des  morceaux  de  fer  ,  plats  « 
fervant  au  même  ufage.   Ils  (ont  fendus  &  retenus 

Î)ar  une  goupille,  &  peuvent  aller  &  venir  à  vo- 
onté ,  ce  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  tiroir. 
Après  cette  opération  on  taraude  le  tonnerre ,  c'eft- 
à-dire  qu'on  y  forme  intérieurement  à^s  filets  avec 
un  inftrument  de  fer  appelle  tarau  ,  pour  recevoir 
la  vis  de  la  culafTe.  Enfuite  on  ajufte  au  milieu ,  & 
à  quatre  ou  cinq  pouces  au  bout  du  canon  ,  un 
guidon ,  qui  eft  un  petit  morceau  de  métal  taillé  en 
forme  de  grain  d'orge  ,  pour  diriger  l'œil  du  tireur; 
enfuite  on  fait  le  trou  qu'on  nomme  lumière  ,  &  qui , 
comme  nous  l'avons  dit ,  fert  à  faire  communiqueir 
le  feu  du  baflînet  dans  l'intérieur  du  canon. 

La  partie  nomméQ  platine  dk.  compofée  de  plufieurs 
pièces  ,  dont  les  unes  font  extérieures  &  les  autre? 
intérieures.  Les  parties  extérieures  font  le  corps  de 
la  platine ,  &  le  baflinet  dont  il  y  a  deux  fortes  ; 
favoir  ,  le  baflinet  détaché  &  le  baffinet  d'une  feule 
pièce.  Le  baffinet  détaché  doit  être  ajufté  avec  une  vis 
qu'on  nomme  vis  de  baffinet.  Celui  d'une  feule  pièce 
doit  être  forgé  avec  le  corps  de  la  platine.  Le? 
.parties  de  la  platine  font  en  outre  une  batterie 
portant  fa  vis  |   un  reflbrt  de  batterie  &:  fa  vis  » 
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un  chien  compofë  de  fon  corps  &  de  fa  vis ,  de  (a 
mâchoife,  &  de  fon  clou  quipalTc  dans  la  noix.  Le 
corps  de  la  platine  a  encore  deux  pivots  taraudés 
pour  recevoir  les  deux  grandes  vis.  Le  corps  de 
platine  eft  la  partie  fur  laquelle  font  aflemblées  tou- 
tes les  autres.  Le  baflinec  eft  celle  qui  correfpond  k 
la  lumière  du  canon  ;  elle  eft  ainn  nommée  parce 
qu'elle  a  la  forme  d'un  petit  badin  oblong.  C^eft 
dans  ce  bafîinet  que  Ton  met  la  poudre  d'amorce. 
La  batterie  eft  une  pièce  doublée  aune  plaque  d'a- 
cier qui  reçoit  la  pierre  à  feu  à  la  chute  du  chien.  Le 
chien  eft  la  partie  qui  porte  la  pierre  ,  &  qui  tou- 
che fur  la  batterie  lorfque  le  coup  part.  La  mâchoire 
enfin  eft  la  pièce  qui  pince  la  pierre  &  qui  l'afTu- 
jettit. 

Les  parties  intérieures  de  la  platine  font  le  grand 
reflbrt  &  fa  vis  ,  la  noix  ,  la  bride  fur  la  noix  & 
ià  vis ,  une  gâchette  ,  un  reflbrt  de  gâchette  &  fa  vis. 

Le  grand  rejfort  eft  compofé  d'un  œil  pour  recevoirla 
vis  ,  &  d'un  pivot  afin  de  maintenir  le  cul  du  grand 
reflbrt ,  &  d'une  griffe  qui  fe  meut  avec  les  griffes  de  la 
-noix.  La  noix  eft  compofee  de  deux  crans  pour  recevoir 
le  bandé  Se  ledemi-bandé ,  &  armer  le  chien.  Elle  eft  en- 
core compofee  d'un  petit  pivot  qui  pafle  dans  la  bride. 
La  bride  eft  une  pièce  qui  tient  réunies  la  noix  &  la 

Î;achettte  pour  les  rendre  plus  folides.  La  gâchette  eft 
a  pièce  qui  entre  dans  les  crans  de  la  noix  pour  faire 
£artir  le  chien  ,  &  qui  entre  dans  le  bandé  &  le  demi* 
andé. 

Toutes  les  différentes  pièces  que  nous  venons  de 
détailler  fe  forgent  féparément ,  &  s'aflemblent  avec 
ajuftage  &  à  vis.  On  entend  par  ajuftage  les  pièces 
bien  jointes  &  bien  unies  enfemble. 

La  garniture  peut  être  faite  de  divers  métaux  » 
comme  fer  ,  cuivre  ,  or  ,  ou  argent ,  fuivant  la  ri-» 
•cheffe  de  l'arme  qu'on  fe  propole  de  faire.  Sous  le 
nom  de  garniture  ,  on  comprend  également  plufieurs 
pièces  ;  (avoir  ,  une  plaque  ,  un  porte-vis  ou  contre- 
platine  ,  une  pièce  de  détente  ,  une  fous-garde  ,  une 
goupille ,  crois  ou  quatre  porte-baguettes  ,  donc  ua 
<U)ïi  êtreàqueue. 
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LsL  plaque  eft  une  pièce  attachée  par  deux  vis  fous 
la  partie  inférieure  de  la  crofle  ou  du  bois,  Xe  por* 
tçvis  eft  une  pièce  qui  reçoit  les  têtes  des  deux 
grandes  vis  qui  retiennent  la  platine.  La  piect  de 
détente  eft  celle  qui  reçoit  la  vis  de  la  culaife  du 
canon.  La  détente  eft  une  pièce  qui  va  fe  joindre  k  la 
queue  ,  &  qui  fert  à  faire  marcher  la  platine.  Lsifous- 
garde  eft  une  pièce  qui  couvre  la  détente ,  &  qui  eft 
attachée  par  deux  vis  ôc  une  goupille.  Les  porte^ 
baguettes  font  des  petits  cylindres  de  métal  qui  font 
creux ,  &  placés  de  diftance  en  diftance  le  long  du 
bois  pour  recevoir  la  baguette.  Toutes  les  pièces  de 
la  garniture  font  plus  ou  moins  décorées ,  félon  le 
goût  de  l^artifte. 

Les  fats  qu'on  emploie  pour  l'arquebuferie  font  de 
bois  de  noyer  ou  d'érable.  Ceft  à  l'ouvrier  à  choifir 
celui  qui  convient  le  mieux  à  la  beauté  de  l'arme 

3u*il  veut  monter  delfus.  Les  baguettes  font  de  noyer  » 
e  chêne  ou  de  baleine. 

On  coupe  le  fût  fur  des  calibres  ,  c'eft-à-dire  fur 
des  modèles  formés  fur  une  planche  d'un  pouce  d'é* 
patfleur.  Quant  à  l'ordre  qu  on  fuit  pour  monter 
tontes  les  pièces  d'un  fuûl ,  il  n'y  a  point  de  règle 
décidée.  Les  uns  commencent  par  une  pièce  Se  les 
autres  par  l'autre. 

On  forge  à  Paris  les  meilleurs  canons  ,  &  on  y 
travaille  auflt  les  plus  excellentes  platines.  Cepen-* 
dant  plufieurs  emploient  pour  les  armes  communes 
des  canons  &  des  platines  venant  de  Sedan  ,  de  Char- 
leville ,  &  autres  lieux.  Les  Arquebufiers  doivent 
iiire  aufli  tout  ce  qui  eft  propre  à  monter ,  démon- 
ter 9  charger  &  décharger  toutes  les  armes  qu'ils 
fabriquent. 

A  l'égard  des  Baguettes  qui  font  ordinairement  de 
chêne  ,  de  noyer ,  ou  de  baleine ,  elles  viennent  » 

£our  la  plus  grande  partie  ,  de  Normandie ,  &  de 
ivourne  ,  &  fe  vendent  au  paquet.  Ce  font  le^  Ar- 
quebufiers qui  les  ferrent. 

De  toutes  les  marchandifes  de  contrebande  ,  les 
armes  ,  tant  ofTenfives  que  défenfive&  ,  font  celles 

Àfcf4i€  Jd  fortie  bQis  du  ipyaiuue  eft  U  plu^  rigou»- 
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reufement  punie  par  les  ordonnances.  Non  feulement 
il  y  a  confifcation  &  amende  prononcée  contre  ceux 
qui  exportent  des  armes  fans  permiffion  &  paffeport  y 
mais  encore  les  marchands  oc  voituriers  font  fiijets 
à  des  peines  affliâives ,  fuivant  la  nature  de  la  con- 
travention. 

L'invention  de  la  poudre  à  canon  &  des  armes  à 
feu  n'étant  pas  ancienne   en  France  ,  les  ouvriers 
qui  fe  font  appliqués  à  la  fabrique  de  ces  nouvelles 
armes  ne  datent  leurs  premiers  ftatuts  que  du  règne 
de  Henri  III ,  qui  donna  en  leur  faveur  des  lettres- 
patentes  au  mois  de  décembre  1575  ,  &  qui' furent 
enregiftrées  au  Parlement  le  23  Mars  de  Tannée  i  577, 
Ces  règlements  qui  avoient  été  dreffés  par  les  maî- 
tres de  la  nouvelle  communauté  en  1574  ,  confif- 
toienten  vingt-huit  articles ,  dont  le  vingt-cinquième 
portoit  qu'il  leur   feroit   donné  par  fa  majeilé  un 
certain  lieu  en  butte  pour  a  cette  fin  de  faire  un  jeu 
tous  les  premiers  dimanches  du  mois  ,  foit  en  temps 
éie  paix  ou  de  guerre ,  là  où  feront  reçus  les  capir 
taines ,  gentilshommes ,  &  enfants  de  la  ville  pour 
y  tirer.  Il  fut  enfin  établi ,  tel  qu'on  le  voit  aujour- 
d'hui ,  dans  les  foflés  de  la  porte  S.  Antoine. 

Comme  quelques  autres  métiers  entreprenoient  (îir 
de  certains  ouvrages  de  l'arquebuferie  au  préjudice 
de  ce  corps  ;  que  Texpérience  &  le  temps  avoier.c 
appris  que  les  vingt-huit  articles  des  premiers  rè- 
glements ne  fuffifoient  pas  pour  conferver  la  pailc 
entre  les  maîtres  9  &  régler  les  ouvrages  appartenants 
au  métier  de  l'arquebuferie  ;  dans  une  anemblée  gé-* 
nérale  de  ce  corps  tenue  au  commencement  de  l'an-» 
née  1634 ,  il  fut  drefTé  fix  nouveaux  articles  pour 
être  ajoutés  aux  anciens  ,  dont  ils  demandèrent  l'ho- 
mologation au  prévôt  de  Paris  ,  qui  la  leur  accorda 
fur  le  vu  du  procureur  du  roi  du  châtelet  ,  &  qui 
fut  confirmé  par  fentence  du  lieutenant  civil  le  4  mai 
de  la  même  année. 

Par  le  premier  article  il  leur  efl  permis  de  faire 
toutes  fortes  d'arbalètes  d'acier  ,  garnies  de  leurs 
bandages  ;  arquebufes  ,  piftolets  ,  piques ,  lances  , 
&  fujuU  .ou  bicon«  à  deux  boursi  ^  taoa^^i  \s.^^^% 


Ï91  A  It  R 

arquebufes ,  piftolets ,  hallebardes  ;  les  orner  d'ou- 
vrage de  cifelure  &  de  damafquinure  d*or  ou  d*ar- 
gent ,  feloii  le  génie  de  l'ouvrier  &  le  goût  de  celui 
qui  les  commande  ;  de  les  ferrer  &  vendre  publi- 
quement. 

II.  Qu'ils  pourront  pareillement  fabriquer  &  ven- 
dre dans  leurs  boutiques  tous  autres  bâtons  ouvragés 
en  rond  &  au  rabot ,  privativement  à  tous  autres 
fnétiers. 

III.  Qu'aucun  maître  ne  pourra  tenir  fous  peine 
d'amende  plus  de  deux  compagnons  ,  à  moins  que  les 
autres  n'en  aient  autant. 

IV.  Que  les  fils  des  maîtres  ne  feront  reçus  maî- 
tres qu'après  avoir  fait  l'expérience  accoutumée.  Il 
ne  faut  point  ici  confondre  l'expérience  avec  le 
chef-d'œuvre.  L'expérience  confifte  à  voir  fi  celui 
qui  fe  préfente  pour  être  reçu  maître  eft  en  état  de 
travailler.  Le  chef-d'œuvre  eft  un  ouvrage  que  les 
jurés  donnent  à  &ire  à  l'afpirant  à  la  maîtrife. 

V.  Que  les  compagnons ,  époufant  les  filles  des  maî- 
tres ,  feroient  une  expérience  femblable  à  celles  des 
fils  de  maîtres. 

yi.  Qu'aucun  maître  ne  pourroit  être  élu  juré 
qu'il  n'eût  été  auparavant  maître  de  la  confi*airie  , 
à  peine  de  nullité  de  l'éleélion  ,  &  d'un  demi-écu 
d'aumône  contre  chacun  des  maîtres  qui  auroient 
donné  leur  voix  à  celui  qui  n'auroit  pas  été  maître 
de  confirairie. 

La  communauté  des  arquebufiers  ,  dans  laquelle 
fe  font  fondues  celles  des  arbalétriers  &  des  armu- 
riers ,  n'eft  aujourd'hui  compofée  à  Paris  que  de  foi- 
xante  &  dix  maîtres. 

ARRUMEUR  ou  ARRIMEUR.  Ce  font  des  per- 
fonnes  établies  fur  les  ports  de  mer  ,  particulière- 
ment en  Guienne  &  dans  le  pays  d'Aunis  ,  &  que 
les  marchands  chargeurs  paient  pour  avoir  foin  de 
placer  &  de  ranger  leurs  marchandifes  dans  les  vait 
féaux ,  fur-tout  celles  qui  font  en  tonneaux  &  donc 
on  craint  le  coulage. 

Outre  qu'il  eft  de  la  dernière  conféquence  que 
les  iîiarçhandifçs  foicnt  bien  arrimUs  dans  un  vaifteau 

pour 
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pour  leur  propre  confefvation  ;  lorfque  rarrimage  elt 
mal-fait ,  que  les  marchand ifes  ne  font  pas  dans  là 
place  qu'elles  doivent  occuper  ;  que  les  plus  pefan- 
tes  font  trop  fur  le  devant  ou  fur  le  derrière  d'un 
navire  ,  elles  retardent  également  fa  marche  ,  &  peu- 
vent mume  contribuer  a  fa  perte.  Auffi  ,  par  l'or- 
donnance de  1672  ,  il  eft  défendu  de  défoncer  leâ 
futailles  vuides  &  de  les  mettre  en  fagots  ;  il  eft  en 
même  temps  ordonné  qu'elles  feront  remplies  d'cai* 
falée  pour  fervir  à  l'arrimage  des  vaifleaux  ,  parce 
qu'autrement  le  vaifîeau  devenant  plus  léger  ,  & 
n'ayant  plus  fà  charge  ordinaire  ,  feroit  plus  expofé 
à  être  le  jouet  des  flots  &  des  vents  ,  iroit  trop  fur 
•  l'avant  ou  fur  l'arriére ,  &  auroit  de  la  peine  à  gou-« 
verner. 

Les  arrimeurs  mettent  les  marchandifes  les  plus 
pefantes  dans  le  fond  de  cale  &  auprès  du  left  ,  ils  ont 
loin  de  mettre  du  bois  de  fendange  &  des  coins 
entre  les  futailles  ,  afin  qu'en  les  ferrant  bien  leà 
unes  contre  les  autres  ,  elles  ne  cèdent  point  à  la 
violence  du  roulis  ,  &  ne  fe  brifent  pas  en  fe  heurtait 
les  unes  contre  les  autres. 

Chaque  vaiiïeau  doit  avoir  en  fortânt  du  port  Ces 
arrimeurs  particuliers  pour  travailler  à  la  difpofition  , 
Tordre  &  l'arrangement  des  marchandifes  ,  &  a  la 
cargaifon  du  vaifièau. 

ARTIFICIER.  L'artificier  eft  celui  dont  la  profef- 
fion  eft  d'employer  la  poudre  à  canon  ,  en  la  ren- 
fermant dans  différents  cartouches  de  carton  ,  pour 
en  former  des  pièces  d'artifice  ,  deftinées  aux  réjouif* 
fances  publiques  ,  ou  au  divertiftement  des  particu- 
liers. La  forme  de  ces  artifices  varie  autant  que  leurs 
noms.  L'artificier  ne  fe  borne  point  à  donner  au  feu 
qui  réfulte  de  fes  préparations  une  feule  nuance  ;  il 
lui  en  procure  plufieurs  autres  très  -  agréables  à  la 
vue  ,  en  ajoutant  dans  la  compofition  de  fes  artifices 
certaines  matières  métalliques. 

Le  carton  propre  à    l'artifice  fe  nomme   carte  de 
mouUge,  Il  eft  fait  de  plufieurs  feuilles  de  bon  papier 
gris  ,  p'oxir  le  milieu  ,  6c  de  papier  blanc ,  pour  l'exté- 
rieur ,  qui  font  collées  enfemble  avec  de  la  colle  dq 
Tome  J.  "^ 
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ifarine  :  il  faut  qu'il  foit  affez  mince  pour  que  Ton 
puifle  le  rouler  commodëment  pour  en  former  le 
cartouche.  Il  fuffit  de  s'en  procurer  de  trois  épaif- 
feurs;  favoir  ,  de  trois  feuilles  pour  les  petites  fiifées, 
jufques  &  compris  celles  de  dix-huit  lignes  de  dia- 
mètre ;  de  cinq  feuilles  pour  celles  d'au-delTus  ;  & 
de  huit  feuilles  pour  les  pots  à  aigrettes. 

La  colle  pour  le  carton  ,  &  pour  le  moulage  fe 
fait  avec  de  la  fleur  de  farine  de  froment  ;  on  la  dé- 
trempe bien  dans  de  Teau  ,  &  l'ayant  mife  fur  le 
feu  5  on  la  laiiïe  bouillir  jufqu'à  ce  qu'elle  ait  perdu 
fon  odeur  de  farine  ;  &  on  y  ajoute  de  l'alun  ea 
poudte  ;  enfuite  on  pafle  ce  mélange  par  un  tamis 
de  crin  ,  en  ayant  foin  de  le  manier  pour  divifer  le« 
grumeaux  ,  &  ôter  tout  ce  qui  pourroit  être  un  objF» 
tacle  à  la  perfeâion  du  collage.  On  fe  fert  pour  cette 
opération  de  grandes  broiïes  de  poil  de  porc. 

Quand  on  a  collé  deux  cents  cartons ,  on  les  met 
en  preife  entre  deux  planches  bien  unies  ;  ou ,  au 
défaut  de  preife  ,  on  fe  contente  de  charger  les  plan- 
ches avec  quelque  chofe  de  pefant.  Les  cartons  ayant 
été  fix  heures  en  preffe  font  fufpendus  à  des  cordes 
avec  des  crochets  de  fil  de  laiton  jufqu'a  ce  qu'ils 
foient  abfolument  fecs  ;  alors  on  les  remet  encore  en 
preffe  pour  ôter  la  courbure  qu'ils  peuvent  avoir  prife 
en  féchant. 

On  fe  fert  d^étoupille  pour  amorcer  les  fuféîes  ,  & 
pour  conduire  le  feu  d'une  pièce  à  une  autre. 

La  matière  de  l'étoupille  n'eft  autre  chofe  que  du 
coton  filé  9  mis  en  plus  ou  moins  de  doubles  ,  fui- 
vant  la  groffeur  qu  on  defire  donner  à  l'étoupille» 
On  fait  tremper  ce  coton  pendant  quelques  heures 
dans  de  l'eau-de-vie  ,  &  encore  mieux  dans  l'efpric 
de  vin  ;  &  quand  il  en  eil  fuffifanunent  imbibé  y  on 
répand  deffus  du  pouflier  de  poudre  à  canon  ,  &  on 
manie  le  coton  dans  le  plat  où  il  a  trempé  pour 
qu'il  fe  pénètre  &  fe  couvre  de  cette  pâte  de  pou- 
dre. Lorfqu'il  en  eft  fuffifamment  couvert ,  on  le  re- 
tire du  plat  en  le  paffant  légèrement  dans  les  doigts  » 
pour  étendre  la  pâte  de  manière  qu'il  en  foit  couvert 

y  par-tout  également ,  &  on  le  met  enfuite  fécher  à 
'ombre  fuj:  des  cordes. 
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L'étoupîlle  étant  feche  ,  on  la  coupe  par  morceaux 
de  deux  pieds  &  demi  de  longueur  ;  on  en  forme 
des  bottes  ou  paquets  ^    &  on  les  conferve  dans  nix 
endroit  bien  fec. 

Les  amorces  proprement  dites  fe  font  autrement 
que  les  étoupilles.  On  prend  de  la  poudre  en  grain 
que  Ton  humefte  d'un  peu  d'eau ,  &  on  la  broie  fur 
une  table  avec  une  molette  de  bois  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  pris  la  confiftance  d'une  pâte  bien  fine.  On  s'en 
fert  pour  coller  &  retenir  Tétoupille  dans  la  gorge  des 
fufées. 

L'état  de  Tarcificier  exige  bien  des  commodités  qui 
ne  fe  rencontrent  pas  indifféremment  dans  toutes  les 
maifons.  Premièrement  ,  il  a  befoin  d'une  petite 
chambre  fur  terre  pour  charger  fes  fufées  volantes  i 
cette  opération  ne  fe  fait  pas  fans  bruit ,  puifqu'on 
y  emploie  le  maillet ,  dont  les  coups  réitérés  pen- 
dant long-temps  demandent  un  lieu  qui  en  amor- 
tiife  le  retentiriement.  L'artificier  doit  encore  s'atta- 
cher a  avoir  une  chambre  qui  ne  foit  point  humide 
pour  y  faire  certains  ouvrages  ,  comme  9  par  exem- 
ple ,  pour  mêler  les  matières ,  faire  les  cartouches  ^ 
&:  les  petits  artifices. 

Le  lalpêtre  ,  le  foufire  ,  le  charbon  &  le  fer  ,  font 
les  matières  les  plus  ordinaires  dont  on  fafle  ufage 
dans  l'artifice.  Leurs  différentes  combinaifons  varient 
leurs  effets  &   la  couleur  des    feux  :  ces   couleurs 
confident  en  une  dégradation  de  nuances  du  rouge 
en  blanc.  Le  foufre  ,  lorfqu'il  prédomine  ,  donne  un 
bleu  clair  ,  &  le  fer  produit  des  étincelles  dont  l'éclat 
a  fait  nommer  feu  brillant  la  compofition  dans  la- 
quelle entre  cette  matière.  La  dole  de  charbon  & 
de  foufre   qui  doit  donner  le  plus  de   force  au  fal- 
pétre  n'eft  pas  la  même  pour  l'artifice  que  pour  la 
poudre  a  canon  ;  il  en  fiiut  moins  pour  la  poudre  , 
attendu  que  la  trituration  qui  divife  le  charbon  & 
le   foufre  en  plus  petites  parties   qu'ils  ne  peuvent 
l'être  dans  les  compofitions  d'artifice ,  multiplie  en 
quelque  forte  ces  matières  en  multipliant  leurs  fur- 
faces  :  voycj  PoUDRXER. 

Les  matières  dont  nous  avons  parlé ,  doivent  êtro 
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pulvérifées  &  tamifées  jde  manière  à  pouvoir  fe  mê- 
ler intimement  entre  elles.  La  limaille  de  fer  n'efî 
fufceptible  d^aucune  préparation  ;  on  en  trouve  com- 
munément de  toute  faite  chea:  les  ouvriers  qui  tra- 
vaillent le  fer.  - 

Pour  former  les  cartouches  propres  à  renfermer  Tar- 
tifice  ,  on  roule  le  carton  fur  une  baguette  qu'on 
nomme  baguette  à  rouler  :  on  lui  donne  de  diamètre 
les  deux  tiers  de  l'intérieur  du  moule  qui  doit  fervir 
à  charger  le  cartouche.  Le  moule  fert  à  foutenir  le 
cartouche  lorfqu'on  le  charge  &  à  régler  la  hauteiir 
du  maflîf. 

.  Le  carton  doit  être  entièrement  collé ,  à  l'excep- 
tion du  premier  tour  qui  enveloppe  la  baguette  :  on 
trempe  dans  Teau  le  dernier  tour  du  carton  avant 
de  le  coller ,  pour  lui  ôter  le  reffort  qu'il  a  natu- 
rellement ,  &  qui  feroit  dérouler  le  cartouche  après 
qu'il  eft  formé. 

Les  cartouches  pour  les  lances  &  pour  le^  conduites 
de  feu ,  doivent  être  faits  de  papier  ;  ceux  des  fer- 
penteaux  &  autres  petites  fiifées  de  cinq  a  fix  lignes 
de  diamètre  extérieur  ,  font  faits  de  cartes  à  jouer  : 
on  termine  ces  efpeces  de  cartouches  par  deux  tours 
de  papier jgris ,  dont  le  dernier  eft  collé. 

11  ne  raut  pas  attendre  que  les  cartouches  foient 
entièrement  lecs  pour  les  étrangler;  cet  état  de  fé- 
cherefTe  rendroit  l'opération  plus  pénible  &  plus  fu- 
jette  à  des  imperfeâions. 

Avant  d'étrangler  les  cartouches,  on  commence 
par  rogner  fur  la  baguette  ,  avec  des  cifeaux ,  le  bout 
qui  doit  être  étranglé ,  pour  que  les  bords  de  cette 
partie,  qui  doit  avoir  la  forme  d'une  calotte,  foit 
a  l'uni.  Après  cette  opération ,  on  prend  une  corde 
ou  une  ficelle  d'une  groifeur  proportionnée  à  celle 
de  la  fufée ,  &  on  attache  cette  ficelle  par  un  bout 
à  un  piton  viffé  dans  un  poteau,  ou  fcellé  dans  le 
mur,  &  par  l'autre  bout,  l'artificier  l'attache  a  fa 
ceinture  ou  a  un  bâton  qu'il  place  derrière  &  en  tra- 
vers de  fes  cuïiTes,  de  manière  qu'il  foutienne  le 
corps  lorfque  Tartifte  fait  effort  pour  étrangler  le 

«artouche,  Dan&  cette  j^tuation^  &;  la  cor«le  étant 
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tendue ,  on  pofe  le  cartouche  deflus  ;  puis  on  prend 
la  partie  de  la  corde  qui  eft  entre  foi  &  le  cartouche, 
&  Ton  en  fait  deux  tours  fur  le  cartouche,  dans 
la  partie  que  Ton  veut  étrangler,  a  un  demi  dia- 
mètre extérieur  de  fon  extrémité  :  on  enfonce  une 
baguette  dans  cette  partie,  la  tenant  de  la  main 
droite  &  le  cartouche  de  la  gauche ,  &  Ton  ferre  la 
corde  en  jetant  le  corps  en  arrière,  &  tournant 
chaque  fois  le  cartouche  pour  en  bien  arrondir  l'é- 
tranglement ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  refte  qu'un  trou  à 
pouvoir  palfer  avec  peine  une  petite  broche  de  fer  ; 
alors ,  il  eiï  fuffifamment  étranglé.  Il  faut  avoir  foin 
de  frotter  la  corde  avec  du  favon ,  pour  empêcher 
que  le  cartouche,  qui  eft  encore  humide  lorfqu'on 
rétrangle ,  ne  s*y  attache  &  ne  fe  déchire.  Il  ne  faut 
pas  tarder  a  lier  les  cartouches  quand  ils  font  étran- 
glés ,  fans  quoi ,  Tétranglement  feroit  fujet  à  fe  re- 
lâcher. On  les  lie  en  paflant  trois  boucles  de  ficelle 
dans  la  gorge  &  ferrant  à  chaque  boucle  ;  ce  qui 
s'appelle  le  nœud  de  l'artificier, 

Lorfque  le  cartouche  eft  préparé ,  par  exemple , 
pour  une  Jufée ,  on  le  met  debout  dans  un  moule  ; 
on  verfe  la  poudre  de  compofition  dans  ce  cartou- 
che ;  Ton  fe  fert  d'une  baguette  pour  l'entaffer ,  & 
on  frappe  deifus  à  coups  égaux  pour  bien  compri- 
mer cette  poudre  ;  on  met  enfuite ,  par-delTus ,  un 
tampon  de  papier  chiffonné  que  l'on  frappe  bien  » 
&  fur  lequel  on  rabat  une  partie  du  carton ,  en- 
fuite  ,  on  perce  ce  carton  de  deux  ou  trois  trous  » 
afin  que  le  feu  puilfe  prendre  aifément  a  la  com- 
pofition lorfqu'on  veut  faire  partir  la  fufée. 

Après  cette  opération  9  on  retire  la  fufée  de  defliis 
la  partie  du  moule,  qu'on  appelle  broche;  on  délie 
la  corde  qui  rempliffoit  l'étranglement ,  &  on  rogne 
la  partie  du  cartouche  qui  excède  le  carton  rendou- 
blé  :  la  broche  fert  a  ménager  un  vuide  dans  l'inté- 
rieur de  la  fufée.  Ce  vuide ,  qu'on  nomme  Yame  de 
la  fufée ,  la  fait  monter  en  préfentant  au  feu  une 
plus  grande  furface  de  matière  inflammable,  qui,  fe 
réduifant  en  vapeur  dans  ce  vuide  ^  fîvvt.^  à\x.  V  •sîiîcit 

'  Noliet  p  l'office   d'un   reffort  qui  zi\\^  >  ôIIm^v^  ^^.v;. 
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contre  le  corps  de  la  fiifée  ,  &  de  l'autre  contre  la 
colonne  d^âir  ftir  laquelle  repofe  la  fufée ,  &  qui  né 
cède  pas  auflî  vite  qu'elle  eft  frappée. 

Les  fufées  font  rarement  fimples ,  elles  font  prefque 
toujours  garnies  d'un  pot  terminé  par  un  chapiteau  en 
forme  de  cône  ,  dans  lequel  font  renfermées  diffé- 
rentes petites  pièces  d'artifice,  comme  étoiles,  fer^ 
penteauxy  &c.  qui,  lorfque  la  fiifée  s'eft  élevée  aufïî 
haut  qu'elle  peut  aller,  en  terminent  l'effet  d'une 
manière  très-agréable. 

Pour  garnir  la  fufée ,  on  commence  par  verfer  dans 
le  pot  une  pincée  de  poufÏÏer,  &  en  frappant  un  peu 
contre ,  on  le  fait  entrer  dans  les  trous  qu'on  a  mé- 
nagés pour  la  communication  du  feu.  On  verfe  enfiiite 
dans  le  pot  un  peu  de  la  même  compofition  dont 
on  a  chargé  la  fufée  ;  c'eft  ce  qui  s'appelle  la  ckaffè  ; 
&  on  arrange ,  par-deffus  cette  chaffe ,  les  ferpenteaux 
ou  les  étoiles  que  la  fufée  doit  jeter ,  en  obfervant  de 
n'en  cas  mettre  plus  pefant  que  le  corps  de  la  fufée. 
Une  fiifée  dont  la  garniture  feroit  trop  pefante ,  ne 
s'éleveroit  que  médiocrement ,  &  retomberoit  a  terre 
en  faifant  un  demi- cercle.  On  place  quelques  petits 
tampons  de  papier  chiffonné  dans  les  interfaces  des 
ferpenteaux  ou  des  paquets  d'étoiles ,  pour  empêcher 
qu'ils  ne  ballottent.  Après  quoi ,  on  ferme  le  pot 
avec  un  rond  de  papier  qu'on  a  eu  foin  de  taillader 
par  les  bords  pour  empêcher  qu'il  ne  faffe  des  plis ,  & 
que  l'on  colle  defïiis. 

On  obferve ,  avant  de  mettre  les  paquets  d'étoiles 
dans  le  pot,  de  les  paffer  dans  du  pouflier ,  pour  les 
difpofer  à  prendre  feu  plus  fubitement. 

Le  pot  étant  garni ,  on  place  par-defîus  un  chapiteau 
qui  eft  fait  d'une  fimple  épaiffeur  de  carton  ,  &  qu'on 
y  afliijettit  avec  de  la  colle.  Le  chapiteau  étant  placé 
bien  droit  fur  le  pot ,  on  colle  fur  la  fciffure  une 
barde  de  papier  brouillard ,  tant  pour  cacher  cette 
fciffure  que  pour  empêcher  que  le  chapiteau  ne  fe 
c^écoUe  en  féchant.  On  amorce  enfuite  la  fufée,  en 
prenant  un  morceau  d'étoupille  double  &  de  grolîëur 
proportionnée j  que  l'on  fait  entrer  dans  le  trou  formé 
psr  la  broche,  h  la  hauteur  d'un  diamètre  extérieur 
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de  la  fiifée ,  &  on  la  colle  daas  la  gor^e  avec  de  Ta- 
morce.  On  finit  par  coller  un  rond  de  papier  fur  la 
gorge  ;  c'eft  ce  que  les  artificiers  nomment  bonneter, 

La  plupart  des  artificiers  ne  mettent  point  de  pots 
aux  petites  fiifées  de  caifles  ;  ils  fe  contentent  de  rouler 
&  coller ,  ^u  haut  de  ces  fufées ,  un  quarrë  de  papier 
gris  qui  déborde  la  fufée  de  la  hauteur  de  la  garni- 
ture qu'ils  veulent  y  placer.  Après  qu'ils  y  ont  mis  la 
chaffe  &  la  garniture ,  ils  lient  le  papier  par-deflùs  la 
garniture  pour  la  renfermer. 

La  baguette  que  Ton  attache  aux  fufées  volantes  , 
fert  a  les  maintenir  droites,  en  contrebalançant  leur 

Eefanteur,  contre  laquelle  le  feu  agit  par  Tun  des 
outs  qui  doit  toujours  être  tourné  vers  le  bas ,  & 
qu'elle  force  à  garder  la  fituation  verticale.  Le  bois 
le  plus  léger  eft  le  plus  propre  pour  les  baguettes. 
Dans  les  provinces  où  les  rofeaux  font  communs ,  on 
s'en  fert  de  préférence  à  tous  les  autres  bois.  Plus 
les  baguettes  font  longues,  plus  les  fufées  montent 
droit  :  on  leur  donne  au  moms  huit  fois  la  longueur 
du  moule  de  la  fiifée ,  ou  plutôt  une  longueur  telle 
qu'en  plaçant  fous  la  baguette  un  couteau  a  un  pouce 
ou  deux  de  diftance  de  la  fixfée ,  le  tout  puiffe  fe  trou- 
ver en  équilibre. 

On  a  imaginé  en  Angleterre ,  pour  les  accidents 
caufés  par  la  chute  des  groffes  baguettes ,  d'en  pré- 
parer ae  manière  que  ,  lorfque  la  fufée  s 'eft  élevée  , 
&  a  fait  fon  effet ,  elle  met  le  ftu  à  de  petits  fauciffons 
de  poudres  qui  entourent  la  baguette ,  &  la  divifent 
en  Pair  en  une  multitude  de  parties  ,  ce  qui  fait  de 
plus  un  joli  effet.  On  place  les  fufées  volantes  fur 
une  efpece  de  chevalet ,  lorfqu'on  veut  y  mettre  le 
feu  pour  les  faire  élever. 

Le  chevalet  eft  un  poteau  dont  la  partie  fupérieure  a 
la  figure  d'un  râteau  ;  on  le  plante  en  terre  ,  Ou  bien 
il  eft  foùtenu  fur  terre  par  un  pied  en  forme  de  croix  ; 
on  place  les  fufées  entre  les  dents  du  râteau  pour  les 
foutenir  verticalement. 

Les  pièces  d'artifice  ,  appellées  marrons^  font  faites 
de  poudre  grainée  ,  renfermée  dans  un  cartouche  de 
carton  de  fbrnie  cubique  ,  &  recouvert  d'w\v  wi^  ^^ 
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deux  ran^s  de  ficelle  collée  de  colle-forte  :  on  perce 
un  trou  dans  l'angle  de  ce  cartouche.  Ces  marrons 
éclatent  avec  beaucoup  de  bruit.  Les  marrons  luifants 
ne  différent  des  autres  qu'en  ce  qu'ils  font  recouverts 
de  pâte  d'étoiles.  Nous  dirons  plus  bas  ce  que  c'eft 
que  cette  pâte. 

Lesjauciffbns  ne  différent  des  marrons  que  par  la 
forme  ;  l'effet  en  eft  le  même  :  leurs  cartouches  font 
ronds  :  on  les  emploie  pour  terminer  avec  bruit  cer- 
tains artifices ,  tels  que  les  lances ,  les  jets  ,  &  au- 
tres. 

Les  étoiles  ,  élevées  par  les  fiifées  volantes  ,  font  un 
effet  admirable  :  on  les  fait  d'une  pâte  compofée  de 
falpctre,  de  foufre  &  de  pouffier.  On  forme  avec  cette 
pâte  des  efpeces  de  paftilles  rondes  ^  &  plates  ,  de  la 
forme  d'une  dame  à  jouer.  On  les  perce  par  le  mi- 
lieu pour  y  mettre  l'étoupille  qui  les  enflamme.  Si 
elles  étoient  trop  groffes  ,  elles  ne  feroient  pas  un 
auifi  bel  effet  ,  parce  qu'elles  retomberoient  trop  bas. 
L'effet  desfaucijjbns  volants  eft  de  monter  en  fpirale  , 
&  de  terminer  leur  vol  par  un  coup.  Ce  mouvement 
feirai  leur  eft  donné  par  Vétoupille.  Cette  étoupille 
contournée  brûle  plus  vite  que  la  compofition  du 
fauciffon  ,  &  donne  entrée  a  la  matière  enflammée  , 
qui  fuit  les  révolutions  de  la  fpirale  9  &  en  imprime 
les  mouvemens  à  la  flifée. 

Le  ballon  ,  ou  bombe  d" artifice  ,  eft  une  imitation 
de  la  vraie  bombe  ,  &  fe  jette  de  même  avec  un  mor- 
tier ,  foit  de  métal  ,  foit  de  bois .  ou  de  carton. 

Les  bombes  d'artifice  fe  font  en  bois  ou  en  carton. 
Celles  qui  font  en  bois  font  compofées  de  deux  hémi- 
fpheres  qui  fe  ferment  en  s'emboitant  l'un  dans  l'au- 
tre :  on  garnit  ces  bombes  d'un  mélange  de  diffé- 
rentes efpeces  d'artifices  ,^comme  ferpenteaux ,  faucif^ 
fons  ,  étoiles  &  autres  parmi  lefquels  on  répand  de  la 
compofition  pour  faire  crever  le  cartouche.  On  adapte 
\  la  bombe  une  fufée  d'une  longueur  convenable  , 
&  remplie  d'une  compofition  qui  brûle  affez  lente- 
ment pour  donner  à  cette  bombe  d'artifice  le  tem.ps 
de  s'élever. 

Le$  mortiers  &  les  pots  de  carton  que  l'on  deftine 
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à  jeter  des  bombes  ,  doivent  toujours  être  recouverts, 
dans  toute  la  longueur  de  leur  cylindre  ,  d'un  rang 
de  bonne  corde  collée  de  coUc-fbrre  ^  fans  quoi  ils 
aufoient  peine  a  réfifter  à  TefFort  de  la  poudre. 

Lorfqu'on  veut  faire  partir  ^un  grand  nombre  de 
fufées  volantes  tout  à  la  fois  ,  on  les  place  dans  une 
caifle  longue  ,  traverfée  par  une  planche  percée  de 
trous  à  égale  diftance  ,  &  proportionnés  a  la  groffeur 
des  baguettes  ,  comme  la  caifTe  doit  Têtre  a  leur  lon- 
gueur ;  cette  planche  percée  fe  nomme  la  grille.  On 
la  couvre  de  feuilles  de  papier  ;  les  baguettes  des  fufées 
y  font  leur  trou  en  les  plaçant  dedans  :  ce  papier 
lert  à  retenir  du  pouHier  ,  ou  quelque  compofition 
vive-que  Ton  répand  delFus  pour  communiquer  le  feu 
à  toutes  les  fufées  en  même  temps.  Les  fiifées  defti- 
liées  a  cet  ufage  fe  nomment  fufées  de  caijjè. 

Les  artificiers  font  aufîi  des  fufées  de  table  ,  ainfi 
nommées  ,  parce  qu'il  faut  une  table  ou  quelque  autre 
plan  fort  uni  pour  les  tirer.  L'effet  de  cette  fufée  eit 
de  tourner  en  forme  de  foleil  fur  la  table  où  on  la 
pofe  ,  jufqu'à  ce  que  le  feu  ,  qui  a  commencé  par  les 
trous  latéraux  dont  elle  eft  percée ,  fe  foit  communi- 
qué par  l'intérieur  de  la  fiifée  à  quatre  autres  trous 
pratiqués  deflbus  ,  qui  l'élevent  en  l'air ,  tandis  que  le 
feu  qui  fort  par  les  trous  latéraux  continue  a  lui  don- 
ner le  mouvement  de  rotation  :  c'eft  un  foleil  qui 
«'élevé  en  l'air  dans  une  fituation  horizontale. 

l.ts  fufées  courent  fur  la  corde  par  le  même  mécha- 
nifmeque  nous  les  avons  vu  s'élever  en  l'air.  Les 
fufées  à  double  vol ,  qui  reviennent  fur  elles-mêmes  , 
fe  font  en  attachant  enfemble  deux  fufées  ,  dont  l'une 
ne  s'enflamme  qu'après  l'autre  ,  &  en  direction  con- 
traire. On  nomme  jet  ou  gerbe  toute  fufée  chargée 
en  maflîf ,  &  qui  doit  agir  fans  quitter  la  place  où  elle 
eft  fixée  ;  telles  font  les  fufées  des  foleils  fixes  ,  des 
foleils  tournants  ,  &  celles  qui  fervent  à  imiter  en 
feu  les  jets  d'eau  ,  les  nappes  d'eau ,  les  cafcades  ,  &c. 

Le  foleil  fixe  eft  un  afîemblage  de  jets  chargés  en 
feu  brillant ,  difpofé  en  forme  de  rayons  autour  d'un 
moyeu  &  garnis  d'une  étoupille  de  communication 
de  Tun  à  l'autre  ,  pour  qu'ils  preivtvttvx.  toNXà'isviVsa. 
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fois.  On  nomme  gloire  les  foleils  à  plufieurs  rangs  de 
jets.  Il  n'y  a  de  différence  entre  les  foleils  tournants 
&  les  girû/2io/ej  que  dans  la  pofition  qu'on  leur  don- 
ne pour  les  tirer  ,  qui ,  en  les  mettant  dans  un  aa- 
tre  point  de  vue  ,  paroît  en  changer  TefFet.  On  les 
nomme  foleils  lorfqu'ils  font  placés  verticalement , 
&  girandoles  quand  leurplan  eft  parallèle  à  Thorizon. 
Un  foleil  tournant  eft  une  roue  que  le  feu  d'une  ou 
4e  plufieurs  fufées  qui  y  font  attachées  fait  tourner  , 
agiftànt  comme  dans  les  fufées  volantes  par  Taâion 
du  refTort  de  la  matière  enflammée  contre  Tair  qui 
lui  réfifte.  On  forme  des  deffeins  en  feu ,  en  plaçant 
derrière  des  découpures  de  carton  ,  des  foleils  tour- 
nants renfermés  entre  des  planches  pour  contenir  leur 
feu  ,  &  pour  qu'ils  ne  foient  vus  qu'a  travers  les  dé- 
coupures ;  cet  artifice  employé  en  décoration  fait  un 
très-grand  effet.  Un  foleil  tournant  étant  placé  au  mi- 
lieu d'un  panneau  de  menuiferie  figuré  en  étoile  ,  & 
bordé  de  planches  ou  de  cartons  pour  foutenir  fon 
feu  ,  il  en  prendra  la  forme  &  repréfentera  une  étoi- 
le ,  &  de  mcme  toute  autre  figure  dans  laquelle  il 
feroit  renfermé, 

C'eft  le  père  d'Incarville  qui  nous  a  fait  connoître 
Tart  qu'ont  les  Chinois  de  repréfenter  en  feu  des  figu- 
res d  animaux  &  des  devifes.  On  fait  avec  du  foufre 
en  poudre  impalpable  &  de  la  colle  de  farine  mêlés  en- 
femble  ,  une  efpece  de  pâte  dont  on  couvre  des  figures 
d'ofier  ,  de  carton  ou  de  bois  y  après  les  avoir  endui- 
tes de  terre  graffe  pour  les  empêcher  de  brûler.  La 
couche  de  pâte  de  foufre  étant  pofée ,  on  la  faupoudre 
de  pouffier  pendant  qu'elle  eft  encore  affez  humide 
pour  qu^il  s'y  attache.  Lorfqu'elle  eft  bien  feche  ,  on 
colle  des  étoupilles  fur  les  principales  parties  9  pour 
que  le  feu  fe  porte  par-tout  en  même  temps  ,  &  on 
couvre  la  figure  en  entier  de  papier  collé.  Les  Chi- 
nois peignent  ces  figures  de  la  couleur  des  animaux 
qu'elles  repréfentent.  Leur  durée  en  feu  eft  propor- 
tionnée à  répaiffeur  de  la  couche  de  pâte  qui  les  cou- 
vre ;  comme  cette  pâte  ne  coule  point  en  brûlant , 
les  figures  confervent  leur  forme  jufqu'à  ce  que  la  pâte 
fait  enùéxcmtïit  confumée. 
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Les  artificiers  font  des  feux  pour  brûler  fur  l'eau  & 
dans  Teau  :  roppofition  de  deux  éléments  auiïi  con- 
traires que  le  reu  &  Teau  ,  fait  regarder  la  chofe  com- 
me merveilleufe ,  quoique  dans  le  fond  ces  artifices 
d'eau  n'aient  rien  de  plus  extraordinaire  que  les  autres. 
Toutes  les  matières  qu'on  emploie  pour  les  artifices 
deftinés  à  brûler  dans  Tair  à  fec  ,  peuvent  fervir  pour 
les  artifices  d'eau  ,  par  le  moyen  des  enduits  dont 
on  couvre  les  cartouches  de  ces  derniers  pour  les 
rendre  impénétrables  à  l'eau.  On  emploie  pour  cet 
effet  àes  vernis  compofés  avec  des  huiles  &  des  ma- 
tières réfineufes ,  &  quelquefois  du  goudron  piu:  pour 
enduire  la  partie  extérieure  des  cartouches. 

Les  grenouillères  font  pour  les  artifices  d'eau  ce  que 
les  ferpenteaux  font  pour  l'artifice  d'air  :  on  les  nomme 
auffi  daupJiins  ou  canards  ;  leur  effet  eft  de  ferpenter 
fur  l'eau  ,  de  s'élancer  à  plufieurs  reprifes  en  l'air  , 
&  de  finir  ,  par  éclater  avec  bruit.  Un  fourreau  fert 
à  foutenir  la  fufée  fur  l'eau  :  ce  foUrreau  a  une  cou- 
dure  qui  lui  imprime  un  mouvement  inégal  &  tor- 
tueux ;  le  poufÏÏer  dont  on  a  mis  une  demi-charge  « 
après  trois  charges  de  compofition ,  la  fait  élancer  en 
l'air  lorfque  le  feu  parvient  a  cette  matière. 

Les  plongeons  font  des  fufées  qui  éclairent  d'une 
lumière  très-blanche  &  vive  ,  en  plongeant  de  temps 
en  temps  dans  l'eau  pour  rejçaroître  avec  le  même 
éclat  ;  on  en  charge  auffi  de  feux  faillants  qui  repré- 
fentent  des  jets  d'eau  &  des  arbres  fleuris ,  &  qui 
plongent  de  même.  Ces  effets  font  produits  par  des 
charges  alternatives  de  poudre  grainée  &  de  compofi- 
tion. Ces  fufées  ne  s'éteignent  pas  lorfqu'elles  font 
plongées  dans  l'eau  ;  au  contraire  elles  y  cheminent , 
parce  que  la  matière  enflammée  fait  réfiftance  à  l'eau  , 
ôc  s'oppofe  à  fon  introduâion  dans  la  fuféc.  La  caufe 
qui  la  rait  mouvoir  dans  l'eau  eft  la  même  que  celle 
qui  fait  monter  en  l'air  les  fiifées  volantes. 

Après  avoir  donné  une  idée  de  la  façon  de  pré- 
parer les  pièces  d'artifices  les  plus  effentielles ,  il 
nous  refte  à  dire  un  mot  de  la  manière  de  dreffer 
la  carcafTe  de  charpente,  fur  laquelle  on  les  place 
ordinairement. 
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Avant  que  de  former  le  defTein  d'un  feu  d'artifice, 
on  en  fixe  la  dépenfe  ,  &  on  fe  règle  fur  la  fomme 
qu'on  veut  y  employer  ,  tant  pour  la  grandeur  du 
théâtre  &  de  fes  décorations  ,  que  pour  la  quantité 
d'artifices  nécefTaires  pour  le  garnir  convenablement. 

Les  revêtements  <ie  la  çarcafle  de  charpente  fe  font 
ordinairement  de  toile  peinte  a  la  détrempe  ,  &  les 
bords  font  terminés  par  des  chafîîs  de  planches  con- 
tournées en  arcades  ,  en  feftons  ,  en  confoles  ou  en 
trophées ,  fuivant  que  le  defTein  l'exige. 

On  fait  ces  ouvrages  à  part ,  &  lorfque  toutes  les 
pièces  font  bien  faites  &  numérotées  ,  on  les  apporte 
îur  la  place  où  l'on  veut  tirer  le  feu  d'artifice  ,  &  on 
les  afTemble  en  très-peu  de  temps. 

Un  artificier  doit  avoir  attention ,  avant  que  d'ar- 
ranger fes  pièces  d'artifices  fur  un  théâtre ,  de  prévenir 
les  mcendies  qui  rendent  confus  le  jeu  des  artifices , 
&  diminuent  l'ordre  &  la  beauté  du  fpedacle.  Pour 
prévenir  ces  accidents,  on  doit  couvrir  toutes  les 
parties  fituées  de  niveau ,  comme  plates-formes  & 
galeries  ,  d'une  couche  de  terre  graffe  recouverte  d'un 
peu  de  fable  répandu  pour  pouvoir  marcher  delTus 
fans  gliffer.  Outre  ces  précautions,  on  doit  avoir 
des  gens  SLÔifs  ,  vêtus  de  peau  ,  munis  de  baquets 
pleins  d'eau ,  &  toujours  prêts  à  éteindre  le  feu  , 
en  cas  qu'il  vînt  à  s'attacher  à  quelques  parties  du  théâ- 
tre. Pour  mettre  ces  hommes  en  fureté ,  il  eft  à  propos 
de  leur  ménager  une  retraite  a  couvert ,  pour  qu'ils 
puiffent  s'y  retirer  dans  le  moment  du  jeu  de  certains 
artifices  ,  dont  les  feux  fortent  en  grand  nombre.  Il 
faut  de  plus  que  ces  retraites  communiquent  aux  efca- 
liers  par  où  l'on  monte  fur  le  théâtre  d'artifice. 

Un  artificier ,  dans  l'exécution  ,  ne  doit  rien  né- 
gliger pour  que  les  pièces  d'artifice  dont  il  a  fait 
provifion  offrent  aux  yeux  des  feux  fuccejEfi  &  une 
belle  fymmétrie. 

Si  le  feu  d'une  illumination  précède  celui  de  l'arti- 
fice ,  on  commence  dès  avant  la  fin  du  jour  par 
allumer  ce  qui  doit  former  l'illumination ,  &:  Icrf- 
çue  la  nuit  eft  affez  noire  pour  que  les  feux  paroifTent 
£f<û\.'2s  toute  leur  beauté  ,  on  annonce  le  fpeftacle  par 
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une  falve  de  boetes  ou  de  canons ,  après  quoi  on 
commence  par  des  fîifées  volantes  ,  qu*on  tire  à  quel- 
que diftance  du  théâtre  d'artifice  9  ou  fucceflivement , 
ou  par  douzaines.         , 

Après  ces  préludes  ,  un  courantin ,  deftiné  a  al- 
lumer toutes  les  lances  à  feu  qui  bordent  le 
théâtre  ,  part  de  la  fenêtre  où  eft  la  perfonne  la 
plus  diftinguée  qui  y  met  le  Fe  j  ,  quand  il  eft 
temps  ,  &  va  tout  d'un  coup  commencer  a  éclairer  le 
fpectacle. 

L'art  de  l'artificier  eft  libre  ,  &  n'a  point  été  érigé 
en  maîtrife.  Les  perfonnes  qui  defireroient  des  dé- 
tails étendus  fur  cet  art  ,  peuvent  confulter  le  Manuel 
de  V artificier  ,  dont  nous  avons  tiré  une  bonne 
partie  de  cet  article. 

Il  y  a  encore  des  artificiers  qui  font  parculiére- 
ment  attachés  au  corps  de  l'artillerie  ;  ce  font  ceux 
qui  compofent  tous  les  feux  d'artifice  qu'on  peut 
jeter  dans  les  places  qu'on  attaque  ,  ou  au  bas  de  celles 
qu'on  défend.  Cafimir  SimieroTrits  ,  Polonois  ,  a 
écrit  un  excellent  traité  fur  tout  ce  qui  concerne 
les  feux  d'artifice  ,  tant  pour  la  guerre  ,  que  pour 
la  paix.  Joadàm  Brechteîius  a  donné  aufîi  un  fort 
bon  ouvrage  fur  ce  fujet. 

ASSA  FŒTIDA  f  L'art  de  préparer  lefucdel'^. 
L^affa  fetida  eft  un  fuc  gommo-rélmeux ,  d'une  odeur 
très-défagréable  ,  qui  eft  produit  par  un  écoule- 
ment qui  fort  du  tronc  de  la  plante  que  lès  Perfans 
nomment  Hingich,  Cette  plante  ,  qui  eft  du  genre 
des  panais ,  &  dont  la  racine  eft  aufli  folide  que  celle 
de  la  rave ,  fe  plaît  dans  les  terreins  arides  de 
Perfe.  Plus  elle  eft  vieille  ,  plus  elle  fournit  ce  fuc 
laiteux  ,  liquide  &  gras  comme  de  la  crème  de  lait  ; 
dont  on  fait  une  efpece  de  gomme  réiine ,  ainfi  que 
nous  le  dirons  plus  bas. 

Quoique  cette  plante  répande  une  puanteur  fi  af- 
freufe  ,  que  les  Allemands  Tont  appellée  excrément 
du  diable  ,  &  que  nous  ne  puiflions  en  fapporter  l'o- 
deur 9  elle  alFecle  beaucoup  moins  l'odorat  des  Per- 
fans &  des  Afiatiques ,"  qui  donnent  le  nom  de  mander 
des  Dieux  au  fuc  qui  en  eft  extrait.  Les  Indiens ,  qui 
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en  font  un  ufage  très-familier  dans  leurs  mets ,  en 
^trouvent  l'odeur  auffi  exquife  que  le  goûr.  Les  Romains 
faifoient  un  grand  cas  de  celui  qui  venoit  de  Cyrene 
&  de  la  Médie,  ce  qui  ëtoit  fans  doute  l'effet  de  l'ha- 
bitude ou  d'une  ftruaure  d'organes  différente  de  celle 
des  nôtres. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  manière  de  récolter  ce  fuc  , 
Kempfer  nous  apprend  que  vers  la  mi-avril  les  Medes 
fe  tranfportent  en  foule  fur  les  plus  hautes  monta- 
gnes d'ningijer  pour  arracher  les  feuilles  de  la  plante 
d'où  découle  ce  fuc  ,  &  que  des  familles  ôc  des 
villages  entiers  quittent  leurs  habitations  pour  fe  li- 
vrer uniquement  à  ce  travail  ;  que  lorfqu'on  s'eft  tranf» 
porté  fur  les  lieux  ,  on  commence  par  fe  partager  le 
terrein  relativement  au  nombre  des  recolteurs  ; 
que  quatre  ou  cinq  perfonnes  fe  chargent  ordinai- 
ment  de  la  récolte  d'environ  deux  mille  pieds  de  cette 
plante  ;  qu'avant  d'en  arracher  les  feuilles  feches  , 
elles  découvrent  un  peu  la  terre  pour  les  enlever 
jufqu'à  la  racine  ,  qu'elles  recouvrent  enfuite  de 
terre  &  de  feuilles  pour  que  le  foleil  ne  la  fafTe 
pas  périr  en  la  pénétrant  y  qu'après  cette  première 
opération  chaqin  retourne  cnez  foi  ,  d'où  on  fort 
trente  ou  quarante  jours  après  pour  reprendre  les 
poftes  qu'on  occupoit  fur  les  montagnes  &  tirer 
des  racines  le  fruit  du  premier  travail  ;  que  pour 
cet  effet  ces  ouvriers  coupent  tranfverfalement  le 
fommet  de  la  racine  ,  de  manière  que  le  fommet 
repréfente  un  difque  ,  ou  un  rond  parfait  fur  lequel 
la  liqueur  qui  fort  de  la  racine  fe  fige  fans  s'écouler 
d'aucun  côté  ;  qu'enfuite  ils  couvrent  chaque  racine 
d^un  feiifceau  d'herbes  qu'ils  plient  en  forme  d'arc  ; 
que  deux  jours  après  ils  vont  recueillir  le  fuc  qu'ils 
prouvent  fur  le  difque ,  le  mettent  dans  de  petits 
vafes  attachés  à  leur  ceinture  ,  que  pour  fe  procu- 
rer un  nouveau  fuc  y  ils  recoupent  le  tronc  de  la 
racine  &  en  enlèvent  la  fuperficie  extérieure  qui  en 
bouche  les  pores  ;  qu'au  bout  de  quelques  jours 
ils  viennent  faire  leur*  nouvelle  récolte ,  &  qu'ils 
continuent  à  couper  ainfi  la  fuperficie  de  la  racine 
pour  en   avoir  un    nouveau  fuc ,  jufqu'à  ce  q}x*il» 
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ta  aient  retiré  tout  TafTa  foetida  ;  qu'après  avoir 
obtenu  tout  ce  qu'ils  défirent ,  ils  mettent  ce  fuc 
gommo-réfineux  fur  des  feuilles  qu'ils  expofent  au 
foleil  pour  lui  faire  prendre  de  la  folidité ,  &  en 
même  temps  lui  foire  perdre  beaucoup  de  fa  puanteur. 

On  prétend  que  le  Jîlphium  des  anciens  ,  le  lafer 
des  Romains  ,  6c  Vajfa  fcctida  des  modernes  ,  font 
des  plantes  fynonymes  &  qu'elles  produifent  le  même 
fuc. 

ASSUREUR.  C'eft  celui  qui  afliire  un  vaifleau  ou 
les  marchandifes  de  fon  chargement ,  qui  s'oblige 
&  répond ,  moyennant  la  prime  d'ajfurance  qu'on  lui 
paie  comptant  en  argent  ou  en  billets  de  prime  qui 
ont  cours  dans  le  commerce  ,  d'indemnifer  TaTuré 
des  pertes  &  dommages  qui  pourroient  arriver  k  fon 
bâtiment  ou  à  fes  marchandifes  ,  fuivant  qu'il  eft  porté 
par  la  police  d^gjfurance, 

L'affureur  n'eft  point  tenu  à  fupporter  les  pertes 
qui  arrivent  par  la  jfeute  des  maîtres  &  des  mari- 
niers ,  à  moins  que  le  cas  ne  foit  exprelfément  énoncé 
dans  la  police  d'alïiirance  ,  comme  déchets  ,  diminu- 
tions &  pertes  qui  arrivent  par  le  vice  propre  de 
la  chofe  ;  dépenfes  faites  pour  les  pilotages ,  touages  , 
lamanages  ,  droits  de  congé  ,  vifites  ,  rapports  ;  an- 
crages ,  &  tout  autres  droits  impofés  fur  les  navires 
&  marchandifes. 

L'aifurance  eft  donc  un  trafic  par  lequel  on  répond , 
pour  une  certaine  fomme ,  de  tous  les  effets  que  les 
particuliers  expofent  fur  la  mer. 

Lorfque  les  Juifs  furent  chaffés  de  France  en  Ii8a  , 
fous  le  règne  de  Philippe-Augufte  ,  ils  inventèrent 
les  polices  d'alfurance ,  &  s'en  fervirent  pour  faci- 
liter le  tranfport  de  leurs  effets  dans  tous  les  pays 
où  ils  allèrent  s'établir.  Ils  en  renouvellerent  Fufàge 
en  1311  ,  fous  Philippe  le  Long  ,  lorfqu'ils  fu-»  ' 
rent  chafles  du  royaume.  La  loi  Romaine  ,  fi  navis^ 
ex  Afia  vénerie,  avoit  en  quelque  façon  prévu  les^ 
alfurances. 

La  prime  d'affurance  eft  toujours  balancée  avec 
les  hafards  que  court  la  chofe  alTarée,  le  bon  ou 
mauvais  eut  d'ua  vaifieau ,  le  plus  ou  le  mouv^  d^  ^'^:% 
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Îjacité  du  capitaine  9  le  voyage  plus  ou  moins  long  9 
es  parages  plus  ou  moins  dangereux  ,  les  diiîé- 
rentes  faifons  des  départs  &  des  retours,  le  temps 
de  paix  &  le  temps  de  guerre  ,  &  les  divers  de- 
grés de  proteiftion  que  Tétat  peut  accorder  à  la 
navigation  marchande  de  £es  fujets  ;  de  forte  que 
TafFuré  paie  une  prime  pli.s  forte  a  proportion  des 
rifques  qu'il  y  a  ,  afin  que  ,  par  cette  augmenta- 
tion de  la  prime  ,  Taffureur  Ibit  avantageufement 
indemnifé  des  rifques  qu'il  court.  Aufli ,  dans  pref- 
que  tous  les  cas  ,  l'alfurance  eft  un  marché  avantageux 
pour  Taflureur  ,  &  un  gain  ,  pour  ainfi  dire ,  certain 
en  temps  de  paix. 

Lorlque  les  dangers  deviennent  trop  évidents  ,  il 
ne  fe  fait  plus  d'afîurances  ,  parce  que  l'aflUreur  ne 
trouveroit  pas  fon  indemnité  dans  la  prime  qu'on 
lui  ofîiriroit ,  &  que  celle  qu'il  exigeroit  feroit  trop 
forte  pour  que  Tafluré  pût  la  payer  fur  les  bé- 
néfices de  fon  commerce  ;  mais  lorlque  les  chofes 
font  à  Tordinaire  ,  au  moyen  d'un  contrat  de  con- 
vention pafTé  entre  TafFuré  &  les  alîureurs  ,  ceux-ci 
fe  chargent  de  tous  les  rifques  de  la  mer  ,  &  s'o- 
bligent aux  pertes  &  dommages  qui  peuvent  arriver 
fur  la  mer  ,  tant  au  vaiiTeau  ,  qu'aux  marchandifes 
de  fon  chargement  pendant  fon  voyage  ,  foit  que  ces 
pertes  arrivent  par  tempêtes  ,  naufrages  ,  échoue- 
ments ,  abordages ,  changements  de  route  ,  de  voyage 
ou  de  vaiffeau ,  du  confentement  des  afîiireurs  ,  jet  en 
mer  ,  feu  ,  pertes  ,  pillage  ,  arrêt  du  prince  ,  décla- 
ration de  guerre  ,  repréfailles  ,  &  généralement 
toutes  fortes  d'événements  de  mer,  moyennant  i  y 
a ,  3 ,  4  ,  &:c.  &  quelquefois  40  ,  50 ,  80 ,  pour 
cent-  fuivant  les  rifques  qu'il  y  a  à  courir. 

On  peut  aufli  alliirer  la  liberté  des  perfonnes  y 
le  prix  de  leur  rachat ,  mais  jamais  leur  vie ,  non 
plus  que  le  fret  à  faire  d'un  bâtiment ,  le  profit  à 
çfpérer  de  quelques  marchandifes  ,  &  les  gages  des 
matelots. 

L'affuré  eft  libre  de  faire  la  police  d'affurance 
comme  il  le  veut ,  pourvu  qu'il  accufe  la  vérité , 
&  qu'il  mette  une  jufle  appréciation  aux  chofes  qu'il 

veut 
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veut  affurer ,  fans  quoi  il  y  auroît  dol  de  fa  part. 
Il  peut  auffi  faire  affurer  feparément  ou  conjointe- 
ment la  cargaifon  ,  le  corps  &  quille  du  bâtiment , 
avec  fes  agréts  ,  apparaux  &  viétuailles  pour  l'aller 
feulement  du  vaifleau  ,  ou  pour  le  retour  ,  ou  bien 
pour  l'un  ou  pour  l'autre  enfemble. 

Toute  affurance  comprend  tout  le  temps  d'une 
courfe  ;  celle  qui  fe  feroit  par  mois  feroit  réputée 
ufuraire. 

Les  polices  font  ordinairement  drefl^es  par  un  des 
commis  du  greffe  de  la  chambre  des  affurances  ,  dans 
les  villes  où  les  affurances  font  établies ,  &  où  il  y  a 
des  compagnies  d'affurance  :  ou  peut  encore  les  faire 
faire  pardevant  notaires. 

Ces  polices  doivent  contenir  le  nom  ,  le  domicile. ^ 
la  qualité  du  propriétaire  ou  du  commiflionnaire  ,  & 
les  effets  de  celui  qui  fe  fait  affurer  ;  les  noms  du  navire 
&  du  mattre  ;  ceux  du  lieu  ,  havre  ou  port  où  les  mar- 
chandifes  auront  été  chargées  ,  &  d'où  elles  doivent 
partir  ;  des  ports  où  le  vaifleau  doit  charger  ou  dé- 
charger ,  &  de  ceux  où  il  devra  entrer  ;  du  temps 
où  les  rifques  commenceront  &  finiront  pour  les  affû- 
teurs y  des  fommes  qu'on  entend  affurer  ^  de  la  valeur 
de  la  prime  ;  de  la  foumiflion  des  parties  aux  arbitres 
en  cas  de  conteftation  ;  &  généralement  de  tout  ce 
dont  on  doit  convenir  félon  les  us  &  coutumes  de 
la  mer. 

Indépendamment  de  ces  affurances  publiques  ,  il  y 
en  a  encore  de  fecretes ,  qui  fe  font  même  en  temps 
de  guerre  ,  par  lefquelles ,  dans  les  correfpondances 
qu'on  a  avec  les  étrangers  ,  on  fpécifie  que  c'eft  pour 
le  compte  d'un  ami ,  tel  qi^'il  puifle  être ,  fans  être 
'   tenu  a  nommer  perfonne. 

Lorfqu'il  arrive  que  l'affuré  reçoit  des  avis  que  le 
navire  ou  les  marchand ifes  affurées  font  perdues  , 
prifes  ou  retenues  9  il  doit ,  fans  délai  9  devant  un 
notaire,  greffier  ou  fergent-royal ,  paffer  un  afte 
authentiqua,  par  lequel  il  dénonce  en  forme  à  fes 
affureurs  ,  la  perte  du  navire  ou  des  marchandifes ,  & 
déclare  qu'il  les  leur  cède  ,  tranfporte  &  en  fait 
abandon  ,  k  la  charge  par  eux  de  lui  payer  le^  Ccvcscssns^ 
Tome  I.  ^-  Ç> 
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afluréçs  dans  le  temps    porté   par  la  police  d'afTu- 
rance. 

On  aflure  encore  les  marchandifes  qui  fe  voiturent 
&  tranfportent  par  terre  ;  cette  affurance  fe  fait 
communément  par  convention  verbale.  On  ne  peut 
affurer  les  marchandifes  de  contrebande  ou  en  fraude. 
des  droits  du  prince ,  pour  les  faire  paffer  par  terre 
ou  par  eau  d'un  pays  à  un  autre* 

Quand  les  affurances  font  fnifîratoires ,  c'eft-a- 
dire ,  lorsqu'elles  n'ont  point  lieu ,  par  défaut  du 
départ  du  vaiffeau  ou  autrement ,  l'affuré  doit  payer 
demi  pour  cent  à  fes  alTureurs  ;  quand  elles  ont  lieu 
par  le  fait  de  l'afTureur ,  c'eft  lui  qui  paie  ce  demi  pour 
cent.  Dans  tous  les  cas ,  l'affuré  court  toujours  le  rif- 
que  du  dixième  de  fa  cargaifon  pour  avoir  de  quoi 
contribuer  à  différentes  avaries  dont  l'affureur  n'eft 
point  tenu ,  à  moins  qu'elles  ne  foient  itipulées  dans 
la  police  d'aiTurance. 

■   Il  y  a  des  chambres  d'alTurance  établies  à  Paris  ,  à 
Bordeaux  &  dans  divers  ports  de  mer. 

ATT ACHEUSE.  Dans  les  manufaôures  de  foierie  , 
on  donne  ce  (xom  aux  ouvrières  dont  la  fondion  eft 
d'attacher  non-feulement  les  cordes  qui  fervent  dans 
les  métiers ,  mais  encore  de  mettre  les  fempîes  ,  le 
corps  ,  les  arcades  &  les  aiguilles  en  état  de  travailler, 
Foye^  Soierie  (manufadure  de.^ 
ATTLAS  :  voye;^  Bouille-Cotonis. 
AUBERGISTE.  Ceft  ainfi  qu'on  nomme  ceux  qui 
tiennent  les  auberges  ,  a  l'effet  de  nourrir  &  cou- 
cher les  voyageurs  ,  &  leiu"  fournir  des  écuries  pour 
leurs  montures  &  leur  fuite. 

Depuis  que  l'hofpitalité  n'eft  plus  en  ufage  ,  on  a 
été  obligé  d'établir  &  de  multiplier  les  auberges. 
Elles  font  fous  la  protedion  des  loix  ,  ï  caufe  des 
avantages  que  le  public  en  retire.  Les  aubergiftes  , 
pour  fe  procurer  le  paiement  de  la  dépenfe  qu'ont 
fait  leurs  hôtes  ,  ont  adion  fur  leurs  équipages  & 
leurs  hardes  ,  autres  cependant  que  celles  qui  font 
abfolument  néceflàires  pour  fe  couvrir. 

Les  anciens  avoient  des  auberges  comme  nous  , 
^ont  nous  ignorons  U  police  5  mai^  les  nôtres  ont 
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leurs  loix  par  lefquelles  il  leur  eft  défendu  de  rece- 
voir les  domiciliés  des  lieux  où  elles  font  établies  , 
d',y  donner  retraite  à  des  gens  fufpeéls  ,  fans  avertir . 
les  officiers  de  la  police  ;  d'y  foufFrir  aucuns  vaga- 
bonds 9  gens  fans  aveu ,  blafphémateurs ,  il  eft  ordonné 
à  ceux  qui  les  tiennent  ,  de  veiller  à  la  fureté  des 
chofes  &  des  perfonnes. 

Dans  toutes  les  villes  bien  policées ,  les  aubergis- 
tes font  tenus  de  donner  avis  tous  Iss  jours  aux 
officiers  de  police  des  gens  qui  entrent  chez  eux  » 
&  de  leur  repréfenter  tous  les  mois  leurs  regiftres 
pour  être  vifés.  Dans  la  capitale  ,  ils  font  obligés 
de  porter  fur  un  regiitre  le  nom  &  la  qualité  de 
ceux  qui  logent  chez  eux  ,  la  date  de  leur  entrée  &: 
de  leur  fortie ,  &  d'en  rendre  compte  a  Tinfpeâeur 
de  police. 

Il  y  a  encore  des  auberges  où  l'on  va  manger  fans 
y  prendre  fa  demeure  ;  on  paie  à  tant  par  tête  ,  en 
comptant  ou  fans  compter  le  vin&  les  autres  liqueurs; 
nous  en  parlerons  a  l'article  Traiteur. 
.  AVICTUAILLEUR.  C'eft  celui  qui  fournit  les  vic^ 
mailles  on  des  vivres  pour  les  voyages  de  loag  cours 
que  fait  un  vaifTeau  marchand. 

AVIRONNIER.  C'eft  celui  qui  fait  les  avirons  ou 
rames  dont  on  fe  fert  dans  les  bateaux  pour  faire 
remorquer  ,  ou  defcendre  les  fleuves  ou  les  riviè- 
res \  on  s'en  fert  auffi  dans  les  galères  pour  les  faire 
manœuvrer  fur  mer  ,  &  dans  les  vaifleaux  9  pour 
les  empêcher  de  dériver  lorfque  le  calme  eft  trop  long* 
L'invention  des  rames  remonte  à  '  l'origine  de  la 
çonilruâion  de  ces  machines  auxquelles  des  matelots 
intrépides  oferent  fe  livrer  pour  fe  promener  fur  les 
eaux  ,  ou  pour  fe  tranfporter  par  curiofité  dans  les 
ifles  qui  étoient  voifmes  de  leurs  habitations. 

Ces  avirons  ,  dont  la  longueur  &  la  groffeur  ne 
font  point  déterminées  ,  parce  qu'elles  font  relatives 
aux  befoins  auxquels  on  les  emploie  ,  fe  tont  avec 
du  bois  d'aune  ,  de  tremble  ou  de  tilleul  qu'on  tire 
exprès.  On  fe  fert  de  la  hache  pour  dégroflir  le  bois  ^ 
de  l'erminette  pour  donner  a  la  pale  ,  ou  partie  in- 
iiéxieure.Ê^'avirQn  qui  entre  dans  l'eau  >  V^l^xj^paà^ 
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&  la  forme  qui  lui  convient  j  de  la  pîanetu  ,  69 
couteau  à  deux  mains  ,  pour  arrondir  le  travers  ou 
la  partie  fupérieure  de  1  aviron  ,  qui  eft  ronde  ,  & 
\  laquelle  on  attache  un  anneau  ;  &  enfin  du  petit 
vabot  pour  polir  entièrement  Touvrage. 

Quelque  avantage  qu'il  y  eût  à  tenir  les  rames 
très-longues ,  parce  que  leur  point  d^appui  devien- 
drott  plus  fixe  ,  &  quelles  auroient  une -plus  grande 
diftance  entre  Teau  &  le  rameur  ,  on  a  été  obligé 
de  fe  fixer  a  une  certaine  longueiu:  »  parce  que  la 
force  du  rameur  étant  bornée  ,  il  fatigueroit  trop 
fi  la  rame  avoit  une  étendue  trop  confidérablé.  Ceft 
pourquoi  leur  longueur  &  leur  figure  font  relatives 
aux  endroits  oà  on  les  emploie ,  èc  au  nombre  des 
perfonnes  qui  s'en  fervent. 

Les  rames  alongéesdu  coté  de  l'eau  exigent  une 
navigation  fort  libre..  On  ne  peut  point  s'en  fervir 
dans  les  petites  rivières ,  dans  celles  qui  ont  beau- 
coup de  unuofités  ,  qui  ont  beaucoup  d'iflés  ou  de 
jrocners ,  même  dans  les  ports  oà  une  trop  grande 
«[uantité  de  bateaux  fbrme  des  embarras  contmuels» 
Il  faut  donc  que  les  rames  varient  de  forme  &  de 
dimenfions  y  fuivant  les  circonfiances  des  lieux  ^  Sc 
les  diverfes  manières  de  les  employer. 

Dans  les  ports  de  mer  il  y  a  des  artifàns  qui  ne 
s'occupent  que  de  ce  métier  ;  dans  les  ports  ordinai*^ 
res  des  rivières  ^  ce  fbnt  les  charpentiers  de  bateaux 
qui  font  les  avirons ,  mais  cçux-ci  ne  favent  point 
leur  donner  une  forme  aufll  dragée  que  la  donnent 
les  avironniers  des  ports  de  mer. 

AULMULCIER.  Ayant  l'invention  des  bonnets  » 
ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  marchands  bonnetiers 
de  la  ville  ëc  iàuxbourgs  de  Paris, ,  portoient  le 
nom  A^Aulmulciers.  Les  membres  du  cinqtiieme  des 
iix  corps  des  marchands  de  Paris  prennent-  la  qualité 
^de  marchands  bonnetiers-aulmulciers-mitonniers,  dans 
les  derniers  ftatuts  qu'ils  eurent  fous  Henri  IV  en  1608, 

Câmx  qui  travailloient  les  bonnets  au  tricot ,  &  qui 

demeuroient  tour  a  tour  dans  le    fàuxbourg  Saint-» 

Marcel ,  avoient  des  ilatuts  bien  plus  anciens ,  qui 

iftur  £uxtni  doiomés  le  aé  août  ifij  par  le  BaUli  de 


Saînt-?*f arcel ,  &  qui  furent  renouvellls  par  celui  de 
Sainte-Geneviève  le  7  janvier  1619, 

Pendant  plus  de  mille  ans  9  on  ne  s'eft  couvert  la 
tête  en  France  que  d'aumuces  &  de  chaperons,  Ceux^ 
ci  ëtoient  en  ufage  du  temps  des  Mérovingiens.  Oa 
commença  fous  Charlemagne  à  les  fourrer  d'her- 
mine &'  de  menu  noir.  Le  fiede  d'après  ,  on  les 
fit  de  peaux  ,  &  on  leur  donna  le  nom  daumuc^s  pour 
les  diflingner  des  chaperons  qu'on  fàifoit  d^étofie ,  Se 
^ui  étoient  beaucoup  plus  grofliers  que  les  aumuces» 
Sous  Charles  V  ,  on  rabattit  fur  les  épaules  Tau- 
muce  &  le  chaperon ,  &  on  commença  à  fe  couvrir 
d'un  bonnet. 

L'aumucen'étoit  pas  tellement  zffcAée  aux  laïques» 
tant  hommes  que  femmes  >  qu'elle  ne  devînt  aufli  le 
vêtement  des  chanoines  ,  chanoinefles  &:  des  moines  ; 
autrefois  ils  s'en  couvroient  la  tête  en  hiver ,  au** 
jourd'hui  ils  la  portent  fur  le  bras  en  été. 

Les  deffus  des  aumuces  ,  telles  qu'on  les  porte 
aujourd'hui ,  font  faits  de  peaux  de  petit  gris  rap^ 

{portées  ;  elles  ont  quatre  ou  cinq  pieds  de  longueur 
ur  neuf  a  dix  pouces  de  largeur  par  le  haut  ,  &: 
deux  pieds  &  plus  par  le  bas  y  les  delTous  font  de 
lapin  blanc  moucheté  ;  très-peu  font  doublées  touc 
entières  d^hermine  :  d'un  côté ,  le  bas  eft  garni  de 
queues  d'hermines  ;  de  l'autre ,  on  pratique  une  es- 
pèce de  poche  pour  y  pouvoir  mettre  des  livres. 
Cette  efpece  de  poche  fen  encore  dans  c[uelques  cathé* 
drales  de  couvertiire  de  tête  aux  chanomes  officiants  » 
lorfqu'ils  fortent  de  la  facriftie  pour  venir  ï  TauteU 

Depuis  que  les  aulmulciers  ont  été  réunis  \  la 
communauté  des  bonnetiers  y  ce  font  les  ptlUtiers-^ 
fourreurs  qui  travaillent  les  aumuces.  V.  Pelletier, 

AUNEUR.  Ce  font  des  perfonnes  prépofées  pour 
vifiter  les  aunes  des  marchands  ,  &  auner  eux-mé« 
mes  les  étoffes  pour  voir  fi  elles  ont  la  longueur  & 
la  largeur  portées  par  les  ordonnances. 

Il  y  avoit  anciennement  à  Paris  une  communauté 
de  cinquante  jurés  auneurs  &  vifiteiu-s  de  toile  ;  elle 
fut  fupprimée  par  Tédit  du  mois   de  feptembre  de 
171 9  ,  rétablie  par  Tédit  de  juin  1730  ,  oc  fci^içâssidt 
de  nouveau  par  celui  de  17681  O  'v\ 
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i    Pour  obvier  h.  l'adrelfe  que    certains  particuliers 
pourroient  avoir  en  aunant  ,  &:  à  la  facilité  qu'ils 
.'âuroient  de  tromper  la  bonne  foi  du  public  ,  il  fut 
.ordonné  par  le  quarante-quatrième  article  du  régle- 
;inent  des  manufactures  de  lainage  ,  du  mois  d*août 
.  j66^  j  que  toutes  fortes  de  marchandifes  feroient  au- 
:iiées  bois  à  bois  ^  ou  pince  à  pinces,  juftement  & 
•fans  évent  (  Tévent  étoit  un  pouce  au-delà  de  Faune 
.-qu'on  donnoit  autrefois^en  mefurant ,  )  fous  peine  de 
.50  livres  d'amende  pour  chaque  contravention  des 
auneurs  qui  enuferoient  autrement. 
'..   L'arrêt  du  confeil  du  3  odobre  1689  accorda  à  l'a- 
cheteur le  choix  de  faire  auner  toutes  les  pièces  des 
marchandifes ,  tant  par  la  lifiere  que  par  le  dos  ou 
faîte  ,  &  d'en  payer  le  prix  fur  le  pied  du  moindre 
aunage  qu'elles  contiennent  ,  foit  qu'il  ait  été  fait 
-par  le  dos  ou  par  la  lifiere.  A  Paris  ,  l'ufage  eft  d'auner 
les  toiles  ,  le  pouce  devant  l'aune. 

Cette  communauté   de  cinquante  jurés  -  auneurs- 
-vifiteurs  de  toiles  prêtoit  ferment  devant  le  lieute- 
nant général  de  police  :  il  lui  eft  attribué  pour  droits 
:11  deniers  par  aune  fur  toutes  fortes  de  toiles  ,  tant 
fines  que  groffieres  ,  étrangères  ou  du  royaume  ; 
.canevas  ^  coutils  ,  treillis  ,  crépons  ,  bougrans  ,  fer- 
viettes  ,  mouffelines  ,  batiftes  ,  fiitaines  ,  bafins  ,  toi- 
.ies  de  coton  &  de  lin ,  &  autres  ouvrages  de  fil  9 

3 ui  font  amenés  &  vendus  à  la  ville  &  fauxbourgs 
e  Paris  ;  même  fur  les  toiles  &  autres  ci-delTus  nom- 
mées ,  fabriquées  dans  icelle  ville  &  fauxbourgs. 

Les  auneurs  ont  deux  bureaux  où  ils  font  leurs 
ibnâions  ,  &  ou  ils  perçoivent  leurs  droits.  L'un 
«11:  a  l'botel  des  fermes  /  &  Tautre  à  la  halle  aux 
.toiles. 

Par  la  déclaration  du  30  feptembre  1704  ,  les 
maîtres  &  gardes  djes  marchands  drapiers  &  merciers 
font  rentrés  dans  le  droit  qu'ils  avoient  ancienne- 
ment ,  &  demeurés  en  pofîè/Tion  de  choifir  &  nom- 
mer ,  k  leur  volonté  ,  douze  auneurs  qui  ne  font 
aucune  vifite  fur  les  marchandifes  ,  mais  qui  les  au- 
nent  fous  la  halle  aux  draps  ou  dans  les  magafins 
4^'  i>purigues  des  marchands ,  lorfqu'ils  en  font  re- 
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quls  par  eux  ,  par  les  forains  ou  leurs  commliïïon-^^ 
naires. 

Par  cette  même  déclaration  ,  il  leur  eft  accordé 
un  droit  par  pièce  ,  fuivant  la  qualité  des  étoffes  ; 
favoir  ao  fols  par  pièce  pour  celles  qui  font  de  la 
première  qualité  ,  lo  f  pour  les  moyennes ,  &  3  fols 
pour  les  moindres. 

En  IJ16  ,  ce  droit  ayant  cîiufé  des  difcuffions  entre 
les  douze  auneurs  àes  marchands  drapiers  &  les  mar- 
chands manufacturiers  de  lieauvais  ,  Reims  ,  Amiens 
&  autres  qui ,  fous  le  prétexte  de  la  franchife  qui 
leur  avoit  été  accordée  ,  prétendoient  ne  rien  payer 
pour  rentrée  de  leurs  étoffes  à  la  foire  S.  Germam  ; 
parce  qu*il  avoit  été  ordonné  par  un  arrêt  du  con- 
leil  du  a4  Janvier  171 3  ,  que  les  droits  réglés  par 
la  déclaration  de  1704  feroient  payés  par  les  mar- 
chands forains  ,  &  tous  autres  ,  fur  les  draps  &  au- 
tres étoffes  de  laine  qui  feroient  conduites  k  la  foire 
S.  Germain  pendant  qu'elle  tient  ^  môme  fur  celles 

3ui  n'y  auroient  pas  été  vendues  ,  fauf  aux  forains 
e  les  faire  tranfporter  après  la  foire  dans  la  halle 


aux  draps  ,  pour  y  être  vendues  fans  payer  de  nou- 
veaux droits.  Par  édit  du  mois  d'avril  1768  ,  enregif^ 
tré  le  1%  du  même  mois  ,  le  roi  a  fupprimé  tous  les 
offices  d'auneur  de  toiles  &  draps  ,  &  a  ordonné 
que  dans  tous  les  lieux  où  les  droits  attribués  auxdits 
offices  fe  percevoient  avant  le  18  Mai  1767  ,  ils  con- 
tinueroient  a  être  perçus  au  profit  de  fa  majefté  juf- 
qu'au  31  décembre  1774/  &  qu'enfin  les  fondions 
attribuées  auxdits  offices  feroient  remplies  par  des 
commis  ou  prépofés  nommés  par  le  roi ,  après  fer- 
ment par  eux  prêté  devant  les  juges  qui  doivent  con- 
noîtrc  de  ces  matières. 

Il  y  a  encore  dans  toutes  les  fabriques  du  royau- 
me y  ainfi  qu'en  Angleterre  ,  des  auneurs  établis 
pour  auner  les  étoffes  &  les  toiles ,  &  voir  fi  elles 
font  conformes  aux  règlements  pour  l'aunage  &  pour 
la  fabrique. 

Les  auneurs  ne  peuvent  être  courtiers ,  commif- 
iionnaires  ,  fadeurs  ,  ni  achieter  aucune  draperie  pour 
leur  compte. 

0\m 
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ACHOTEUR.  C'eft  un  batelier  ou  pafTeur  d'eau  , 

occupé  fur  les  ports  de  Paris,  &  autres  endroits  de 
b  Seine  ,  à  voiturer  le  public  fur  l'eau  au-deffous  de 
la  ville ,  dans  des  bachots  ou  petits  bateaux  légers 
dont  on  fe  fert  pour  les  rivières  ,  &  qui  ordinaire- 
fnent  n*ont  point  de  bordage. 

-  Les  Bachoteurs  font  tenus  de  fe  faire  recevoir  à 
l'hotel-de-ville  ,  d'avoir  leurs  bachots  en  bon  état , 
&  ne  peuvent  point  commettre  de  garçons  à  leur 
place.  Lorfqu'ils  font  convaincus  de  s'être  fait  rem- 
placer par  quelque  homme  fans  expérience  ,  ou  d'a- 
voir reçu  dans  leurs  bachots  plus  de  feize  perfonnes , 
ils  font  condamnés  pour  la  première  fois  à  cinquante 
livres  d'amende,  confîfcatlon  de  leurs  bachots  ,  & 
trois  mois  de  prifon.  Le  aofeptçmbre  1735  ,  la  ville 
rendit  une  fenîence  conforme  a  ces  règlements  ,  con- 
tre un  bachotéiir  qui  avoit  paflé  au-deffous  de  Paris 
vingt-trois  perfonnejt  au  lieu  de  feize ,  portées  par 
les  ordonnances  &  règlements. 

Les  bachots  doivent  être  numérotés  &  vîfités  tous 
les  quinze  jours  par  un  officier  de  la.  ville. 

Il  n'eft  pas  permis  aux  femmes  &  aux  enfants  des 
bachoteurs  de  fe  trouver  fur  les  ports  pour  aider  leurs 
maris  ou  leurs  pères. 

Leurs  (àlaires  (ont  réglés  à  quatre  fols  par  perfonne 

Îour  Sève  &  S.  Cloud  ,  deux  fols  pour  Chaillot  & 
affy  ,  deux  fols  fix  deniers  pour  Auteuil ,  &  ainii  à 
proportion  de  la  diftance  ,  à  raifon  de  deux  fols  pour 
chaque  lieue. 

Ils  doivent  charger  par  rang ,  à  moins  qu'un  par- 
ticulier ne  choififle  par  préférence  un  autre  bachot 
que  celui  qui  fe  trouve  être  à  fon  tour  à  paflër. 

Le  Lieutenant  de  police  fait  veiller  a  ce  qu'ils  ne 
fe  prêtent  à  aucun  mauvais  commerce  ,  &  que  leurs 
bachots  foient  attachés  avec  une  chaîne  &  un  cade- 
nas pendant  la  nuit» 
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HAHUTIER  :  voye^  CoFRETiBH. 
BAIGNEUR.  On  donne  ce  nom  a  ceux  qui  tiea-r 
nent  des  bains  pour  la  commodité  du  public. 

Les  baignoires  dont  ils  fe  fervent  font  ordinaire- 
ment de  cuivre  rouge  ;  elles  ont  quatre  pieds  & 
demi  de  longueur  fur  deux  pieds  &  demi  de  largeur , 
&  vingt-fix  pouces  de  hauteur  ;  elles  font  arrondies 
par  leurs  angles ,  &  étamées  en  dedans  pour  empê- 
cher que  le  verd-de-gris  ne  s'y  mette  ;  elles  font 
quelquefois  décorées  en  dehors  de  peintures  à  Thuilé 
relatives  à  leur  ufage.  Pour  qu'on  y  foit  plus  com- 
modément &  avec  plus  de  propreté  ,  on  y  met 
des  oreillers  &  des  linges  piqués  aux  deux  càtés,  A  a 
fond  de  la  baignoire  il  y  a  une  bonde  qui  fcrt  à 
l'écoulement  des  eaux  ,  à  mefure  qu'on  veut  en  re- 
mettre de  la  chaude  ,  ou  la  renouveller  en  entier. 
Il  eft  d'ufage  de  les  mettre  dans  des  niches  qui  pren- 
nent la  forme  de  leurs  grands  cotés  ,  &  de  les  cou- 
vrir d'un  baldaquin  décoré  de  quelque  étoffe. 

On  fait  aufîî  des  baignoires  de  bois  ,  qui  ,  a  leur 
grandeur  près  ,  font  affez  femblables  \  celles  de  cuivre 
rouge. 

L  ufage  des  bains  eft  de  la  plus  haute  antiquité. 
On  les  trouve  établis  chez  prefque  tous  les  peuples 
dont  on  nous  a  confervé  l'hiftoire  ,  &  fur-tout  chez 
les  Orientaux.  Quoique  plus  fréquentés  dans  les  pays 
chauds  ,  ils  n'r-    ^--- —  ^*-i-i:«  j,««  i-*- 

pays  froids  ,  ( 
Ignoré  l'ufage 
la  peau  que  des  étoffes  de  laine. 

On  diftingue  les  bains  en  naturels  &  en  artificielsm 
Les  bains  naturels  font  ou  froids,  comme  ceux  des 
rivières  ,  ou  chauds  &  propres  à  la  guérilbn  de  plu- 
sieurs maux  ,  comme  ceux  des  eaux  thermales  ,  mi- 
nérales, bourbeufes,  &c. 

Les  bains  artificiels  ,  c'eft-à-dire  ceux  qui  font  dans 
des  édifices  publics  ou  particuliers  ,  font  également 
utiles  au  recouvrement  de  la  fanté  &  à  la  propreté 
du  corps.  On  les  prend,  félon  le  befoin ,  chauds, 
froids  ou  tiedes. 
Quant  à  l'heure  oàron  doit  preadi^  te%  Vk^\»&  -i^^ 
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eft  affez  îndifFérenip  par  rapport  aux  bains  chauds  ; 
les  tiedes  doivent  fe  prendre  le  matin  &  le  foir  ,  & 
les  froids  dans  le  milieu  du  jour.  Par  rapport  aux 
.bains  qu'on  prend  dans  les  rivières  ou  dans  la  mer  , 
il  convient  de  s*y  rendre  un  peu  avant  le  coucher 
du  foleil ,  de  fe  mettre  à  Tombre  autant  qu'il  eft 
poiTible  ,  &  de  choifir  un  endroit  où  Teau  ne 
croupiflTe  ni  ne  foit  trop  agitée.  Pour  ce  qui  eft 
des  bains  domeftiques ,  il  eft  bon  de  les  prendre 
dans  une  falle  vafte  ,  bien  aérée  ,  ni  froide  ni  chau- 
,de ,  &  où  il  n'y  ait  point  de  fumée  ;  de  ne  point 
trop  s*expofer  à  Timpreflion  de  l'air  ,  &  d'avoir  un 
lit  &  des  gens  prêts  à  rendre  les  fervices  dont  on 
peut  avoir  befoin, 

.  La  néceffité  de  ces  précautions  &  l'importance  des 
bains  pour  la  confervation  ou  le  recouvrement  de 
la  fante ,  doivent  nous  faire  regretter  ,  dit  l'Auteur 
du  mémoire  fur  la  manière  d'agir  des  bains  d'eau 
douce  &  d'eau  de  mer  ,  que  le  ravage  des  temps 
&  les  circonftances  aient  fait  négliger  les  bains  pu- 
blics ,  d'autant  que  le  befoin  que  la  plupart  des 
hommes  en  ont  dans  divers  cas  doit  faire  defirer 
,que  cet  ufage  fe  rétabliffe. 

Chez  les  Grecs  &  les  Romains  ,  les  efclaves  fai- 
foient  l'office  de  baigneurs  tant  dans  les  bains  pu- 
blics que  dans  les  bains  particulie;rs.  C'étoient  eux 
qui  avoient  le  foin  de  changer  l'eau  des  bains  ,  de 
lui  donner  le  degré  de  chaleur  convenable ,  d'oindre 
•d'huile  ceux  qui  fe  baignoient ,  &  de  les  frotter  en- 
fuite  pour  ouvrir  les  pores  de  la  peau  &  en  enie- 
.ver  la  craflë  ;  ils  y  chantoient  une  chanfon  qui  leur 
étoit  particulière  ,  félon  Athénée  ,  qui  afTure  que 
Si  cela  étoit  permis  a  ceux  qui  fervoient  aux  bains, 
il  n'étoit  point  honnête  à  ceux  qui  fe  baignoient 
d'en  faire  autrant. 

Lorfque  le  luxe  &  la  vie  voluptueufe  eurent  ban- 
ni la  modeftie,  &  que  la  débauche  fe  fut  glifiée 
chez  les  Romains  ,  il  n'y  eut  plus  ni  honnêteté  ni 
police  dans  les  bains.  On  n'obferva  plus  de  ne  les 
tenir  ouverts  qu'après  deux  ou  trois  heures  après 
/njdj  ^    &   de  les  tenir  fermés  avant    le  lever  & 
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Après  le  coucher  du  foleil.  Les  femmes  n*y  furent 
plus  réparées  d'avec  les  hommes  ;  on  ne  s'y  fervoit 
plus  d'efclaves  du  même  fexe  auxquels  ils  étoient 
deftinés  ;  -  on  n'y  alloit  plus  que  pour  fatisfairc  fes 
vices  ou  cacher  fes  intrigues  ;  les  ma'cres  des  bains 
afFeéloient  même  d*y  avoir  de  belles  femmes  à  l'en- 
vi  les  uns  des  autres  ,  pour  s'attirer  un  plus  grand 
nombre  de  chalands. 

Ce  défordre  continua  jufqu'à  la  renaiflance  des 
mœurs.  Les  magiftrats  firent  défenfe  à  quelque  hom- 
me que  ce  fiit  de  fe  fervir  aux  bains  de  femmes  ou 
de  filles  pour  garder  fes  habits  ,  ou  pour  lui  rendre 
d'autres  fervices  ,  &  aux  femmes  de  fe  fervir  d'ef- 
claves  mâles  ,  fous  peine  d'être  notés  d'infamie  les 
uns  &  les  autres.  L'empereur  Airien  défendit  le  mé- 
lange d'hommes  &  de  femmes  dans  les  bains  ,  fous  les 
peines  les  plus  rigoureufes.  Miirc  -  Aurele  &  Ale- 
xandre Sévère  confirmèrent  cette  loi  ;  &  ce  fut  fous 
le  règne  de  ces  princes  qu'on  vit  rétablir  la  modcf- 
tîe  dans  les  bains ,  &  qu'on  fépara  une  féconde  fois 
les  bains  des  hommes  d'avec  ceux  des  femmes. 

Nous  avons  en  France  deux  efpeces  de  bains  pu- 
blics fur  les  rivières.  Les  plus  anciens  font  de  grands 
î)ateaux  appelles  toues  ,  faits  de  fapin  ,  &  couverts 
d'une  toile  a  voile.  Autour  de  ces  bateaux  il  y  a 
de  petites  échelles  attachées  par  des  cordes  pour 
defcendre  dans  un  endroit  de  la  rivière  où  l'on  trouve 
à^s  pieux  enfoncés  d'efpacc  en  efpace  ,  qui  foutien- 
nent  ceux  qui  prennent  les  bains.  Il  y  a  de  ces  bains 
qui  font  uniquement  deftinés  pour  les  hommes  , 
éc  d'autres  pour  les  femmes. 

D'autres  bains  plus  modernes  font  diftribués  par 
cellules  où  chacun  peut  prendre  le  bain  féparé- 
^ent.  Enfin  depuis  quelques  années  on  en  a  établi 
de  mieux  entendus  encore ,  qui  font  diftribués  par 
petites  chambres ,  &  a  divers  étages  ,  dans  de  grands 
Datiments  qui  font  fur  l'eau.  Chaque  chambre  a  fon 
^etit  lit  de  repos  ,  fa  bai^^noire  avec  des  tuyaux 
garnis  de  robinets  pour  y  conduire  l'eau  chaude  ou 
■froide  à  la  volonté  de  celui  qui  fe  baigne.  On  y 
çft  fçrvi  par  fon  domeftique  ou  par  ua  du.  b^vcv^^w 
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y  eft  efluyë  &  frotté  avec  du  lînge  très- propre  / 
on  y  prend  un  bouillon  fi  l'on  veut ,  &  chacun  eft 
enfermé  fous  la  clef. 

Quelque  voifines  que  foient  les  chambres  ,  pas 
une  ne  communique  avec  l'autre  ,  fi  ce  n*eft  lorf- 
que  deux  perfonnes  en  ouvrent  la  communication 
de  concert ,  pour  pouvoir  s'entretenir  enfejiibîe  pen-« 
dant  le  bain.  Les  femmes  ont  leurx  bains  féparé- 
ment ,  &  dans  un  endroit  où  il  n'eft  pas  permis 
aux  hommes  d'entrer.  Les  dames  peuvent  fe  faire 
fervir  par  leurs  femmes  de  chambre  ou  par  des  fem- 
mes qui  font  attachées  aux  bains.  Si  après  le  bain 
on  veut  faire  fa  toilette  ,  on  y  trouve  des  gens  pour 
s'y  faire  accommoder. 

L'ouverture  des  bains  étoit  annoncée  tous  les 
jours  chez  les  Romains  par  une  efpece  de  cloche  , 
&  on  payoit  pour  y  entrer  une  fomme  très-modique; 
Ils  n  étoient  gratuits  que  lorfque  les  Empereurs 
faifoient  des  largeilës  aux  peuples  )l  l'occauon  de 
quelque  réjouifTance  publique. 

Les  bains  qu'on  prend  dans  les  bateaux  publics 
de  la  Seine  à  Paris  ,  font  ouverts  pendant  tout  le 
jour  &  une  partie  de  la  nuit ,  &  coûtent  cinq  fols 
par  perfonne.  Chaque  fexe  a  fon  bateau  particulier; 
il  n  eft  par  permis  a  l'un  d'eux  non-feulement  d'aller  , 
mais  même  de  s'approcher  du  baignoir  de  l'autre. 

Ceux  qu'on  prend  dans  les  maifbns  de  Baigneurs 
coûtent  trois  livres  par  bain.  La  police  la  plus  exaâe 
y  eft  obfervée.  Pour  éviter  toute  forte  d'mdécence , 
il  eft  défendu  aux  jeunes  gens  de  fe  baigner  publi- 
quement fur  les  ports  pendant  le  jour  ,  8c  ordon- 
né aux  fentinelles  qui  y  veillent  de  les  conduire  en 
prifon  au  Châteleé  ,  pour  y  être  punis  félon  l'exi- 
gence du  cas.  Toutes  les  villes  bien  policées  font 
obferver  rigoureufement  les  mêmes  règlements. 

Les  baigneurs  font  fous  rinfpeâion  &  la  jurifdic- 
tion  du  premier  chirurgien  du  Rbi.  Avant  qu'on  ré- 
tablît en  Angleterre  l'ordre  du  bain  ,  le  bain  a  été 
en  ufage  en  France  dans  la  création  des  chevaliers, 
C'étoit  au  grand  chambellan  à  préparer  les  bains 
i/es  nouveaux  chevaliers  ;  les  robes  dont  ils  étoient 
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t&us  en  entrant  au  bain  lui  appartenoîent  de  droit.. 
BAILLEUL.  C'eft  le  nom  que  Ton  donne  à  des 
gens  qui  font  métier  de  renouer  les  membres  diflo- 
qués ,  &  de  remettre  en  place  les  cotes  enfoncées 
&  rompues.  On  les  appelle  auffi  Rcnoucurs, 

Comme  plufieurs  particuliers  s'ingéroient  dans  le 
métier  de  bailleul  fans  y  être  autorifés  ,  Tarticle 
ïoi  de  redit  du  mois  de  Novembre  1634  fait  défcnfe 
à  tous  bailleuls ,  renoueurs  d'os ,  qui  ne  font  pas 
compris  dans  les  états  de  la  maifon  royale ,  &  en- 
regiftrés  en  la  cour  des  aides ,  d'avoir  aucun  étala- 
ge ,  ni  d'exercer  dans  la  ville  &  ftuxbourgs  de  Pa- 
ris cette  partie  de  la  chirurgie  ,  s'ils  n'en  ont  été 
jugéis  capaoles  par  le  premier  chirurgien  du  roi  ou 
ion  lieutenant»  &  parles  quatre  prévôts  en  charge, 
aux  conditions  que  les  bailleuls  ou  renoueurs  d'os 
feront  la  légère  expérience ,  &  paieront  les  droits 
portés  par  rarticle  113  du  même  éd  t. 

En  conféquence  de  cet  article  ,  le  fieur  Guillaume 
Bottentuit  LangloU ,  célèbre  reftaurateur  de  difloca- 
tions  &  faâures ,  &  maître  chirurgien  à  Paris ,  ob- 
tint a  la  police  ,  le  aj  janvier  1726  ,  une  fentence 
qui  fit  defenfes  au  nommé  Bcllet ,  maître  couvreur 
à  Paris ,  de  plus  entreprendre  fur  la  profeffion  de 
chirurgien-bailleul-renoueur ,  &  pour  1  avoir  fait  le 
condamne  à  trois  livres  d'amende ,  dix  livres  de  dom- 
mages &  intérêts ,  &  en  tous  les  dépens. 

Dans  l'article  XVIII  des  ftatuts  des  Chirugiens 
d'Avignon  ,  il  y  eft  dit  que  nul  de  ceuxq  ui  fe  mêlent 
de  réduire  les  os  ,  foit  qu'ils  foient  de  cette  ville  ou 
non  ,  ne  pourront  toucher  aux  fradures  &  luxations 
remifcs  &  traitées  par  quelque  maître  ,  fans  le  fiiire 
appellerd:  demander  fon  agrément ,  fous  peine  de  dix 
içxks  d'amende. 

Par  redit  du  mois  de  décembre  i665  ,  les  Bailleuls 
font  obligés ,  comme  les  autres  chirurgiens ,  d'avertir 
dans  les  vinst-quatre  heures  après  le  premier  appareil  ^ 
le  commiflaire  de  leur  quartier ,  desblefTés  qu'ils  pan- 
fent  chez  eux  ou  ailleurs ,  &  mtme  dans  les  hôpitaux, 
ainfi  que  de  la  qualité  &  des  circonftances  de  leurs 
ble/Itires ,   à  peine  de  deux  cents  livres  d'amendet 
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pour  la  première  contravention ,  d'interdi'élion  de  la 
maîtrife  pour  la  féconde  ,  &  de  privation  de  la  maî- 
trife  pour  la  troifieme. 

Il  n'eft  guère  de  villes  ou  de  bourgs  tant  foit  peu 
conCdérables ,  où  Ton  ne  trouve  encore  quelque 
bailleul  qui  s'eft  établi  fans  avoir  ni  qualité  ni  princi- 
pes de  fon  métier  ,  &  qui  pour  avoir  une  plus  grande 
•  confiancedans  le  public  ,  fe  faitpafîër  pour  avoir  héri- 
té de  fon  père  le  fecret  de  renouer  les  os  y  fecret  que  , 
félon  eux  ,  les  pères  n'apprennent  à  un  de  leurs  en- 
fants qu^au  lit  de  la  mort  ;  fecret  qui  fe  tranfmet  ainii 
de  génération  en  génération,  &qui  fait  tout  à  coup  d'un 
homme ,  auparavant  très-inepte  ,  un  habile  chirurgien , 
pour  ne  pas  dire  un  dangereux  charlatan. 

Si  on  en  excepte  ceux  qui  fervent  par  quartier  chez  le 
Roi ,  les  bailleuls  ne  font  érigés  ni  en  corps  de  métier 
ni  en  officiers. 

-BALANCIER.  Ouvrier  qui  fait  les  divers  inftru- 
ments  dont  on  fe  fert  dans  le  commerce  pour  pefer 
toutes  fortes  de  marchandifes  ,  denrées  ,  métaux  ,  & 
autres  chofes  qui  s'achètent  &  fe  vendent  au  poids ,  & 
dont  on  veut  connoître  la  pefanteur. 

La  balance  eft  une  machine  qui  fert  à  faire  connoî- 
tre régalité  ou  la  différence  de  pefanteur  ,  &  à  mettre 
en  équilibre  deux  quantités  égales  de  matière  ,  de 
forte  que  fiTon  connoitle  poids  de  Tune  ,  on  fait  com- 
bien pefe  l'autre. 

On  ignore  le  temps  auquel  les  balances  ont  été  in- 
ventées. Il  eft  à  préfumer  qu'elles  ontparu  peu  de  temps 
après  rétabliflèment  du  commerce.  Il  n'y  a  que  les 
peuples  chez  lefquels  la  connoifîànce  des  arts  n'eft  pas 
parvenue  qui  ignorent  l'ufage  de  la  balance. 

Les  Chinois  dont  on  vante  tant  l'antiquité  &  tes 
connoifïan ces  antérieures  aux  nôtres  ,  fe  fervent  d'une 
petite  balance  qui  a  quelque  rapport  avec  la  romaine  ; 
&  qui  eft  compofée  d'un  petit  plat ,  d'un  bras  ou  bran- 
che ,  ik  d'un  poids  courant.  Le  bras  eft  d^ébene  ou  d'i- 
voire ,  de  la  longueur  fc  grofTeur  d'une  plume  à 
écrire ,  divifé  en  de  très-petites  parties  fur  trois  fa- 
ces différentes  ;  il  eft  fufpendu  par  des  filets  de  foie 
i  J'un  des  bouts  en  trois  différents  points,  afin  depcfer 
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avfcc  plus  de  facilité  toute  forte  de  pieds  fi  petits- 
quHls  foient. 

Quand  cette  balance  a  une  longueur  un  peu  confi-* 
dérable ,  elle  eft  d'une  précifion  fi  grande  que  la 
moindre  chofe  fait  pencher  fenfiblement  le  baffin. 
Pour  la  rendre  plus  portative  ,  on  la  renferme  ordi- 
nairement dans  un  étui  de  bois  vernilTé  fort  léger  & 
très-propre. 

Il  y  a  deux  fortes  de  balance ,  Tancienne  &  la  mo- 
derne. La  première  s'appelle  romaine  ou  pefun  ,  qu'il 
ne  faut  cependant  pas  confondre  avec  \epefon  à  rcfjbrt , 
qui  nous  vient  de  Befancon.  La  romaine  confifleen  un 
levier  ou  fléau  mobile  fur  un  centre  fufpcndu  vers 
une  de  fes  extrémités.  Les  corps  graves  ayant  été  at- 
tachés du  côté  çauche  ,  on  meiure  leur  pefanteur 
par  les  points  qui  font  marqués  fur  le  levier  a  l'en- 
droit ou  s'arrête  en  équilibre  un  poids  mobile  qu'on 
fait  courir  vers  la  droite  le  long  du  plus  grand  coté. 

Cette  romaine  eft  compofée  d'une  verge  ou  bran- 
che de  cuivre  ,  de  fer  ou  de  bois  qu'on  appelle  im- 
proprement ^e^r/  oufiayaii ,  fur  laquelle  font  marqués 
les  petits  points  de  divilion  ,  tant  du  côté  fort  que  du 
côte  foible  ,  pour  connoître  le  poids  des  marchandi- 
fes  qu'on  veut  pefer. 

D'un  crochet  qui  eft  attaché  par  un  touret  ou  boulon 
à  une  ^arde  ou  membrure  placée  a  l'extrémité  de  la 
verge  du  côté  gauche  ,  de  façon  a  pouvoir  toujours 
tomber  en  bas  ,  foit  qu'on  tourne  la  verge  du  côté  du 
fort  ou  du  foible.  C'eft  fur  ce  crochet  qu'on  attache 
les  marchand ifes  qu'on  veut  pefer. 
•  D'une  garde  forte  ,  qu'on  appelle  auffi  membrure  , 
qui  eft  placée  près  de  la  garde  du  crochet  en  rétro- 
gradant du  côté  droit.  Cette  garde  eft  appellée  forte 
parce  qu'elle  fert  à  pefer  les  marchandifes  d'un  poids 
confidérable. 

D'un  anneau  à   crochet  attaché  par  un  touret  au 
haut  de  la  garde-forte  qui  fert  a  foutenir  la  romaine    . 
en  l'air. 

D'une  garde  foible ,  qui  eft  auiïi  nommée  membrure  , 
qui  eft  attachée  auprès  de  la  garde-forte  ;  en  forte 
que  celle-ci  fe  trouve  placée  entre  la  garde  du  c^o3ç2c^^v 
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êc  la  garde-fbibîc ,  mais  plus  éloignée  de  fa  gardc- 
foible  d'une  fois  &  demie  qu'elle  ne  Teft  de  la  garde 
du  crochet. 

D'un  anneau  ou  crochet ,  attaché  au  haut  de  la 
garde-foible  ,  qui  y  eft  joint  par  un  touret.  L'ufage 
de  cet  anneau  eft  lemblable  à  celui  de  la  garde-forte. 

De  trois  broches  ,  clous ,  ou  pivots ,  qui  paiflënt 
au  travers  de  la  verge ,  dont  l'un  foutient  la  garde 
du  crochet ,  l'autre  la  garde-forte ,  &  le  troilieme 
la  garde-foible. 

D'un  anneau ,  ou  bec  de  corbin  mobile  ,  qu'on  fait 
courir  fur  la  verge  du  côté  le  plus  long  qui  eft  vers  la 
droite. 

Enfin  d'une  maflè  ,  poire  ou  contre-poids  ,  qui  at- 
tachée à  l'anneau  mobile  par  une  S ,  lequel  anneau 
fert  pour  trouver  réquilibre  de  la  marchandife  &  en 
connoître  le  poids. 

Il  y  a  des  romaines  de  plufieurs  grandeurs  ;  celles 
dont  on  fe  fert  dans  les  marchés  &  foires  font  plus 
petites ,  afin  qu'elles  foient  plus  portatives.  Depuis 
quelques  années  il  eft  défendu  par  un  règlement  de 
police  de  fefervir  depefons  ou  romaines  dans  les  bou- 
cheries de  Paris. 

Dans  les  bureaux  des  douanes  &  les  arfenaux  de 
France,  il  y  en  a  avec  lefquelles  on  peut  pefer  jufqu'à 
douze  milliers.  Celles-là  font  les  véritables  romaines  , 
les  autres  ne  font  que  à^s  pefons. 

La  balance  moderne  dont  on  fe  fert  communément 
aujourd'hui ,  confifte  en  un  levier  ou  fléau  fufpendu 
précifément  par  le  milieu  :   il  y  a  un  plat  ou  bajjin  fuf- 

?endu  par  des  cordes  à  chacun  des  deux  bouts  du  fléau, 
e  fléau  eft  une  pièce  de  fer  un  peu  enflée  vers  le  mi- 
lieu 9  qui  a  des  trous  à  chaque  bout  pour  y  attacher 
les  cordes  qui  foutiennent  les  baffins  de  la  balance  > 
&  qui  eft  partagée  en  deux  par  une  aiguille  qui  eft  at-  , 
tachée  au  rtiilieu  perpendiculairement. 

Il  y  a  cette  différence  entre  la  balance  moderne  & 
la  romaine ,  que  dans  celle-ci  le  contre- poids  eft  tou- 
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Pour  qu'une  balance  foit  jufte  ,  il  faut  que  les  points 
de  fufpenfion  foient  exaftement  dans  la  même  ligne  ' 
que  le  centre  de  la  balance  ,  &  qu'ils  en  foient  éga- 
lement diitants  ;  que  les  bras  foient  d'une  longueiur 
convenable ,  afin  qu'on  s'apperçoive  plus  aifément  s'ils 
font  égaux  ,  &  que  l'erreur  qui  peut  réfulter  de  leur 
inégalité  ,  foit  peu  de  chofey  qu'il  y  ait  le  moins  de 
frottement  poffible  autour  du  point  ûxe ,  ou  centre  de 
la  balance  ;  qu'en  changeant  les  poids  qui  font  dans 
chaque  bafîîn  ,  &  en  les  mettant  les  uns  a  la  place  des 
autres  ,  on  puiffe  s'appercevoir  s'ils  confervent  leur 
même  équilibre. 

Ainfi  les  qualités  effentielles  d'une  balance  font  i*>. 
d'être  bien  mobile,  c'eft-à-dire  que  la  plus  petite 
différence  entre  les  deux  quantités  de  matière  dont 
elle  eft  chargée  ,  falfe  trébucher  le  fléau  ,  afin  qu'on 
puiffe  regarder  fon  état  d'équilibre  comme  un  figne 
,  certain  d'une  égalité  parfaite  dans  les  maffes  de  parc 
&  d'autre;  2®.  d'avoir  fes  bras  toujours  bien  égaux  Se 
dans  une  même  diredion  ,  afin  que  deux  maffes  éga- 
les puiffent  être  toujours  en  équilibre.  Pour  réunir 
toutes  ces  perfedipns  dans  la  conftrudion  d'une  ba- 
lance, il  faut  y  apporter  beaucoup  d'attention  ,  fans 
quoi  elle  ne  feroit  pas  cxade, 

La  mobilité  d'une  balance  dépend  du  plus  ou  moins 
de  frottement  qui  fe  fait  à  l'axe  ;  de  la  pofition  du  cen- 
tre de  pefknteur  qui  ne  doit  jamais  s'écarter  du  cen- 
tre de  mouvement  ;  de  la  longueur  des  bras  ,  parce 
2u'un  très-petit  poids  peut  faire  un  grand  effort , 
tant  éloigné  du  point  d'appui.  Pour  lui  donner  plus 
de  mobilité  par  la  diminution  du  frottement ,  il  faut 
que  la  preffion  au  point  d'appui  foit  la  moindre  qu'il  eft 
pofHble.  C'eft  pourquoi  on  fait  l'axe  un  peu  en  cou- 
teau :  récrou  qui  le  porte  eft  très-dur  pour  qu'il  ne  fe 
creufe  pas  avec  le  tems  ,  &  que  par  la  il  ne  diminue 
confidérablement  la  mobilité  de  la  balance. 

Ces  trous  font  ordinairement  faits  pour  donner  plus 
de  liberté  aux  anneaux.  Quoique  le  centre  de  ces 
trous  foit  dans  la  même  ligne  que  celui  de  l'axe  ,  les 
deux  bras  du  fléau  ne  font  pas  pour  cela  dans  la  mê- 
me direélion,  Ceft  pourquoi  les  balanciers  dovs^wx^ 
Tome  I,  "£ 
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faire  attention  9  parce  qu'autrement  le  centre  de  pe- 

fantèur  fe  trouveroit  hors  du  centre  de  mouvement. 

Quoique  Tégalité  des  bras  foit  requife  pour  l'exac- 
titude d'une  balance,  elle  peut  cependant  t-cre  en 
équilibre,  indépendamment  de  ce  qu'un  des  deux 
bras  fera  plus  court  que  l'autre,  pourvu  qu'il  foit 
aufli  pefant.  Cet  équilibre  ne  fubfiftera ,  a  la  vérité  , 
que  pendant  que  les  baffins  feront  vuides  ;  mais  dès 
qu'ils  feront  chargés  de  quantités  égales  de  matière , 
le  baffin ,  qui  fera  fufpendu  au  plus  long  bras ,  l'em- 
portera fiu:  l'autre,  parce  que  des  poids  égaux  ne 
peuvent  être  en  équilibre  qu'à  des  diftances  égales 
du  point  d'appui. 

Il  y  a  pluneurs  fortes  de  balances  modernes  ;  favoir, 
les  balances  fines ,  ou  trébuchets  ,  ou  balances  d'effài  ; 
les  balances  faurdes  ;  les  balances  hydrofiatiques ,  Se 
les  balances  à  chandelier. 

Les  balances  fines  font  de  petites  balances  dont  oa 
fe  fert  pour  pefer  les  monnoies  d'or  &  d'argent , 
les  matières  oc  chofes  précieufes  qui  font  en  petite 
quantité.  Elles  doivent  être  travaillées  avec  la  der- 
nière précifion.  Il  en  vient  de  Lyon  &  du  Forez, 
Celles  qu'on  fait  à  Paris  font  les  plus  eftimées  ;  elles 
font  ordinairement  fi  juftes  qu'on  a  vu  ,  à  ce  qu'on 
prétend  ,  trébucher  pour  la  quatre  mille  quatre-vingt- 
feizieme  partie  d'un  grain.  M.  Boi^ard  dit,  dans 
fon  traite  des  monnoies  ,  pour  la  millième  partie 
d'un  grain.  On  fufpend  ces  balances  dans  une  grande 
lanterne  ,  afin  que  l'air  ne  les  agite  pas  ,  &  que  les 
pefées  foient  plus  juftes  :  on  les  appelle  pour  lors 
balances  d'ejfai. 

Les  balances  fourdes  font  aufli  d'ufage  dans  les 
monnoies.  Les^deux  bouts  de  leu;:  fléau  font  plus 
longs  que  leur  clou,  &  leur  chape  eft  foutenue 
en  l'air  par  une  guindoule  ou  guignoller,  félon  le  nom 
que  lui  donnent  les  ouvriers. 

La  balance  hydrofiadque  fert  à  trouver  la  pefanteur 
Ipécifique  des  corps  liquides  &  folides  ;  elle  eft  né-^ 
ceflaire  pour  connoître  les  degrés  d'alliage  de  toute 
efpece  ,  la  qualité  &  la  richefle  des  métaux  ,  mines 
Sç  ininéraux ,  &   les  proportions  de  quelque  mé-^ 
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lange  que  ce  foit ,  parce  qu'un  corps  plus  pefant 
que  Teau  pefe  moins  dans  Teau  que  dans  Tair  ,  du 
poids  d'une  maffe  d*eau  de  même  Aolume  que  lui  ; 
d'où  vient  qu'en  retranchant  le  poids  du  corps 
flans  Teaude  fon  poids  dans  Tair,  la  différence  donnera 
le  poids  d'une  mafle  d'eau  égale  a  celle  du  corps  folide. 

Pour  parvenir  à  cette  opération  ,  on  pefe  d'abord 
dans  l'eau  un  plateau  couvert  de  différents  poids  qui 
répondent  au  poids  du  corps  qu'on  veut  pefer.  Après 
avoir  fufpendu  celui-ci  à  l'autre  extrémité  du  pla- 
teau ,  on  le  met  dans  l'eau  ,  &  on  s'apperçoit  par 
la  quantité  du  poids  qu'il  faut  ôter  de  deiTus  le  pla- 
teau ,  combien  pefe  un  volume  de  fluide  égal  à 
celui  du  corps. 

La  balance  hydroftatique  eft  auflî  très-utile  pour 
connoître  la  pefanteur  fpécifique  d'une  liqueur  » 
comparer  ces  pefanteurs  fp^cifîques  de  deux  liqueurs  ; 
les  gravités  fpécifiques  de  deux  corps  folides ,  &  la 

Îjraviié  fpécifique  d'un  corps  folide  avec  celle  d'une 
iqueur. 

Les  balances  à  chandelier  ^  c'eft-à-dire  celles  dont 
on  fefert  pour  le  commerce  de  la  chandelle  ,  font  de 
deux  fortes ,  des  grandes  pour  les  grolfes  pefées ,  &  des 
petites  pour  le  détail.  Les  dernières  ont  leurs  baffins 
en  forme  de  petits  chauderons  de  quatre  ou  cinq 
pouces  de  *  profondeur  ,  &  font  ainfi  faites  pour 
que  les  chandelles  qu'on  y  pefe  puilTent  s'y  mettre 
«s'y  tenir  toutes  droites.  Les  grandes  balance^  font 
à  peu  près  comme  celles  dont  fe  fervent  les  autres 
marchands  qui  vendent  au  poids ,  avec  cette  diiffé- 
rence  ,  que  les  baflins  en  font  plus  plats  ,  &  prefque 
point  concaves ,  afin  qu'en  y  mettant  les  chandelles 
couchées  en  pile  l'une  deffus  l'autre,  elles  ne  portent 
point  a  faux  &  ne  puiffent  fe  caffer. 

Les  balances  commuues  en  général  font  de  différen- 
tes grandeurs ,  félon  les  fardeaux  ou  marchandifes  que 
l'on  a  k  pefer. 

M.  de  Roberval ,  profeffeur  royal  de  mathémati- 
ques k  Paris ,  imagina  une  balance  très-différente 
des  autres  :  on  en  trouve  la  defcription  dans  le 
journal    des  favants  ^    du   mois  de   février    i66(\^ 
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Le  même  Journal  de  1676  ,  page  163  ,  paHe  d'une 
balance  arithmétique  inventée  par  M.  Cajini  ,  dont 
l'ufage  eft  de  connoître  le  poids  &  le  prix  des 
marchandifes. 

Les  balanciers  reçoivent  les  fléaux  des  balances  tout 
forgés  des  mains  des  forgerons. 

La  première  opération  du  balancier  eft  de  dégroffir 
^  la  .lime  le  fléau  de  la  balance  qu'il  veut  conftruire. 
Quand  il  éft  fuffifamment  dégroffl ,  il  s*afïiire  du 
milieu  du  fléau  par  le  moyen  d'un  compas  ;  il  en 
abat  enfuite  les  carres  près  des  deux  bouts  ;  c'eft- 
à-dire  qu'il  leur  donne  une  forme  qui  n'eft  ni  ronde  , 
ni  quarrée  ;  il  évide  enfuite  les  bouts  du  fléau  pour 
y  paffer  les  ejfès  qui  font  des  morceaux  de  fil  de 
fer  ou  de  laiton  tournés  en  S ,  auxquels  doivent 
être  attachés  les  cordons  des  baflins.  L'ouvrier  foude  » 
au  milieu  des  ouvertures  pratiquées  aux  deux  extré- 
mités du  fléau ,  des  pitons  qui  doivent  être  d'acier 
pour  qu'ils  puifïent  réfifter  plus  long-temps  que  s'ils 
étoient  de  fimple  fer.  Ces  pitons  font  deftinés  à  foute- 
nir  les  effes. 

Après  ces  opérations  ,  il  fend  avec  une  lime  plate 
le  milieu  du  fléau  pour  y  fonder  Vaiguiîle  ou  lan- 
guette qui  marque  1  inclination  la  moins  fenfible  de 
la  balance  ,  &  qui  fert  à  faire  connoître  la  différente 

|>efanteur  des  chofes  qui  font  fur  les  baflins  de  la  ba- 
ance.  L'aiguille  étant  placée  ,  l'ouvrier  foude  la 
cluLJfe  y  qui  eft  cette  partie  en  forme  de  porte ,  au 
milieu  de  laquelle  eft  placée  l'aiguille. 
.  Lorfque  Taiguille  qui  eft  dans  le  milieu  du  fléau 
fe  trouve  toute  droite  ,  &  de  niveau  avec  les  deux 
côtés  de  la  chaiTe ,  c'eft  une  marque  que  la  balance 
eft  jufte  &  d'équilibre.  La  chaffë  étant  foudée ,  le 
balancier  y  ajufte  à  fon  extrémité  fupérieure  un  touret 
en  forme  d'anneau  qui  fert  à  fulpendre  la  balance 
en  l'air  ,,  après  quoi  il  pafTe  au  travers  de  la  charte  & 
de  l'aiçniille  un  clou  pour  les  contenir  enfemble.  Il 
place  enfuite  \es  efTës  dans  les  pitons  ,  &  pafle  trois 
cordes  dans  les  trous  pratiqués  aux  baflins  a  égale 
diftance  ;  ces  cordes  viennent  fe  réunir  enfemble  , 
&  font  fortement  attachées,  si^  ciTes, 
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Le  balancier  ne  fabrique  point  les  baflins ,  ce 
Ibnt  les  chauderonniers-Planeurs  qui  font  cet  ou- 
vrage. Quand  il  fe  trouve  un  badin  plus  lourd  que 
l'autre  ,  l'ouvrier  met  aux  cordes  du  côté  oppofé  , 

Î)rès  des  efTes  ,  un  morceau  de  plomb  ;  mais  fi  ce 
ont  des  balances  fines  appellées  autrement  trébuckets 
dont  on  fe  fert  pour  peler  de  l'or ,  des  diamants  ou 
autres  chofes  précieufes  ,  il  lime  fur  les  bords  le 
baffin  qui  efl:  plus  épais ,  fans  ajouter  du  plomb  aux 
cordes  ou  lacets. 

La  longueur  des  cordes  doit  êtr-e  de  deux  fois  le  dia- 
mètre du  baflin. 

Tous  les  marchands  ,  manufacturiers  ,  ouvriers  & 
artifans  ,  qui  vendent  leurs  marchandifes  au  poids  : 
k  fervent  de  Tune  ou  de  l'autre  balance ,  c'eft-à-dire  , 
de  la  balance  commune  »  ou  de  la  romaine  appellée 
aufli  pefon. 

Le  balancier  fait  auflî  le  pefon  à  reffbrt ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut. 

Ce  font  les  petits  marchands  qui  vont  aux  foires , 
les  étapiers  9  les  fourriers  &  les  vivandiers  d'ar- 
mée ,  qui  fe  fervent  le  plus  ordinairement  du  pefon 
à  refîort. 

Il  y  en  a  de  différentes  grandeurs ,  pour  pefer  de- 
puis une  livre  jufqu'a  cinquante.  Les  premiers  qui 
parurent  a  Paris  ,  furent  apportés  de  Befançon  ,  ce 
qui  a  donné  lieu  à  quelques-uns  de  croire  que  c'efl 
à  cette  ville  que  l'on  a  obligation  de  l'invention  de 
cette  machine  ;  cependant  bien  des  gens  veulent  qu'elle 
vienne  d'Allemagne. 

Le  pefon  a  reffbrt  cfl  compofé  de  plufîeurs  pièces. 

i^.  D'un  anneau  qui  fert  à  le  fulpendre  en  l'air. 

a^.  D'une  menue  branche  prefque  quarrée ,  or- 
dinairement de  cuivre ,  &  quelquefois  de  fer  ou 
de  buis  ,  fur  Tune  des  faces  de  laquelle  font  mar- 
quées les  différentes  divifions  des  poids.  *C'eft  au 
haut  de  cette  branche  que  l'anneau  eft  attaché  par 
une  elfe, 

30,  D'un  reifort  de  fil  d'acier  en  forme  de  tire- 
bourre  arrêté  au  bas  de  la  branche  par  un  écrou , 
la  branche  paflant  de  haut  en  bas  au  u^N^t^  Am  ^^'Sa'sx, 
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4^.  I?^'jnc  boëte  ou  canon  de  figure  cylindrique  , 
qui  renferme  la  branche  &  le  refîbrt, 

50.  Enfin  d'un  crochet  attaché  par  une  efTe  au  bas 
de  la  boè'te  ,  &  qui  fert  à  accrocher  la  marchandife 
que  Ton  veut  pefer. 

Pour  fe  fervir  du  pefon  à  reflbrt  9  il  fiiut  le  tenir 
par  Tanneau ,  fufpendu  en  Tair  perpendiculairement  ; 
ce  qui  fait  que  le  poids  de  la  marchandife  tirant  le 
crochet  en  bas  ,  refTerre  le  reflbrt  ;  de  forte  que  la 
branche  fortant  par  le  haut  de  la  boè'te  à  proportion 
du  poids  ,  Ton  découvre  les  divifions  qui  y  font  mar- 
quées par  àcs  raies  &  des  chiffres  ',  ce  qui  dénote  la 
pefantcur  de  la  marchandife. 

Ce  pefon  ,  quoiqu'afîez"  induftrieufement  fait  9  & 
aflèz  commode  en  apparence ,  n'elfc  cependant  pas  fi 
jufte  que  le  pefon  à  contre-poids ,  ou  romaine.  Le 
défaut  de  juftefle  provient  de  ce  que  le  reffort  eft 
fujet  à  fe  relâcher  &  s'affoiblir  ,  par  fon  trop  grand 


uiage. 


Le  balancier  vend  des  poids  de  toute  efpece.  Les 
poids  de  fer  font  ordinairement  quarrés ,  &  ont  un 
anneau  aufli  de  fer  pour  les  prendre  plus  commo- 
dément,  fur-tout  ceux  dont  la  pefanteur  eft  confi- 
dérable,  la  plus  grande  quantité  de  ceux  dont  on 
fe  fert  a  Paris  ,  viennent  des  forges  de  fer  qui  fonc 
dans  les  provinces  ,  quoique  néanmoins  il  s'en  fonde 
auffi  quelques-uns  dans  cette  ville.  Il  y  en  a  depuis 
un  carteron  jufqu'k  cent  livresK  C'eft  de -ces  poids 
qu'on  fe  fert  pour  pefer  les  marchandifes  les  plus 
pefantes  ,  &:  du  plus  grand  volume. 

Les  poids  de  plomb  fervent  au  contraire  à  pefer  les 
marchandifes  les  plus  légères  ,  ou  celles  qui  font 
en  plus  petite  quantité.  Tous  ces  poids  fe  font  ou 
s'achèvent  par  les  maîtres  Balanciers  ,  &  s^étalonnent 
fur  ceux  de  la  cour  des  monnoies.  On  appelle  poids 
étalonné  celui  qui  a  été  marqué  par  les  officiers 
de  la  cour  des  monnoies  ,  après  avoir  été  vérifié  & 
pefé  fur  le  poids  matrice  qui  fe  garde  dans  le  cabinet 
de  cette  cour  ;  l'étalonnage  s^qti  fait  avec  un  poin- 
çon d*acier. 

Outre  Je  poinçon  d'étalonnage  ,  chaque  balancier 
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eft  tenu  d'y  mettre  fk  propre  marque  ,  qui  eft  or- 
dinairement la  première  lettre  de  fon  nom. 

L'ordonnance  du  mois  de  mars  1673  enjoint  à  tous 
négociants  &  marchands  ,  tant  en  gros  qu'en  dé- 
tail ,  d'avoir  chacun  a  leur  égard  des  poids  étalon- 
nés ,  &  leur  fait  défenfes  de  fe  fervir  d'autres  ,  à 
peine  de  faux  &  de  1 50  livres  d'amende. 

Si ,  malgré  toutes  ces  fages  ordonnances ,  on  foup- 


îgahte  du  poids 
s'en  afliirer  a  l'inftant  :  il  n'y  a  qu'à  changer  les  poids 
qui  font  dans  chaque  baffin ,  &  les  mettre  l'un  à  la 
place  de  l'autre  :  ces  poids  qui  étoient  auparavant  en 
équilibre  ,  cefferont  alors  d'y  être  ,  fi  la  balance  eft 
trompeufe. 

On  ne  peut  point  douter  que  la  communauté  des 
Balanciers  ne  foit  très-ancienne  à  Paris  ,  &  une  des 
plus  utiles  pour  la  commodité  &  la  fureté  du  négo- 
ce ,  par  leurs  anciens  ftatuts  ,  qui  ont  été  renou- 
velles par  les  arrêts  du  confeil  en  169 1  &  1695  ,  & 
font  enrégiftrés  en  la  cour  des  monnoies  ,  que  les 
balanciers  reconnoiiïent  pour  leur  Jurifdiâion  en  ce 
qui  concerne  leur  art  &  métier  ;  ils  doivent  y  être 
reçus  maîtres  9  y  prêter  le  ferment ,  y  faire  étalon- 
ner les  poids  de  cuivre  qu'ils  fabriquent ,  &  y  pren- 
dre les  petits  poids  matrices  fur  lefquels  ils  coupent 
ces  légères  feuilles  de  laiton  dont  on  fe  fert  dans  les 
trébuchets  &  petites  balances  des  joailliers  ,  épiciers  , 
droguiftes  &  apothicaires  ,  pour  pefer  les  plus  petites 
chofcs. 

Chaque  balancier  a  fon  poinçon  ,  qui  lui  eft  donné 
par  les  jurés ,  &  dont  l'empreinte  eft  confervée  fur 
une  table  de  cuivre  ,  au  greffe  de  la  cour  des  mon- 
noies ,  pour  y  avoir  recours  dans  le  befoin  ,  &  pour 
y  faire  le  rengrenement ,  c'eft-à-dire  ,  pour  en  ré- 
parer Tempremte.  Ce  poinçon  qui  fert  à  marquer 
leur  ouvrage ,  eft  cbmpofé  de  la  première  lettre  du 
nom  du  maître  ,  &  furmonté  d'une  couronne  fleur- 
delifée  ,  afin  que  chacun  puifTe  répondre  de  fon  tra- 
vail ,  s'il  fe  trouvoit  quelque  altération  aux  çoida 
&  aux  balances,  "C  *v^ 
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Les  balances  font  marquées  au  fond  des  baffins  i 
les  romaines  au  fléau  ,  &  les  poids  au-deflbus.  L'é- 
talonage  de  la  cour  des  monnoies.  fe  connok  à  une 
fleur  de  lis  feule  ,  qu'on  imprime  avec  un  poinçon. 
Les  chiffres  romains  marquent  la  valeur  du  poids.  Les 
feuilles  de  laiton  ne  s'étalonnent  point  ;  le  balancier 
les  forme  fur  la  matrice  ,  &  les  marque  de  fon  poin- 
çon. 

Les  deux  Jurés  ,  ou  l'un  d'eux  9  a  droit  par  leurs 
ftatuts  ,  confirmés  par  p-ufieurs  arrêts  du  Parle- 
ment, d'affifter  aux  vifites  que  font  les  maîtres  & 
gardes  des  épiciers  ,  ou  autres  des  fix  corps  des  mar- 
chands ,  qui  dans  leur  profeffion  ufent  de  balança 
&  des  poids  ,  afin  déjuger  avec  eux  des  défauts 
que  peuvent  avoir  les  (ufdits  poids  &  balances ,  & 
des  abus  qui  s'y  commettent.  Cette  police  qui  pa- 
roît  fi  raifonnable  ,  vu  la  capacité  &  la  connoilTance 
que  doivent  avoir  les  maîtres  balanciers  dans  ce  qui 
eft  le  principal  objex  de  leur  métier  ,  ne  s'obferve 
plus  ,  &  ce  qui  eft  très-préjudiciable  au  public  ,  c'eft 
que  cette  communauté  ,  qui  à  peine  fublifte  encore  , 
n'eft  guère  en  état  de  faire  valoir  un  privilège  fi  in- 
téreflant  pour  tout  le  monde. 

Cette  communauté  ne  confiftoit  à  Paris ,  en  1691  » 
qu'en  fix  maîtres  ;  mais  leur  ayant  été  permis  de  re- 
cevoir quelques  maîtres  fans  qualité ,  en  conféquence 
de  plufieurs  finances  payées  fous  le  règne  de  Louis 
XIV  ,  elle  fe  trouva  compofée  de  dix  maîtres  en  1717. 
Il  y  en  a  aujourd'hui  quinze. 

L'apprentilfage  eft  de  cinq  ans,  &  deux  ans  de 
fervice  chez  les  maîtres  :  on  ne  peut  travailler  à 
Paris ,  comme  compagnon ,  qu'on  n'ait  fait  fon  ap- 
prentiffage  chez  un  maître  de  cette  ville.  Les  af- 
pirants  doivent  chef-d'œufre  ,  &  les  fils  des  maîtres 
expérience.  Les  veuves  jouiffent  de  tous  les  droits  de 
la  maîtrife ,  excepté  celui  de  faire  des  apprentifs. 

Saint  Michel  eft  le  patron  de  leur  confrairie  , 
érigée  en  l'églife  des  Saints  Innocents ,  aux  environs 
&  attenant  de  laquelle  ,  tous  ou  prefque  tous  les 
balanciers  ont  toujours  eu  &  ont  encore  leurs  ou- 
vriers &  leurs  boutiques. 
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BALLONIER.  Ouvrier  qui  fait  les  ballons. 
Ces  ballons  font  des  greffes  balles  de  cuir  ,  rondes 
&  creufes  ,  qui  couvrent  une  veffie  qu'on  remplit 
de  vent  par  une  languette  ou  foupape  :  Tair  qu'on 
y  a  introduit  par  ce  moyen  ,  .fait  relTort  &  rend  le 
ballon  diadique.  En  France  il  n*y  a  guère  que  les 
enfants  qui  jouent  dans  les  collèges  des  parties  de 
ballon  ;  on  s^en  fert  de  même  en  Italie  ,  particu- 
lièrement à  Rome  ,   Gènes  &  Florence. 

On  joue  au  ballon  avec  un  braffart ,  qui  eft  une 
douille  de  bois  de  chêne  aflTez  mince  ,  de  la  longueur 
de  Tavant-bras  ,  qu'on  y  fait  entrer  à  force  avec  des 
mouchoirs  ,  ferviettes ,  ou  autres  linges  ;  on  peut  , 
avec  le  bras  ainfi  armé ,  recevoir  le  ballon ,   &  le 

!)oufrer  fi  fort  que  Ton  veut  fans  fe  bleffer.  La  fur- 
àce  du  braffart  eft  taillée  en  grolTes  dents  ,  afin 
que  le  coup  ne  gliffe  pas  fur  le  ballon. 

Le  jeu  de  ballon  n'étoit  pas  inconnu  aux  anciens  , 
mais  au  lieu  des  brajjarts  de  bois  ,  ils  fe  fervoient 
de  courroies  d'un  cuir  fort ,  dont  ils  faifoient  plufieurs 
tours  fur  leur  bras. 

On  donne  en  général  le  nom  de  ballon  à  tout 
corps  fait  par  art  ,  dont  la  figure  eft  fphérique  ou 
à-peu-près  ,  &  qui  eft  creux ,  de  quelque  nature 
qu'il  foit  compofe  ,  &  à  quelque  ufage  qu'on  l'em- 
ploie. Les  artificiers  appellent  ainfi  une  efpece  de 
bombe  de  carton  qu'ils  jettent  en  l'air  par  le  moyen 
d'un  mortier  :  voye\  artificier. 

BANQUIER.  C'eft  celui  qui  fait  là  banque  ,  c'eft- 
a-dire,  qui  négocie  ,  commerce  ,  trafique ,  fait  àes 
traites  &  àes  remifcs  d'argent ,  donne  des  lettres  de 
change  pour  faire  tenir  de  place  en  place  ,  &  éft 
proprement  un  marchand  d'argent,  qui  a  des  cor- 
refpondances  dans  les  pays  étrangers,  ou  dans  les 
villes  du  royaume. 

Dans  l'ancienne  Rome ,  les  banquiers  étoient  des 
•  perfonnes  publiques  ,  chez  lefquelles  on  faifoit  les 
dépots  9  les  ventes  &  les  achats  ;  ils  étoient  à-peu- 
pres  ce  que  font  aujourd'hui  nos  Notaires. 

Le  nom  de  banquier  vient  du  mot  Italien  banca 
(banc,  fiege  ou  cable  J  où  ils  s'aiTéycient  d^v\%  \a^ 
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places  de  commerce  ,  dont  on  a  fait  le  nom  de 
banca-rota  pour  défîgner  un  banqueroutier^  c'eft-a- 
dire  ,  un  homme  dont  le  fiege  ou  banc  a  été  rompu 
pour  faillite  &  dérangement  d'affaire. 

Comme  Tufure  étoit  permife  à  Rome  ,  ces  ban- 
quiers faifoient  profiter  l'argent  qu'on  leur  remet- 
toit  entre  les  mains  ,  &  en  tiroient  un  gros  inté- 
rêt fans  l'aliéner.  En  France,  la  banque  n'eft  permife 
que  par  néceffité,  &  pour  faire  tenir  de  l'argent 
d'un  lieu  à  un  autre ,  par  le  moyen  des  lettres  de 
change  qu'on  tire  d^une  ville  à  l'autre.  Nos  banquiers 
ont  àQs  comptoirs  dans  toutes  les  places  de  com- 
merce. 

Lorfqu'ils  traitent'  avec  les  particuliers  ,  i^s  exi- 
gent une  petite  remife  qu'on  appelle  le  change  , 
pour  leur  tenir  lieu  des  fommes  qu'ils  font  obligés 
d'avoir  dans  leur  caiffe.  Cette  remife  eft  un  quart , 
un  tiers  9  un  demi  pour  cent  par  mois  ,  fuivant  le 
cours  du  change. 

De  Rubis  prétend  dans  fon  hiftoire  de  Lyon  , 
livre  3  ,  page  289  ,  que  les  premiers  banquiers 
qui  parurent  dans  cette  ville  9  &  qui  y  attirèrent  de- 
puis le  commerce  des  foires  ,  furent  les  Guelphes  & 
les  Gibelins  qui ,  ne  voulant  pas  retourner  dans  leur 
pays  ou  ils  ne  fe  croyoient  pas  en  fdreté  ,  obtinrent 
au  troifieme  fiecle ,  moyennant  une  groiTe  fomme 
qu'ils  payèrent  au  roi ,  la  permiffion  de  fe  retirer  à 
Lyon ,  ou  par-tout  ailleurs  où  bon  leur  fembleroit  en 
France  ,  &  d'y  lever  train  de  banque.  Le  père  JWe- 
neftrier^  dans  fon  hiftoire  de  Lyon ,  fait  remonter  à 
l'an  1009  l'époque  des  l>anquiers  établis  dahs  cette 
ville. 

Par  l'article  6  du  titre  premier  de  l'ordonnance  du 
mois  de  mars  1673  ,  les  banquiers  font  réputés  majeurs 
pour  le  fait  de  leur  commerce  &  banque ,  ik  ne 
peuvent  être  reftitués  par  caufe  de  minorité. 

Il  n'eft  pas  néceffaire ,  en  France,  d'être  marchand 
pour  faire  la  banque  ;  elle  eft  permife  à  toutes  fortes 
de  perfonnes ,  même  aux  étrangers.  En  Italie  le 
commerce  de  la  banque  ne  déroge  point  a  la  no- 
bJeûè,  /?arrinjliérement  dans   les   républiques.   La 
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plupart  des  cadets  de  condition  la  font  pour  fou- 
tenir  leur  maifon.  Pendant  plufieurs  fiecles  nos 
principales  banques  ,  &  celles  des  autres  états  de 
l'europe  ,  ont  été  tenues  par  des  gentilshommes  Ita- 
liens ,  &  particulièrement  par  des  nobles  Vénitiens 
&  Génois. 

»  Dans  les  états  qui  font  le  commerce  d'écono- 
?>  mie ,  dit  Tauteur  de  Tefprit  des  loix  ,  on  a  heu- 
»  reufement  établi  des  banques  qui ,  par  leur  crédit  9 
»  ont  formé  de  nouveaux  fignes  de  valeurs  ;  mais 
»  on  auroit  tort  de  les  tranfporter  dans  les  états 
»  qui  font  commerce  de  luxe  :  les  mettre  dans 
»  des  pays  gouvernés  par  un  feul ,  c'eft  fupporter 
9}  l'argent  d'un  côté  &  de  l'autre  la  puifiance  ; 
»  c'eft-à-dire  d'un  coté  la  faculté  de  tout  îtvoir  fans 
»  aucun  pouvoir ,  &  de  l'autre  le  pouvoir  fans  au- 
»  cune  faculté  ". 

Tout  négociant  qui  fait  la  banque ,  &  qui  veut 
avoir  de  Tordre ,  doit  tenir  deux  livres  principaux  ; 
l'un  appelle  livre  des  traites ,  pour  y  écrire  toutes 
les  lettres  de  change  qu'il  tire  fur  fes  correfpondants  ; 
&  l'autre  9  livre  des  acceptations  ,  fur  lequel  il  doit 
écrire  par  ordre  de  date  les  lettres  de  change  qu'il 
eft  obligé  d'acquitter  ,  en  marquant  le  nom  du  ti- 
reur ,  la  fomme ,  le  temps  de  l'échéance  ,  &  le 
nom  de  ceux  qui  les  lui  ont  préfentées.  La  banque 
rendue  facile  aux  principales  nations  de  V Europe  ,  par 
Pierre  Giraudau  l'aîné  ,  &  le  traité  des  changes  &  des 
arbitrages  ,  par  Senebier ,  font  des  ouvrages  que  peu- 
vent confulter  ceux  qui  voudront  s'inftruire  fur  le 
négoce  de  la  banque. 

Quoique  le  nom  de  banque  fe  donne  ordinairement 
aux  endroits  où  les  banquiers  s'aflemblent  pour  leur 
trafic  &  commerce ,  ils  ont  cependant  d'autres  dé- 
nominations ,  félon  l'ufage  des  pays  où  elles  font  éta- 
blies. A  Paris  ,  on  dit  la  place  du  change  ;  à  Lyon  , 
le  change  ;  à  Bourdeaux  ,  Rouen  &  ailleurs  ,  la 
bourfe  ;  à  Marfeille  ;  la  loge  ;  on  dit  auffi  les  banques 
de  ]?aris ,  d'Amfterdam ,  de  Yenife ,  de  Hambourg 
&  autres  principales  villes  de  commerce ,  pour  dé- 
Cgner  certaines  fociétés ,  villes  qu  commuaaut&  ojîi  * 
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fe  chargent  de  l'argent  des  particuliers  pour  le  faire 

valoir  a  gros  intérêts ,  ou  pour  le  mettre  en  sûreté. 

Nous  dirons  un   mot   des  principales,  &  de  leurs 

règlements. 

Celle  de  Venife  ,  qui  eft  proprement  un  bureau 
de  dépôt  public,  &  une  caifTc  générale  &  perpé- 
tuelle pour  tous  les  marchands  &  négociants  ,  a  été 
établie  par  un  édit  folemnel  de  cette  république , 
qui  porte  que  les  paiements  des  marchandifes  en 
gros  ,  &  des  lettres  de  change  ,  ne  pourront  fe  faire 
qu'en  banque ,  à  moins  qu'il  ne  foit  obligé  autre- 
ment fpécihé  dans  ces  lettres;  que  les  débiteurs  fe- 
ront obligés  de  porter  leur  argent  à  la  banque ,  & 
les  créanciers  de  recevoir  leur  paiement  en  banque  ; 
de  manière  que  les  paiements  fe  font  par  un  fmiple 
tranfport  des  uns  aux  autres.  Celui  qui  étoit  créan- 
cier fur  le  livre  de  banque ,  devient  débiteur  dès 
qu'il  a  cédé  fa  partie  a  un  autre,  lequel  eft  couché 
pour  créancier  en  fa  place.  Ainfi  les  parties  ne 
font  que  changer  de  nom',  fans  que  pour  cela  il 
foit  néceffaire  de  faire  aucun  paiement  réel  &  ef- 
feftif.  Le  fonds  de  cette  banque  eft  fixé  à  cinq  mil- 
lions de  ducats  ,  ce  qui  fait  environ  vingt-cinq  mil- 
lions de  France. 

Celle  d'Amfterdam  fiit  établie  le  31  Janvier  1609  ,  à 
peu  près  fur  le  pied  de  celle  de  Venife.  Elle  eft  auilî 
une  caiffe  perpétuelle  pour  les  négociants ,  &  fon 
fonds  eft  monté  à  des  fommes  fi  prodigieufes ,  qu'on 
ne  Teftime  pas  moins  de  trois  mille  tonnes  d'or  ,  éva- 
luées à  cent  mille  florins  la  tonne. 

Celle  de  Hambourg  n'eft  pas  auffi  confidérable  ; 
le  lénat  n'y  a  aucune  infpeétion  ;  les  bourgeois  & 
le  corps  ae  ville  en  font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  cau- 
tions &  les  répondants  ;  ielle  a  beaucoup  de  répu- 
tation dans  toute  Teurope  ,  &  particulièrement  dans 
le  nord.  Elle  fut  établie  en  1619 ,  dans  la  vue  de 
conferver  la  bonne  monnoie  de  Tempire ,  &  d'en  fou- 
tenir  le  commerce. 

Celle  de  Paris  commença  le  a  mai  171  <5,  fous 
la  direâioV4u  fieur  LaV  &  compagnie  ,  k  qui  fa 
xnajcfté  avoic  permis  d'en  faire  TécabliiTcment  y  elle 
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fut  convertie  en  banque  royale  par  arrêt  du  Con- 
feil  du  4  décembre  I7i8  ;  elle  étoit  aflez  femblable 
à  celles  de  Venife  oc  d'Amfterdam  dans  plufieurs 
de  fes  fondions ,  &  dans  quantité  d'articles  de  fa 
police. 

Les  principaux  motifs  de  fon  établiiFement  fu- 
rent d'augmenter  la  circulation  de  l'argent ,  de  faire 
cefler  l'ufure ,  de  fuppléer  aux  frais  de  voiture 
des  efpeces  entre  Paris  &  les  provinces  :  de  faci- 
liter aux  étrangers  les  moyens  de  faire  des  fonds 
dans  le  royaume ,  &  de  donner  au  peuple  plus 
d'aifance  pour  le  débit  des  denrées  &  le  paiement 
des  impoiitions. 

Quelque  utile  que  parût  d*abord  cette  banque  ,  le 
fuccès  ne  répondit  pas  à  l'efpérance  qu'on  en  avoit 
conçue  ;  au  contraire ,  elle  caufa  beaucoup  dé  trou- 
ble dans  le  commerce  intérieur  &  extérieur  du  royau- 
me :  elle  perdit  promptement  fon  crédit ,  caufe  de 
rimpoflibilité  de  convertir  les  billets  de  banque  en 
argent.  Ces  inconvénients  étant  plus  grands  que  les 
avantages  qu'on  s'en  étoit  promis  ,  fa  majefté  ,  tou- 
jours attentive  à  la  plus  grande  commodité  &  au  plus 
grand  bien  de  fes  fujets  ,  trouva  à  propos  de  la  fup- 
primer  le  16  décembre  1710. 

Celle  d'Angleterre  fut  établie  fous  Guillaume 
III ,  a  rhôtel  des  épiciers  qui  eft  dans  le  Poultry  ^ 
pour  fournir  par  prêt  d'argent  aux  befoins  de  l'état,, 
en  payant  huit  pour  cent  d'intérêt.  Cette  banque  a 
les  mêmes  officiers  que  ceux  de  l'échiquier  :  le  par- 
lement en  eft  garant ,  &  c'efl  lui  qui  afligné  les 
fonds  néceffaires  pour  les  emprunts  qu'elle  fait  pour 
l'état. 

La  banque  de  Vienne  en  Autriche ,  qui  a  fubi 
tant  de  révolutions  ,  fut  établie  par  l'empereur 
Léopold  en  1703  ,  fur  les  fages  confeils  de  fes  mi- 
BÎfbres  &  de  quelques  négociants  de  cette  ville  , 
pour  acquitter  les  dettes  paffives  que  la  chambre 
impériale  avoit  contraftées  pendant  la  guerre  qui  fe 
fàifoit  alors  en  Flandres.  Sa  majeflé  impériale  coiif^ 
titua ,  pour  les  fonds  de  cette  banque ,  quatre  mil- 
lions de  florins  pris  fur  les  revenus  annuels  de  fesdi* 
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\ers  états.  Les  difficultés  prefque  înfurmontaMcs  qui 
fe  rencontrèrent  au  commencement  de  fon  ctablifie- 
ment,  Tempêcherent  d'avoir  d'abord  la  conf:snce 
publique;  mais  ces  obftacles  ayant  été  levés,  elle 
reprit  une  partie  de  fon  crédit  le  24  décembre  1705, 
L'empereur  Jofeph ,  fuccelTeur  de  Léopold  ,  la  trans- 
féra fur  la  ville  &  le  magiftrat  de  Vienne. 

Le  29  octobre  1736  ,  Chriftian  VI  établit  dans  la 
ville  de  Copenhague  une  banque  d'afTignation  ,  de 
banque  &  de  prêt  ;  permit  que  les  fonds  puflent 
en  être  faits  ,  tant  par  fes  propres  fujets ,  que  par 
les  étrangers ,  &  que  les  intéreffés  lui  donnalTent 
la  forme  dont  ils  conviendroient  entre  eux  ;  la  prit 
fous  fa  proteftion  ,  &  s'obligea  en  fon  nom  &  en 
celui  de  fes  defcendants  &  fucceffeurs  au  trône ,  de 
lui  laiiTer  la  libre  difpofition  de  tous  fes  fonds. 

Elle  prête  à  quatre  pour  cent  a  des  perfonnes 
fuffifantes,  &  fur  les  obligations  de  change  des 
communautés  des  corps  de  métiers ,  lorfqu'il  y  a 
plus  d'une  perfonne  a  qui  on  puiffe  s'en  tenir ,  & 
que  les  comtnifîaires  de  la  banque  les  trouvent  alTez 
lolidesy  elle  difcompte  ou  efcompte  également  à 
quatre  pour  cent ,  lorfque  les  lettres  &  les  obli- 
gations de  change  font  préfentées  par  des  perfonnes 
fûres. 

Cette  banque  eft  regardée  comme  Tame  &  le  refTort 
^u  Danemarcfc ,  &  comme  ayant  rendu  un  fervice 
important  a  l'état  par  la  réduâion  de  l'intérêt ,  qu'on 
efpere  voir  baifler  encore ,  &  qu'on  payoit  aupara- 
vant a  cinq  &  à  fix  pour  cent, 

j4voir  un  compte  en  banque  ,  c'eft  s'y  faire  créditer 
ou  débiter ,  félon  qu'on  veut  faire  des  paiements  à 
fes  créanciers ,  ou  en  recevoir  de  fes  débiteurs  en 
argent  de  banque  ,  c'eft-a-dire  en  billets  ou  écritures 
de  banque. 

j4voir  crédit  en  banque ,  c'eft  être  écrit  fur  les  livre» 
de  la  banque,  comme  fon  créancier  ^  y  avoir  débit  ^ 
c'eft  en  être  le  débiteur, 

uivoir  un  compte  en  banque  9  c'eft  lorfque  les  par- 
ticuliers ou  négociants  y  portent  des  fonds  pour  1» 
première  fois,^ 
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Donner  crédit  en  banque ,  c'eft  feire  enrec^iftrer 
dans  les  livrci,  de  la  banque  le  traniport  mutuel  qui 
fe  fait  par  les  créanciers  &z  les  débiteurs,  des  fommes 
qu'ils  ont  en  banque  ,  ce  qu'on  appelle  un  virement 
de  parties. 

Créditer  queîqu^un  en  banque  ,  c'eft  le  rendre 
créancier  de  la  banque  :  le  débiter^  c'eft  l'en  rendre 
débiteur. 

Les  écritures  en  banque  font  les  diverfes  ibmmcs  pour 
lefquelles  les  particuliers ,  marchands  ,  négociants 
&  autres  fe  font  écrire  en  banque. 

Les  banquiers  en  cour  de  Rome  {ont  ceux  qui ,  à  l'ex— 
clufion  des  autres ,  ont  le  pouvoir  de  faire  foUiciter  & 
obtenir  par  leurs  correfpondants  ,  toutes  les  bulles  , 
difpenfes ,  provifions  &  autres  aftes  qui  s'expédient 
à,  la  daterie  ,  &  que  le  pape  s'eft  refervé  d'accorder 
feul.  Par  Védït  du  mois  de  mars  1673  ,  ils  font  créés 
en  titre  d'office  dans  toutes  les  villes  où  il  ya  parlement 
oupréfidial.  Ils  doivent  leur  origine  aux  Guelphesqui, 
pendant  les  guerres  civiles  d'Italie  ,  fe  réfugièrent  à 
Avignon  &  dans  les  terres  d'obédience.  La  feveur 
où  ils  étoient  auprès  des  Papes  ,  pour  avoir  pris 
leur  parti ,  leur  fit  accorder  la  permiffion  de  faire 
venir  les  grâces  &  expéditions  cle  la  cour  de  Ro- 
me ;  mais  ,  s'étant  rendus  odieux  par  de  groflës  • 
ufures  9  on  les  appella  carfins  ou  cahorjins  ,  du  nom 
de  Cahors ,  ville  capitale  du  Querci ,  dont  le  Pape 
Jean  XXII,  qui  occupoit  pour  lors  lefaint  fiege» 
étoit  originaire.  On  appelloit  en  chancellerie  lettre* 
lombardes  ,  celles  qu'on  expédioit  en  faveur  des 
Lombards  &  Italiens  qui  vouloient  trafiquer  ou  te-» 
nif  banque  dans  ce  royaume ,  &  pour  lefquelles  ils, 
payoient  le  double  des  autres.  Il  y  a  encore  k  Pa-» 
ris  une  rue  des  Lombards  qui  a  retenu  ce  nom  des. 
banquiers  de  cette  nation  qui  y  habitoient. 

BARBAAiCAIRE.  C'eft  un  peintre  qui  exécute 
des  reprélentations  d'hommes  &  d'animaux  en  ta-. 
pifTerie  avec  des  foies  de  différentes  couleurs.  La 
tapiiTerie  eft  un  genre  de  peinture ,  &  on  ne  doit 
point  être  furpris  qu'on  donne  le  nom  de  peintres 
a  ces  excellents  artiftes  qui  font  avec  l'aiguille  de^ 
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tableaux  aufli  beaux  que  tous  ceux  que  les  peintre» 
font  avec  le  pinceau  :  voye^  Haute-licier  &  Basse- 
licier. 

BARBIER.  Le  barbier  eft  Tartifan  qui  fait  la  barbe. 
L'ufage  de  porter  la  barbe  dans  fon  état  naturel , 
de  lui  donner  une  certaine  forme  ,  ou  de  la  rafer 
tout-à-fait  ,  a  beaucoup  varié  ;  ces  coutumes  ont 
été  même  ,  chez  certaines  nations  ,  des  fujets  de 
guerre  ou  de  révolte.  Les  Tartares  ont  fait  une  lon- 
gue &  fanglante  guerre  aux  Perfans  ,  les  ont  dé- 
claré infidèles  ,  quoique  de  leur  communion  à  d'au- 
tres égards  ,  précifément  à  caufe  que  ceux-ci  ne  fe 
fàifoient  point  la  mouftache  à  la  mode  ,  ou  fuivant 
le  rit  des  Tartares. 

L'incommodité  qu'on  trouva  à  la  barbe  donna 
lieu  à  plulieurs  peuples  de  s'en  débarrafler.  Plutarque 
dit  qu'Alexandre  donna  ordre  aux  Macédoniens  de 
fe  faire  rafer  ,  de  peur  que  leurs  ennemis  ne  les  prif- 
fent  par  la  barbe. 

Cet  ufage  n'étoitpas  cependant  général  chez  eux, 
puifqu'on  voit  des  médailles  d'Archelaûs  ,  d'Amyn- 
tas ,  &  de  Philippe  ,  père  d'Alexandre  ,  où  ces  prm- 
ces  paroiffent  fans  barbe. 

Au  rapport  de  Varron  ,  ce  fut  Ticinius  Menas 
qui ,  à  fon  retour  de  Sicile  ,  amena  le  premier  a  Ro- 
me une  provifion  de  baibiers.  Avant  ce  temps  -  là 
les  Romains  avoient  confervé  leur  barbe  pendant 
Tefpace  de  1 54  ans.  Ces  barbiers  n'exerçoient  point 
leurs  métiers  dans  des  boutiques ,  ils  rafoient  au  coin 
des  rues  ,  &  indifféremment  par-tout  où  ils  fe  trou- 
yoient.  Julien  l'Apoftat  les  chaffa  de  fa  cour.  Sci^ 
pion  l'Africain  fiit  le  premier  qui  fit  venir  la  mode 
de  fe  faire  rafer  chaque  jour.  Les  jeunes  Romains 
^toient  dans  l'ufage  de  fe  faire  des  vifites  de  céré- 
.:iionie  à  Toccafion  de  la  première  coupe  de  leur  bar- 
be ,  qu'on  renfermoit  dans  une  boîte  d'or  ou  d'ar- 
gent ,  &  qu'on  confacroit  à  quelque  divinité  ,  fur- 
tout  à  Jupiter  Capitolin.  Adrien  rétablit  à  Rome 
l'ufage  de  porter  dis  barbes  longues  pour  cacher 
les  Cicatrices  de  fon  vifage  :  cette  coutume  dura 
jufqu'à  Conflantin  qui    la   fit  couper,  Héraclius  la 

reprit 
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reprit ,  &  depuis  lui ,  tous  les   empereurs  Grec* 
Vont  portée. 

,Les  Francs  &  les  Gothsne  portèrent  qu'une  mouC* 
tache  jufqu^au  temps  de  Clodion  ,  qui  ordonna  aux 
François  de  laifTer  croître  leur  barbe  &  leurs  che- 
veux ,  pour  faire  voir  qu'ils  étoient  libres  ^  &  pour 
fe  diftinguer  des  Romains.  Les  barbes  &  les  longues 
chevelures  durèrent  jufqu'à  Louis  le  Jeune  ,  qui  fît 
rafer  la  fienne  fur  certaine  remontrance  que  lui  fit 
Pierre  Lombard  ,  Evêque  de  Paris.  Depuis  cette  épo- 
que ,  lorfqu'on  rafoit  pour  la  première  fois  les  en- 
fants des  perfonnes  de  qualité ,  cette  opération  fe 
falfoit  par  des  gens  autant  ou  plus  qualifiés  qu'eux  , 
&  qui  par- là  devenoient  les  parrains  &  les  pères 
adoptifs  des  enfants. 

La  difcipline  eccléfiaftique  a  beaucoup  varié  fuc 
l'article  de  la  barbe  ;  tantôt ,  fuivant  les  canons  , 
il  y  avoit  de  la  mollefTe  a  fe  faire  rafer  ;  tantôt 
les  longues  barbes  convenoient  mieux  à  la  gravité 
facerdotale  ;  quelquefois  il  y  avoit  trop  de  fafte  à 
porter  une  barbe  vénérable.  Ce  qui  fait  voir  que  la 
décence  eft  fouvent  relative  ,  &  que  ce  qui  convient 
à  certaines  perfonnes  dans  un  temps  j  ne  leur  eft 
plus  convenable  dans  un  autre. 
*  A  l'imitation  des  rois  de  Perfe  ,  nos  premiers  .rois 
faifoient  nouer  &  trelfer  leur  barbe  avec  de  l'or. 

Aux  Indes  ,  les  barbiers  vont  par  les  rues  avec 
un  inftrument  de  cordes  nouées  ,  qui ,  en  s'entre- 
choquant ,  font  affez  de  bruit  pour  avertir  ceux 
qui  veulent  fe  faire  rafer. 

.  Dans  le  dernier  fiecle ,  les  Ruflîens  étoient  telle- 
ment attachés  k  leur  barbe  ,  que  ,  nonobftant  les 
ordres  que  le  Czar  Pierre  I  leur  avoit  donnés  de 
fe  faire  rafer ,  il  fut  contraint  de  tenir  fur  pied  un 
bon  nombre  d'officiers  pour  couper  la  barbe  de 
haute  lutte  à  ceux  qu'on  ne  pouvoit  réduire  autre- 
ment a  s'en  défaire. 

Les  barbiers  n'étoient  prefque  point  connus  dans 

les  premiers  temps    de   notre    monarchie  ;   mais   la 

propreté  ayant  été  regardée  avec  raifon  comme  un 

moyen  très-propre  a  la  confcrvation  de  la  fanté  ^  oa 

Totnc  i,  C^ 
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s'accoutuma  infenfiblefnent  à  ne  plus  regarder  le» 
longues  barbes  comme  un  figne  de  liberté.  Les  barbiers 
devmrent  communs  ;  &  comme  pour  lors  les  fondions 
de  la  chirurgie  étoient  peu  relevées  &  peu  connues  « 
les  barbiers  s^en  emparèrent  &  en  firent  les  fonc- 
tions avec  les  chirurgiens  ;  le  premier  barbier  du  Roi 
fiit  commis  pour  être  le  cher  de  la  barberie  &  de  la 
chirurgie  réunies  enfemble ,  jufqu'à  ce  que  la  jurifdic- 
tion  de  ces  deux  corps  fut  fixée  pour  toujours  à  la 
place  de  premier  chirugien  du  Roi  9  par  la  réunion 
de  celle   de  premier  barbier  du  Roi. 

Le  luxe  (Se  la  mode  ayant  donné  lieu  à  l'établifTement 
des  perruques ,  aux  accommodages  &  aux  autres  tra- 
vaux de  la  barberie  ,  les  barbiers  fe  trouvant  furchar- 
gés  dans  leur  exercice ,  fe  féparerent  des  barbiers- 
perruquiers.  Chacune  de  ces  communautés  reprit  les 
fonâions  de  fon  état ,  fiit  gouvernée  par  une  police 
particulière  ;  &  pour  qu'il  y  eût  quelque  diftinftipn 
entre  les  uns  &  les  autres  ,  les  barbiers-Chimrgiens 
dévoient  avoir  leur  boutique  vitrée  de  petits  carreaux , 
&  des  baffins  de  cuivre  jaune  pour  enfeigne  ;  ceux  des 
barbiers-perruquiers  dévoient  être  blancs ,  &  leur 
boutique  vitrée  de  grands  carreaux ,  dont  les  chaJflfîs 
dévoient  être  peints  en  bleu ,  fous  peine ,  contre 
les  uns  &  les  autres  ,  en  cas  de  contravention  ,  de 
50  livres  d'amende ,  &  de  300  livres  de  dommages 
contre  les  contrevenants  ,  pour  Paris  ;  de  10  livres 
d'amende  &  100  livres  de  dommages  pour  Ja  pro- 
vince. 

Les  droits  du  premier  barbier  duRoi  fur  la  chirurgie 
&  la  barberie  remontoient  à  une  fi  haute  antiquité , 
que  les  livres  n'en  exiftoient  plus  :  les  plus  anciens 
qui  les  ont  remplacés  font  du  mois  de  décembre  1371. 
Henri  III  ayant  érigé  tous  les  arts  &  maîtrifes  en  corps 
de  Jurande  ,  par  fon  édit  de  Décembre  1581  ,  y 
comprit  les  barbiers.  Henri  IV  confirma  en  1592  les 
privilèges  qui  leur  avoient  été  accordés  ;  mais  depuis 
1714  les  chirurgiens  fe  font  donné  beaucoup  de  foins 
pour  rétablir  la  chirurgie  dans  fes  véritables  droits  , 
en  détruifant  la  méfalliance  qu'elle  avoit  contraûé^ 
avecles  barbiers. 
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iPar  les  ftatuts  de  1634  ,  les  barbiers  ne  pouvoicnc 
avoir  plus  d'un  apprentif  à  la  fois  ,  qui  devoit  de- 
meurer chez  fon  maître ,  a  peine  de  nullité  d'appren- 
tiflage  ,  afin  qu'en  y  logeant  &  couchant,  il  eût 
plus  de  tems  pour  s'inftruire  ,  &  qu'on  pût  mieux 
veiller  a  fcs  mœurs  &  à  fa  conduite. 

Quoiqu'il  ne  fiit  point  permis  aux  veuves  d'affer- 
mer leur  boutique  ,  &  qu'il  leur  fût  prefcrit  de  les 
tenir  elles-mêmes  ;  malgré  ces  défenfes ,  elles  les 
affermoicnt ,  &  cela  cauioit  fouvent  des  altercations 
entre  elles  &  la  communauté  des  maîtres.  Afin 
d'éteindre  pour  toujours  les  abus  que  produifoient 
les  privilèges  des  veuves  ,  les  chirurgiens  pafferent 
avec  elles  un .  contrat  qui  fut  homologué  au  parle- 
ment le  a8  juillet  1669  ,  par  lequel  il  fut  arrêté  que  , 
f)our  leur  tenir  lieu  de  privilège  de  tenir  boutique  , 
a  communauté  paieroit  a  chacune  d'elles  jo  livres  de 
penfion  par  an. 

Aujourd'hui  les  maîtres  chirurgiens  ,  ne  s'occu— 
pant  plus  que  de  leur  art ,  ont  abandonné  le  métier 
de  la  barberie  ,  comme  n'étant  pas  digne  d'eux.  Ce 
font  les  barbiers^perruquiers  qui  ont  droit  de  tenir  bou- 
tique ouverte  pour  faire  la  barbe  ,  &  d'y  mettre  des 
baifins  pour  enfeigne.  Voye-{  au  mot  Perruquier. 

BARDEUR.  Nom  Aqs  ouvriers  qui  travaillent 
dans  les  atteliers  de  maçonnerie,  particulièrement: 

auand  les  bâtiments  fe  conftruifent  avec  de  la  pierre 
e  taille  ,  &  qui  font  employés  a  porter  fur  une  efpece 
de  civière  ou  ^fl/Tt/,  les  pierres  a  mefure  qu'elles  fortent 
des  mains  du  tailleur  de  pierre  ,  ou  a  les  traîner  fur 
les  binards  ,  qui  font  des  chariots  forts  ,  montés  fur 
des  roues  ,  que  les  bardcurs  tirent  par-devant ,  tandis 
que  d'autres  les  pouffent  par-derriere. 

Le  bard  eft  compofé  de  deux  longues  pièces  de  bois 
équarries  &  aifcmblées  pa  allélement  par  quatre  ou 
ou  fix  traverfes  de  deux  pieds  de  long  ou  environ. 
Ces  traverfes  n'occupent  que  le  milieu  à^s  pièces 
équarries  «  où  elles  forment  un  fond  ou  une  grille 
fur  laquelle  on  pofc  les  fardeaux  ;  le  refte  des  pièces 
équarries  qui  demeure  ifolé  ,  va  en  diminuant ,  eft 
•  arrondi ,  fe  termine  par  une  tête  formant  une  cocha 
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ou  un  arrêt  en  deflbus  ,  &  fert  de  manche  ou  bras  des 
deux  côtés  de  la  grille  ou  du  fond.  L'arrêt  de  la  co- 
che retient  les  bretelles  des  bardeurs  ,  &  les  empê- 
che de  s'échapper  des- bras.  Quand  les  poids  font  lourds, 
deux  ou  quatre  manœuvres  fe  mettent  au  bras  ,  & 
deux  autres  paflent  encore  un  levier  fous  la  grille;  ces 
derniers   s'appellent  arbaUtriers. 

Pour  garantir  les  arêtes  &  autres  formes  délicates 
des  pierres  taillées  pu  fculptées  ,  de  l'impreffion  des 
traverfes  ,  on  couvre  la  grille  de  nates  ;  ces  nattes 
s'appellent  torches, 

BAS  AU  MÉTIER  (  Fabrique  des  ).  On  appelle 
aujourd'hui  bas  ,  ce  qu'on  nommoit  anciennement 
chaujfes  ,  &  qui  eft  cette  partie  de  l'habillement  du 
pied  &  de  la  jambe  ,  qui  fert  à  couvrir  leur  nudité  » 
&  à  les  garantir  de  la  rigueur  du  froid. 

Autrefois  l'on  ne  fe  fervoit  communément  en  Fran- 
ce que  de  bas  ou  chauffes  de  drap ,  ou  de  quelque 
fiutre  étoffe  de  laine  drapée ,  dont  le  trafic  fe  faifoit  à 
Paris  par  des  efpeces  d'artifans  qui  de  la  fe  nommoient 
drapiers'chaujfetiers  ,  &  qui  formoient  alors  une  com- 
munauté particulière ,  qui  a  été  réunie  enfui  te  au 
corps  de  la  draperie. 

Depuis  que  l'on  s'eft  attaché  à  faire  des  bas  au  tri- 
cot ,  &.querona  trouvé  la  manière  d'en  fabriquer 
fur  le  métier  avec  la  foie  ,  le  fleuret ,  la  laine  ,  le 
coton  ,  le  poil ,  le  chanVre  ou  le  lin  filé ,  l'ufage  des 
bas  d'étoffe  s'eft  prefque  entièrement  perdu  ;  en  for- 
te que  préfentement  on  ne  parle  quafi  plus  que  de 
bas  au  tricot ,  ou  de  bas  au  *  métier. 

Ces  fortes  de  bas  ,  foit  au  métier  ,  foit  au  tricot , 
font  des  efpeces  de  tiffus  formés  d'un  nombre  infini  de 
petits  nœuds  ou  efpeces  de  bouclettes  entrelacées  le» 
unes  dans  les  autres  ,  que  Ton  nomme  des  mailles  ;  & 
ce  font  ces  ouvrages  qui  font  la  principale  partie  da 
négoce  de  la  bonneterie. 

Les  bas  au  tricot ,  que  l'on  nomme  aufll  bas  à 
V aiguille  ou  bas  brochés  ,  fe  font  avec  de  longues  & 
menues  aiguilles  9  ou  petites  broches  de  fil  de  fer  eu 
de  laiton  poli ,  qui ,  en  fe  croifant  les  unes  fur  les 
autres  j  entrelacent  les  fils  ,  &  forment  les  maille^ 
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dont  les  bas  font  compofés  ,  ce  qui  s^appelle  tricoter 
ou  brocher  les  bas  ,  ou  les  travailler  a  Taiguille 

La  maille  eft  une  très-belle  invention  ;  mais ,  die 
M.  Pabbé  Pluche  ,  quoique  le  travail  en  (bit  fimple  , 
il  eft  tel  cependant  que  ni  la  graviure  ni  aucune  def- 
cription  ne  font  propres  à  le  faire  concevoir.  Heu- 
reufement  ,  ajoute-t-il ,  ce  travail  n'eft  point  rare  ; 
&  fi  rinfertion  d'une  nouvelle  maille  dans  une  autre 
déjà  faite  n'ed  pas  d'abord  facile  à  bien  entendre  ,  on 
trouve  part-tout  des  mains  prêtes  à  en  montrer  Taf- 
fcmblage ,  &  des  bouches  qui  mettent  de  la  netteté 
dans  tout  ce  qu'elles  difent. 

Il  feroit  difficile  de  pouvoir  précifément  dire  à  qui 
Ton  doit  l'invention  du  tricot.  Ceux  qui  fe  fondent 
fur  ce  que  les  premiers  ouvrages  au  tricot  qu'on  ait 
vus  en  France  ,  venoient  d'Ecofle ,  prétendent  que 
ce  font  les  EcolTois  qui  en  font  les  inventeurs  ;  ils 
appuient  même  leur  fentimcnt  fur  ce  que  la  commu- 
nauté des  maîtres  bonnetiers  au  tricot  des  fauxbourgs 
de  Paris  prenoit  pour  patron  faint  Fiacre ,  qu'on  pré- 
tend avou:  été  fils  d'un  roi  d'Ecoffe.  Les  ftatuts  de  cet- 
te communauté  font  du  i6  Aoûtijay. 

L'article  XIX  des  ftatuts  de  la  bonnetetie  ,  du  mois 
de  juillet  1608  ,  défend  défaire  des  bas  au  tricot  en 
moins  de  trois  fils. 

Les  maîtres  bonnetiers  au  tricot  étoient  diftingués 
des  maîtres  bonnetiers-aulmulciers-mitonniers  &  des 
faifeurs  de  bas  au  métier  ;  mais  Louis  XIV  ayant 
ordonné  ,  par  fon  édit  du  mois  de  décembre  1078  , 
la  réunion  de  tous  les  corps  &  communautés  des  arts 
&  métiers  des  fauxbourgs  avec  les  corps  &  commu- 
nautés de  la  ville  de  même  qualité  ,  après  plufieurs 
procès  entre  ces  deux  communautés ,  la  réunion  fut 
abfolument  décidée  par  un  arrêt  du  confeil  du  Roi  du 
^3  février  171 6  ,  qui  n'eut  cependant  de  pleine  & 
entière  exécution  qu'en  171 8.  Voyei  Bonnetier. 

En  172.3  ,  ces  dieux  communautés  furent  encore 
augmentées  confidérablcment  par  la  réunion  de  celle 
des  maîtres  fabricants  de  bas  &  autres  ouvrages  au 
métier. 

Les  bas  au  métier  font  des  bas  ordiu^u^vîv^'îvx.xà^ 
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fins,  qui  fe  manufeâurent  par  le  moyen  d'une  mal 
chine  de  fer  poli ,  très-ingénieufe  ,  dont  il  n'eft  pas 
pofTible  de  bien  décrire  la  conftruftion ,  a  caufe  de 
la  diverfité  &  du  nombre  de  (es  parties  9  &  dont  on 
en  ne  comprend  même  le  jeu  qu'avec  une  certaine 
difficulté  quand  on  Ta  devant  les  yeux. 

Ce  métier  eft  une  des  machines  les^plus  compli- 
quées &  les  plus  conféquentes  que  nous  ayions  :  on 
peut  la  regarder  comme  un  feul  &  unique  raifonne- 
ment  dont  la  fabrication  de  l'ouvrage  eft  la  conclu- 
fion  ;  auflî  regne-t-il  entre  ces  parties  une  fi  grande 
dépendance ,  qu'en  retrancher  une  feule ,  ou  alté- 
rer la  forme  de  celles  qu'on  juge  les  moins  impor- 
tantes ,  c'eft  nuire  à  tout  le  méchanifme.  Ce  qui 
doit  encore  beaucoup  ajouter  à  l'admiration  ,  c'eft 
que  cette  machine  eft  fortie  de  la  main  de  fon  in- 
venteur prefque  dans  l'état  où  nous  la  voyons.  La 
main-d'œuvre  eft  fort  peu  de  chofe  ;  la  machine  fait 
prefque  tout  d'elfe-même  :  fon  méchanifme  en  eft 
d'autant  plus  parfait  &  plus  délicat. 

On  tombe  dans  l'étonnement  à  la  vue  des  refforts 
prefque  innombrables  dont  cette  machine  eft  com- 
pofée  ,  &  du  grand  nombre  de  fes  divers  &  extra- 
ordinaires mouvements.  Combien  de  petits  refforts 
tirent  la  foie  à  eux  ,  puis  la  laiffent  aller  pour  la 
reprendre  &  la  faire  pafter  d  une  maille  dans  l'autre 
d'une  manière  inexplicable  ;  &  tout  cela  fans  que 
l'ouvrier  qui  remue  la  machine  y  comprenne  rifen  , 
en  fâche  rien  ,  &  même  y  fonge  feulement  !  En  un 
clin  d'œil  cette  machine  forme  des  centaines  de 
mailles  a  la  fois  ,  c'eft-à-dire  qu'elle  fait  en  un  mo- 
ment tous  les  divers  mouvements  que  les  mains  ne 
font  qu'en  plufieurs  heures. 

Les  Anglois  fe  vantent  d'en  être  les  inventeurs  ; 
mais  c'^ft  en  vain  qu'ils  en  veulent  ravir  la  gloire  à 
la  France.  Tout  le  monde  fait  préfentement  qu'un 
François  ayant  inventé  cette  furpr^nante  &  utile 
machine  ,  &  trouvant  quelques  difficultés  à  obtenir 
un  privilège  exclufif  qu'il  demandoit  pour  s'établir 
à  Paris  ,  païfa  en  Angleterre  où  fa  machine  fut  ad- 
mirée ,  &  où  il  fiit  lui-même  magnifiquement  xé^ 
compenfé. 


BAS  147 

Ils  devinrent  fi  jaloux  de  cette  nouvelle  invention  , 
qu'il  fut  long-temps  défendu  fous  peine  de  la  vie  de 
tranfporter  hors  de  leur  ille  aucune  machine  à  faire 
bas ,  ni  d'en  donner  aucun  modèle  aux  étrangers  : 
mais  comme  ce  fut  un  François  qui  inventa  cette 
belle  machine ,  ce  fut  auiïi  un  François  qui  la  ren- 
dit à  fa  patrie  ,  &  qui  par  un  effort  prodigieux  de 
mémoire  &  d'imagination ,  fit  à  Pans  ,  au  retour 
d'un  voyage  de  Londres  ,  le  premier  métier  fur  le- 
quel ont  été  faits  tous  les  autres  qui  font  en  Fran- 
ce ,  en  Hollande  ,  &  prefque  par-tout  ailleurs.  Ce^ 
qui  prouve  que  les  Anglois  n'en  font  pas  les  inven- 

à  qui  l'attribuer  en  Au- 


teurs ,  c'eft  qu'ils  ne  favent  a  qui 

gleterre  ,  qui  eft  le  pays  du  monde  où  les  honneurs 

au'on  rend  aux  inventeurs  leur  permettent  le  moins 
e  relter  ignorés. 

On  dit  que  Henri  II  fût  le  premier,  de  fon  royaume 
qui  commença  à  porter  des  bas  de  foie. 

La  première  manufacture  de  bas  au  métier  qui  Ce 
foit  vue  en  France  ,  fiit  établie  en  1656 ,  dans  le  châ- 
teau de  Madrid  au  bois  de  Boulogne  ,  près  de  Paris  , 
fous  la  direftion  du  fieur  Jean  Hindret, 

Ce  premier  établiffcment  ayant  eu  un  fuccès  con- 
fidérable,  le  fieur  Hindret  forma  en  1666  une  com- 
pagnie qui  ,  fous  la  proteélion  du  roi  ,  porta  la 
manufafture  de  bas  au  métier  à  un  fi  haut  degré 
de  perfedlion ,  qu'en  1672  on  érigea  une  communauté 
de  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier  en  faveur  des 
ouvriers  qui  y  travailloient.  On  leur  donna  des  ftatuts 
non  feulement  pour  les  régler  entre  eux  ,  mais  en- 
core pour  empêcher  qu'ils  ne  portaflènt  préjudice 
à  la  febrique  de  bas  au  tricot  9  qu'on  regarde  tou- 
jours comme  très-nécelTaire  pour  l'entretien  d'une 
partie  confidérabîe  du  menu  peuple. 

Nous  parlerons  de  ces  flatuts  à  la  fin  de  cet  ar- 
ticle. 

Nous  ne  ferons  pas  la  defcription  des  parties  du 
métier  ni  des  opérations  qui  refultent  de  leur  affem- 
blage  9  les  curieux  peuvent  confulter  la-defTus  les 
planches  de  l'Encyclopédie  où  l'on  ell  entré  dans  le 
détail  le  plus  exacl.  Pour  ne  pas  rendre  cet  article 
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trop  long ,  nous  nous  bornerons  k  détailler  k  ma- 
nœuvre de  l'ouvrier. 

Tout  bas  fe  commence  par  un  ourlet.  Voici  com- 
ment on  le  fait.  On  pafTe  la  foie  dans  la  te  ce  de  la 
première  aiguille  ,  &  on  IV  arrête  en  la  tordant  ;. 
on  embraife  enfuite  en  deuous  les  deux  fuivantes  ; 
on  ramené  la  foie  en  deifus  fur  la  première  ;  puis 
on  la  pafTe  en  deffous  ,  &  on  embrafle  la  quatrième 
&  la  cinquième  fur  lefquelles  on  la  ramené  ,  &  fiir 
la  troifieme  fous  laquelle  on  la  pafTe  ;  &  on  em- 
braife la  ûxieme  &  la  feptieme  fur  lefquelles  on  la 
ramené  9  &  fur  la  cinquième  fous  laquelle  on  la  paf* 
fe  ;  &  on  embraife  la  huitième  &  la  neuvième ,  & 
ainû  de  fuite. 

Lorfqu'il  fe  rencontre  des  nœuds  dans  la  foie  ou 
qu'elle  fe  cafle  9  on  peut  continuer  l'ouvrage  fans 
faire  ce  que  les  ouvriers  appellent  une  enture  Pour 
cet  effet  on  étend  bien  fur  les  aiguilles  la  partie  du 
fil  de  foie  qui  tient  a  l'ouvrage  ,  &  l'on  couche 
l'autre  partie  ,  non  pas  bout  k  bout  avec  la  première  > 
mais  on  la  paffe  ejitre  la  cinquième  ,  la  feptieme  » 
&  avant  le  bout  du  fil  qui  tient  à  l'ouvrage  ,  en 
forte  que  le  fil  fe  trouve  double  fur  ces  cinquième 
&  feptieme  aiguilles  :  &  l'on  continue  de  travailler 
comme  û  le  fil  étoit  entier. 

Un  bas  n'clt  pas  par-tout  de  la  m^-me  venue  ;  on 
eft  obligé  de  le  rétrécir  de  temps  en  temps.  Lorf- 
qu'on  veut  rétrécir  d*une  maille  ,  on  prena  un  petit 
outil  qu'on  appelle  poinçon  ;  on  s'en  fert  pour  por- 
ter la  maille  de  la  troifieme  aiguille  fur  la  quatriè- 
me ,  celle  de  la  féconde  fur  la  troifieme  ,  celle  de^ 
3a  première  fur  la  féconde  9  &  la  première  fe  trouve 
vuide. 

Cette  opération  eft  néceffaire  pour  que  la  lifîere 
foit  plus  nette  ;  car  fi  h  maille  fe  trouvoit  au  bord 
de  la  liliere  ,  elle  tireroit  trop.  Il  faut  même  ,  pAur 
que  la  lifiere  ne  foit  pas  trop  ferrée  ,  bien  repoufTer 
l'ouvrage  en  arrière  ,  &  ne  pas  accoler  la  platine 
avec  la  foie  quand  on  la  jette.  On  rétrécit  une  maille 
de  chaque  coté  du  métier  ,  de  quatre  rangées  en 
quatre  rangées  ,  &  l'on  ne  commence  à  rétrécir  qu'un 
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pouce  au-deflus  de  la  façon ,  ou  de  cet  ornement  qu'on 
pratique  au-deffus  des  coins. 

Il  arrive  quelquefois  ,  après  le  coup  de  preflè  , 
qu'un  bec  d'aiguille  ne  fe  relevé  pas  ,  mais  demeure 
dans  fa  chaife.  Lors  donc  qu'on  a  cueilli  (  c'eft-à- 
dire  qu'on  a  pris  la  fois  au  fortir  de  deffous  la  der- 
nière aiguille ,  &  qu'on  l'a  étendue  fous  les  becs  )  , 
&  qu'on  vient  à  abattre  l'ouvrage  ,  il  y  a  une  maille 
qui  ne  fera  pas  travaillée  ,  &  qu'il  faudra  relever  , 
pour  ne  pas  avoir  été  mife  dans  la  tête  de  laiguille 
&  avoir  pafle  par-defTus  :  il  peut  même  fe  trouver 
plufieurs  mailles  non  travaillées  de  fuite  ,  voici  com- 
ment on  s'y  prend  pour  les  relever.  On  faifit  avec 
le  poinçon  la  dernière  qui  eft  bien  formée  à  l 'ouvra- 
ge ,  &  on  la  paffe  dans  la  tête  de  la  tournille  ou 
d'une  aiguille  emmanchée  ;  puis  on  prend  avec  le 
poinçon  la  bride  de  deflus  cette  maille  ;  on  pafle 
cette  bride  fur  la  tournille  :  à  mefure  qu'elle  avance 
le  long  du  bec ,  la  bDnne  maille  fort  de  deflbus  ; 
bientôt  la  bonne  maille  fe  trouve  entièrement  fortie 
&  fort  loin  du  bec  ,  &  la  bride  à  portée  de  paflèr 
deflbus.  Quand  elle  y  elt ,  on  prefle  avec  le  pomcon 
le  bec  de  l'aiguille ,  &  on  le  tient  dans  la  chaffe  ; 
on  fait  avancer  la  bride  dans  la  tête  de  la  tournille 
qu'on  a  tirée ,  &  pafler  la  bonne  maille  par-deflus 
le  bec  ;  alors  la  maille  fe  trouve  relevée.  S'il  y  en 
a  plufieurs  de  tombées  ,  on  continue  de  la  même 
manière  ,  en  traitant  toujours  celle  qui  fe  trouve 
dans  la  tête  de  la  tournille  comme  la  bonne  ,  &  la 
bride  qui  eft  au-deflus  comme  la  mauvaife  ,  ou  com- 
me la  maille  à  relever  ;  &  quand  on  eft  à  la  derniè- 
re ,  on  la  met  dans  la  tête  de  l'aiguille. 

On  entend  par  bride  h  petite  portion  de  foie  qui  ♦ 
au  lieu  de  pafler  dans  la  tête  de  l'aiguille  ,  a  pafl*é 
par-defliis  ,  &  n'a  pas  été  travaillée. 

Cette  opération  doit  fe  faire  en  -  deflbus  ,  ou  à 
l'endroit  ,  c'eft-à-dire  du  côté  de  l'ouvrage  qui  ne 
regarde  pas  l'ouvrier  ,  fans  quoi  les  mailles  relevées 
tbrmeroient  un  relief  à  l'envers ,  &  par  conféquent 
un  creux  à  l'endroit. 

Lorfqu'il  y  a  quelque  grofleur  dans  la  matière  ^ 
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qu'une  aiguille  a  le  bec  de  travers ,  qu'étant  trop 
fetiguée  elle  ne  prefTe  pas  ,  il  arrive  qu'une  aiguille 
n'aura  point  de  maille  &:  que  fa  voifine  en  aura 
deux  ;  dans  ce  cas  9  on  arrête  la  première  fous  le 
bec  de  Taiguille  ,  on  fait  tomber  la  féconde  ,  on 
forme  une  bride  qu'on  relevé  &  qu'on  porte  fur  l'ai- 
guille vuide. 

Il  y  a  encore  des  mailles  mordues  dont  la  moitié 
eit  dans  la  tête  de  l'aiguille  &  la  moitié  dehors.  Pour 
y  remédier  on  fait  entièrement  tomber  la  maille  mor-* 
due  ,  &  on  la  relevé  en  plein. 

La  tige  du  bas  eft  ce  pouce  d'ouvrage  qui  eft  au- 
deiïiis  des  façons  ,  &.fur  lequel  on  rétrécit. 

Sur  un  métier  de  quinze  pouces  ,  on  laifTe  cinq 
pouces  un  quart  de  difiance  du  milieu  d'une  façon  au 
milieu  de  l'autre.  Si  le  métier  a  moins  de  quinze  pou- 
ces ,  la  diftance  eft  diminuée  à  proportion. 

Dans  le  travail  de  la  façon  ,  c*eft-à-dire  de  cette 
eJpece  de  fleur  qui  eft  au-defTus  du  coin ,  on  conti- 
nue de  rapetiilër  d'une  aiguille  de  chaque  côté  de 
quatre  en  quatre  rangées.  Pour  reconnoître  les  mi- 
lieux des  façons  ,  on  fait  un  peu  lever  les  deux  ai- 
guilles qui  les  indiquent. 

Dans  les  façons  on  fait  de  deux  efpeces  de  mailles 
qui  ne  font  pas  de  la  nature  de  celles  dont  le  refte 
du  bas  eft  tricoté.  Ce  font  des  mailles  portées  &  des 
maillet  retournées.  La  maille  portée  eft  celle  qui  9 
fans  fortir  de  fon  aiguille  ,  eft  portée  dans  la  tête 
de  celle  qui  la  fuit  immédiatement  en  allant  vers  la 
gauche  de  l'ouvrier.  La  maille  retournée  eft  celle 
qu'on  fait  tomber  &  qu'on  relevé  fur  la  même  ai- 
guille ;  de  manière  qu'elle  falfe  relief  à  l'envers  ,  & 
creux  à  l'endroit  du  bas. 

Les  façons  faites  ,  il  s'agit  de  partager  les  talons. 
Pour  cet  eftet  on  prend  la  maille  des  aiguilles  qui 
marquoient  les  milieux  des  façons  ,  &  on  la  jette  fiir 
les  aiguilles  voifines  en  allant  a  la  gauche  de  l'ou- 
vrier ;  on  prend  enfuite  la  maille  de  chacune  des  ai- 
guilles voifines  de  ces  aiguilles  vuides  ,  en  allant  a 
droite ,  &  on  la  jette  fur  les  aiguilles  qui  leur  font 
voifines  >  en  allant  auiïï  à  droite. 
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On  a  donc  en  deux  endroits  de  la  largeur  du  bas 
deux  aiguilles  vuides  qui  partagent  cette  laigeur  en 
trois  parties  ,  qu'on  travaille  avec  trois  fils  de  foie 
réparés ,  &  qu'on  jbtte  chacun  féparément.  Le  milieu 
de  ces  trois  parties  eft  pour  le  defliis  du  pied  ,  & 
les  deux  autres  font  pour  le  talon.  On  travaille  le 
deifus  ians  le  rapetifTer  ,  au  lieu  qu'on  rétrécit  d'une 
maille  chaque  partie  du  talon  de  fix  en  fix  rangées. 
Cette  maille  rétrocède  fiu*  4'aiguille  pleine  le  plus  k 
droite  de  l'ouvrier  ,  &  fur  celle  qui  eft  le  plus  à 
gauche  ,  aux  extrémités  qui  doivent  fe  réunir  pour 
former  la  couture  du  talon. 

On  continue  de  rétrécir  jufqu'à  ce  que  les  parties 
du  talon  n'aient  plus  chacune  que  deux  pouces  & 
demi.  Alors  on  forme  la  pointe  du  talon  en  rétre- 
ciffant  les  deux  parties  9  trois  ,  quatre  ,  cinq  fois  9 
félon  la  fineffe  du  bas  ,  &  cela  de  quatre  en  quatre 
rangées. 

On  finit  le  talon  par  une  rangée  lâche  qui  fe  fait 
en  defcendant  les  platines  ,  comme  quand  on  veut 
croifer  ,  &  en  repouffant  la  barre  à  moulinet  avec 
le  talon  des  ondes.  On  avance  enfuite  fous  les  becs , 
en  prenant  bien  garde  d'amener  trop  ,  car  on  jetteroit 
le  deffus  du  pieden  bas.  La  rangée  lâche  eft-feke  afin 
de  pouvoir,  a  l'aide  de  la  tournille  ,  la  divifer  en  deux 
&  terminer  le  talon. 

Pour  cet  effet  on  prend  la  première  maille  avec 
la  tournille ,  &  la  maille  fuivante  avec  le  poinçon. 
A  mefure  que  la  féconde  paffe  fur  le  bec  de  la  tour- 
nille ,  l'autre  fort  de  deffous  la  tête.  Celle-ci  eft  loin 
du  bec  quand  celle-là  eft  à  portée  d'entrer  deffous. 
Quand  elle  eft  entrée  ,  on  preffe  le  bec  de  la  tour- 
nille avec  le  poinçon  ;  on  tire  la  tournille  ,  &  la 
première  paffe  fur  'le  bec  &  forme  avec  celle  qui  eft 
deffous  le  commencement  d'une  efpece  de  chaînette 
qu'on  exécute  exaclement  ,  comme  quand  on  relevé 
les  mailles  tombées  *,  avec  cette  différence ,  que  les 
mailles  tombées  fe  relèvent  dans  une  direflion  verti- 
cale ,  &  que  cette  chaînette  fe  forme  horilontaler 
ment. 
.  Pour  arrête»:  la  chaînette  »  on  fait  foctir  U.  d&x.- 
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niere  maille  qui  eft  fous  la  tête  de  la  tournille  qu^on 
avance  ;  on  met  le  fil  de  foie  à  fa  place  ;  on  prefîe  en- 
fuite  le  bec  de  la  tournille  ,  on  la  tire ,  la  maille  palTe 
fur  le  bec ,  &  par  conféquent  le  fil  de  foie  au  travers 
d'elle.  On  recommence  cette  opération  plufieurs  fois. 
Cela  fait ,  on  jette  bas  les  talons  fans  aucun  danger  >  & 
Ton  continue  le  defîus  du  pied. 

Le  deffus  du  pied  s'achève  comme  on  Ta  commencé  ; 
quand  il  eft  fini ,  on  monte  le  talon  fur  le  métier  par 
le  côté  de  la  lifiere  de  devant. 

Lorfque  les  coins  font  finis  ,  il  ne  refte  plus  que  la 
femelle  à  faire  ;  pour  cet  effet  on  monte  les  coins  par 
leur  largeur  bout  à  bout ,  ce  qui  forme  un  intervalle 
de  cinq  pouces.  Ceft  Id-defTus  qu'on  travaille  la  fe- 
melle à  laquelle  on  donne  la  longueur  convenable. 

Les  grands  bas  d'homme  ont  ordinairement  trente- 
deux  pouces  depuis  le  bord  de  Pourlec  jufqu'kla  pointe 
du  talon  ,  ceux  des  femmes  n'ont  que  vingt-neuf 
pouces.  ' 

Les  grands  bas  d'homme ,  depuis  le  bord  jufqu'a  la' 
façon  ,  portent  vingt-huit  pouces  ,  ceux  des  femmes 
dix-neut.  La  façon  eft  de  deux  pouces. 

Le  talon  commence  a  la  hauteur  des  coins  ;  il  a  jus- 
qu'à fa  pointe  neuf  pouces  dans  les  bas  d'homme  ,  & 
huit  dans  ceux  de  femme. 

Les  coins  ont  la  même  hauteur  que  les  talons. 
Lorfque  les  talons  font  finis ,  on  les  met  bout  a 
bout  ;  on  travaille  la  femelle ,  &  on  continue  le  defius 
du  pied. 

Pour  travailler  la  façon  on  a  un  modèle  qui  eft 
tracé  fur  un  papier  divifé  en  petits  quarrés  de  dix  en 
dix.  On  fait  faire  aux  mailles  marquées  par  chaque 
petit  quarré  quelque  changement  qui  les  diftingue  fur 
le  bas  ,  en  les  portant  ou  en  les  retournant.  Ainfi 
tous  les  petits  quarrés  marqués  d'un  point  défignent 
les  mailles  portées  ou  retournées. 

Lorfque  les  bas  ont  été  tricotés  ou  faits  au  métier  , 
il  faut  qu'ils  paftent  par  un  grand  nombre  d'opéra- 
tions qui  font  proprement  du  reffbrt  du  manufa<Elu- 
rier-bonnetier  ;  aufîî  fe  font-elles  chez  lui.  La  pre- 
mière de  ces  opérations  eft  Iz  foule  j  la  machine  avec 
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laauelle  on  l'exécute  ,  s'apjpelle  xinefbuloire  :  elle  avoit 
ëte  conftruite  jufqu'à  prêtent  de  bois  de  chêne  ,*  mais 
fon  peu  de  durée  a  engagé  le  fieur  Pichard ,  mar- 
chand bonnetier  à  Paris  ,  a  en  faire  conftruire  une  de 
pierre  ;  &  il  y  a  lieu  de  penfer  que  fon  exemple  fera 
fuivi.  La  féconde  opération  eft  celle  de  la  forme.  Au 
fortir  des  mains  du  foulon  ou  du  teinturier  ,  il  faut 
enformer  les  bas ,  c*eft-à-dire ,  les  remplir  d'un  moule 
de  bois  «applati ,  qui  eft  de  la  forme  de  la  jambe.  Sî 
on  les  laifïoit  fécher  ,  on  ne  pourroit  plus  les  enformer 
fans  les  mouiller ,  ce  qui  les  gâteroit. 

La  troifieme  opération  confifte  à  les  raccoâtrer^  c'eft- 
à-dire  a  réparer  les  défauts  que  les  marchandifes  rap- 
portent ,  foit  du  métier  a  bas  ,  foit  de  la  foule.  Cette 
réparation  fe  fait  à  Taiguille  avec  la  même  matière  dont 
le  bas  eft  compofé.  La  quatrième  opération  eft  de  dra- 
per ;  elle  conufte  à  tirer  légèrement ,  avec  le  chardon 
à  bonnetier  ,  la  laine  des  marchandifes  qu'on  veut  ren- 
dre plus  épaiffes  &  plus  chaudes  :  les  bas  ainfi  pré- 
parés portent  le  nom  de  bas  drapés, 

La  cmquieme  opération  eft  la  tonte  qui  fe  fait  fur  les 
marchandifes  drapées  par  le  moyen  de  cifeau  à  tondre. 
Cette  opération  exige  une  certaine  habitude  pour  s'en 
acquitter  avec  fuccès.  La  fixieme  opération  eft  la  tein-^ 
ture.  Après  la  tonte  on  envoie  à  la  teinture  les  ou-» 
vrages  faits  de  laine  blanche  :  voye\  Teinturier. 

La  feptieme  opération  confifte  a  rappréter  Iqs  mar- 
chandifes pafFées  a  la  teinture.  Rappréter ,  c^eft  re- 
paffer  légèrement  au  chardon ,  ce  qu'on  appelle  éclaircir 
&  tondre  enfui  te.  Quand  les  marchandifes ,  ont  palTé 
par*  toutes  les  opérations  précédentes  ,  on  leur  donne 
encore  une  dernière  façon  qui  confifte  à  les  mettre  à 
la  preffe  pour  les  catir.  Cette  opération  s'exécute  en 
métrant  les  marchandifes  à  la  preffe  ,  entre  deux  pla- 
ques de  fer  chaud.  Après  toutes  ces  opérations,  il  ne 
refte  plus  au  bonnetier  qu'k  renfermer  fa  marchandife 
dans  des  armoires ,  &  a  veiller  à  ce  que  les  vers  ne 
s'y  mettent  point. 

Les  ftatuts  qu'on  donna  à  la  première  manufacture 

de  bas  au  métier ,  établie  en  1656  ,  réglèrent  la  qualité 

&  la  préparation  des  foies,  le  nombre  des  brins  de  foiei 
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la  quantité  des  mailles  vuides  qu'il  fiiut  laiflèr  aux 
lifieres ,  le  nombre  d'aiguilles  fiu*  lefquelles  fe  doi- 
vent faire  les  entures  ,  &  enfin  le  poids  des  bas. 

Défenfe  fut  faite  d'établir  aucun-métier  ailleurs  qu'à 
Paris  ,  Dourdan ,  Rouen  ,  Caen ,  Nantes ,  Oleron  , 
Aix ,  Touloufe  ,  Nifmes ,  Ufez  ,  Romans ,  Lyon  , 
Metz ,  Bourges ,  Poitiers ,  Orléans ,  Amiens  &  Reims , 
où  ilsétoient  déjà  rétablis. 

D'employer  des  foies  fans  être  débouillies  au  favon  ^ 
bien  teintes ,  bien  féchées  ,  nettes  ,  fans  bourre  » 
doubles  ,  adoucies  ,  plates  &  nerveufes  y  d'employer 
de  l'huile  dans  ledit  travail. 

D'employer  pour  le  noir  des  foies  autres  que  non 
teintes ,  dont  les  ouvrages  feront  envoyés  tout  faits 
aux  teinturiers. 

De  mettre  dans  les  ouvrages  en  laine ,  fil ,  coton  & 
caftor  ,  moins  de  trois  bi  ins  ,  &  d'employer  aucun 
fil  dJejiame  ou  à'étaim  tiré  à  feu  :  on  nomme  de  ce 
nom  le  fil  de  laine  retors. 

De  fouler  les  ouvrages  au  métier  avec  autre 
chofe  que  du  favon  blanc  ou  verd ,  à  bras  ou  à 
pieds. 

De  débiter  aucun  ouvrage  fans  y  mettre  im  plomb 
qui  portera  d'un  coté  la  marque  du  maître ,  de  l'autre 
celle  de  la  ville. 

Défenfe  de  tranfporter  hors  du  royaume  aucun 
métier ,  à  peine  de  confifcation ,  &  de  looo  livres 
d'amende. 

Défenfe  aux  maîtres  ouvriers  en  bas  au  métier , 
de  rien  entreprendre  fur  ceux  de  bas  au  tricot ,  & 
à  ceux-ci  d'entreprendre  rien  fur  les  premiers. 

On  fait  auffi  fur  le  métier  à  bas  àes  culottes  »  des 
caleçons ,  àQs  mitaines  ,  des  vefles  ;  même  des  habits. 
Paroles  deffeins  qu'on  exécute  aux  coins,  il  eft  évi- 
dent qu'on  pourroit  y  faire  des  fleurs  &  autres  def- 
feins ,  &  qu'en  teignant  la  foie  à  propos  »  on  imi- 
teroit  fur  les  ouvrages  de  bas  au  métier ,  le  chiné  &  le 
flambé  des  autres  étoffes. 

l?our  rétablir  le  bon  ordre  &  faire  cefler  les  trou- 
bles ,  Louis  le  Bien-Aimé  donna  une  déclaration  le 
8  février  ijio  ^  regittrée  en  parlement  le  9  mars  fui- 
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rant  ;  qui  fixe  la  police  &  la  difcipline  des  marchands 
fabricants  de  bas  au  métier. 

Sa  majefté  ordonna  qu'au  lieu  des  droits  ci-devant 
établis ,  il  f'3ra  payé  pour  les  propriétaires  des  métiers 
à  faire  bas  ,  demeurant  dans  le  fauxbourg  S,  Antoine  » 
le  Temple  ,  S.  Jean  de  Latran  ,  &  autres  lieux  privi- 
légiés ,  la  fomme  de  trente  livres  par  métier,  fous 
peine  de  confifcation  defdits  métiers. 

Que  Tapprentiflage  fera  de  cinq  années,  &  qu'il 
fera  payé  pour  l'enregiftrement  de  chaque  brevet  la 
fomme  de  trente  livres  ,  dont  vingt-quatre  pour  l'ac- 
quittement des  dettes  de  la  communauté  ,  vingt  fols 
pour  le  droit  de  confrairie,  trois  livres  aux  jurés  , 
vingt  fols  au  greffier  ,  &  autant  au  clerc  ;  que  dans 
le  cas  du  tranfport  d'un  brevet  d'apprentilTage ,  il 
fera  payé  trente-cinq  livres  ,  dont  vingt-neuf  pour 
les  dettes  de  la  communauté ,  &  le  reue  conune  ci- 
deifus. 

Que  le  compagnonage  fera  auflî  de  cinq  années  ,  & 
qu'a  la  fin  de  leur  apprentiffage  les  apprentirs  feront 
tenus  de  fe  faire  enregistrer  au  bureau  de  la  commu- 
nauté en  qualité  de  compagnons  ,  pour  lequel  enregiC" 
trement  ils  paieront  la  fomme  de  trois  livres  ;  &  fup- 
pofé  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait ,  il  eft  défendu  aux  maî- 
tres ,  fous  peine  de  cinq  cents  livres  d'amende ,  de 
leur  donner  à  travailler  en  qualité  de  compagnons. 

Qu'après  les  dix  ans  d'apprentiflage  &  de  compa- 
gnonage ,  ceux  qui  afpireront  à  la  maîtrife ,  jaftifie- 
ront  par  un  extrait  baptiftaire  en  bonne  forme  ,  qu'ils 
font  de  la  religion  catholique,  apoftolique  &  romaine» 
&  qu'ils  feront  un  chef-d'œuvre  qui  fera  marqué  de 
leur  nom  &  furnom. 

Que  tous  les  frais  de  la  réception  a  la  mattrife , 
y  compris  les  lettres ,  feront  fixés  à  cinq  cents  cin- 
quante livres  ,  dont  trois  cents  cinquante  pour  être 
employées  h  l'acquit  des  dettes  de  la  compagnie ,  douze 
livres  pour  le  droit  de  confrairie  ,  &  les  cent  quatre^ 
vingt-huit  livres  reliantes  diftribuées  pour  le  droit  de 

Sréfence,  ou  en  la  fabrique  de  jettons  d'argent ,  pour 
tre  les  uns  &  les  autres  partagés. 
Que  les  fils  des  maîtres  ne  pourront  être  reçus  q^\ 


ne  pourront  pas  les  envoyer  aans  les  lieux  & 
où  la  fabrique  de  bas  eft  permife ,  qu'ils  n'aiei 
leur  déclaratipn  au  bureau  de  la  communaut 
qu'ils  n'aient  un  pafle-avant  délivré  par  un  des 

Que  chaque  maître  aura  un  regiftre  pour  y  ii 
les  noms  &  demeures  d(:s  ouvriers  qu'il  fera  tra 
hors  de  chez  lui  dans  les  lieux  prétendus  privil 
&  qu'il  y  fera  mention  des  matières  qu'il  leui 
fournies  &  des  paiements  qu'il  leur  aura  faits 
que  fi  les  regiftres  ne  fe  trouvent  pas  conform 
matières  trouvées  chez  les  ouvriers  ,  elles  foif 
fies  ,  confifquées  &  vendues ,  moitié  au  profit 
communauté  ,  &  moitié  au  profit  de  l'hopit 
néral. 

Qu'il  y  aura  douze  jurés ,  dont  fix  «grands 
petits  ;  que  la  fonâion  des  petits-jures  fera 
faire  la  vifite  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas  perm 
voir  des  métiers  j  en  fe  faifant  afTifter  d'un  comir 
au  châtelet. 

Que  tous  les  maîtres  feront  obligés  9  fous  pe 
trois  cents  livres  d'amende  &  de  confifcation ,  d( 
cnrégiftrer  fur  le  livre  de  la  communauté  tous  le 
veaux  métiers  qu'ils  feront  fabriquer. 

Qu'a,  peine  d'être  déchus  de  leur  maîtrife  ,  ra 
la  lifte  ,  &  de  mille  livres  d'amende ,  ils  ne  poi 
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Qa*ancun  &bricanc  ne  feroic  de  bas  dVftamc  a  deux 
fils,  &  qu'aucun  négociant  ne  pourroit  en  acheter 
ni  en  rendre  de  fembïables  tant  en  gros  qu'en  demi!. 

Que  les  marchands  qui  auront  acheté  en  blanc  di*s 
hs  &;  autres  ouvragres  au  métier  ,  &  qui  voudront 
les  aire  teindre  &  apprêter  ,  feront  tenus ,  avant 
qne  d'en  détacher  le  plomb ,  d'en  faire  la  déclaration 
an  bureau  des  fabricants  defditi  ouvrages. 

Que  chaque  fabricant  aura  fon  plomb  pour  l'appo- 
fidon  duquel  'il  fera  payé  fix  deniers  par  chaque 
ourrage,  &  que  ceux  qui  feront  trouvés  fans  plomb 
feront  confifqués ,  &  les  fabricants  ou  marchands 
chei  lefquels  ils  feront  trouvés ,  condamnés  aux 
amendes  portées  par  les  règlements. 

On  compte  qu'il  y  à  k  Paris  deux  mille  cinq  cents 
métiers  de  bas ,  treize  cents  à  Lyon,  &  quatre  mille 
cinq  cents  à  Nifmes ,  fans  compter  ceux  qui  font 
répandus  dans  toutes  les  autres  villes  du  Royaume. 

BASIN  (  fabrique  de  ).  Le  bafin  eft  une  étoffe 
croifée  qui  doit  être  toute  de  fîl  de  coton  ,  tant  en 
chaîne  qu'en  trame ,  Se  qui  fe  fabrique ,  à  très-peu 
de  chofe  près  ,  comme  la  toile  ordinaire  :  voye^ 
Tisserand. 

La  première  fabrique  en  fut  établie  îi  Lyon  9  vers 
VanijSo^les  ouvriers  qui  s'y  établirent  dès  le  commen- 
cement ,  y  furent  appelles  du  Millanez  &  du  Pié- 
mont 9  ou  ces  fortes  de  manufactures  avoient  éti 
inventées  ,  &  floriflbicnt  depuis  long-temps. 

Cet  étabUifement  devint  fi  confidérable  9  qu'il  y 
eut  bientôt  à  Lyon  &  aux  environs  jufqu'h  deux  mil- 
le de  ces  ouvriers.  Ce  commerce  monta  jufqu'à  un 
million  par  an  ;  les  deux  tiers  de  ces  bafins  alloicnt 
chez  fetranger ,  particulièrement  en  Efpagne  &  en 
Pocnigal. 

Cette  fabrique  a  beaucoup  déchu  depuis,^  peine 
yena-t41  quelques  métiers  a  Lyon  ;  &  on  croit  que 
ce  font  les  impofirions  qu'on  a  mifes  fur  le  coton 
filé,  qui  l'ont  fait  tomber  dans  cette  ville  :  elle  fe  fou- 
tient  cependant  encore  avec  quelque  réputation  daiii 
leBcaujolois  &  le  refte  de  la  généralité  de  Lyon  >i& 
il  y  en  a  en  différentes  province». 
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rage  de  dîx-fept  ans  ,  &  quHls  feront  eitempts  de  la 
moitié  des  droits  ,  ainli  que  ceux  qui  épouferont  des 
filles  de  maîtres. 

Qu'aucun  ferrurier ,  arquebufier  ou  autre  9  ne 
pourra  faire  aucune  pièce  de  métier  a  bas ,  que  pour 
les  maures  de  la  communauté  ,  à  peine  de  mille  livres 
d'amende  ;  qu'ils  paieront  la  fomme  de  cinquante 
livres  pour  chaque  métier  qu'ils  auront  fait ,  &  qu'ils 
ne  pourront  pas  les  envoyer  dans  les  lieux  &  villes 
où  la  fabrique  de  bas  eft  permife,  qu'ils  n'aient  fait 
leur  déclaration  au  bureau  de  la  communauté  ,  & 
qu'ils  n'aient  un  pafTe-avant  délivré  par  un  des  jurés. 

Que  chaque  maître  aura  un  regiftre  pour  y  infcrire 
les  noms  &  demeures  des  ouvriers  qu'il  fera  travailler 
hors  de  chez  lui  dans  les  lieux  prétendus  privilégiés  ^ 
&  qu'il  y  fera  mention  des  matières  qu'il  leur  aura 
fournies  &  des  paiements  qu'il  leur  aura  faits ,  afin 
que  fi  les  regiftres  ne  fe  trouvent  pas  conformes  aux 
matières  trouvées  chez  les  ouvriers  ,  elles  foiçnt  fai- 
fics ,  confifquées  &  vendues ,  moitié  au  profit  de  la 
communauté  ,  &  moitié  au  profit  de  l'hôpital -gé- 
néral. 

Qu'il  y  aura  douze  jurés ,  dont  fix  «grands  &  fix 
petits  ;  que  la  fiandion  des  petits-jures  fera  d'aller 
faire  la  vifite  dans  les  lieux  où  il  n'eft  pas  permis  d'a- 
voir des  métiers  ,  en  fe  faifant  aflifter  d'un  commifTaire 
au  châtelet. 

Que  tous  les  maîtres  feront  obligés  9  fous  peine  de 
trois  cents  livrés  d'amende  &  de  confifcation  ,  de  faire 
cnrégiftrer  fur  le  livre  de  la  communauté  tous  les  nou- 
veaux métiers  qu'ils  feront  fabriquer. 

Qu'a  peine  d'être  déchus  de  leur  maîtrife  9  rayés  de 
la  lifte  9  &  de  mille  livres  d'amende ,  ils  ne  pourront 
vendre  aucun  ouvrage  qu'il  ne  foi t  apprêté ,  parfait , 
&  marqué  conformément  aux  règlements  de  17CO 
&  1708. 

Qu'aucun  graveur  ne  fera  ,  fans  une  permiflîon 
exprefîe  du  lieutenant  de  police ,  aucuns  poinçons  de 
marque  pour  autres  que  pour  les  maîtres  9  a  peine 
de  confifcation  defdits  poinçons  &  de  cinq  cents 
livres  d'amende. 

Qu'aucun 
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Qu'aucun  fabricant  ne  feroit  de  bas  d'eftame  à  deux 
fils ,  &  qu'aucun  négociant  ne  pourroit  en  acheter 
ni  en  vendre  de  femblables  tant  en  gros  qu'en  détail. 

Que  les  marchands  qui  auront  acheté  en  blanc  des 
bas  &  autres  ouvragres  au  métier  ,  &  qui  voudront 
les  faire  teindre  &  apprêter  ,  feront  tenus ,  avanc 
que  d'en  détacher  le  plomb ,  d'en  faire  la  déclaration 
au  bureau  des  fabricants  defditi  ouvrages. 

Que  chaque  fabricant  aura  fon  plomb  pour  l'appo- 
lltion  duquel  11  fera  payé  fix  deniers  par  chaque 
ouvrage  ,  &  que  ceux  qui  feront  trouvés  fans  plomb 
feront  confifqués,  &  les  fabricants  ou  marchands 
chez  lefquels  ils  feront  trouvés ,  condamnés  aux 
amendes  portées  par  les  règlements. 

On  compte  qu'il  y  à  à  Paris  deux  mille  cinq  cents 
métiers  de  bas ,  treize  cents  à  Lyon,  &  quatre  mille 
cinq  cents  à  Nifmes  ,  fans  compter  ceux  qui  font 
répandus  dans  toutes  les  autres  villes  du  Royaume. 

BASIN  (  fabrique  de  ).  Le  bafm  eft  une  étoffe 
croifésqui  doit  être  toute  de  fil  de  coton  ,  tant  en 
chaîna  qu'en  trame ,  &  qui  fe  fabrique ,  à  très-peu 
de  chofe  près  ,  comme  la  toile  ordinaire  :  voye\ 
Tisserand. 

La  première  fabrique  en  fut  établie  à  Lyon  9  vers 
l'an  1 580;  les  ouvriers  qui  s'y  établirent  dès  le  commen- 
cement 9  y  furent  appelles  du  Millanez  &  du  Pié- 
mont 9  ou  ces  fortes  de  manufàâures  avoient  éti 
iuventées  ,  &  floriffoicnt  depuis  long-temps. 

Cet  établiirement  devint  fi  confidérable  9  qu'il  y 
eut  bientôt  à  Lyon  &  aux ,  environs  jufqu'k  deux  mil- 
le de  ces  ouvriers.  Ce  commerce  monta  jufqu'à  un 
million  par  an  ;  les  deux  tiers  de  ces  bafins  alloicnc 
chez  l'étranger ,  particulièrement  en  Efpagne  &  en 
Porxugaî. 

Cette  fabrique  a  beaucoup  déchu  depuis,  a  peine 
y  en  a-t^il  quelques  métiers  à  Lyon  ;  8c  on  croit  que 
ce  font  les  impofirions  qu'on  a  mifes  fur  le  coton 
filé,  qui  l'ont  fait  tomber  dans  cette  ville  :  elle  fe  fou- 
tient  cependant  encore  avec  quelque  réputation  dans 
leBcaujolois  &  le  refte  de  la  généralité  de  Lyon  >i  &r 
il  y  en  a  en  différentes  provinces» 
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On  fait  des  bafins  de  différentes  qualité  &  façons  « 
de  larges  ,  d'étroits  ;  de  fins ,  de  moyens  ,  â'unis 
avec  du  poil  d'un  côté  ;  d'autres  à  petites  raies  imper- 
ceptibles fans  poil ,  &  d'autres  àjgrandes  raies  ou  barres 
aufli  fans  poil.  Il  y  en  a  danslefquels  on  fait  entrer  du 
£l  de  chanvre  ou  de  lin,  &  quelquefois  du  fil  d'étoupe  j 
mais  ces  fortes  de  matières  font  défendues  par  les 
règlements  qui  concernent  la  manufafture  des 
bafms. 

Ceux  de  Troyes  font  les  plus  eftimés  :  il  s'en  con- 
somme beaucoup  dans  le  royaume  ,  &  il  s'en  fait  des 
envois  confidérables  chez  l'étranger.  Toutes  les  autres 
manufaâures  fe  modèlent  fur  celle  de  cette  ville  ,  & 
on  Ta  regardée  comme  fi  importante ,  qu'en  1701 ,  on 
a  fait  un  règlement  exprefTement  pour  elle. 

Il  efl  dit  dans  ce  règlement ,  que  les  bafins ,  ou 
bom-bafins  larges,  foit  unis  ou  à  petites  raies ^  ou  à 
grandes  raies ,  auront  demi  -  aime  &  un  pouce  de  lar- 

Se  en  peigne  &  fur  le  métier/  qu'ils  feront  compofés 
evingt-quatre  portées  de  quarante  fils  chacune,  & 
que  la  pièce  aura  vingt-quatre  aunes  de  longueur  ; 
que  ceux  à  petites  raies  auront  cent  foixante  raies 
dans  rétendue  de  leur  largeur. 

Que  les  bafins^  trente- fix  barres  auront  demi- 
aune  moins  un  pouce  de  large  en  peigne  &  fur  le 
métier ,  &  feront  compofés  de  vingt-deux  portées 
de  quarante  fils  chacune  ;  que  la  pièce  contiendra 
vingt-quatre  aunes  de  long  ;  qu'ils  auront  effeâive- 
ment  trentc-fix  barres  également  compaflées  dans 
leur  largeur ,  &  que  chaque  barre  aura  trois  raies. 
Que  les  bafins  étroits  ,  unis ,  ou  à  petites  raies  ,  ou 
à  vmgt-cinq  barres  ,  feront  de  demi-aune  moins  un 
vingt-quatrième  de  large  en  peigne  &  fur  le  métier  ; 
que  la  pièce  contiendra  vingt-deux  aunes  ,  &  qu'ils 
feront  compofés  ;  favoir  ,  les  unis  ,  de  vingt  portées  ; 
ceux  a  petites  raies ,  de  cent  quarante  raies  ;  &  ceux 
à  vingt-cinq  barres  ,  chaque  barre  de  trois  raies. 

Que  les  bafms  à  la  mode  ,  ou  delà  nouvelle  façon  , 
ne  fe  pourront  faire  que  de  demi-aune  un  pouce  de 
large  ,  &  4e  vingt-quatre  aunes  de  long ,  ainfi  que 

les  bafins  Wgjèê  j  OU  de  denû-aunç  uxola»  un  ving(« 
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quatrième  dehrge ,  &  de  vingt-deux  aunes  de  long  , 
ainû  que  les  bafins  étroits  ;  &  qu'ils  feront  compofés 
d'un  nombre  de  portées  ou  de  raies  convenables  ^ 
la  largeur  qui  leur  fera  donnée  ,  que  le  nombre  des 

Îiortées  &  des  fils  en  fera  augmente  a  proportion  de 
eur  degré  de  fineffe  &  de  leurs  différentes  qualités  9 
afin  qu'ils  puiffent  fe  trouver  de  Tune  des  largeurs 
ci-devant  marquées. 

Que  les  chaînes  des  bafins  feront  montées  de  fils 
de  coton  ,  filés  d'un  égal  degré  de  fineffe  ,  &  qu'elles 
feront  également  ferrées ,  tant  du  côté  des  lifieres 
que  dans  le  milieu^  d'un  b^ut  de  la  pièce  à  l'autre. 

Que  tous  les  bafms  feront  fabriqués  de  pur  coton  ^ 
fans  aucun  mélange  d'étoupe  ,  de  ni  de  chanvre  ou  de 
lin  ;  que  les  barres  &  les  raies  feront  de  fil  de  coton 
retors  ,  &  les  pièces  fufBfamment  remplies  de  trame  » 
&  frappées  fur  le  métier  ,  afin  de  foutenir  &  confervec 
leur  largeur. 

Que  les  lames  &  rots  dont  les  maîtres  tiflerands  & 
leurs  ouvriers  feferviront  pour  faire  les  bafms,  feront 
également  compaffés  ,  en  forte  que  les  dent3  des  pei- 
gnes ne  foient  pas  plus  larges  au  milieu  qu'aux  deux 
extrémités.  Par  lames  ,  on  entend  la  partie  du  métier 
qui  eft  faite  de  plufieurs  petites  ficelles  attachées  pat 
les  deux  bouts  a  de  longues  tringles  de  bois  appellées 
liais  ;  elles  fervent ,  par  le  moyen  des  marches  qui 
font  en  bas  9  à  faire  hauffer  &  baiffer  alternativement 
les  fils  de  la  chaîne  ,  entre  lefquels  on  glilTe  la  na- 
vette pour  porter  fucceffivement  le  fil  de  la  trame 
d'un  côté  à  l'autre  du  métier  :  on  appelle  rots ,  le 
chaflîs  des  tifferands  ,  par  les  ouvertures  duquel  paf- 
fent  les  fils  de  la  chaîne  d'une  étoffe. 

Que  les  tiflerands  ne  pourront  vendre  ni  livrer  aux 
marchands  aucunes  pièces  de  bafm,  quand  même 
elles  auroient  été  par  eux  ordonnées  9  qu'auparavant 
elles  n'aient  été  vues  &  vifitées  dans  le  bureau  ,  par 
les  jurés  de  leur  communau  té  ,  &  par  eux  marquées 
d'un  plomb  9  portant  d'un  côté  ces  mots  ,  Fabriqua 
de  Troyes  ,  &  de  l'autre  les  armes  de  cette  ville  ;  pour 
les  frais  de  laquelle  marque  il  doit  être  payé  huit  de- 
niers pour  chaque  pièce. 
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Quoiqu'il  y  ait  en  France  de  très-bonnes  îtiâniïÉtc- 
tures  de  bafins ,  on  en  tire  cependant  des  pays  étran- 

Sers,  particulièrement  de  Hollande,  de  Bruges  & 
es  Indes  orientales,  parce  qu'ils  font  plus  fins  &  d'une 
qualité  différente  des  nôtres. 

Ceux  de  Hollande  font  ordinairement  rayés  ,  on  les 
eftime  pour  leur  grande  fineffe  &  leur  bonne  qua- 
lité :  leur  largeur  la  plus  ordinaire  eft  de  cinq  hui- 
tièmes d'aunes  ,  &  leur  longueur  d'environ  douze  de 
nos  aunes. 

Ceux  de  Bruges  font  appelles  bombajins  ,  (  terme 
que  nos  manufaduriers  ont  emprunté  des  Flamands 
pour  défigner  le  bafins  qiî'ils  fabriquent  )  ;  ils  font , 
comme  les  nôtres  ,  unis,  à  poil  rayés  à  petites  raies 
imperceptibles  ,  &  à  grandes  raies  ou  barres  de  trois 
petites  raies  chacune.  Les  unis  ou  à  poil  font  ordinai- 
fementde  cinq  douzièmes  de  large  ,  mr  environ  douze 
aunes  de  Paris  de  long.  Les  rayés  ou  barrés  font  de 
près  d'un  pouce  moins  large ,  &  de  deux  troifiemes 
moins  long  que  les  unis. 

Il  fe  fait  a  Bruges  de  quatre  fortes  de  bafins  de 
différente  qualité  :  on  les  connoit  à  certaines  marques, 
hoches  ou  coupes  de  cifeaux  qui  font  aux  chefs  des 
pièces.  0 

La  première  qualité  &  la  plus  eftimée  eft  appellée 
bafin  double  lion  ,  parce  que  les  pièces  font  marquées 
de  deux  lions  rouges  ;  la  féconde  eft  nommée 
bafin  fimple  lion  ,  d*un  feul  lion  rouge  qui  eft  mar- 
qué fur  la  pièce;  la  troifieme  eft  le  bafin  B.  de  la 
lettre  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  la  pièce  ;  la  quatrième 
eft  le  bafin  C.  à  caufe  de  cette  lettre  qui  eft  au  bout 
de  la  pièce. 

On  fait  encore  dans  cette  manufacture  de  deux  fortes 
de  bafins  :  le  bafin  F  F  ,  double  lion  ,  à  caufe  de  ces 
deux  lettres  ,  &  de  deux  lions  marqués  en  rouge  au 
chef  &;  au  premier  bout  de  la  pièce  ;  ceux-là  font 
les  plus  cftimés  :  &  le  bafin  F  ,  fimple  lion ,  à  caufe 
de  cette  lettre  &  d'un  feul  lion  marqués  en  rouge  au 
chef  de  la  pièce. 

Les  bafins  qui  viennent  des  Indes  Orientales  font 
bhncs  &  fans  poil  i  U  y  eA  a  de  deu:(  façon»  ^  les  ujo^ 
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croîfës  où  ferg^s  ,  &  les  autres  a  carreaux  ou  ouvrés. 
Les  meilleurs  font  ceux  qui  fe  fabriquent  à  Bengale  ^ 
à  Pondichery  ,    &  ailleurs. 

On  emploie  les  bafins  à  faire  des  camifolcs ,  des 
jupons ,  des  corfcts  ,  des  courtepointes ,  des  tours 
de  Jits  pour  l'été  ,  des  rideaux  de  fenêtres  ,  des  veftes, 
j&c.  Ceux  des  Indes  font  les  plus  propres  pour  faire 
des  rideaux. 

Les  bombafms  de  toutes  fortes  paient ,  fuivant  le 
tarif  de  1664,  trente  fols  par  pièce  de  douze  aunes 
pour  droits  d'entrée:  ceux  de  Lifle  paient  moitié  moins: 
ceux  des  pays  étrangers  paient  quatre  livres  par  pièce 
de  quinze  aunes ,  excepté  ceux  du  cru  &  fabrique 
du  pays  des  fuiffes.  Les  bafins  étrangers  ne  peuvent 
entrer  dans  le  royaume  que  par  Rouen  ,  lorfqu'ils 
viennent  par  mer  j  &  par  Lyon  ,  lorfqu'on  les  voi- 
ture par  terre.  Les  droits  de  forties  font  comme 
mercerie. 

BASSE-LICIER.  On  entend  par  ce  niôt  l'ouvrier 
qui  travaille  à  la  bajfe  lice ,  &  le  marchand  qui  la 
vend. 

La  baffe-lice  efl  une  efpece  de  tiffu  eu  tapiderie  fai- 
te de  foie  ou  de  laine  ,  quelquefois  rechaufî'ée  d'or 
&  d'argent  ,  où  font  reprélentées  diverfes  fîgu» 
gures  de  perfonnages  ,  d'animaux  ,  de  payfages  , 
eu  autres  femblabîes  chofes  ,  fuivant  la  fantai- 
fie  de  l'ouvrier  ,  ou  le  goût  de  ceux  qui  les  lui 
commandent. 

Les  ouvriers  appellent  entre  eux  baj/e-marche  ,  ce 
<|ue  le  public  ne  connoît  que  fous  le  nom  de  baffe- 
lice  :  ce  nom  lui  a  été  donné  dans  les  manufaflures 
à  caufe  des  deux  marches  que  le  fabricant  a  fous  les 
pieds  pour  faire  hauffer  &  baifler  les  lices ,  ainfi 
qu'on  l'expliquera  dans  la  fuite  de  cet  article. 

La  bajfè-lice  eft  ainfi  nommée ,  par  oppofition  à 
une  autre  efpece  de  tapifferie  qu'on  nomme  hzutC'* 
lice  ^  non  pas  à  caufe  de  la  différence  de  l'ouvrage^ 
qui ,  à  proprement  parler ,  eft  le  même ,  mais  de 
la  diiférence  de  la  fituation  des  métiers  fur  lefquels 
on  les  travaille  ;  celui  de  la  balîë-lice  étant  pofé  k 
plat  3  &  parallèle  k  l'horizon  ^  &  au  contraire  celui 
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de  la  haute-lice  ^tant  drefTé  perpendiculairement ,  & 

tout  debout. 

Le  métier  fur  lequel  fe  travaille  la  baflb-lice  eft  aflez 
femblable  à  celui  des  tifferands.  Les  principales 
pièces  font  les  roines  ,  les  enfubles  ou  rouleaux  ,  la 
camperche  9  le  clou  ,  le  wich  9  les  traiteaux  ou  fou- 
tiens  ,  &  les  arcboutants.  Il  y  en  a  encore  quelques 
autres ,  mais  qui  ne  compofent  pas  le  métier ,  & 
qui  ne  fervent  qu'a  y  fabriquer  l'ouvrage,  comme 
font  les  fautriaux ,  les  marches ,  les  lames ,  les  lices , 
&c.  on  va  les  expliquer  toutes. 

Les  roines  font  deux  fortes  pièces  de  bois  qui  for- 
ment les  deux  cotés  du  chafns  ou  métier  9  &  qui 
portent  les  enfubles.  Pour  augmenter  la  force  de 
ces  roines  ,  elles  font  non-feulement  foutenues  par- 
deiïbus  avec  d'autres  fortes  pièces  de  bois  ,  en  for- 
me de  tréteaux  ;  mais  afin  de  les  affermir  ,  elles 
font  encore  arcboutées  au  plancher  ,  chacune 
avec  une  efpece  de  foliveau  ,  qui  les  empêche  d'avoir 
aucun  mouvement,  quoiqu'il  y  ait  quelquefois  jufqu'à 
quatre  ou  cinq  ouvriers  appuyés  fur  Tenfuble  de  de- 
vant ,  &  qui  y  travaillent  à  la  fbis.  Ce  font  ces  fo- 
liveaux  qu'on  appelle  les  arcboutants. 

Aux  deux  extrémités  des  roines  font  les  deux  rou- 
leaux ou  enfubles,  chacune  avec  fes  deux  tourillons,  & 
fon  wich.  Pour  tourner  les  rouleaux ,  on  fe  fert  du 
clou  ,  c'eft-à-dire  d'une  greffe  cheville  de  fer  ,  lon- 
gue environ  de  trois  pieds. 

Le  jyick  des  rouleaux  eft  un  long  morceau,  ou 
plutôt  une  perche  de  bois  arrondie  autour ,  de 
plus  de  deux  pouces  de  diamètre  ,  &  à  peu  près 
de  toute  la  longueur  de  chaque  enfuble,  C'efl:  à  ces 
deux  wichs  que  font  arrêtées  les  deux  extrémités 
de  la  chaîne  que  l'on  roule  fur  celui  des  rouleaux 
qui  eft  oppofé  au  baffe-licier  ;  l'autre  fur  lequel  il 
s'appuie  en  travaillant  fert  à  rouler  l'ouvrage  à  mefure 
quil  s'avance. 

La  camperche  eft  une  barre  de  bois  qui  paffe 
tranfverfalement  d'une  roine  à  l'autre  prefque  au 
milieu  du  métier ,  &  qui  foutient  les  fautriaux , 
gui  font  de  petits  morceaux  de  bois  à  peu  près  de 
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la  forme  de  ce  qu'on  appelle  le  fléàn  dans  une  ba- 
lance. C'eft  à  ces  fautriaux  que  font  attachées  les 
cordes  qui  portent  les  Umes  avec  lefquelles  l'ouvrier  , 
par  le  moyen  des  deux  marches  qui  font  fous  le  métier 
&  (ur  lefquelles  il  a  les  pieds  ,  donne  du  mouvement 
aux  lices ,  &  fait  alternativement  hauflbr  &  baiifer 
les  fils  de  la  chaîne. 

Le  deffeîn  ou  tableau  que  les  bafTe-liciers  veulent 
imiter ,  eft  placé  au-denous  de  la  chaîne  où  il  effc 
foutenu  de  dif^ance  en  diftance  par  trois  cordes  tranf-* 
verfales ,  ou  même  plus  s'il  en  eft  befoin  :  les  extré- 
mités de  chacune  de  ces  cordes  aboutiffent  &  font 
attachées  des  deux  côtés  aux  roines  par  une  menton- 
nière qui  en  fait  partie.  Ce  font  ces  cardes  qui  font 
approcher  le  deffein  contre  la  chaîne.  Le  métier  étant 
monté  y  on  fe  fert  pour  y  travailler  des  deux  inftru- 
ments  dont  l'un  fe  nomme  le  peigne ,  &  l'autre  fe 
nomme  \2i  flûte. 

La  flâu  lient  lieu  dans  cette  fabrique  de  la  navette 
des  tifferaads.  A  l'égard  du  peigne,  qui  a  ordinairement 
des  dents  des  deux  côtés ,  il  eft  ou  de  buis  ou  d'i- 
voire ,  &  il  fert  a  ferrer  les  fils  de  la  trame  les  uns 
contre  les  autres  ,  à  mefure  que  l'ouvrier  les  a  palFés 
&  placés  avec  la  flûte  entre  ceux  de  la  chaîne. 

Lorfque  le  balfe-licier  veut  travailler  (  ce  qui  doit 
s'entendre  aufli  de  plufieurs  ouvriers ,  fi  la  largeur  de 
la  pièce  permet  qu'il  y  en  ait  plufieurs  qui  travaillent 
à  la  fois ,  )  il  fe  met  au  devant  du  métier ,  aflis  fur  un 
banc  de  bois ,  le  ventre  appuyé  fur  Tenfuble ,  ui> 
couffin  ou  oreiller  entre-deux  ;  &  en  cette  pofhire , 
féparant  avec  les  doigts  les  fils  de  la  chaîne  9  afin  de 
voir  le  deffein  ,  &  prenant  la  fiûte  chargée  de  la  cou- 
leur convenable ,  il  la  pafle  entre  ces  fils ,  après  les 
avoir  hauffés  ou  baiffés  par  le  moyen  des  lames  ou 
des  lices  que  font  mouvoir  les  marches  fur  lefquelles 


de  la  flûte  entre  les  fils  de  la  chaîne. 
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Il  efl  bon  d'obferver  que  chaque  ouvrier  ne  fait 
;ir  qu'une  laine  féparée  en  deux  demi-laines  ,  l'une 

R  iv 


464  BAS 

devant ,  l'autre  derrière.  Chaque  demi-laine  ,  qui  a 
ordinairement  fept  feiziemes  d'aune ,  mefure  de  Paris  , 
eft  compofée  de  plus  ou  moins  de  lices  ,  fuivant  la  fi- 
nelFe  de  l'ouvrage  ,  comme  on  Ta  déjà  dit. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  fingulier  dans  le  travail  de  la 
bafle-lice  ,  oc  qui  lui  eft  commun  avec  la  haute-lice , 
c'eft  qu'il  fe  fait  du  côté  de  Tenvers  ;  en  forte  que 
l'ouvrier  ne  peut  voir  fa  tapiflerie  du  coté  de  Pen- 
droit  qu'après  que  la  pièce  eft  finie  &  levée  de  deffus 
le  métier  •!'  voyei  Haute-licier. 

La  balTe-lice  eft  la  manière  la  plus  ancienne  de  tra- 
vailler ,  &  celle  qui  eft  encore  le  plus  en  ufâge  ;  car 
on  ne  fait  guère  de  la  haute-lice  qu'aux  Gobelins, 
Cependant  la  baffe-lice  a  plufieurs  inconvénients  con- 
fiderables  :  les  objets  fe  trouvent  fur  les  tapifferies , 
par  la  manière  dont  on  les  travaille  ,  à  contre-fens 
de  ce  qu'ils  font  fur  les  tableaux  ,  ces  tableaux  font 
perdus  par  la  néceflité  où  on  eft  de  les  couper  par 
fcandes  ,  pour  les  appliquer  fous  le  métier  ;  enfin  ,  & 
ce  qui  eft  le  plus  grand  inconvénient ,  on  ne  peut 
corriger  les  défauts  de  l'ouvrage  ,  parce  qu'on  n'en 
peut  juger  que  lorfque  toute  la  pièce  eft  finie. 

Ces  différents  inconvénients  de  la  baffe-lice  firent 
chercher  dans  le  fiecle  paffé  ,  pendant  lequel  les  arts 
firent  tant  de  progrès ,  une  autre  manière  de  faire 
des  tapifferies  qui  en  fût  exempte.  On  imagina  en  con- 
féquence  la  haute-lice  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'on  rencuvella 
après  plus  de  deux  mille  ans  l'ancienne  maniejfe  de 
Élire  des  tiffus.  Par  cette  nouvelle  fituation  àQs  mé- 
tiers ,  on  obtint  tous  les  avantages  qu'on  defiroit. 
Les  tableaux  n'étoient  plus  fous  la  chaîne ,  mais  der- 
rière l'ouvrier  :  on  les  conferva  dans  toute  leur 
beauté  :  les  objets  fe  trouvèrent  du  même  fens  fur 
les  tapifferies  que  fur  les  tableaux  j  &  l'ouvrier  , 
pouvant  confulter  à  chaque  inftant  fon  tableau ,  eut  la 
facilité  de  changer  &  de  corriger  dans  fon  travail 
toutes  les  fautes  de  coloris  ou  de  deffein.  La  haute- 
lice  remédioit  très-heureufement  à  tous  les  inconvé- 
,nients.  Mais  on  ne  tarda  pas  à  reconnoîrre  que  la 
beauté  dans  l'exécution  ,  &  la  promptitude  dans  le 
travail ,   font  des  avantages  qui  s'excluent  prefque 
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toujours  mutuellerr.cnt.  Les  tapifferies  de  haute-Hcc 
ëtoient  beaucoup  plus  longues  à  faire  que  les  aatr^^s  ; 
le  travail  étoit  beaucoup  plus  fatigant ,  pa.-  la  nécesHté 
où  étoient  les  ouvriers  de  tirer  les  lices  firaé:j  au- 
deiTus  de  leurs  têtes  ;  enfin  elles  devinrent  li  chères  , 
qu'il  n'y  eut  que  les  fouverains  ,  le.î  princes  ,  ou  les 
particuliers  les  plus  riches  qui  puTcnt  en  :^cheter. 

On  a  donc  cherché  tout  nouvellement  les  moyens 
de  perfeâionner  la  h^^'i-Vicz  pour  remédier  a  l'ex- 
ceffive  cherté  ài^s  tapifleriei  de  haute-lice  ,  &  pouvoir 
faire  des  ouvrages  de  baffe-lice  qui  eaffenr  toute  la 
perfeftion  qu'on  peut  leur  donner.  M.  Vaucanfon ,  fi 
connu  par  fon  grand  génie  pour  la  méchanique  ,  a 
reconnu  que  l'immobilité  àQs  métiers  eft  u.i  des  plus 

Î grands  obftacles  à  la  perfeâion  de  l'ouvrage  ,  en  con- 
équence  il  a  imaginé  de  faire  un  métier  mobile  fur 


pouvant  d^un  coup  de  main  l'incliner  &  le  mettre 
dans  la  pofition  dont  il  a  befoin  pour  voir  fon  tra- 
vail 9  l'examiner  ,  le  nuancer  ,  le  corriger. 

Pour  donner  à  la  baj/e-lice  toute  la  perfeflion  ppfïï- 
ble  ,  il  falloit  encore  remédier  au  renverfement  djs 
objets ,  &  pouvoir  travailler  en  ayant  le  tableau  à 
côté  de  foi  ;  c'eft  ce  que  M.  NeilCon  ,  entrepreneur  , 
vient  de  faire  d'une  manière  fort  fimple  :  il  fubilitue 
fous  la  chaîne  un  trait  des  objets  fur  des  papiers  tranf- 
parents  ;  de  forte  que  ces  papiers  étant  retournés  , 
ces  objets  viennent  fur  la  tapifîerie  du  mâme  fens  que 
fur  le  tableau.  M.  Vaucanfon  eft  auffi  parvenu  à  tendre 
la  chaîne  de  ces  métiers  d'une  manière  toujours  égale , 
ce  qui  n'avoit  pas  lieu  auparavant  ;  on  ne  la  tendoit 
qu'avec  àQS  rouleaux  qu'on  tournoit  avec  des  leviers  > 
en  forte  que  la  pièce  de  tapifferie  fe  trouvoit  toujours 
plus  haute  à  un  bout  qu'à  l'autre.  Ici ,  dit  l'auteur 
de  rhiftoire  de  l'académie  ,  le  méchanicien  vint  au 
fecours  de  l'artifte  ,  pour  lui  faciliter  les  moyens  de 
travailler  plus  facilement  &  plus  commodément.  On 
n'accélérera  jamais  le  progrès  des  différents  arts  que 
par  un  conunerce  plus  intime  des  uns  avec  les  autres* 
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Les  baflè-liciers  font  de  la  communauté  des  tiflu- 
tiers-rubanniers.  On  fe  réferve  a  parler  à  Tarticle  de 
la  haute-lice  de  tout  ce  qui  concerne  les  manufaélures 
de  Tune  &  l'autre  forte  de  tapifferie  ;  de  leur  établif^ 
fement  en  France  &  dans  les  pays  étrangers  •;  des  pri- 
vilèges des  haute-liciers  &  de  leurs  ouvriers  &  com- 
pagnons ;  des  règlements  qui  doivent  s*obîërver  entre 
les  uns  &  les  autres  ;  des  hauteurs  ordinaires  des  tapif- 
feries  j  enfin  de  tout  ce  qui  eft  important  ou  curieux 
fiir  cette  matière ,  par  rapport  au  commerce  qui  s'en 
fait  en  France  &  dans  les  pays  étrangers. 

BATELIER.  C'eft  celui  qui  conduit  un  bateau.  Ce 
nom  fe  prend  plus  ordinairement  pour  les  maîtres 
pafTeurs  aeau  a  Paris. 

Quoique  ce  corps  ne  foit  pas  du  nombre  des  gran- 
des communautés  des  arts  &  métiers  9  &  qu'il  n'ait 
pas  été  érigé  en  jurande  ,  c'eft  cependant  un  des  plus 
anciens  de  cette  ville.  En  creufant  les  fondements  du 
magnifique  autel  que  le  roi  Louis  XIV  fit  ériger 
dans  le  choeur  de  Notre-Dame  ,  on  y  trouva  un 
monument  du  temps  de  l'Empereur  Tibère  ,  où  les 
bateliers  de  la  Seine  font  appelles  nauta  parijiaci.  Ils 
avoient  leurs  officiers  ,  leurs  ftatuts  ,  confrairie  9  pri- 
vilèges &  apprentifs.  Mais  les  dépenfes  des  longues 
guerres  du  règne  précédent  ayant  obligé  à  chercher 
des  fonds  extraordinaires  dans  la  création  de  divers 
offices  9  fur  la  fin  du  dernier  fiecle  on  érigea  les  ba- 
teliers de  Paris  en  officiers  paifeurs  9  &  on  réduific 
leur  nombre  a  vingt. 

Quoique  ces  offices  foient  héréditaires  ,  ils  font 
obligés  de  prendre  leurs  lettres  du  prévôt  des  mar- 
chands 9  de  prêter  ferment  entre  fes  mains  9  &  font 
tenus  9  comme  auparavant ,  d'obferver  &  exécuter  les 
ordonnances  de  la  ville. 

Leurs  deux  fyndics  font  obligés  de  fe  trouver  jour- 
nellement 9  l'un  au  port  Saint-Paul  9  &  l'autre  au 
port  Saint-Nicolas  ,  pour  veiller  à  ce  que  le  public 
foit  bien  fervi ,  &  les  ordonnances  &  ftatuts  réguliè- 
rement obfervés. 

Leurs  veuves  jouiflent  des  privilèges  qui  font  at- 
tachés à  ces  offices ,  ont  part  à  la  bourfe  commune  ^ 
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dont  la  recette  fe  tait  dans  un  bureau  établi  pour 

"-  cela  ,  &  chaque  jour  on  rend  compte  de  l*argent  qu'on 
a  reçu. 

^•^  Oîi  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  deux  années 
d'apprentiffage  ,  &  qu'on  n'ait  fait  expérience  devant 
les  maîtres. 

Les  maîtres  pafTeurs  ou  bateliers  doivent  avoir 
des  flettes  ,  ou  petits  bateaux  ,  garnies  de  leurs  avi- 
tons  &  crocs  en  nombre  fuffifant ,  aux  endroits  dé- 
fignés  par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  , 

{>our  paffer  ceux  qui  fe  préfentent  depuis  le  foleil 
evaht  jufqu'au  couchant ,  avec  défenfes  de  pa(ï'3r  la 
nuit  9  à  peine  de  faifie  &  même  de  vente  de  leurs  flettes» 

Quoiqu'il  n'y  ait  dans  un  bateau  que  cinq  paf- 
l^gers ,  ce  nombre  eft  déclaré  fuffifant  pour  obliger 
un  batelier  à  les  palfer  ,  fans  en  attendre  davantage , 
ni  pouvoir  exiger  d'autre  falaire ,  à  peine  de  con- 
cuiïion  ,  que  celui  qui  leur  eft  attribué  par  les  prévôt 
des  marchands  &  échevins. 

Les  maîtres  bateliers  font  refponfables  de  toutes  les 
pertes  &  exaâions  arrivées  dans  leurs  bateaux  con- 
duits par  leurs  compagnons  &  garçons  ,  &  font 
condamnés  foUdairement  avec  eux  à  la  reftitution 
des  chofes  perdues  ,  &  au  paiement  des  amendes 
encourues. 

Ce  font  eux  qui  •  dans  lès  grandes  réjouiffarices  9 
comme  aux  entrées  folemnelles  des  rois  &  reines 
dans  la  ville  de  Paris ,  à  leur  mariage  ,  k  la  naif- 
fance  d'un  dauphin  9  &  autres  pareilles  occafions , 
font  fur  la  rivière  de  Seine ,  ordinairement  devant 
les  galeries  du  château  du  Louvre  9  ces  joutes  &  ces 
'  jeux  de  l'oie  qui  valent  aux  vainqueurs  quelques 
privilèges  que  le  roi ,  s'il  y  eft  préfent ,  ou  les  pré- 
vôt des  marchands  &  échevins ,  en  fon  nom ,  ont 
coutume  de  leur  accorder. 

BATISTE  (  Fabrique  de  la^  C'eft  le  nom  que  porte 
une  forte  de  toile  de  lin  très-fine  &  très-blanche  9 
qui  fe  fabrique  à  Valenciennes ,  Cambrai ,  Arras  , 
Bapaume  9  Vervins  ,  Péronne  ,  Saint-Quentin  ,  No- 
yon  &  autres  endroits  des  provinces  du  Hainaut  » 
Cambrefis  ,  Artois  &  Picardie. 
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Il  y  a  de  trois  fortes  de  batiftes  ,  de  claires  ,  de 
moins  claires  &  de  beaucoup  plus  fortes  ,  qu'on 
appelle  batifies  kollandécs  ,  parce  qu'elles  approchent 
àQs  toiles  de  Hollande  ,  étant ,  comme  elles  ,  très- 
ferrées  &  très-unies. 

Les  claires  &  les  moins  claires  fe  font  pour  Tor- 
dinaire  en  Artois  ,  en  Picardie  &  dans  le  Cambrefis , 
leurs  largeurs  font  de  deux  tiers  &  trois  quarts  & 
demi.  Les  plus  claires  fe  mettent  par  demi-pièce  de 
fix  aunes  ,  &  les  autres  par  demi-pièce  de  fept  aunes. 

Les  hollandéès  fe  manufacturent  prefque  toutes  à 
Valenciennes  &  aux  environs  ;  elles  font  en  pièces 
de  douze  à  quinze  aunes  de  long  ,  fur  deux  tiers  de 
large  ,  mefure  de  Paris. 

Quoique  les  ouvriers  faflent  les  batiftes  claires  de 
douze  à  quinze  aunes  ,  les  courtiers  qui  les  vendent 
fur  les  lieux  ,  font  dans  l'ufage  de  les  réduire  toutes 
fur  le  pied  de  douze  aunes  ,  en  coupant  de  chaque 
pièce  ce  qui  peut  excéder  ;  &  ces  pièces  ,  réduites 
a  douze  aunes ,  font  le  plus  fouvent  coupées  en  deux 
pour  en  faire  àes  demi-pièces. 

Quand  les  morceaux  qui  ont  été  coupés  de  ces  pie- 
ces  ,  font  juftes  de  deux  aunes  ,  on  les  nomxm  cou- 
pons ;  mais  lorfqu'ils  ont  moins  ,  on  les  joint  enfem- 
ble  bout  à  bout  avec  du  fil  ,  &  en  cet  état  ils  font 
vendus  fur  le  pied  de  l'aune  courante. 

Les  fabricants  envoient  leurs  batiftes  en  petits  pa- 
quets quarrés  ,  couverts  d'un  papier  brun  battu  ,  liés 
d'une  ficelle.  Chaque  paquet  eft  d'une  pièce  entière  , 
&  lorfqu'il  eft  de  deux  demi-pièces ,  chacune  a  fon 
enveloppe  particulière. 

Les  coupons  &c  les  morceaux  coufus  font  empa- 
quetés de  la  même  façon  ,  &  font  renfermés  ,  amfi 
que  les  pièces  ,  dans  àes  caifTes  de  bois  blanc  9  dont 
les  planches  font  réunies  enfemble  par  le  moyen  de 
petites  chevillessk  bois  ,  au  lieu  de  clous. 

On  fe  fert  de  la^atifte  pour  faire  àes  fichus  ou 
mouchoirs  de  col ,  à^s  garnitures  de  ttte ,  &  d'au- 
tres chofes  femblables  pour  les  femmes  :  on  en  fait 
auffi  àes  furplis  ,  des  rochets  ,  des  rabats,  its  man- 
chertesy  des  cravates. 
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Il  y  axwie  autre  forte  de  toile  de  batifte  écrue, 
k  laquel  e  on  donne  le  nom  de  toile  d'ortie  ,  non  pas 
qu'elle  foit  faite  avec  le  fil  qu'on  peut  tirer  de  cette 
plante  ,  mais  parce  qu'elle  eft  d'un  lin  grisâtre.  On 
la  fabrique  a  Saint-Quentin  &  aux  environs  ',  à  Paris  , 
on  la  nomme  communément  toile  amortie. 

Ces  pièces  de  toile  d'ortie  font  de  douze  à  quatorze 
aunes  de  long ,  fur  deux  tiers  de  large  ,  mefure  de 
Paris.  On  en  feit  des  veftes  ,  des  doublures  de  juftau- 
corps  ,  &  des  jupons  pour  l'été. 

A  Beauvais ,  Compiegne  &  Bafle  ,  on  fait  la  de- 
mi-hollande. A  Vervins  ,  Péronne  ,  Noyon  ,  Saint- 
Quentin  ,  on  manufafture  des  linons  &  batiftes. 

Les  toiles  de  batifte  ou  façon  de  batifte  ,  de  Gand  , 
Cambrai  &  autres  femblables  ,  paient ,  pour  droits 
d'entrée  ^  fuivant  l'arrêt  du  aa  Mars  1692  ,  8  livres 
par  pièce  de  quinze  aunes  ,  &  ne  peuvent  entrer  par: 
mer  que  par  le  port  de  Rouen ,  &  par  terre  ,  que 

f>ar  la  ville  de  Lyon.  Quant  a  la  manière  dont  on  fait 
a  toile  de  batifte  ,  elle  ne  diffère  point  effentiellement 
de  l'opération  du  Moujfelinier,  Voyez  ce  mot. 
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fléau  pour  faire  for  tir  le  grain  de  l'épi 
L'art ,  fi  fimple  en  apparence  ,  de  féparer  le  grain 
d'avec  l'épi  a  été  ,  pour  les  hommes  ,  le  fujet  de 
bien  des  réflexions  &  d'un  grand  nombre  d'expé- 
riences. La  pratique  la  plus  ufitée  dans  l'antiquité , 
>étoit  de  préparer  en  plein  air  une  place  en  battant 
bien  la  terre  ,  d'y  répandre  enfuite  les  gerbes  ,  & 
de  les  faire  fouler  par  des  bœufs  ou  par  d'autres 
animaux ,  qu'on  faifoit  paiTer  &  repafler  delfus  plu- 
lieurs  fois.  On  fe  fervoit  aufîi  de  grofles  planches 
hériffées  de  chevilles  ou  de  cailloux  pointus ,  qu'on 
traînoit  fur  les  gerbes  ;  c'eft  encore  la  méthode  donc 
on  fe  fert  en  Turquie  ,  on  étend  les  épis  dans  une 
grande  place  ,  on  les  difpofe  de  façon  qu'ils  forment 
un  grand  cercle ,  afin  qu'on  puifTe'  pafTèr  également 
par-tout ,  que  le  bled  forte  ,  &  que  la  paille  foit 
bien  moulue  ;  pour  cet  effet ,  on  a  foin  de  retour- 
ner jTouvent  la  couche  de  bled  qui  eft  fort  épaiffe  , 
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avec  deux  planches  9  longues  de  cinq  pieds  >  larges; 
d'un  pied  &  demi ,  épaifies  de  trois  pouces  ,  termi- 
riées  ,  d'un  côte  en  angle  aigu  ,  &  attachées  à  un 
sttelage  de  chevaux  ou  de  bœufs  :  on  enfonce  dans 
ces  planches  une  grande  quantité  de  petits  cailloux 
tranchants  ;  on  étend  cette  efpece  de  herfe  fur  la 
paille ,  on  la  charge  d'une  grofle  pierre  qui  fert  de 
llege  à  celui  qui  tient  les  guides  d'une  main  ,  &  un 
fouet  de  l'autre  pour  diriger  ces  animaux  à  fon  gré  / 
il  fe  promené  ainli  tout  le  jour ,  tantôt  d'un  côté  9 
tantôt  d'un  autre ,  jufqu'à  ce  que  la  paille  foit  bien 
hachée  ^  &  que  les  épis  foient  dépouillés  de  leurs 
grains.  Après  cette  opération  ,  on  jette  le  tout  en 
l'air ,  le  grain  va  s'accumuler  en  monceau  a  quelques 
pas  de  là  ;  &  la  paille  hachée  ,  emportée  par  le  vent  » 
va  former  un  autre  tas  un  peu  plus  loin.  Cette  paille 
ainfi  hachée  eft  excellente  pour  la  nourriture  des  bet- 
tiaux  ,  &  fe  vend  beaucoup  mieux  que  la  paille  en- 
tière. Enfin  on  a  imaginé  de  froiffer  les  épis  par  le 
moyen  de  voitures  pefantes ,  telles  que  les  chariots  , 
les  traîneaux  :  en  Italie  &  en  Gafcoghe  on  fuit  cette 
méthode.  A  la  Chine ,  la  manière  de  battre  le  bled 
eft  de  faire  paffer  fur  les  épis  un  rouleau  de  marbre 
brut.  Toutes  ces  pratiques  fubfiftent  encore  aujour- 
d'hui dans  la  plupart  des  pays  chauds. 

Parmi  nous ,  la  manière  la  plus  ordinaire  eft  de 
battre  le  bled  au  fléau.  Le  batteur  en  grange  bat  le 
bled  en  hiver  fur  l'aire  de  la  grange  ;  il  range  les 
gerbes  par  terre ,  en  mettant  les  épis  les  uns  contre 
les  autres  ,  &  frappe  le  bled'à  grands  coups  de  fléau  9 
înftrument  très-fimple ,  qui  n'eft  qu'un  long  morcea« 
de  bois ,  au  bout  cluquel  eft  attaché  ,  avec  une  forte 
courroie ,  un  morceau  de  bois  plus  court ,  mais  qui 
conferve  toute  fa  mobilité  :  c'eft  a  l'aide  de  ce  petit 
morceau  de  bois  qui  reçoit  le  mouvement  qu'on  lui 
imprime  en  hauffant  fc^baifTant  le  fléau  ,  que  l'on 
fépare  le  bled  de  fon  épi ,  en  retournant  plufieurs 
fois  les  différentes  poignées  de  chaque  gerbe  :  par 
cette  méthode  ,  on  détache  très-bien  les  grains  fans 
lies  écrafer. 

Quelque  bons  que  foient  tous  ces  procédés  ,  îJU 
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font  cependant  un  peu  longs  ;  '  &  9  comme  tout  ce 
qui  tend  à  abréger  la  main-d'œuvre  doit  être  pré- 
cieux à  la  fociéte  ,  nous  allons  donner  le  détail  d'une 
machine  avec  laquelle  on  peut  battre  plus  de  bled 
en  un  jour ,  fans  qu'il  refte  un  feul  grain  dans  les 
épis ,  que  quarante  hommes  ne  fauroient  en  battre 
dans  leurs  journées^  enfuivant  les  méthodes  ordinaires. 

On  construit  un  hangard  ,  plus  ou  moins  grand  , 
dans  un  emplacement  plat  &  commode  ,  fur  le  bord 
d'une  rivière  ou  d'un  ruifleau ,  pour  y  former  ua 
canal  ;  on  affermit  le  terrein  où  l'on  veut  établir  la 
machine  ,  &  on  l'unit  de  façon  que  la  caille  du 
bled  roule  à  plomb  ;  &  afin  que  les  roulettes  qui  la 
fupportent  ne  puiffent  pas  tracer  fur  le.  terrein  des 
ornières  trop  profondes  9  on  y  met  des  plateaux  en 
deflbus.  On  plante  enfuite  deux  piliers  qui  fervent 
•  de  pivots  à  un  grand  rouleau  ,  dont  la  grandeur  & 
le  diamètre  doivent  être  relatifs  à  l'étendue  qu'on 
veut  donner  à  la  caiffe  :  on  attache  à  ce  rouleau  plu* 
fieurs  rangs  de  chevilles  de  bois  ,  ou  de  dents. 

A  un  de  fes  bouts  qui  eft  au-delà  du  pilier  qui  le 
foutient,  ce  rouleau  a  un  petit  lanternon  qui  s'engrène 
dans  les  dents  d'une  roue  à  éperon ,  que  l'on  a  atta* 
chée  à  l'arbre  de  la  grande  roue  à  gourgolles  ,  lorf- 
qu'on  peut  avoir  une  chute  d'eau  ;  ou  à  aubes  ,  ou 
palettes  ,  qui  font  des  planches  fixées  à  la  circonfé* 
rence  de  la  rbue ,  lorfqu'elle  eft  placée  dans  le  lit 
de  la  rivière  ;  ou  enfin  à  couronne  ,  c'eft-à-dire ,  dont 
les  dents  font  pofées  verticalement ,  lorfque  ce  font 
des  hommes  ou  des  chevaux  qui  la  tournent  :  dans 
quelque  pofition  qu'elle  foit ,  il  eft  aifé  d'en  arrêter 
le  mouvement  quand  on  le  juge  à  propos. 

La  caifle  ou  plate-forme  »  fur  laquelle  le  bled  eft 
étendu  9  doit  être  plus  longue  que  large  9  avoir  des 
bords  d'un  demi-pied  de  hauteur  tout  autour  ,  afin 
que  le  grain  ne  puiffe  pas  en  fortir  ;  être  foulevée 
par  quatre  rangs  de  roulettes  qui  fervent  à  la  faire 
aller  &  venir  légèrement  fur  le  plancher  qui  doit 
être  deux  fois  plus  long  que  la  plate-forme.  Les  pi- 
liers qui  foutiennent  le  rouleau  9  font  placés  exac-r 
ceinent  ï  la  XDQiàè  4e  la  longueur  d^  M  pu  pianc^ 
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cher  ,  pour  empêcher  la  cailTe  de  s*en  écarter  ,  Itiî 
fervir  de  borne  ,  Se  la  tenir  toujours  fous  le  rou- 
leau ,  de  façon  qu'en  avançant  une  fois  ,  &  en  re- 
tournant au  poir:t  d'où  elle  eft  partie  ,  les  épis  font 
parfaitement  dépouillés ,  parce  qu'il  n'y  en  a  aucun 
qui  n'ait  reçu  un  grand  nombre  de  coups  de  fléaux , 
que  le  rouleau  fait  éjever  avec  fes  dents  ,  &  enfuite 
retomber.  Plus  les  dents  de  la  grande  roue  à  cou- 
ronne font  ferrées  ,  plus  le  jeu  du  rouleau  eft  égal. 
Les  chevilles  dont  il  eft  garni  dans  fa  circonférence  9 
s'accrochent  en  paiïant  a  tous  les  battoirs  ou  fléaux  , 
elles  les  foulevent  fans  cefîè  &  les  relâchent  ;  en 
retombant ,  ils  frappent  les  épis  qui ,  lorfqu'ils  font 
fecs  ,  fc  dépouillent  fans  peine  de  leurs  grains  par 
les  coups  lucccffifs  qu'ils  reçoivent.  Ces  fléaux  ne 
fortent  jamais  de  leur  place  ,  &  ne  peuvent  point  fe 
déranger  ,  parce  qu'ils  font  affez  près  &  alTez  ferrés 
pour  ne  pouvoir  pas  fc  croifer  les  uns  fur  les  autres, 
Lorfqu^ils  s'éievent  eu  qu'ils  retombent  ,  le  liteau 
qui  traverfe  la  caifîe ,  &  auquel  ils  font  fufpendus 
avec  une  corde ,  ne  les  laiffe  jamais  fortir  du  point 
où  ils  doivent  être ,  foit  en  s'élevant ,  foit  en  tom- 
bant 9  parce  qu'un  bouton  de  fer  les  traverfe  &  les 
unit  tous.  Dans  cette  manière  de  procéder  ,  on.  ne 
perd  pas  un  inftant  ;  les  hommes  ou  les  chevaux  qui 
ont  fervi  a  faire  aller  la  machine  ,  prennent  haleine 
&  fe  repofent  pendant  qu'on  remet  de  nouvelles 
gerbes.  Ces  fléaux  font  mis  fur  une  barre  de  fer 
qui  traverfe  la  caifTe  ,  &  qui  tient  à  deux  autres  pi- 
liers ,  diflants  des  premiers  de  la  longueur  des  fléaux 
qui  font  courbes  des  deux  côtés  ,  afin  qu'en  portant 
fur  la  barre  de  fer ,  &  en  s'engreriant  aux  dents  du 
rouleau  ,  ils  tombent  à  plat  fur  la  paille. 

La  plate-forme  eft  mife  en  mouvement  par  une 
manette  deftinée  à  guider  une  barre  ou  pièce  de  bois 
qui  entre  a  chaque  bout  dans  l'un  des  crans  de  la 
roue  à  crochet  ,  qui  eft  arrêtée  à  chaque  dent  par 
un  cliquet  ou  relfort  ,  de  façon  que  les  épisj  vont 
&  reviennent  fuccefTivement  fous  les  fléaux.  Ce 
cliquet  arrête  la  plate-forme  ,  lorfque  la  branche 
fe  retire   pour   venir   reprendre  la    dent   fuivante. 

L'arbre 
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l'arbre  de  la  roue  a  crochet  traverfe  le  fol  ;  on  y 
entortille  une  corde  aufll  longue  que  la  caille  a  la- 
quelle elle  ell  attachée  :  à  mefure  que  la  roue  à 
crochet  tourne  ,  la  corde  fe  roule  dans  fqn  arbre  , 
&  tire  néceifairement  la  caifTe  ,  jufqu*a  ce  qu'elle 
le  touche  ;  alors  on  ôte  le  cliquet  ,  on  fort  de  la 
tnanivelle  là  branche  de  bois  ou  de  fer  avec  une 
fourche  ,  on  pofe  une  autre  branche  &  un  autre 
cliquet  fur  la  roue  à  crochet  qui  eft  du  côté  oppo- 
fé  de  la  caifîe  ;  la  corde  s'entortille  de  nouveau  4 
l'arbre  dans  un  fens  différent  ;  &  par  ce  moyen  elle 
cft  obligée  de  revenir  à  l'endroit  d'où  elle  étoit  par- 
tie ;  après  fon  retour  ,  on  arrête  la  roue  pour  don- 
ner le  temps  d'enlever  la  paille  &  de  mettre  d'au- 
tres gerbes. 

Cette  opération  eft  fi  prompte  qu'on  bat  ,  au 
moyen  de  cette  machine ,  quatre  paillées  pendant 
le  temps  que  huit  hommes  en  feroient  une  y  &  com-» 
me  les  batteurs  ne  peuvent  en  faire  tout  au  plu3 
que  huit  par  jour  ,  on  en  gagneroit  vingt  -  quatre 
de  plus,  fans  compter  celles  qu'on  feroit  pendant 
le  temps  qu'ils  prennent  leur  repas  ou  qu'ils  fe  re- 
pofent  ;  ainfi  on  auroit  au  moins  par  jour  trente 
paillées  de  plus. 

Quel  avantage  n'en  réfulteroit-il  pas  pour  les  fer- 
miers qui  font  fouvent  obligés  d'attendre  long- temps 
pour  faire  battre  leur  bleds  ,  parce  que  les  batteurs 
font  rares  ou  qu'ils  font  occupés  à  achever  de  lever 
leur  récolte  !  Une  ou  deux  de  ces  machines  fuffiroient 
pour  toutes  les  fermes  qui  dépendent  d'un  village  ; 
il  en  coûteroit  beaucoup  moins  de  frais  ;  le  bled 
feroit  plus  net-,  n'y  ayant  ni  terre  ni  gravier ,  in- 
convénient qu'on  ne  peut  éviter  en  battant  les 
bleds  dans  àes  aires  ,  parce  que  les  coups  redou- 
blés des  fléaux  en  font  toujours  fortir  de  la  terre  ,• 
du  gravier  ,  ou  un  fable  très-fin  qui  s'incorpore 
avec  le  grain  ,  &  fe  mêle  fi  bien  avec  la  farine  , 
quand  on  le  fait  moudre  ,  qu'il  n'eft  pas  poffible 
de  l'en  féparer  au  blutoir  ,  ce  qui  rend  la  farine 
graveleufe,  &  ce  qui  doit  altérer  la  fanté. 

Quoiqu'au   premier  afpeét  cette  machine  ç3.co\ffit 
Tome  /,  S 
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devenir  inutile  pendant  plus  de  trois  quarts  de  l'an- 
née par  le  défaut  d'exercice ,  on  peut  cependant  en 
tirer  parti  en  y  mettant  à  côté  un  moulin  a  mou- 
dre du  bled ,  que  le  même  courant  d^eau  feroit  aller. 
Pour  cet  effet ,  il  n'y  a  qu'a  fubftituer  à  la  grande 
roue  une  roue  a  couronne  dont  les  dents  s'engrènent 
dans  Ife  lanternon  du  rouleau  ,  &  une  autre  roue  a 
couronne  qui  tourne  horizontalement ,  &  s'engrène 
de  même  audit  lanternon.  Un  cheval ,  attaché  au 
bras  qui  tient  à  cette  roue  ,  peut  la  fiire  tourner., 
ou  ,  à  défaut  d'un  cheval ,  deux  hommes  la  feront 
mouvoir  en  pouffant  ce  même  bras. 

Lorfque  les  grains  font  féparés  de  leurs  épis ,  le 
batteur  les  met  dans  une  efpece  de  grande  corbeille 
d'ofier  ,  de  forme  fémi-circulaire  ,  qui  n'a  point  de 
rebord  d'un  côté ,  &  à  laquelle  ^  de  l'autre  côté  , 
font  attachées  deux  mains  auffi  d'ofier  ;  cette  cor- 
beille fe  nomme  le  van  :  il  mtet  dedans  une  certaine 
quantité  de  bled ,  &  fe  tenant  debout ,  il  imprime 
à  ce  van  qu'il  pofe  fur  fes  genoux ,  &  qu'il  agite 
par  le  mouvement  de  fes  bras  &  de  fon  corps ,  une 
forte  de  mouvement  circulaire  qui  fait  rapprocher 
d'un  des  bords ,  à  raifon  de  la  force  centrifijge ,  les 
enveloppes  du  grain  &  toutes  les  matières  étrangè- 
res les  plus  légères  ,  qu'il  fépare  &  rejette  avec  la 
main.  Ce  van  demande  une  certaine  adreffe  pour 
être  bien  manié. 

L'ancienne  manière  de  vannerie  hleà  pour  le  net- 
toyer ,  &  qui  fubfifte  encore  aujourd'hui  en  Italie 
&  dans  plufieurs  pays  chauds ,  confiftoit  a  avoir  une 
pelle  de  bois ,  à  jetter  en  l'air  le  grain  mêlé  avec 
la  paille  ,  &  à  fe  placer  de  manière  que  le  vent  em* 
portâ^t  la  paille. 

Lorfque  le  bled  eft  bien  nettoyé  ,  avant  de  le  por- 
ter au  grenier  ,  on  le  mefure  dans  une  efpece  de 
feau  que  l'on  nomme  minot ,  de  hauteur  &  de  lar- 
geur toujours  confiantes  dans  chaque  pays  ,  &  dont 
un  certain  nombre  donne  la  mefure  qu  on  nomme 
le  feptîer, 

BATTEUR  D'OR.  Ouvrierqui ,  à  fo^rce  de  battre 
J^or  ou  l'argent  fur  le  ma/rbre  ,  avec  un  marteau  ^ 
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dans  des  moules  de  vélin  ou  de  boyau  de  bœuf  , 
réduit  ces  deux  métaux  en  feuilles  très-légères  & 
très-minces  ,  propres  à  dorer  ou  argenter  le  cuivre , 
le  fer ,  Tacier  ,  le  bois ,  &c. 

Cet  art  eft  très-ancien  ;  quoique  les  Romains  ne 
l'aient  pas  pouflé  auffi  loin  que  nous  9  il  eft  sûr  que 
d'abord  après  la  ruine  de  Carthage  &  pendant  la 
cenfare  de  Lucius  Mummius  ,  on  commença  à  dorer 
les  planchers  des  maifons  de  Rome  ;  que  les  lambris 
du  Capitole  furent  les  premiers  fur  lefquels  on  en 
fit  l'eflai;  que  dans  la  fuite  le  luxe  devint  fi  grand 
que  les  particuliers  firent  dorer  les  plafonds  &  les 
murs  de  leurs  appartements. 

Pline  nous  afîure  qu'ils  ne  tiroient  d'une  once  d'or 
que  cinq  à  fix  cents  feuilles  de  quatre  doigts  en 
quarré  ,  mais  qu'on  auroit  pu  en  tirer  un  plus  grand 
nombre  ,  vu  leur  épaiiïèur  9  que  les  plus  épailTes 
portoient  le  nom  de  preneftines  <,  d'une  ftatue  de  la 
fortune  placée  à  Prenefte ,  &  qui  étoit  dorée  de  ces 
feuilles  épaifies  ;  ^  qu'on  appelloit  quefioriaîes  celles 
qui  étoient  d'une  moindre  épaifTeur. 

Nos  batteurs  d'or  font  leurs  feuilles  fi  minces  8c 
fi  déliées ,  qu'on  eft  furpris  que  l'induftrie  &  la  pa- 
tience de  ces  ouvriers  aient  pu  aller  jufques-là.  On 
a  remarqué  qu'une  once  d'or  fe  peut  divileren  1600 
feuilles  de  trois  pouces  une  ligne  en  quarré  ,  ce 
qui  ftit  quinze  cents  quatre-vingt-dix  mille  quatre 
vingt  -  douze  fois  plus  que  fon  premier  volume  ; 
d'autres  difent  fix  cents  cinquante-un  mille  cent 
cinquante-neuf  fois. 

L'or  fe  bat  fur  un  bloc  de  marbre  ,  ordinairement 
noir ,  très-uni  ,  d'un  pied  en  quarré  ,  élevé  de  terre 
de  trois  pieds.  On  fe  fert  pour  le  battre  de  trois 
cfpeces  de  marteaux  ,  en  forme  de  maflTes  ou  mail- 
lets de  fer  poli;  le^prepiier  ,  de  trois  a  quatre  li- 
vres pefant ,  fert  pour  chajfer'^  le  fécond  ,  de  onze 
à  douze  livres  ,  poup  fermer ,  &  le  dernier  ,  de  qua- 
torze k  quinze  livreÉ'^  pour  étendre  6c  achever  :  ce 
font  trois  termes -de  l'art  qui  comprennent  depuis: 
la  première  jufqu^à'la  4ermere  façon  de  l'or  qu'on, 
bat  en  feuille-  .::';  c;'*  ,        .     .  '    •   j         .    . 
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On  fe  fert  auffi  de  quatre  moules  de  di^^rentcîîi 
grandeurs  ;  fkvoir  >  ceux  de  vélin ,  dgnt  le  plus  petit 
de  quarante  à  cinquante  feuilles,  fe  nomme  le  petit 
moule  à  coucher  ,  &  l'autre ,  d'environ  deux  cents 
feuilles  ,  cft  appelle  grand  moule  à  caucher. 

Les  deux  autres  ,  de  cinq  cents  feuilles  chacun  , 
fcnt  d'un  certain  boyau  de  bœuf  bien  dégraifTé  & 
préparé ,  auquel  on  a  donné  le  nom  de  baudruche^ 
Comment  les  hommes  fe  font-ils  avifés  d'aller  cher- 
cher fur  le  boyau  d'un  bœuf  cette  pellicule  déliée  , 
£ins  laquelle  ils  auroient  eu  bien  de  la  peine  à 
étendre  l'or  ?  Ce  ne  font  fûremént  pas  à^s  confidé- 
rations  philofophiques  qui  les  ont  conduits  là*  La 
baudruche  étoit-elle  trouvée  avant  qu'on  l'employât 
kcetufage,  oubieneft-ce  le  befoin  qu'on  en  avoit 
qui  l'a  tait  chercher? 

Le  plus  petit  moule  s'appelle  ckaudret ,  &  le  plus 
grand  fe  nomme  le  grand  moule  à  achever.  Chaque 
moule  fe  met  dans  deux  morceaux  de  parchemin 
appelles  fourreaux  ,  parce  qu'efFeâivement  le  moule 
fe  fourre  dedans  pour  le  tenir  en  état. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  méthode  de  préparer  &  de 
kittre  l'or ,  elle  fe  pratique  de  la  manière  fuivante. 

Les  batteurs  d'or  le  prennent  en  chaux  chez  l'Af^ 
fineur  de  la  monnoie ,  à  cent  trois  livres  l'once  , 
ou  a  vingt-quatre  karats  moins  un  quart ,  c'eft-k- 
dire  avec  ce  peu  d*alliage  ,  dont  le  mélange  dte 
toujours  a  l'or  delà  duélilité.  Les  opérations  prin- 
cipales font  la  fonte  9  la  forge ,  le  tirage  au  moulin» 
&  la  batte.  On  peut  appliquer  ce  qu'on  dira  de  l'or 
aux  autres  métaux  ductiles. 

On  fond  l'or  dans  le  creufet  avec  le  borax  ^  8c- 

Juand  il  a  refté  fuffifamment  en  fufion  ,  on  le  jette 
ans  la  lingotiere^  qu'on  a  fait  chaufièr  auparavant 
pour  en  ôter  l'humidiié ,  &  qu'on  a  eu  foin  de  frotter 
de  fuif. 

Ces  précautions  font  nécefiàires  »  elles  garantiffent 
de  deux  inconvénients  également  nuifibles  ;  l'un  ea 
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«'înfinueroîent,  dansTefîèrvefcence  cauSe  pistr  ^hum^- 
dite ,  entre  les  particules  de  la  matière  ,  y  produb- 
Toient  des  petites  loges  vuides  pu  fouflures  ,  ce  qui 
rendroit  l'ouvrage  défeâueux.  Après  la  fonte ,  oti 
le  Élit  recuire  au  feu  pour  l'adoucir  &  en  dter  k 
graifle  de  la  lingotidre. 

Quand  le  lingot  eft  refroidi ,  on  le  tire  de  la  lin-^ 
gotiere  pour  le  forger.  On  le  forge  fur  une  enclu^ 
me  ;  avec  un  marteau  qu'on  appelle  marteau  à  forger^ 
&  qui  pefe  environ  trois  livres. 

Si  l'on  deftine  la  matière  forgée  &  étirée  au  marteau 
à  paffer  au  moulin  ,  il  fuffit.de  la  réduire  fiir  l'enclu- 
me à  l'épaiiTeur  d'environ  deux  lignes  an  plus.  Le 
but  de  l'artifte  dans  le  tirage  fe  borne  à  deux  chofes  ^ 
la  première  ,  à  adoucir  les  coups  de  marteaux  qui 
avoient  rendu  la  furface  du  métal  raboteufe  ;  la  fé- 
conde ,  k  éteindre  en  peu  de  temps  le  métal  très- 
également. 

Si  Ton  ne  fe  fert  point  du  moulin ,  on  forge  jufqu'i 
ce  que  la  matière  ait  à-peu-près  l'épaifTeur  d'une 
forte  demi-ligne  ;  puis  on  la  coupe  tout  de  fuite  en 
parties  qui  ont  un  pouce  &  demi  de  k>ng ,  fur  un 
pouce  de  large  :  ce  qu'on  ne  fait  qu'après  le  tirage 
au  moulin  ,  fi  l'on  s'en  fert.  Os  portions  s'appellent 
'quartiers.  On  coupe  ordinairement  cinquante  -  fix 
^quartiers.  L'ouvrier  prend  entre  fes  doigts  un  nom- 
bre de  ces  quartiers  ;  il  les  applique  exaâement  les 
ims  fur  les  autres  ,  ëc  il  leur  donne  la  forme  quarréc 
fur  l'enclume.  Il  étend  la  matière  vers  les  bords  avec 
la  panne  du  marteau  ;  il  s'avance  ehfuite  vers  le  mi- 
lieu, &  eh  fait  autant  à  l'autre  coté.;  après  quoi  ;, 
il  forge  le  milieu  ,  &  réduit ,  par  cette  manière  de 
forger ,  tous  les  quartiers  4u  même  paquet ,  &  tous 
à  la  fois ,  répaiifeur  d'une  feUille  de  paiier  gris ,  & 
à  la  dimenfion  d'un  quarré  dont  le  côte  auroit  deux 
pouces. 

Le  moulin  eft  compofé  d'mi  banc  très-folide  ,  vers 
le  milieu  duquel  fe  fixe ,  avec  des  fortes  vis  ,  le  chafïïs 
'du  moulin.  Ce  chaffis  eft  fait  de  deux  jumelles  de  fer 
ii'un  pouce  &  demi  d'épailfeur  ,  fur  dekx  pouces  & 
demi  de  largeur  ^  Se  quatorze  pouces  de  K^\x\.^>^« 
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Ces  jumelles  font  furmontées  d'un  couronnement  qui  « 
avec  la  traverfe  inférieure  ,  fert  à  confolider  le  tour. 
Le  couronnement  &  les  jumelles  font  unis  par  de 
longues  Se  fortes  vis.  Dans  les  deux  jumelles  font 
cnarbrés  deux  cylindres  d'acier  ,  polis  ,  de  deux 
pouces  de  diamètre  ,  fur  deux   pouces  &   demi  de 


félon  que  le  cas  le  requiert.  L'axe  du  cylindre  eft 
prolongé  de  part  &  d'autre  du  chaffis;  a  fes  deux  extré- 
mités équarries  s'adaptent  deux  manivelles  d'un  pied 
&  demi  de  rayon  ,  qui  mettent  les  cylindres  en  mou- 
vement. Les  cylindres  mobiles  fur  leur  aXe  étendent , 
'  en  tournant ,  la  matière  ferrée  entre  les  furfaces  , 
&  la  contraignent  de  glifîèr  par  le  mouvement  qu'ils 
ont  en  fens  contraires. 

Ceux  qui  ne  fuivent  plus  l'ancienne  méthode  & 
qui  fe  fervent  du  moulin  au  lieu  du  marteau  qui  le 
fuppléoit  autrefois ,  obtiennent ,  par  le  moyen  de 
cette  machine  ,  un  long  ruban  qu'ils  roulent  fur  une 
latte  ,  afin  qu'il  prenne  un  pli  aux  deux  côtés  de  la 
latte  qu'ils  retirent  enfuite  ,  pour  que  le  ruban  ne  fe 
détortille  pas  ,  qu'il  conferve  fon  pli  aux  endroits  oh 
il  l'a  pris  ;  que  les  furfaces  de  ks  tours  reftent  bien 
exaftement  appliquées  les  unes  fur  les  autres  :  ils 
font  des  petites  lanières  de  peau  d'anguille ,  deux 
ligatures  qui  les  contiennent  en  cet  état  :  ilsélar- 
gilTent  enfuite  la  portion  de  ruban  comprife  entre  les 
deux  ligatures  ,  avec  le  même  marteau  qui  a  fervi  à 
forger  ,  en  chafTant  la  matière  avec  la  panne  du  mar- 
teau vers  les  bords  ;  d'abord  d'im  coté  du  ruban  , 
puis  de  l'autre  ;  enfuite  ils  frappent  fur  le  milieu 
pour  égalifer  l'épaiffeur ,  &  augmenter  encore  la 
largeur. 

Lorfque  la  portion  comprife  entre  les  ligaments 
cft  forgée  ,  ils  ôtent  les  ligatures  ,  infèrent  leurs 
doigts  au  milieu  des  plis  ,  &  amènent  vers  le  mi- 
lieu les  portions  qui  étoient  d'un  &  d'autre  coté 
au-delà  des  ligatures.  Cette  portion  étant  forgée 
comme  h  précédente  9   le  ruban  fe  trouve  égale- 
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ment  ëpais  &  large  dans  toute  fa  longueur.  Cette 
ëpaifleur  eft  à-peu-près  d'une  |demi-ligne  ou  même 
davantage. 

L'or  étant  dans  cet  état  ,  on  prend  des  feuillets 
de  vélin  ;  on  en  place  deux  entre  chaque  quartier  ; 
on  en  met  encore  en  defTus  ;  &  en  delfous  fur  les 
feuillets  vuides,  on  pafle  encore  deux  feuillets  de 
parchemin  :  cet  affemblage  s'appelle  le  premier  caucker'j 
&  les  feuillets  vuides  avec  les  feuillets  de  parchemin  , 
ou  fans  eux  ,  s'appellent  emplures.  Les  emplures 
fervent  à  amortir  l'aâion  des  coups  de  marteau  fur 
les  premiers  quartiers  ,  &  à  garantir  les  outils.  On 
couvre  le  caucher  de  deux  fourreaux.  Le  fourreau  eft 
une  enveloppe  de  plufieurs  feuillets  de  parchemin 
appliqués  les  uns  fur  les  autres  &  collés  par  les 
deux  bouts.  Quand  on  a  mis  le  caucher  dans  un  de 
ces  fourreaux  ,  on  fait  entrer  en  même  temps  &  le 
caucher  &  ce  premier  fourreau  dans  le  fécond  ,  mais 
en  fens  contraires. 

Le  caucher  ainfi  arrangé  ,  on  le  bat  fur  un  marbre 
noir ,  qui  a  un  pied  en  quarré  ,  &  un  pied  &  demi  de. 
haut.  Ce  marbre  a  à  fa  partie  fupérieure  une  efpece 
de  boite  ouverte  du  côté  de  l'ouvrier  :  cette  boîte 
s'appelle  la  coiffe  ,  elle  eft  de  fapin  ;  elle  eft  revêtue  en 
dedans  de  parchemin  collé  ,  êc  embraffée  du  côté  de 
l'ouvrier  par  la  peau  dont  il  fe  fait  une  efpece  de 
tablier  :  ce  tablier  fert  à  recevoir  les  lavures.  On 
entend  par  les  lavures  les  parties  de  matière  qui 
le  détachent  d'elles-mêmes  ,  ou  qu'on  détache  des 
cauchers.  Il  faut  que  la  furface  du  marbre  &,du  mar-* 
teau  loit  fort  unie. 

On  doit  battre  le  premier  caucher  jufqu'k  ce  qu'on  aie 
amené  les  quartiers  àl'étepdue  ou  environ  des  feuillets 
de  vélin  qui  les  féparent.  Au  fortir  du  premier  cau- 
cher ,  on  partage  les  quartiers  en  quatre  parties  égales 
avec  le  cifeau  :  on  a  donc  deux  cents  vingt-qua- 
tre nouveaux  quartiers  dont  on  forme  un  fécond 
caucher. 

Le  fécond  caucher  eft  double  du  premier  :  il  eft 
iZparé  par  le  milieu  en  deux  parts  diviféespar  quatre 
ièuillets  de  parchemin  ;  d*ailleurs  il  a  auili  fes  deux 
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fourreaux  ,  comme ïe  premier ,  &  les  feuillets  de  vé-^ 
fin  foiit  de  la  même  grandeur  &  de  la  même  forme. 
Quand  ce  fécond  caucher  eft  enfourré  ,  comme  le 
f  remier  ,  oh  le  bat  de  la  même  manière  avec  le  mê- 
me marteau  ,  jufqu'k  ce  que  l'opération  foit  finie. 
On  défemplit  enfuitè  le  fécond  caucher:  pour  cet 
è#ët ,  on  écarte  les  deux  parchemins  &  les  emplures  ; 
en  prpnd  la  première  feuille  d'or  que  l'on  rencontre  , 
Se  oh  retend  fur  un  couffin  ;  on  enlevé  le  fécond 
feuillet  de  vélin  ,  &ron  prend  la  féconde  feuille  d'or, 
que  l'on  pofe  far  la  première  ,  de  manière  cependant 
<iue  la  féconde  foit  plus  reculée  vers  là  gauche  que 
la  première  ;<în  un  mot  on  range  les  feuilles  en  échelle, 
pais  ,  avec  un  couteau  d'acier  ,  émoufïé  par  le  bout  » 
&  k  l'aide  d'une  pince  de  bbis  léger ,  on  les  jpï-end 
toutes  quatre  à  quatre ,  &  on  les  coupe  en  quatre 
parties  égales -,  ce  qui  donne  huit  cents  quatre- vingt- 
jfeize  feuilles. 

Cette  divifion  étant  faite  ,  on  arrange  ces  huit  cents 
éfuatre-vingt-feize  feuilles  avec  des  emplures  de  bau- 
éruche  ,  ^^ce  de  peau  bien  déliée  êc  bien  plus  fine 
eue  le  vélm.  Cet  affemblage  s'appelle  ckàudret.  Le 
feuillet  du  châudret  a  environ  cinq  pouces  en  quarré  , 
H  eft  auffi  de  baudruche.  Le  chaudrét  s'ênfburre 
comme  lés  cauchers.  On  bat  environ  deux  heures  le 
chaudrét  ;  &  lorfqu'on  s'apperçoit  que  les  feuilles  dé- 
iïifleurent  ,  la  troifiemè  opération  eft  finie.  On  a  à 
coté  de  foi  un  couffin  couvert  de  peau  de  veau  :  on 
levé  les  feuillets  de  baudruche  de  la  main  gauche  ,  & 
de  la  droite  on  enlevé  avec  une  pince  de  bois  les 
feuilles  d'or  ;  on  les  rogne  avec  un  couteau  d'acier  , 
&  on  les  rahge  par  échelle  fur  le  couffin  ;  ou  les  divi- 
fe  en  quatre  parties  égales  ,  ce  qui  donne  quatre  fois 
huit  cents  quatre-vingt-feize  feuilles  d'or  :  on  divife 
ce  nombre  en  quatre  portions  d'environ  huit  cents 
feuilles  chacune  ,  &  l'on  arrange  ces  huit  cents 
feuilles  d'or  de  la  manière  fuivante. 

On  prend  deux  feuillets  de  parchemin  ,  vingt-cinq 
emplures  de  baudruche  ,  une  feuille  d'ôr  ,  ^  on  les 
arrange  ainfi  de  fuite  jufqu'à  huit  cents  inclufivement. 
Cet  aSimblage  forme  ce  qu'on  appelle  un  moule,  L« 
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chaudrct ,  divifé  en  quatre  ^  donne  de  quoi  for- 
mer quatre  moules,  qui  fe  travaillent  Tun  aprèi 
Tautre. 

La  feuille  du  moule  a  la  forme  d'un  quarré ,  dont 
le  côté  a  fix  pouces  :  on  le  bat  plus  ou  moins  ,  fuivant 
les  circônftartces.  On  fe  fert  pour  cela  d'abord  d'un 
marteato  rond  qui  pefe  fept  a  huit  livres  ,  enfuite 
d'un  fécond  marteau-  pefant  quatre  ou  cinq  livres  ; 
&  pour  finir  l'opération  on  fe  fert  d'un  marteau  qui 
pefe  douze  a  quinze  livres  ,  &  qu'on  appelle  marteau 
à  achever.  Quand  la  batte  eft  finie  ^^  les  feuilles  dé- 
fafleurent  toutes  ,  &  pour  lors  il  n'eft  plus  queftion 
que  de  tirer  l'or  battu  d'entre  les  feuilles  du  moule  , 
GC  de  les  placer  dans  les  quarterons.  Les  quarterons 
font  àes  livrets  de  vingt-cinq  feuillets  d'or  ou  d'ar- 
gent battu.  Il  y  a  des  quarterons  de  petite  &  de  gran- 
de mefure  :  les  premiers  n'ont  que  trois  pouces  en 
quarré  ,  &  les  féconds  en  oïit  quatre. 

On  diftingue  l'or  battu  en  feuilles  en  trois  efpeces  , 
éri  or  fin  ,  en  or  pâle  ou  verd ,  &  en  or  commun. 
L'or  fin  cft  celai  qu'on  emploie  dans  toute  fa  pureté  , 
&  comme  il  fort  de  Tamnage  :  l'or  pâle  ou  verd 
eft  mélangé  par  once  d'or  de  quatre  gros  de  blanc  ou 
d'ai^ent  :  dans  l'once  d'or  commun  ,  il  entre  jufqu'à 
douze  grains  de  rouge  ou  de  cuivre  de  rofêtte ,  & 
&  fix  grains  de  blanc  ou  d'argent. 

Sur  chaque  quatre  onces  d'or  que  l'on  réduit  en 
feuilles  ,  il  y  a  un  déchet  de  dix-fept  gros  tant  en 
lavures  ,  rognures  ou  autrement  ;  mais  cet  or  n'eft 
^as  tout-a-fait  perdu  pour  les  batteurs ,  puifqu'en 
rendant  les  rogîiures  en  poudre  impalpable  ,  &  en 
les  broyant  fur  un  marbre  avec  du  miel ,  ils  en  font 
ce  qu'on  appelle  l'or  en  coquille  dont  on  fe  fert  pour 
divers  ouvrages. 

Quoique  l'opération  du  batteur  d'or  paroiffe  très-- 
funple,  puifqu'il  n'eft  queftiorn ,  ce  femble,  que  dç 
battre  ce  métal ,  il  y  a  cependant  peu  d'arts  où  le 
favoir-feire  (bit  aufîî  fenfible  ;  tel  ouvrier  habile , 
hït  plus  &  tle  meilleur  ouvrage  dans  un  jour ,  qu'un 
autre  n'en  feroit  de  mauvais  dans  un  jour  &  demi. 

Les  temps  J)luvieux  &  humides,  les  hivers  nébur« 
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leux ,  humeôent  les  vélins ,  ramolliflent  les  baudru- 
ches, &  rendent  le  travail  très-pénible.  Quelles  obli- 
gations les  batteurs  d'or  n'auroient-ils  pas  à  la  phyli- 
que ,  fi  elle  pouvoit  trouver  un  jour  quelque  remède  à 
tous  ces  inconvénients  ! 

Comme  il  n'eft  pas  poflible  d'alTujettir  les  ouvrages 
des  batteurs  d'or  à  la  marque ,  leur  communauté  paie 
mille  écus  à  la  monnoie  pour  ce  droit  :  on  ne  doit  pas 
même  craindre  qu'ils  mettent  dans  leur  or  plus  d'al- 
liage qu'il  ne  faut ,  parce  que  le  peu  de  profit  qu'ils 
en  pourroient  retirer  ne  les  dédommageroit  pas  de  la 
perte  de  leur  tefcps ,  parce  que ,  plus  l'or  eft  pur ,  plus 
i!  eft  duâile ,  &  fe  travaille  plus  facilement. 

L'or  battu,  qu'on  nomme  or  d'Ulm ,  paie  par  caille 
pefant  cent  cinquante  livres ,  quinze  livres  de  droit 
d'entrée  a  la  douane  de  Lyon  ;  l'or  feux  &  l'or  de 
baïïln ,  quatre  livres. 

Les  batteurs  d'or  a  Paris ,  font  au  nombre  de  foi- 
•xante-huit ,  &  y  forment  un  corps  de  maîtres  mar- 
chands, ayant  des  ftatuts,  privilèges  &  règlements 
fiiivant  lelquels  ils  fe  conduifent  dans  leur  commu- 
nauté :  ils  ne  font  pas  plus  de  trente  environ ,  dont 
les  uns  ne  battent  que  oe  l'or  uniquement ,  &  les 
autres  de  l'argent ,  ayant  néanmoins  le  choix  de  l'un 
ou  de  l'autre  commerce ,  &  pouvant  même  les  faire 
tous  les  deux  a  la  fois. 

BAUDROYEUR,  Ouvrier  qui  corroyoit  les  cuirs 
qu*on  vouloit  mettre  en  couleur  ;  ils  formoient  au- 
trefois ,  à  Paris ,  une  des  quatre  communautés  d'arti- 
ians  qui  travailloient  aux  cuirs  au  fortir  des  mains  du 
tanneur,  &  qui  leur  donnoient  la  dernière  prépa- 
ration. Les  baudroyeurs  avoient  leurs  jurés  &  leurs 
flatuts  particuliers  :  on  ne  fait  point  dans  quel  temps 
s'eft  faite  leur  réunion  à  la  communauté  des  corroyeurs^ 
qui,  depuis,  ont  pris  le  nom  de  corroyeurs-bau- 
droyeurs  :  voyei^  Corroyeur. 

BAYETTE  (  Manufafture  de).  C'eft  une  efpece 
de  revêche  ou  de  flanelle  de  laine,  très-groffiere  &  très- 
large,  non  croifée ,  fort  lâche ,  &  tirée  k  poil  d'un 
côté,  La  fabrication  de  cette  étoffe  étant  a-peu-près 
femblable  à  celle  du  d^p  en  toile,  voyq.  Drapier. 
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On  les  appelle  hays  à  Colchefter  en  Angleterre, 
où  l'on  en  fabrique  beaucoup,  &  elles  portent  lé 
nom  de  haiquts  en  Flandre ,  où  Ton  en  fait  confidé- 
rablement ,  particulièrement  à  Tournay ,  à  Lille  & 
à  Neuf-Egliies, 

Il  y  a  peu  d'années  que  nos  ouvriers  (e  font 
avifés  d'en  établir  des  manufactures,  qui  ont  très- 
bien  réufH ,  a  Beauvais ,  Cadres  >  Montpellier  & 
Kîmes. 

Leur  largeur  varie  depuis  une  aune  un  quart 
jufqu'à  une  aune  trois  quarts  ;  les  pièces  ont  vingt- 
huit  à  trente  &  une  aunes  de  longueur ,  mefure  de 
Paris. 

On  en  débite  beaucoup  en  Efpagne,  en  Portugal 
&  en  Italie,  où  nos  marchands,  ainfi  que  les  Ai^ 
glois  &  les  Flamands,  en  envoient  de  toutes  fortes 
de  couleurs.  Celles  d'une  aune  &  demie  de  largeur 
font  les  plus  propres  pour  le  commerce  d'Efpagne. 

Il  fe  fabrique  encore  à  Albi,  &  aux  environs  de 
cette  ville,  une  autre  efpece  de  bayette  de  laine  > 
dont  le  prix  eft  des  plus  médiocres  ;  elle  n*a  que 
demi-aune  moins  un  feizieme  de  largeur  ^  mefure  de 
Paris. 

Quoique  l'article  XXX  du  règlement  général  de? 
manufaaures  du  mois  dVoût  166^,  porte  que  les 
drapants  ou  fergers  ne  pourront  feire  aucune  étoffe  ^ 
de  quelque  prix  modique  qu'elle  foit,  qu'elle  n'ait 
une  demi-aune  de  large,  mefure  de  Paris;  cepen- 
dant ,  l'arrêt  du  confeil  du  1 5  juillet  1 673 ,  a  bien 
voulu  fe  relâcher  en  faveur  de  cette  manufaâure. 

Les  bayettes  paient,  pour  les  droits  de  fortie  du 
royaume  &  des  provinces  réputées  étrangères ,  trois 
livres  par  cent  pefant.  Celles  d'Angleterre  paient 
pour  droit  d'entrée ,  vingt  livres  par  pièce  de  vingt- 
cinq  aunes ,  &  foixante  livres  par  pièce  de  folxante 
aunes,  félon  l'arrêt  du  20  décembre  1687,  ^^^^  ^^" 
fenfe  d'entrer  en  France  par  d'autres  ports  que  ceux 
de  Calais  &  S.  Valéry.  Celles  de  Flandre  ne  paient 
que  quatre  livres  par  pièce  de  vingt  aunes ,  confor- 
mément au  tarif  de  1664. 

BERGAME  (  fabrique  de J  ;  vo^^î  HONGRIE. 
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.  BERGER.  C'eft  celui  qui  foigne  les  moutons  &  les 
brebis,  qui  les  tond ,  qui  les  garde.  Seul  il  ne  pourroit 
y  fuffire  ,  mais  il  eft  aidé  dans  ce  travail  par  des  chiens 
que  la  nature  femble  avoir  deflinés  à  cet  ufage  ,  & 
qu'on  nomme  par  cette  raifon  chiens  de  berger.  Ces 
domefliques  obéifTants  veillent  à  la  garde  &  a  la 
conduite  du  troupeau  le  jour  &  la  nuit  :  le  jour  ils 
conduifent  toute  la  troupe  ;  &  ils  ont  grand  foin  de 
<léfendre  les  bleds  contre  Tavidité  des  moutons  ; 
fi  ceux-ci  font  entre  deux  pièces  de  bled ,  deux  chiens 
fe  promènent  continuellement  en  long  &  en  large , 
l'un  d'un  coté  &  l'autre  de  l'autre  :  ils  fondent  fur 
.ceux  qui  ofent  y  venir ,  &  les  empêchent  d'en  ap- 
procher. l.^s  chiens  fervent  d'autanc  mieux  le  berger 
qu'il  les  a  mieux  inftruits  ,  il  les  relevé  de  temps 
en  temps  ,  ftns  quoi  les  chiens  ne  pourroient  y  fut- 
ure ,  fur-tout  lorfque  le  troupeau  eft  nombreux.  La 
nuit  il  les  place  au  coin  du  parc  pour  faire  fentinelle  , 
&  défendre  les  moutons  contre  les  loups.  Dans  les 
pays  où  les  loups  font  fréquents  ,  ces  chiens  font 
ibutenus  par  à^s  dogues  de  forte  race. 

Le  berger  porto  en  main  une  houlette  qui  eft  un 
bâton  emmanché  d'une  pelle  de  fer  dont  il  fe  fert  très- 
adroitement  ppur  lancer  des  pierres  ou  àes  mottes  de 
terre  a  fes  chiens  lorfqu'ils  ne  font  pas  dociles.  Il 
porte  fur  lui  plufieurs  courroies  avec  des  anneaux 
auxquels  il  attache  les  chiens  qu'il  veut  faire  refter 
tranquilles  :  il  mené  fon  troupeau  dans  les  meilleurs 

Sàturages  ;  tantôt  d'un  côté  ,  tantôt  de  l'autre  ,  pouf 
onner  à  l'herbe  le  temps  de  repoulîèr.  Comme  les 
moutons  font  très-fenfibles  à  l'ardeur  du  foleil ,  un 
de  fes  foins  eftj  de  les  en  garantir  ;  pour  cet  efïèt 
îl  les  conduit  le  matin  du  côte  du  couchant ,  &  l'après 
piidi  au  levant ,  en  forte  qu'ils  aient  toujours  le  foleil 
derrière  eux,  &  la  tête  à  l'ombre  de  leur  corps.  Sa 
plus  grande  occupation  eft  de  regarder  fon  troupeau  , 
d'obferver  fi  queu}u'un  d'entre  les  moutons  elt  in- 
commodé ,  pour  les  foigner ,  &  d'avoir  fur  -  tout 
pn  foin  particulier  des  brebis  lorfqu'elles  agnelent. 
Depuis  le  mois  de  may  jufqu'à  la  touflaint ,  le  ber- 
cer refte  aux  champs  &  feit  parquer  fes  moutons  : 
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Yoïci  la  manière  ordinaire.  On  renferme  de  claies 
que  l'on  foutient  en  dehors  avec  des  piquets ,  un 
efpace  de  terre  labourée  proportionné  au  nombre  du 
troupeau;  les  moutons  ainfi  réunis  cngrailTent  la 
terre  par  leurs  urines  &  par  leurs  excréments  :  on 
change  le  parc  une  fois  pendant  la  nuit  ;  c'eft-à-dire 
qu'on  les  lâiile  dans  le  premier  parc  depuis  le  foir 
jufqu[k  minuit ,  &  qu'on  les  fait  palfer  depuis  mi- 
nuit jufqu'au  foleil  levant  dans  l'autre  ;  le  berger  a 
pour  habitation  une  petite  cabane  roulante  ,  qu'il 
change  de  place  ainfi  que  fon  parc.  I^n  parc  de  cent 
moutons  peut  amender  pendant  Vété  huit  arpents 
de  terre.  Cet  engrais  fait  un  effet  fi  merveilleux  que 
les  bleds  y  viennent  des  plus  beaux ,  fans  qu'on  foit 
obligé  d'y  tranfporter  d'autres  fumiers  ;  on  verra 
au  mot  fermier  le  grand  avantage  qui  réfulte  pour 
la  beauté  des  laines  ,  de  faire  parquer  les  moutons 
toute  Tannée. 

Le  berger  obferve  l'âge  *de  fes  brebis  >  de  fes  bclierr 
&  de  fes  moutons  ,  afin  de  tirer  du  troupeau  les  brebi» 
qui  ont  cinq  ou  fix  ans  parce  qu'elles  n  agneîent  plur» 
C*eft  à  leurs  dents  qu'il  connoît  leur  âge  :  à  trois  ans 
elles  font  toutes  égales  ,  mais  à  mefure  que  l'animal 
vieillit ,  elles  s'émoufTent ,  fe  déchaufftnt  ;  &  elles 
deviennent  inégales  &  noires.  Comme  la  beauté  des 
agneaux  dépend  de  la  force  &  de  la  vigueur  des  bé- 
liers ,  il  a  grand  foin  de  les  bien  nourrir ,  de  leur 
donner  du  chenevis  ,  de  l'orge  ,  &  de  les  tenir  fépa- 
rés  des  brebis,  hors  le  temps  qu'il  veut  les  faii^ 
faillir  :  il  a  foin  d'avoir  des  béliers  qui  aient  au  moiiis 
trois  ans  ,  ce  font  les  plus  propres  a  la  génération  , 
un  feuJ  fuffit  à  vingt-cinq  ou  trente  brebis,  Lorfque 
le  fermiez  fait  grand  profit  des  agneaux ,  il  ordonne 
atu  berger  de  ne  faire  accoupler  les  brebis  que  vers 
le  mois  d'août ,  afin  d'avoir  des  agneaux  vers  le  moi^ 
de  janvier ,  temps  où.  ils  font  très-rares  { mais  lorf^ 
que  le  fermier  e(t  éloigné  des  grandes  villes,  il  a  plus  de; 
profita  faire  multiplier  fon  troupeau ,  c'cft  pourquoi* 
vl  permet  Taccouplement  aux  béliers  dans  le  mois  de- 
novembre.  Par  cette  attention  les  agneaux  ,  dont  1^ 
icxnpéramenc  eit  très«déiicat ,  venant  au  monde  dis>â^; 
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une   belle  faifo'n ,  deviennent  plus   beaux    &  plu9 

torts. 

Ceft  fur-tout  lorfque  les  brebk  font  près  d*agneler, 
que  le  berger  renouvelle  fes  foins ,  &  qu'il  veille  pour 
leur  prêter  fecours  en  cas  que  Tagneau  ne  fe  préfente 
pas  Èien.  Auffi-tot  qu'il  eft  né  ,  il  le  met  droit  fur 
les  jambes  ,  rapproche  des  tettes  de  fa  mère  ,  ôc  Ten- 
fèntie  avec  elle  pendant  quatre  jours.  Il  nourrit  am- 
plement les  brebis  qui  ont  des  agneaux  ;  &  auffi-tôt 
que  ces  jeunes  aiiimaux  commencent  à  bondir  ,  il  les 
.  mené  aux  champs  avec  leurs  mères. 

Lorfque  les  agneaux  ont  cinq  à  fix  mois  ,  le  ber- 
ger les  châtre.  Cette  opération  détruit  leur  pétu- 
lance ;  &  il  en  réfulte  une  plus  grande  abondance 
4e  laine  »  bien  fupérieure  en  bonté  à  celle  des  bre- 
bis. Voici  la  manière  dont  le  berger  fait  cette  opé- 
ration. Il  fait  une  incifion  fur  la  bourfe  du  bélier  , 
&  en  fait  tomber  les  tefticules  qui  fe  détachent  d'eux- 
mêmes  en  ferrant  la  bourfe  ;  enfuite  il  frotte  la  plaie 
avec  du  fain  -  doux.  On  peut  auiîî  lier  fimplement 
avec  une  corde  les  bourfes  au-delfus  des  tefticules  , 
&  par  cette  compreilion  Ton  détruit  les  vaiflëaux 
gui  y  aboutiflent.  Ces  jeunes  animaux  reviennent  très- 
ncilement  de  cette  opération  ,  fur-tout  lorfqu'elle 
eft  faite  dans  une  faifon  tempérée. 

Un  autre  travail  du  berger  eft  de  tondre  les  bre- 
bis &  moutons  une  fois  Tan  dans  le  mois  de  mai , 
&  les  agneaux  dans  le  mois  de  juillet.  Il  cboifit  un 
beau  jour ,  un  temps  doux  :  il  lie  chaque  béte  par 
les  quatre  pieds  ,  il  Tétend  fur  une  grande  nappe  , 
Çc  avec  de  grands  cifeaux  il  lui  coupe  toute  la  laine 
très-près  de  la  chair  ;  il  lui  frotte  enluite  le  dos 
avec  un  baïune  fait  d'huile  &  de  vin  mêlés  enlèm- 
ble  ;  s'il  lui  fait  quelque  coupure  ,  il  y  met  auffi-tot 
du  fain-doux  ou. de  la  lie  d'huile  d'olive. 

Il  met  à  part  les  diverfes  efpeces  de  laine  qu'il 
retire  fur  chaque  mouton  ;  favoir  la  mère  laine  ,  qui 
eft  celle  du  col .  &  de  deflùs  le  dos  ,  c'eft  la  meilleu- 
re ;  enfuite  celle  de  la  gorge  ,  de  defTous  le  ventre  >: 
celle  de  la  queue  6c  des  cuiiles  ;  &  des  autres  parties 
du  corps.  Ces  laine^.font  d'autant  plus  belles.,  plua 
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propres  ,  plus  foyeufes  ,  que  Tefpece  des  moutons  a. 
été  mieux  choifie  9  &  que  le  berger  a  tenu  fon 
troupeau  plus  proprement.  Il  fe  fait  encore  un  autre 
triage  des  laines  :  on  en  fépare  ce  qui  eft  au  cœur 
de  chaque  poignée  ,  c'eft  le  plus  fin  qu'on  nomme 
prime  ;  ce  qui  en  approche  le  plus  fe  nomme  féconde  ; 
on  appelle  tierce  ce  qui  vient  enfuite.  Tout  ce  qui 
eft  jaune ,  altéré  ,  eft  mis  au  rebut ,  &  s'emploie  à 
des  ouvrages  grofliers.  La  laine  blanche  eft  la  plus 
eftimée  ;  celle  qui  eft  tondue  fur  une  béte  morte  ou 
malade  eft  fujerte  à  la  vermine. 

Le  berger  intelligent  eft  médecin  de  fon  troupeau. 
Il  n'eft  guère  d'efpece  d'animaux  plus  délicats.  Voit- 
il  quelque  mouton  attaqué  du  claveau  ou  clavée  , 
ce  qu'il  reconnoît  a  de  petits  clous  qui  s'élèvent 
fur  fon  corps ,  il  le  fépare  auffi-tôt  du  troupeau  , 
parce  que  ce  mal  eft  contagieux  ;  il  coupe  les  clous  , 
&  metPâans  la  plaie  de  la  poix-réfme.  Un  mouton 
a-t-il  la  jambe  rompue  ,  il  lui  met  des  éclifîes  & 
la  baflîne  avec  de  l'huile  &  du  vin  :  fi  fes  moutons 
font  enflés  pour  avoir  mangé  de  mauvaifes  herbes , 
il  les  faigne  :  par  le  foin*  qu'il  prend  de  veiller  à 
l'origine  du  mal ,  il  empêche  quelquefois  tout  un 
troupeau  ^d'être  attaqué  de  maladies  contagieufes. 
On  lent  combien  un  berger  habile  fait  de  profit  au 
fermier. 

BIJOUTIER  :  voyei  Jouaillier. 

BIMBLOTIER  ou  BIMBELOTIER.  C'eft  le  mar-. 
chand  qui  fait  ou  vend  des  colifichets  d'enfimt.  Son 
nom  vient  de  bimblot  (  colifichet  ),  Il  y  a  deux  fortes 
de  bimblots  :  les  uns  qui  confiftent  en  petits  ouvra- 
ges fondus  d^un  étain  de  bas  aloi  ou  de  plomb  y 
telles  font  toutes  les  petites  pièces  qu'on  appelle 
ménage  d'enfant  :  les  autres  confiftent  dans  toutes 
ces  bagatelles  ,  tant  en  bois  ,  qu'en  linges  ,  étoffes 
&  autres  matières  dont  on  fait  des  jouets  ;  comme 
poupées  9  carroiïes  ,  &c.  Ce  font  les  merciers  qui 
font  trafic  de  ces  derniers  bimblots  ;  les  maîtres  mi- 
roitiers y  lunettiers  ,  bimblotiers  ,  font   le  trafic  àes 


autres.  Pour  favoir  j«fqu'où  va  ce  commerce  ,  il  n'y  a 
lu'a  fe  -*■" — "-^^  --  — ■  -'"••  "'"-'*  ""  «..««.;«^  : — 

le  l'an. 


qu'à  fe  rappeller  ce  -qui .  s'^en  vend  au  premier  \qu 


f< 


On  ne  fauroit  croire  combien  Tart  de  faire  ces^ 
bagatelles  ,  &  le  débit  qu'on  s'en  procure  ,  forment 
im  commerce  confidérable.  Il  s'en  confomme  non 
feulement  beaucoup  à  Paris  &  dans  les  provinces  y 
on  en  envoie  aufli  chez  l'étranger ,  &  jufques  dans 
l'Amérique  Efpagnole.  On  fait  d'affez  grands  profita 
fur  toutes  ces  belles  poupées  qu'on  envoie  toutes 
cceffées  &  richement  habillées  dans  les  cours  étran- 
eres  ,  pour  y  porter  les  modes  françoifes  des  habits^ 
bit  des  dames ,  foit  des  cavaliers. 

C'eft  auffi  de  ce  corps  des  Bimbloticrs  que  font  les 
marchands  qui  préparent  le  plomb  de  chafTe  :  ils  em- 
ploient du  plomb  fondu  avec  lequel  il  font  des  baU 
les  ,  des  lingots  ,  &  du  petit  plomb  en  grains  plus» 
ou  moins  gros  9  qu'on  nomme  dragées.  Il  y  a  deux 
manières  de  les  faire  ,  ou  a  l'eau  ou  au  moule.  La 
dragée  fondue  à  l'eau  eft  fujette  à  être  creufe  ,  &  par 
conféquent  a  perdre  la  vî telle  qui  lui  eft  imprimée 
beaucoup  plus  promptement  que  ne  la  perd  la  dra- 
gée coulée  au  moule  ;  mais  d'un  autre  côté  elle  eft 
plus  belle ,  plus  exaftement  fphérique  ,  &:  fè  fabrique 
plus  facilement  &  plus  vite. 

Pour  réduire  le  plomb  en  dragées  par  le  moyen, 
de  l'eau  ,  on  le  fait  fondre  dans  une  grande  chau- 
dière de  fonte  ;  on  y  peut  mettre  à  la  fois  jufqu'a 
douze  ou  quinze  faumons  de  plomb  ,  fàifant  çn  total 
environ  laco  livres.  Lorfque  le  plomb  eft  dans  ime 
fufion  convenable ,  ce  qui  fe  reconnoît  lorfqu'en  y 
plongeant  une  carte  elle  n'eft  pas  plus  d'une  minute 
a  s'enflammer ,  on  y  jette  environ  une  demi  -  livre 
d'orpin  concafTé  ,  qui  eft  une  fubftance  compofée 
d'arfenic  &  de  foufre.  L'orpin  s'enflamme  ;  mai» 
pour  le  faire  brûler  plus  lentement  on  recouvre  fa 
flamme  de  la  crafïë  ,  ou  plutôt  de  la  chaux  de  plomb 
oui  eft  à  la  furface  de  la  chaudière.  On  remet  enfuite 
V  ce  nouvel  orpin  :  fur  une  fonte  de  plomb  de  i^ca 
*  livres  ,  on  en  met  ainfi  quelquefois  fucccfïïvement 
jufqu'à  une  livre  ou  cinq  quarterons  ,  fuivant  que  le 
plomb  eft  plus  ou  moins  pur,  plus  ou  moins  duâile^ 
plus  ou  moins  aigre.  On  reconnoît  que  le  plomb  a  eu  affex 
^'orpinpour  être  biea  réduit  eq  dragées ,  lorfqu'en  le 
'  prçpauç 
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nant  dans  une  cuiller  de  fer  »  &  le  fàifant  coulée 
dans  de  l'eau  par  un  filet  le  plus  menu  &  le  plus 
lent  poffible ,  il  fe  réduit  en  tombant  dans  Teau  en 
dragées  rondes  ;  fi  au  contraire  il  n*a  pas  eu  aflèz  d'or- 
pin  ,  les  gouttes  s'alongent  &  prennent  une  figure 
de  larmes  ou  d^aiguilles. 

Lorfqu'on  eft  sûr  par  les  eflàis  ,  que  le  plomb 
cft  en  état  de  bien  prendre  la  fi^rme  de  dragées  p 
on  entretient  la  chaudière  dans  une  chaleur  égale  ; 
on  place  au-deffus  d'un  tonneau  une  pafToire  de  fer 
ou  de  tôle  mince  ,  percée  de  trûus  aune  ligne  de 
^diaraétrç  ,  &  écartés  les  uns  des  autres  d'un  demi- 
pouce  ;  on  verfe  dans  cette  pafToire  le  plomb  fisndu 
2ui  tombe  dans  le  tonneau  en  dragées  de  différents 
chantillons.  Si  le  plomb  ,  en  atteignant  l'eau  ,  aa 
lieu  de  faire  un  bruit  égal  &  aigu  ,  produit   des 

S  pétillements  fourds  ,   le  plpmb  eft  trop  chaud ,  &  il 
ë  forme  une  grande  quantité  de  dragées  creufes  ;  il 
faut  donc  le  laiffer  refroidir  :  lorfq^il  eft  au  degré 
de  chaleur  convenable  ,  le  plomb  que  Ton  verfe  dans 
la  pafToire  cjoule  fort  vite ,  &  Ton  a  de  la  grenaille    ' 
depuis  la  cendrée  la  plus  fine  jufqu'à  la  dragée  la  plus 
forte.  Lorfque  l'eau  dans  laquelle  on  forme  les  dra- 
gées commence  à  s'échauffer  ,  il  faut  la  renouveller  » 
car  alors  les    dragées  fe  forment  moins  rondes.  Si 
l'on  tient  la  pafToire  trop  élevée  au-defïus  de  l'eau  , 
le  plomb  s'applatit  9  ce  qui  vient  fans  doute  de  ce 
qu'il  frappe  Teau  avec   trop    de  force.  Lorfque  la^ 
grenaille  eft  faite  on  la  fait  fécher  ,  &  enfuite  on  la 
fépjare  par  fortes  9  en  la  pafTant  par  des  cribles  de 
peau  fufpendus  ;  ce  qui  s'appelle  mettre  d'échantillon.  . 
Après  cette  opération  la  dragée  eft  terne.  Pour  l'é— 
claire  ir  &  lui  donner  cet  œil  brillant  qu'on  lui  voit 
chez  le  marchand  ^  on  en  prend  environ  300  livres 
d'un  môme  échantillon  ,  que  Ton  met  dans  une  boite 
\  huit  pans  ,  de  la  longueur  de  deux  pieds  ,  d'un 
pied  de  diamettre.    Cette  boîte   eft   traverfée  d'un 
aifTieu  de  ter  d'un  pouce  en  quai^ré  9  aux  extrémités 
duquel  il  y  a  deux  manivelles  ,  &  elle  eft  fouienue 
de  manière  qu'on  peut  la  faire  tourner  ;  on  met  1» 
dragée  dans  Timérieur  de  la  boite ,  &  fur  trois  cc\^s& 
Tome  J.  T. 
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livres  d^  pldmb  on  y.  J^jpute  une  demr-livre  de  wivtt 
de  plomb  :  un  ou  deux  hommes  font  tourner  cette 
Jbpîce  fur  die- même  pendant  l'efpace  d'une  bonne 
jbjçui;e  :  par  ce  mouvement  la  dragée  9  mêlée  avec  la 
mine  de  plopb  ,  fe  lilTe  ,  s'éclahcit ,  devient  bril- 
lante ,  &  c^eft  par  cette  raifon  qu'en  la  maniant  , 
)e$  doigts  fe  chargent  d'une  couleur  de  mine  de 
plomb. 

>s  Lorsqu'on  veut  fabriquer  de  la  dragée  moulée  ,  on 
ait  fondjçe  le  plomb  comme  nous  l'avons  dit  ci-deflbs. 
pnfuite  on  prend  un  moule  cpmpofé  de  deux  parties,  qui 
fe  meuvent  à  charnière  ;  lorfque  le  moule  eft  fermé  > 
çU^s  forment  en  fe  réuniflànt  de  petites  chambres 
concaves  ;  c'eft-la  le  lieu  où  le  plomb  fe  moule  en 
dragées.  Ces  chambres  Iphériques  communiquent  à  I2 
gouttière  pratiquée  le  long  des  branches  ,  par  des 
ftfpecçs  d'entonnoirs  ,  qui  font  formés  ,  moitié  fur 
une  des  chambres  ,  moitié  fur  l'autre.  Ces  petits  ca- 
naux ou  entonnoirs  fervent  de  jet  au  plomb  que 
Ton  verfe  à  un  des  bouts  de  la  gouttière  \  il  fe  ré- 
pand fur  toute  fa  longueur ,  enfile  chemin  fàifant 
tous  les  petits  jets  qu'on  lui  a  ménagés  ,  &  va  rem- 
plir toutes  les  petites  chambres  ffjhériques  ,  &  for- 
iner  autant  de  dragées  ou  de  grains  qu'il  fe  trouve 
de  chambres. 

Le  plonib  étant  refroidi ,  on  ouvre  le  moiile ,  & 
Dn  en  tire  une  branche  de  plomb  ,  oui  porte  fur 
toute  fa  longueur  les  grains  ou  dragées  attachées» 
Ces  branches  tirées  du  moule  paiTent  entre  les  mains 
d'une  coupeufe  qui  ,  avec  une  tenaille  ,  fépare  toutes 
les  dragées  ;  elle  mouille  de  temps  en  temps  fes  te- 
nailles dans  l'eau  ,  afin  que  le  plomb  foit  moins 
tenace  &  fe  détache  plus  facilement.  Les  petits  cy- 
lindres de  plomb  qui  féparoient  chaque  dragée  font 
reportés  dans  la  chaudière  pour  être  fondus.  Les 
dragées  coupées  palfent  au  moulin  :  c'eft-là  qu'elles  ie 

fjoliflènt ,  &  que  ^'affiiifTent  ou  du  moins  s'adouciffent 
es  inégalités  qui  y  reftent  de  la  coupe  des  jets  pat 
lefquels  elles  tenoient  à  une  branche  commune. 

Le  moulin  des  Bimblotiers  eft  une  efpece  de  caille 
Quarrée  9  hériff^c  en  dedans  de  doux  :  iln  homiQe 
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0U  deux  la  font  tourner  avec  des  manivelles.  Dans 
CQ  mouvement  les  dragées  fe  frottent  les  unes  con- 
tre les  autres  ,  &  font  à  chaque  inftant  jettées  con- 
tre les  clous  ;  c'eft  ainfi  qu'elles  s'achèvent ,  &  qu'el* 
les  'deviennent  propres  à  1  ufage  de  la  chaiTe. 

La  fabrique  des  balles  &  celle  des  lingots  ne 
difierent  de  celle  des  dragées  que  par  la  grandeur 
des  moules  dont  on  fe  fert  pour  les  fondre . 

La  bimbloterie  paie  comme  mercerie  trois  livres 
par  cent  pefant  pour  droit  de  fortie ,  a  moins  que 
ce  ne  foient  de  ces  riches  poupées  qu'on  envoie  pouc 
les  modes  ,  qui  paient  par  eftimation. 

BISCUIT  DE  MER  (  manufaâure  de  J.  Ceft  ua 
pain  extrêmement  deifécké  au  moyen  de  quatre  cui& 
ipns  qu'on  lui  donne  pour  les  voyages  de  long  cours  ^ 
&  de  deux  pour  les  petits  ,voyages.  Il  eft  fait  de  fà^ 
rine  de  froment  épurée  de  fon  ;  &  il  faut  que  la  pâte 
en  foit  bien  l^vée. 

.  Il  n'y  a  point  de  port  de  mer  où  il  n'y  ait  de  ces 
manufactures.  Le  bifcuit  qu'on  y  prend  pour  les 
voyages  de  long  cours  eft  fait  fix  mois  avant  l'em-^ 
barquement  ;  celui  dont  on  fert  les  vaifTeaux  du  iroi 
o'eft  fait  qu'un  mois  auparavant. 
.  Le  bifcuit  &  l'eau  font  les  deux  chofes  les  plu^ 
iiéceflaires  pour  l'armement  des  vaifTeaux  ;  lorfquei 
Vun  ou  l'aiitre  fe  gâte  ,  les  équipages  languiflent ,  & 
périflent  fouvent  lorfqu'ils  font  engagés  à  faire  de 
longs  voyages.  C'a  été  fans  doute  pour  les  entrepren- 
dre avec  plus  de  fécurité  ,  &  pour  éviter  des  malheurs 
Semblables  ,  que  l'homme ,  toujours  induflrieux  dès 
qu'il  s'agit  de  fa  confervation  ou  de  fa  fortune  > 
trouva  ,  après  plufieufs  expériences  ,  la  manière  d'à* 
voir,  du  pain  qui  pût  fe  garder  fort  long-temçs  fans 
perdre  fon  ^oût  ni  fa  qualité  nutritive.  On  ignore 
quel  e(t  celui  auquel  la  marine  eft  redevable  de  cette 
invention. 

Pour  avoir  du  bifcuit  de  la  meilleure  qualité ,  on 
choifit  du  froment  dont  le  grain  foit  rouge  &  gl^ 
ce  ,  &  fur-tout  bien  purgé  de  la  nielle ,  de  l'ivraije  ^ 

&  dp  tout  ce  qui  pourroit  lui  donner  un  mauvais 
goût  ,  Se  accélgrer  fa  corruption»  Le  meilleur  dûk 
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celui  de  trois  ou  (piatre  mois  ;  on  te  ferf  aufli   de 

celui  d'un  an  ,  pourvu  qu'à  n'ait  pas  été  échauffé.    - 

Quoique  les  farines  un  peu  échauffées  puiffent  fer- 
vir  à  faire  du  pain  frais  ,  il  ne  feroit  pas  prudent 
de  s'en  fervir  pour  le  bifcuit.  On  connoît  celles  qui^ 
font  propres  ^  cet  ufage  lorfqu'elles  n'ont  aucune 
odeur  ;  qu'elles  fentent  la  noifette  quand  on  en  met 
/ur  la  langue  ;  qu'elles  font  fort  douces  au  toucher >• 
ic  point  fableufes  y  ce  qu'on  connoît  en  en  jet  tant 
une  poignée  dans  un  vafe  plein  d'eau  ,  puifque  le  fa-» 
ble  va  au  fond  aufli^tot. 

On  commence  l'opération  du  bifcuit  par  mettre- 
dans  \é  pétrin' un  morceau  de  levain  ,  c'eft-a-dire 
environ  vingt  livres  de  pâte  de  la  dernière  fournée.. 
On  verfe  fur  ce  levain  dix  pots  d'eau  bien  nette ,  & 
plus  que  tiède  >  mais  plus  chaude  en  hiver  qu'en 
été  ;  on  délaie  enfuite  une  quantité  de  farine  fuffi- 
fante  pour  confommer  cette  eau  ,  ce  qui  feit  une 
pâte  bâtarde ,  qui  n'efl  ni  trop  molle  ,  ni  trop  forte , 
qui  pefe  environ  foixante  livres  ,  &  qu'on  met  dans: 
un  coin  du  pétrin  ,  environnée  de  toutes  parts  de 
farine,  pour  la  fbutenir.  Cette  pâte  renfermée  étant 
levée  cinq  ou  fix  heures  après  ,  on  y  ajoute  de  la 
Êrine  &  de  Teau  jufqu'k  en  augmenter  le  poids  de 
trente  livres. 

Lorfque  le  boulanger  juge  à  propos  de  la  pétrir  r  il 
augmente  encore  cette  pâte  de  trente  autres  livres  , 
ce  qui  fait  en  tout  une  maffe  de  cent  vingt  livres  9 
dont  il  réferve  la  moitié  pour  fervir  de  levain  à  la. 
foui  née  fuivante.  On  ne  fauroit  faire  trop  d'attention 
à  ce  que  le  boulanger  ne  pêtrilfe  p*s  deux  fournées 
fur  un  même  levain  ,  parce  que  le  bifcuit  ne  fè  con- 
ferveroit  pas  ;  &  l'on  doit  avoir  foin  de,  faire  ajou- 
ter en  hiver  un  huitième  de  levain  de  plus. 
,  On  fe  fert  à  Breji  d'une  méthode  difïérente.:  Après 
avoir  fait  le  levain  comme  ci-deffus  ,  jufqù'à  la. con- 
currence de  foixante  livres  ,  on  Paugmehte  fix  heu- 
res après  jufqu'à  deux  cents  ,  qu'on  divife  en  guatre 
parties ,  dont  trois  fervent  pour  pétrir  les  trois  pre- 
mières fournées ,  &  la  quatrième  eft  réfervéc  pour 
recommencer  le  travail  du  lendemain»  .     . 


On  boulange  enfuite  la  pâté  en  la  manîetè  ordi^ 
naire.  Lorfqu'elle  eft  fortie  du  pétrin  &  mife  fur  une 
cable ,  on  la  retourne  plufieurs  fois  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  bien  ferme  &  reUuyée ,  on  la  met  fur  le  champ 
en  galettes  ,  qui  font  faites  de  quatorze  onces  de  pare  » 
Se  qui  ne  pefent  que  huit  a  neuf  onces  quand  elles  font 
cuites. 

Après  qu'on  l'a  mife  du  poids  qu'on  veut  lui  don- 
ner ,  on  la  tourne  &  retourne  en  forme  de  boule 
ôvec  la  main  pour  la  rendre  plus  dure  ;  on  l'applatii 
avec  un  rouleau  dont  le  milieu  eft  plus  gros  que  les 
deux  bouts  ,  afim^de  laiflèr  dans  le  milieu  une  efpece 
de  creux  ;  dès  qu'elle  eft  finie  on  la  marque  d!^une 
croix  avec  une^  croijhire  ;  un  peu  avant  que  de  la 
mettre  au  four  ,  on  la  piQue  de  cinq  à  fix  coups  de 
piquet  ,  ou  inftrument  de  fer  a  trois  pointes  ;  &  afin 
de  lui  donner  le  temps  de  lever ,  on  la  laiffe'  une  demi- 
heure  fur  la  table  avant  de  Tenfourner. 

On  connoît  que  le  fi)ur  eft  chaud  quand  fa  voûte 
paroît  d'un  blanc  cendré.  On  peut  pour  la  première 
fournie  le  chaùfiTer  avec  du  bois  qui  ne  foit  pas  fec^ 
mais  aux  autres  le  plus  fec  ^ft  le  meilleur  ,  attendu 
que  la  pâte  peut  prelïèr  ;  &  on  obferve  de  laifler  blan- 
cbir  le  four. 

jyhs  que  les  galettes  font  dans  le-four  aufli  près 
les  unes  des  autres  que  faire  fe  peut ,  on  le  ferme 
bien  joint ,  &  on  y  met  quelques  pelletées  de  braife 
contre  la  porte  ;  un  quart  d'heure  après  on  l'ouvre 
pour  voir  fi  le  bifcuit  a  pris  couleur.  S'il  a  pris  celle 

Su'il  lui  fiut ,  on  laifle  le  four  ouvert  environ  un 
emi-quart  d'heure  ;  on  le  refiîrme  enfuite  ,  &:  un 
bon  quart-d'heure  après  on  tire  les  galettes  du  four  ; 
&  on  en  rompt  quelques-unes  pour  favoir  fi  elles 
font  cuites. 

Qn  connolt  la  cuiilbn  à  ce  que  les  bords  font 
roufiltres  en  dedans  y  &  c[ue  le  peu  de  mie  qui  (è 
trouve  au  milieu  eft  fec  quoiqu'encore  fpongieux. 
Lorsqu'on  a  mis  le  main  fur  cette  mie  ,  &  que  l'on 
y-fem--quelque  moiteur  ,  c'eft  Une  preuve  qu'etle 
n'eft  pas  encore  cuite  y  on  laifi*e  pour  lors  les  autres  ga< 
lettes  dans  le  four  amant  de  temps  qu'on  juge  qu'il  efl: 
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néceflàire  pourcn  deffécher  toute  Thuiniditë.  On  les 
laiffe  enfilite  refroidir  ,  après  les  avoir  retirées  dû. 
four  ,  &  on  les  y  fait  pafîer  encore  une  ou  plufieuri 
Ibis  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  fuivant  la  deftination 
du  bifcuit. 

Ce  feroit  inutilement  qu'on  prendroit  tant  de  pré- 
cautions pour  la  cuifTon  du  bifcuit  ,  fi  on  né^ligcoit 
àe  faire  ce  qui  contribue  à  fa  confervation.  Des  qu'il 
cfl  fôrti  du  four ,  on  le  porte  à  la  foute  ,  qu'on  â 
bien  nettoyée  &  chauffée  pendant  l'efpace  de  quatre 
fours.  Cette  foute  eft  un  magafin  au-delTus  du  fôur  » 
imifé  haut  &  bas  de  tous  côtés  ,  éc  dont  les  joints 
des  planches    font  très -bien  calfatés.  Lorfqu'il  efl 

frlein  on  ne  l'ouvre  que  pour  en  délivrer  le  bifcuit. 
1  &ut  un  mois  pour  eFuyer  le  bifcuit  ,  &  autant 
pour  le  rendre  raflls  avant  de  l'embarquer. 

Eh  Provence  on  le  met  dans  de  grands  greniers 
aérés  ,  où  l'on  croit  qu'il  fe  relfuie  mieux  que  dani 
nne  foute  où  il  efl  renfermé  avec  toute  fa  chaleur. 
On  obferve  cependant  de  tenir  les  fenêtres  de  ces  gre- 
niers fermées  pendant  les  temps  de  pluie  &  d'humidité* 

On  n'eft  pas  moins  attentif  à  profiter  d'un  beaU 
temps  lorfqu'on  veut  l'embarquer  &  le  mettre  dani 
les  foutes  d'un  vaifîeau  qui  doivent  avoir  été  chauf- 
fées pendant  fix  jours  jfe  fix  nuits  âtec  du  charbon  , 
&  bien  doublées  de  fer  blanc  &  calfatées  ,  bien 
natéeshaut  &  bas  &  de  tous  côtés  avec  des  natter 
de  Provence  ,  comme  étant  meilleures  que  les  autres. 

On  n'ouvre  jamais  les  foutes  que  l'une  après  l'aii- 
tre  ,  a  mefure  qu'on  en  a  befoin  ;  &  on  ne  prend  le 
bifcuit  qu'a  l'entrée  de  l'écoutille.  C'elb  le  moyen  dé 
le  conferver  plus  long-temps. 

BISËTTIERE.  Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  \ 
faire  de  la  bifette. 

La  bifette  eft  une  petite  dentelle  dt  fîl  de  lin  blanc , 
très-baâe  &  de  peu  de  valeur  9  que  les  payfîmnes  font 
pour  leur  ufage  ou  pour  vendre. 

Ces  dentelles  fe  travaillent  fur  Torêiller  d«  la  même 
feçon  que  les  abattes  ,  avec  des  fùfeaux  8c  des  épifigles , 
cii  fuivant  une  efpece  de  deffein. 

Onçn  ùxi  de&ies  t  de  moyennes  9c  de  groffes  \ 
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Gîfors  ,  S.  Denis  en  France  ,  Montmorency  ,  Villîers- 
le-Bel ,  &  les  environs  de  ces  Heux  ,  qui  (ont  les  en- 
drpits  où  il  s'en  fabrique  le  plus. 

Les  merciers  &  les  lingeres  emploient  beaucoup 
de  cette  dentelle  ;  quoiqu'elle  ne  foit  qu'une  mar- 
chandife  de  peu  de  valeur  :  voye^  Dentelle. 

BISEURS  ,  REPAREURS  ,  ou  TEINTURIERS 
DU  PETIT  TEINT.  On  donnoh  autrefois  le  nom 
de  bifeurs  ou  répareurs  a  ceux  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui maîtres  teinturiers  du  petit  teint ,  parce  qu'il 
n'eft  permis  qu'à  eux  de  faire  bifagè  ou  réparage.  On 
les  appelloit  auffi  teinturiers  de  georget ,  du  nom  d'Uti 
teinturier  des  Gobellins  ,  qui  s'appliqua  le  premier  11 
faire  cette  forte  de  féconde  teinture  ,  &  qui  y 
excelloit. 

Le  bifage  ou  réparage  fighîfie  la  façon  qu'on  donné 
à  une  étoffe  lorfque  le  teinturier  H  met  dans  une  au- 
tre couleur  que  celle  oùelleavoit  été  teinte  là  première 
fois.  On  appelle  étoffe  bifïe  celle  qui  a  été  reteinte  & 
réparée. 

La  différence  qu'il  y  a  entre  le  grand  &  le  petit 
teint ,  c'eft  qu'on  deftine  à  celui-ci  les  moindres  ctôf^ 
fes  &  dont  la  valeur  n'excède  pas  quarante  fols  l'au- 
ne. Le  règlement  du  moià  d'août  1669  a  également 
fixé  les  drogues  que  chacun  de  ces  deux  corpà  doit 
mp  loyer  pour  la  teinture. 

Les  bifeurs  ne  peuvent  teindre  que  les  frifohs  î 
tirétaiiies  ,  petites  fergettes  k  doublé  fàçoti ,  de  Char- 
tres &  d'Amiens ,  doublures  âirortiffantès  aûxéchàntît** 
Ions  qui  leur  font  donnés  par  lés  particuliers  ^  mâr*^ 
thands  ,  &  autres  \  toutes  fortes  ae  hârdes  de  f6i^>- 
laine  ou  fil ,  neuves  Ou  vieilles  /  en  hoir ,  gris  ,  hoi- 
fette  ,  mufc  ,  &  autres  femblables  couleurs. 

Lés  drogues  dont  ils  peuvent  fe  fervir  font  la  jgaude 
|>our  Tadouciffage  des  noirs  &  lé  rabot  dés  gris  ;  là 
racine ,  l'écorce  ,  &  la  feuille  dé  noyer  ,  la  coque 
de  noix  ,  la  gaircruille  ;  là  noix  de  galle ,  le  funiac ,  te 
focou ,  la  fuie  ,  là  coupérôfe  j  l'è  bois  d^inde  ;  l'p- 
feille  ,  &  le  verdet. 

Les  ftatuts  des  teiiituriers  ctii  petit  teint  font  très*^ 
âneienii)  ils  ditiâotde  i'anni^i^  13839  &  leur  fureÂi: 


^^•v 


%^  B  L  A 

dontiés  par  le  prévôt  de  Paris  ftir  Tavîs  &  de  l'agré- 
ment  des  teinturiers  du  bon  teint ,  des  drapiers  ^ 
tifTerands  9  foulons  &  chapeliers. 

Ayant  été  obligés  par  1  ordonnance  d'Orléans  de 
faire  réformer  leurs  ftatuts  ,  &  de  prendre  de  nou^ 
velles  lettres-patentes  de  confirmation,  ils  les  obtin— . 
rent  de  Charles  IX  au  mois  de  mai  1575  ,  &  ont  eu 
le  foin  de  les  faire  confirmer  par  les  rois  fes  fuccef- 
leurs.  Leurs  dernières  lettres-patentes  di^  mois  de 
^lécembre  1679  9  enrégiftrées  au  parlement  le  6  fé- 
vrier 1680  ,.difent  qu'en  conféquence  du  règlement 
fénéral  pour  les  teintures  de  1679,  il  n'y  aura  dans 
aris  que  douze  maîtres  teinturiers  du  petit  teint  ; 
«Jue  l'apprentiflage  ,  qui  fera  de  quatre  ans  ,  fe  fera 
indifféremment  chez  les  maîtres  teinturiers  du  grand 
ou  du  petit  teint  y  que  le  compagnonagô  fera  de  trois 
ans  confécutifs  chez  un  maître  du  petit  teint  ;  afin 
que  celui  qui  voudra  fe  faire  recevoir  maître,  puiife 
en  apprendre  la  façon  ;  que  le  chef-d'œuvre  fera  de 
quatre  pièces  de  teinture  ,  deux  de  drap  9  dont  la 
première  aura  reçu  le  pied  de  guede  &  de  garance 
par  un  teinturier  du  bon  teint  >  &  la  féconde  n'aura 
eu  que  le  pied  de  guede  feulement,  lefquelles  deux 
pièces  de  drap  feront  teintes  en  noir  ;  &  deux  de 
petites  étoffés ,  dont  l'une  teinte  en  caftor  &  l'autre 
en  pain  bis  ,  fans  aucune  participation  du  grand 
teint. 

Que  les  fils  de  maître  ne  feront  que  deux  ans  d'ap- 

f>rentiffages ,  &  feront  deux  ans  compajgnons  ç^ez 
eur  père  ou  chez  un  étranger  ;  qu'ils  ne  feront  tenus 
au'à  l'expérience  qui  fera  de  teindre  une  pièce  de 
rap  en  noir ,  &  une  pièce  d'étoffe  légère  à  leur 
choix. 

Que  chaque  maître  fera  obligé  de  recevoir  la  vifite 
des  jurés  de  la  communauté  du  grand  teint,  comme 
celles  de  fes  propres  jurés. 

BLANC  DE  BALEINE  (préparationdu).  Le  blanc 
de  baleine  eft  ime  matière  graffe  &  onâueufequt 
fe  tire  de  la  tête  &  d'autres  parties  du  cachalot ,  & 
autres  gros  poiffons  du  genre  des  cétacées.  On  tire 
Ruilt  de  la  graiiie  de  ces  mêmes  poifl^ns  une  huile 

f. 
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connue  (bus  le  nom  d^huilédc  baleine.  Nous  traîterons 
ici  de  ces  deux  objets. 

Il  n'eft  point  de  pèche  plus  difficile  &  plus  péril- 
leufe  que  celle  des  baleines*.  AfTez  robuftes  pour  ne 
pas  craindre  Tâpreté  des  mers  du'nbrd  ,  &  aflez  hardis 
pour  m^rifer  les  montagnes  de  glace  à  travers  lef- 
quelles  il  falloit  pafler  ,  les  bafques  ,  &  fur-tout  les 
habitans  du  pays  de  Labour  ,  furent  les  premiers  qui 
pferent  tenter  une  entreprife  auffi  dangereufe ,  & 
qui  aient  enhardi  les  peuples  maritimes  de  l'Europe  , 
principalement  lés  HoHandois  ,  aux  dangers  qu'on 
court  db  cette  pêche.  Elle  s'eft  même  étendue  jufques 
dans  laRuffieouils'eft  formé  une  compagnie  approuvée 
du  gouvernement  ,  en  faveur  de  laquelle  on  a  défen- 
du qu'il  entrât  dans  les  ports  de  la  Ruffie  aucune  huile 
de.  baleine  autre  que  celle  .qui  auroit  été  faite  par 
les  fujets  de  l'Impératrice  des  Ruilles ,  ou  qui  ne  pro- 
viendroit  pas  de  leur  pêche. 

Lorfque  les  bafques  ou  autres  envoient  à  la  pêche 
de  la  baleine  dans  une  faifon  favorable ,  chaque  bâ- 
timent porte  avec  lui  cinq  ou  fix  chaloupes  ,  embar- 
que des  vivres  pour  fix  mois ,  plufieurs  funins  bien 
^ijfés  ,  de  cent  vingt  braffes  de  longueur, des  harpoires 
auxquelles  eft  attaché  un  manche  de  bois  de  fix  pieds  , 
qui  fe  fépare  du  hai-pon  après  qu'on  a  percé  la  baleine. 
Ce  harpon  a  trois  pieds  de  long  ;  fa  figure  triangulaire 
reflemble  par  ïe  bout  à  une  flèche.  Celui  qui  le  lance 
fe  meta  l'avant  d'une  chaloupe,  &  court  fouvent 
de  grands  rifques,  parce  que,  dès  que  la  baleine 
eft  bleifée  ,  elle  donne  de  û  furieux  coups  de  queue 
&  de  nageoires  »  qu'ils  tuent  fouvent  le  harponneur 
&  renverfent  la  chaloupe. 

Lorfque  la  baleine  eft  harponnée,  elle  fuit  &  plon- 
e  dans  la  mer  ;  on  ajufte  alors  les  funins  ou  cordages 
es  uns  au  bout  des  autres  ;  on  fuit  la  baleine  avec 
la  chaloupe ,  on  s'en  approche  aufli  près'  qu'on  le 
peut  pour  la  tuer  à  coups  de  flèches  ou  de  dards.  Les 
autres  chaloupes  remorquent  celle  où  la  baleine  eft 
attachée;  le  bâtiment  fait  toujours  voile  ^  afin  d'être 
à  portée  de  mettre  \  bord  la  baleine  harponnée.  Com- 
me on  ne  peut  harponner  une  baleine  fans  l'approcher 
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de  fort  près ,  &  que  la  chofe  n'eftpas  aifée,  M.  Boni 
propofa  ,  dans  un  mémoire  prefenté  à  la  fociété  ro- 
yale de  Londres  ^  de  fe  fervir  9  \  la  place  de  Tare  & 
du  harpon  ,  de  la  balifte  des  anciens  ,  ou  de  celle  de 
FoUkrd^  en  y  fiifant  quelques  changements  :  on  en 
peut  augmenter  les  forces  à  volonté  ,  en  multipliant 
le  nombre  des  relTorts  ou  des  cables  ,  &  en  donnant 
plus  de  longueur  au  levier  qui  les  tend  ;  cet  inftru- 
ment  peut  agir  dans  toute  forte  de  directions ,  & 
on  peut  le  placer  for  un  pied  k  Tavant  de  la  chaloupe. 
D'ailhsurs  cet  inftrument  eft  fi  ftmple  ,  qu'il  n'eft  per- 
fonne  qui ,  en  peu  de  tems  ,  ne  puilTe  apprendre  \  s'en 
fervir.      '^ 

Huile  de  baleine. 

Autrefois  les  pêcheurs  bafques ,  pour  fiiire  cette 
huile ,  tranfportoient  comme  le  font  encore  aujour- 
d'hui les  Hollandois  ,  le  lard  de  baleines  dans  des 
fiirailles  pour  le  fondriB  à  la  terre  la  plus  voifine  ,  bu 
chez  eux  y  mais  François  Soupifes  ,  bourgeois  de  Si- 
bourre  ,  a^ant  imaginé  de  bâtir  un  fourneau  de  bri- 
que fur  le  fécond  pont ,  &  de  tenir  auprès  ,  des  ton- 
neaux d'eau  pour  garantir  le  bâtiment  du  feu  ;  fa- 
cilita à  fes  compatriotes  le  moyen  de  faire  fondre  & 
cuire  les  graiffes  dans  les  vaifleaux  ,  \  flot  ou  en  pleine 
rtier  ,  &  leur  procura  un  profit  trois  fois  plus  con- 
fidérable  que  celui  àts  Hollandois  ,  que  la  crainte 
du  feu  a  empêchés  de  les  imiter. 

Dès  qu'en  a  enlevé  le  lard  de  la  baleine  avec  des 
éouteaux  a  manche  de  bois  fait  exprès  ,  on  le  porte 
^  bord ,  où  on  le  réduit  en  petits  morceaux  ,  pour 
qu'il  foit  plutôt  fondu  dans  la  chaudière.  Four  hâter 
^opération  ,  deux  hommes  rémuent  ces  morceaux  fans 
ceffe  avec  des  pelles  de  fer.  On  fe  fett  de  bois  pour 
fiiire  le  premier  feu ,  &  enfuite  des  réfidus  dtï  lard  qui 
à  rendu  la  plus  grande  partie  de  fon  huile,  Lorfqué 
la  chaudière  eft  prefque  pleine ,  on  en  tire  l'huile  avet 
des  cuillers  y  on  la  paffe  k  un  tamis  ,  &  oh  l'entonne 
érifuite  dans  des  bariques. 

L'huile  de  baleine  que  les  François  font,  eft  plua 
daîre  ^. moins  fétide  que   celle  ^ue  préparent  les 
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étrangers  ,  parce  que  ceux-ci  gardeiît  &  tranfportent 
fa  grailTe  de  ce  poiifon  avant  de  la  faire  fondre  ,  ce 
qui  la  rend  rouge  &  de  mauvaife  odeur,  au  lieu 
que  nos  pêcheurs  la  fondent  auffi-tôt  qu'ils  l'ont  tirée 
de  la  baleine. 

Le  grand  ufage  qu'on  fait  de  cette  huile  ,  tant  pour 
brûler  que  pour  une  infinité  d'ouvrages  où  l'on  ne 
fauroit  s'en  paiTer  ,  en  rend  le  commerce  très-con- 
fidérabîe.  On  l'en^ploie  pour  faire  du  favon  noir  9 
pour  engraifTer  le  brai ,  enduire  &  fpalmer  les  navi- 
tèê-;  pr^arer  les  laines  ;  corroyer  les  cuirs  :  les 
peintres  s'en  fervent  pour  certaines  couleurs. 

Croiroit-on  que  les  bafques  qui  ont  encouragé  les 
autres  peuples  à  la  pêche  des  baleines  ,  l'aient  com- 
Ine  abandonnée  9  à  caufe  du  peu  de  profit  qu'ils  en 
ont  retiré  pour  avoir  préféré  le  détroit  de  Davis  aux 
côtés  de  Groenland? 

LesHollandoisne  travaillent  point  lelard  delà  balei- 
ne comme  les  bafques.  Après  l'avoir  coupé  en  petits 
morceaux ,  ils  le  mettent  dans  des  bariques  ou  ils  le 
laiflent  rancir.  A  leur  retour  de  la  pêche  ,  ils  vuident 
ces  bariques  dans  un  bac  où  ils  remuent  le  lard  pour 
ie  délayer  en  quelque  forte  ;  &  le  mieux  diipofer  à 
fe  fondre.  Ils  le  jettent  enfuite  dans  une  chaudier^  qui 
eft  placée  fur  le  feu ,  dans  un  maflif  de  brique  &  de 
maçonnerie.  Pour  faire  refroidir  l'huile  plus  prom- 
ptement ,  ils  ont  dans  le  même  atelier  trois  rangs  dt 
bacs  pleins  d'eau ,  &  difpofés  de  façon  que  les  uns 
font  moins  élevés  que  les  autres  ,  &  qu'ils  communi- 
quent entre  eux  par  des  gouttières.  A  mefure  que 
lliuile  fe  fbnfne  ,  ils  la  fettentavec  des  cuillers  cfans  le 
premier  rang  de  bac  d'où  elle  pafTe  fucceffivement  * 
jufqu'au  troifieme  ,  d'où  on  la  tire  enfuité  pour  l'en- 
tonner dans  des  futailles. 

Les  Hambourgeois  laiflent  tellement  rancir  le  lard 
de  la  baleine  dans  des  quàrtaux  qu'ils  appellent 
karteh ,  qu'il  fe  réduit  prefque  de  lui-même  en  huile  5 
&  ils  ftétetïdent  que  ,  par  cette  méthode  ils  en  re^ 
fîfent  uû  cinquiettid  plus  d'huile  que  ceux  qui  le 
fondent  tout  de  ikitè. 

Cbaqiiç  |t(t;«Uer  a  w^  cbaiidière  f  une  grande  cuve 
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"jpour  y  vuïdèries  kartels  ,  trois  autres  cuves  pour 
clarifier  l'huile  ;  '  un  tamis  pour  la  pafîer  ;  diverfe» 
cuillers  pour  la  tirer  de  la  chaudière  ;  quelques  ra- 
bots de  cuivre  pour  la  remuer  à  mefure  qu'elle 
fond  y  &  un  pot  de  cuivre  pour  remplir  les  kartels  ^ 
iorfque  Thuile  eft  faite. 

Leurs  chaudières  font  de  cuivre ,  larges  &  plates , 
comme  de  "  grandes  cafTeroles  ;  ils  les  maçonnent  &" 
les  murent  comme  celles  des  teinturiers. 

La  manière  de  fondre  Jeur  eft  commune  avec  les 
Hollandois  ;  mais  au  lieu  dé  faire  paffer  Thuile  àMis 
divers  b;^cs  pleins  d^eau  comme  ceux-ci ,  ils  la  ver- 
fent  dans  une  cuve  à  moitié  pleine  d'eau ,  fur  laquelle 
ils  pofent  le  tamis^  &  à  l'aide  d'un  petit  robinet  9 
ils  font  pafler  l'huile  dans  deux  autres  cuves  où  il 
y  a  de  l'eau  pour  que  l'huile  foit  plutôt  froide. 

Il  y  a  des  fondeurs  tant  en  Hollande  qu'à  Hambourg, 
qui  font  fondre  une  féconde  fois  les  rëfidus  du  lard 
qu'on  nomme  grillons  ou  créions  ;  mais  l'huile  qui 
en  provient  eft  fi  noire  &  de  fi  mauvaife  qualité  que 
la  plupart  les  négligent. 

Toutes  les  baleines  "n'ont  pas  la  graiffe  de  la  mê- 
me couleur  ;  les  unes  l'ont  blanche ,  d'autres  l'ont 
faune  ;  celle-ci  eft  la  meilleure.  On  fait  peu  de  cas 
de  la  rouge  ,  parce  qu'elle  provient ,  dit-on  ,  de  ba- 
leines mortes  naturellement ,  &  qu'elle  donne  très- 
peu  d'huile  >  dont  la  qualité  eft  tres-mauvaife. 

Blanc  de  Baleine, 

Le  blanc  de  baleine  n'eft  autre  chofe  quVne  pré- 
paration de  la  cervelle  de  cachalots. 

Lorfqu'on  a  ôté  la  peau  du  haut  de  la  tête  dés 
cachalots  ,  qui  n'ont  point  de  crâne  ou  couvercle 
dur  &  offeux  par-deffus  le  cerveau  ,  on  trouve  , 
au-defîbus  de  quatre  doigts  d'épaiiTeur  de  graiffe  , 
une  membrane  épaiffe  ,  &  de  plus  une  autre  cloifon 
qui,  pour  la  confiftance  ,  eft  affez  femblable  à    la 

i première  ,  &  qui  s'étend  dans  toute  la  tête  ,  depuis 
e  mufeau  jufqu'à  la  nuque.  La  première  chambre  ^ 
qui  eft.  entre  ces  deux  membranes  ,  renferme  la  par- 
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tîe  du  cerveau  la  plus  précieufe  ,  &  dont  on  préparer 
le  meilleurblanc.de  baleine.  Un  réfeau ,  femblable- 
à  un  gros  crtpe  ,  divife  cette  chambre  en  pluûeors 
cellules. 

Il  y  a  une  autre  chambre  au-deflbus  de  la  pre- 
mière :  elle  a  depuis  quatre  jufqu'à  fept  piecis  & 
demi  de  hauteur  ,  félon  la  grofleur  du  poifTon  ;  elle 
fe  trouve  au-defTus  du  palais  ,  &  eft  remplie  d*une 
matière  blanche  ,  qui  efi  renfermée  dans  de  petites 
cellules ,  dont  les  parois  reiTemblent  à  h  pellicule 
intérieure  d'un  œuf.  Au  premier  blanc  de  baleine 
qu'on  enlevé  ,  il  en  fuccede  de  nouveau  ,  jufqu'k 
remplir  onze  petits  tonneaux  ;  cette  matière  fort 
d'un  vaiîTeau  qui  eft  gros  comme  la  cuiffe  d'un  hom- 
me auprès  de  la  tête  du  poiifon  9  &  qui ,  en  s'éten- 
dant  tout  le  long  de  l'épine  ,  n^a  que  la  grolfeur 
du  doigt  vers  la  queue  ou  il  fe  termine.  Quand  on 
enlevé  la  graiffe  du  cachalot ,  on  évite  de  rencon- 
trer ce  vaineau,  parce  que ,  fi  on  le  coupoit ,  tout 
le  blanc  de  baleine  s'écouleroit  par  Touverture. 

A  Bayonne  &  à  Saint- Jean  de  Luz ,  qui  font  les 
endroits  où  l'on  prépare  le  blanc  de  baleine ,  on 
fait  fondre  la  cervelle  du  cachalot  à  petit  feu  ;  on 
la  jette  enfui  te  dans  des  moules  de  terre  9  faits  k- 
w  peu-près  comme  ceux  qu'on  emploie  dans  les  fucre- 
ries.  Lorfqu'elle  eft  refroidie  &  qu'elle  s'eft  égouttée 
de  fon  huile  ,  on  la. refond  &  on  la  fait  égoutter  de 
nouveau  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  purifiée  & 
bien  blanche  ;  on  la  coupe  enfuite  &  on  la  met  en 
écailles  telles 'xjue  nous  les  voyons. 

En  1705  ,,il  n'y  avoit  plus  à  Saint  -  Jean  de  Lui 
que  deux  ouvriers  .,gui  la  fuffent  bien  préparer  ;  de- 
puis ce  temps-là  le  nftmbre  en  eft  augmenté. 

Il  y  en  a  qui  fopliiftiquent  la  cervelle  du  cachalot 
avec  de  la  cire ,  mais  on  le  connoit  à  l'odeur  Se  à 
la .  couleur  qui  eft  d'un  blanc  mat.  Pour  ne  pas  s'y 
trompçr  en  l'achetant ,  il ,  faut  choifir  des  écailles 
belles ,  blanches  ,  claires ,  trafparentes  ,  d'une  odeur 
fauvagine  ;  comme  cette  marchandife  craint  beaucoiy 
l'aiV ,  on  la  tient  dans  les  barib  mêmes  dans  lel- 
quels  elle  vient,  qu  dans  des  bouteilles  de  verre 
bien  fermées. 
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On  6it  auflî  un  autre  blanc  de  baleine  où  il  n*entra 
que  la  graiffe  du  cachalot  ;  il  eft  très-inférieur  à 
Tautre ,  &  on  le  connoît  à  ce  qu'il  jaunit  dès  qu  il 
eft  expofé  a  Tair. 

Le  blanc  de  baleine  eft  de  quelque  u&ge  dans  la 
inédecine  ;  cependant  fa  confonunation  fe  réduiroit 
à  bien  peu  de  chofe  ,  fi  les  dames  ne  le  fàifoient 
entrer  dans  les  pâtes  dont  elles  fe  fervent  pour  laver 
les  mains  &  peur  blanchir  la  peau. 

Les  François  paient  pour  droit  d'entrée  trois  li- 
vres par  banque  pefant  de  500  à  510  livres  ;  les  Hol- 
landois  fept  liv.  dix  fols  ,  ainfi  que  les  Dunkerquois 
&  les  villes  anféatiques  ;  les  autres  paient  douze  li- 
vres. Les  droits  de  fortie  font  de  huit  fols  par  ba- 
riquè  d'huile. 

BLANC  D'ESPAGNE  ,  voyq  T^OYES. 

BLANCHARBS  (  manufacture  de^.  Ces  toiles  de 
lin  font  ainfi  appellées  de  ce  que  le  fil  a  été  a  demi 
blanchi  avant  que  d'être  employé  a  leur  fabrication. 

Elles  fe  manulàâutent  toutes  en  Normandie  ,  dans 
les  villages  &  lieux  dépendants  des  élections  de  Pont- 
Audemer  ,  de  Bernay  &  Lifieux.  Elles  ne  font  ni 
groffes  ni  fines  :  leur  chaîne  eft  de  deux  mille  fils  ; 
leur  largeui:  en  écru  eft  de  quinze  feiziemes  ,  qui 
reviennent  en  blanc  a  fept  huitièmes.  La  longueur 
des  pièces  eft  de  foixante  à  foixante-lix  aunes  » 
pliées  par  petits  plis  d'un  quartier ,  elles  fe  vendent 
au  cent  d'aunes  courantes ,  mefure  de  Paris. 

Avant  d'être  mifes  au  blanchiflage ,  elles  doivent 
paffer  par  la  halle  aux  toiles  de  Rouen ,  pour  y  être 
viiitées  Remarquées.  La  marque  qu'on  applique  aux 
(deux  bouts  de  la  pièce ,  eft  imbibée  d'un  noir  dé- 
trempé dans  l'huile  ,  &  repréfente  un  mouton  te- 
nant une  croix  :  ce  font  les  armes  de  la  ville  de 
Rouen. 

Lorfque  ces  toiles  font  marquées  &  vifitées ,  on 
les  perte  blanchir  dans  les  blanchiiferies  des  environs 
de  Rouen  ,  &  dans  celles  qui  font  le  long  de  la 
rivière  de  Rille.  On  les  envoie  enfuite  dans  les 
Indes  Ffpagnoles ,  où  ceux  qui  travaillent  aux  mi-* 
fiç$  5'en  fervent  pour  fairç  des  çhemifes. 


^ 
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BLANCHIMENT  DES  TOIXES.  LVt  de  bîan^ 

chir  les  toiles  confifte  à  leuc  faire  perdre  la  couleur 

jaune ,  fale   ou  grife  qu'elles  ont  au  for  tir  des  main» 

du  Tiffèrand  :   on  nomme  blanchijfene  le  lieu  où  fe 

^it  cette  opération. 

Les  toiles  reçoivent  bien  des  façons  différentes 
avant  qu'on  puiffe  les  porter  au  marché  ;  elles  oc- 
cupent conféquemment  beaucoup  de  mains.  La  ma- 
nière de  les  gouverner  dans  les  blanchifferies  ell  le 
!>oint  le  plus  miportant.  .Ceft  de  là  que  dépendent 
eurs  qualités  enentielles  ,  qui  font  la  blancheur  & 
la  force. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire  qu'on  a  découvert  de 
bonne  heure  dans  les  climats  chauds  ,  que  le  foleil 
&  la  rofée  ,  ou  les  fréquents  arrofements ,  pou- 
voient  blanchir  la  toile.  Cette  méthode  eft  certai- 
nement la  plus  ancieni^e  qu'on  connoiffe  :  on  en 
feit  encore  ufage  dans  les  Indes  Orientales.  Il  y  en  a 
deux  autres  plus  généralement  ufitées  ,  la  Hollan- 
doife  &  rirlandoife  ;  tous  les  blanchifleurs  fuivent  à 
préfent  l'une  ou  l'autre. 

If^s  habiles  blanchifleurs  fuivent  la  méthode  Hol^ 
landoife ,  quand  ils  ont  des  toiles  fines  a  blanchir  ; 
mais ,  quand  ils  n'en  ont  que  de  groflieres  9  ils  ont 
lecours  à  rirlandoife  ,  \  caufe  de  fon  bon  marché  » 
ou  à  une  autre  qui  en  approche  beaucoup.  Voici  la 
méthode  Hollandoife. 

•  On  aflbrtit  d'abord  la  toile  par  paquets  d'une  égale 
fineffe  ;  on  y  attache  des  anneaux  de  ficelle  ,  oa 
Renfile ,  &  on  la  fait  macérer.  Cette  première  opé- 
ration confifte  à  faire  tremper  la  toile  ;  elle  fe  pra- 
tique de  la  manière  fuivante  :  on  plie  féparémenc 
chaque  pièce  de  toile,  on  la  met  dans  un  grand 
vaiueau  de  bois ,  &  l'on  verfe  par-defllis  une  quan-^ 
tité  futfifante  d'eau  tiède  ,  ou  bien  parties  égales 
d'eau  &  de  lefGve  ,  dont  on  ne  s'cft  fervi  que  poTir 
blanchir  de  la  toile  y  ou  enfin  de  l'eau  où  l'on  aura 
mis  de  la  farine  ou  du  fon  de  feigle  ,  jufqu'à  ce  que 
le  tout  foit  parfaitement  imbibé ,  &  que  l'eau  fur- 
tiage.  Environ  fix  heures  après  qu'on  a  laiffé  trem- 
per la  toile  di^  Teaa  €haud«  j  &  douîzie  Vv^^o^x^^ 
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après  qu'elle  a  été  dans  la  froide,  la  liqueur  entre 
en  fermentation  ,  il  s'élève  des  bulles  d*air ,  une  pel- 
licule fe  forme  fur  la  furface  de  l'eau  ,  la  toile  s*enfle, 
&  s*éleve  quand  ellç  n'eft  pas  retenue  par  un  cou- 
vercle. Au  bout  de  trente-lix  ou  quarante-huit  heu- 
res ,  récume  tombe  au  fond.  Il  faut  tirer  la  toile 
avant  que  cette  précipitation  fe  faffe. 

On  tire  enfuite  la  toile  ,  on  la  lave  bien  ;  on 
la  plie  en  d'eux  ,  fuivant  la  longueur  ,  &  en  plufieurs 
doubles  9  on  la  fait  fouler  au  moulin  ,  afin  a*empor- 
ter  la  crafîe  que  la  fermentation  en  a  détachée  ;  on 
rérend  enfuite  dans  ime  prairie  pour  la  faire  féchen 
Quand  elle  eft  parfaitement  feche  ,  on  palTe  à  la  fé- 
conde opération.,  qui  eft  le  coulage  de  lalefllve. 

Cette  première  leflive  fe  fait  dans  une  chaudière 
qui  contient  environ  cent  foixante  &  dix  gallons  , 
mefure  d'Ecofle  ,  (  le  gallon  contient  environ  qua- 
tre pintes  de  Paris.  )  On  remplit  cette  chaudière  d'eau 
jufqu'aux  trois  quarts,  on  la  fait  bouillir,  &  dès  qu'elle 
commence  a  bouillir  ,  on  y  met  la  quantité  de  cen- 
dres néceiTaire  :  favoir  trente  livres  de  cendres 
bleues  ,  &  autant  de  cendres  blanches ,  deux  cents 
livres  de  cendres  de  Marcoft  ,  ou  ,  s'il  n'eft  pas 
poffible  d'en  avoir  ,  environ  trois  cents  livres  de 
foude  ,  trois  cents  livres  de  potafTe  ou  cendres  blan- 
ches de  Mofcovie.  Il  faut  bien  broyer  &  bien  piler 
ces  trois  dernières  efpeces  de  cendres.  On  fait  bouil- 
lir cette  eau  pendant  un  quart  d'heure ,  &  on  re- 
mue fouvent  les  cendres  avec  des  pelles  de  bois<, 
c'eft  ce  qu'on  appelle  brajfcr.  On  ôte  enfuite  le  feu; 
on  laiife  repofer  la  liqueur  jufqu'à  ce  qu'elle  foit 
claire  &  limpide  ,  ce  qui  demande  au  moins  fix 
heures  :  on  peut  enfuite  s'en  fervir.  On  fe  kft  de 
cette  première  lefRve  ,  qu'on  peut  appeller  la  mère 
UJJive ,  poiu'  en  faire  une  féconde  ,  qui  eft  celle 
dont  on  fe  fert  pour  couler.  Pour  cela  on  met  dans 
une  autre  chaudière  (  qui  tient  quarante  gallons  y 
mefure  d'Ecofle  )  ,  trente- huit  gallons  d'eau  ,  deux  li- 
vres de  favon  liquide,  &  deux  gallons  de  mere-leffive. 

Lorfqu'on  a  tiré  les  tpiles  bien  feches  de  la  prai- 
ric  9  on  ks  arrange  dans  un  cuvier  pax  rangées ,  en 

taifant 
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Ciifant  en  forte  <j[ue  leurs  extrémités  foient  expofées 
à  la  vue  ,  afin  que  la  lefRve  qu'on  doit  jetter  deffas 
les  pénètre  également.  On  fait  chauffer  cette  leflive , 
&  V  quand  elle  eft  au  degré  de  la  chaleur  du  corps  , 
on  la  vérfe  fur  la  toile  :  un  homme  qui  a  des  fabots 
la  preîTe  &  la  foule  aux  pieds.  A  chaque  lit  qu'on  met 
dans  la  cuve  ,  on  réitère  la  même  opération  ,  juf- 
qu'à  ce  que  le  cuvier  foit  plein ,  ou  que  Ton  n'ait 
plus  de  toile  à  y  mettre. 

Après  l'avoir  laiflTée  quelque  temps  dans  le  cuvier  , 
on  la  fait  écouler  dans  une  chaudière  par  le  moyen 
d'un  robinet ,  &  ,  lorfqu'elle  y  a  reçu  un  plus  fort 
degré  de  chaleur,  on  -la  verfe  de  nouveau  fur  la 
toile.  On  répète  la  même  chofe  pendant  fix  ou  fept 
heures.  On  laiflë  enfuite  la  toile  tremper  dans  cette 
leflive  pendant  trois  ou  quatre  heures  ,  après  quoi 
on  fait  écouler  la  leflive  ,  &  on  la  jette  ,  ou  bien 
on  la  réferve  pour  les  premiers  coulages. 


les  fix  premières  heures  ,  on  l'arrofe  fotivent ,  fans 
jamais'  lui  permettre  de  fécher.  On  la  laifle  enfuite 
fens  l'arrofer  9  jufqu'h  ce  qu'il  paroiife  quelques  en- 
droits fecs  ,  on  ne  Tarrole    plus  après   fept  heures 
du  foir  9  à  moins   que   la  nuit  ne  foit  fort  feche. 
Le  lendemain  dans  la  matinée  ,  on  l'arrofe  deux  fois, 
ou  même  quatre ,  fi  le  temps  eft  fort  fec  ;  mais  s'il 
ne  l'ett   pas  ,   on  ne  la  mouille  point.  Lorfqu'elle 
eft  bien  feche  ,  on  l'ôte  de  la  prairie. 
.   On  fait  ainfi  pafïer  4a  toile  alternativement  de  I2 
leflive  à   la  prairie  ,    &  de  la  prairie  a  la  lefËve  » 
depuis,  dix  jufqu'a  feize  fois  ,  &  même   davantage. 
Si  on  la  coule  feize  fois  ,  comme  on  vient  de  le  dire  » 
on  augmentera  graduellement  la  force  de  la  leffive 
les  huit  premières  fois  ,  &  on  la  diminuera  par  de*- 
grés  les  huit  dernières. 

La  quatrième  opération  confifte  ^  faire  paflsr  la 
toile  par  les  acides.  Voici  la  manière  dont  cela  fe 
pratique.  On  verfe  dans  une  grande  cuve  du    laie 
de  beurre  ou  du  laip  aigri  •  en    quantité  fui£C^\^x^ 
Tome  I.  ^ 
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pour  humefter  le  premier  rang  de  toiles  qu'on  a 
attachées  par  plis  aflèz  lâches  ,   &  que  trois  hom- 
mes   foulent    les  pieds  nuds.  Sur  ce   premier  rang 
de  toile  on  verfe  enfi^te  une  quantité  fuffifante  de 
lait  aigri  &  d'eau  ,  pour  imbiber    le  fécond  rang. 
Cela  le    continue  jufqu'à  ce  que  toute   la    toile  k 
laquelle  on  applique  les  acides  foit  Tuffifamment  hu- 
meâée ,    &  que  la  liqueur  la  furmonte.  On  tient 
cette  toile  abailTée  par  un   couvercle  percé  de  plu- 
fieurs  trous  ,  qu'une  barre  attachée  à  une  des  fo- 
lives  du  plafond  empêche  de  s'élever.   Après   que 
la    toile    a    été  dans    cette  liqueur  acide    pendant 
quelques  heures  ,  il  s'élève  des  bulles  d'air ,  il  pa- 
roît  a  la  furface  ime  écume  blanche  ;  &  cette  fer- 
mentation dure  cinq  ou  fix  joiu's.  Quelque  temps 
avant  qu'elle  finiffe ,     on  tire    la    toile    &   on  la 
repame,  Repamer  9  c'eft   battre  les    toiles  dans  une 
eau  courante  ,    en  les  y  jettant    de  deifus  un  pe- 
tit pont  qui  traverfe  la  rivière  ,  &  qui  n'eft  élevé 
que  d'un   pied  ou  deux  au-defTus  de  la  fur&ce  de 
l'eau.  On   la  porte  enfuite  au  moulin ,    afin  de  la 
débarraffer  de  toute  la  malpropreté  que  la  fermen- 
tation en  a  détachée.   Cette    machine  répond  par- 
feitement  bien  au  but  qu'on  fe  propofe  :  fon  mou- 
vement eft  facile  ,  régulier  &  sûr  ;  il  fait  tourner 
la  toile  en  la  preOant  doucement  ,  &  le  courant 
de  l'eau  la  lave  continuellement  :  il  faut  feulement 
avoir  foin  qu'il  ne  relie  point  d'eau  dans  les  plis  de 
la  toile,   qui  certainement  s'en  trouveroit  endom- 
magée en  ces  endroits- là. 

La  cinquième  opération  confide  dans  le  favonnage. 
Voici  la  manière  dont  elle  fe  pratique  :  deux  femmes 
fe  placent ,  vis-à-vis  l'une  de  l'autre ,  à  im  bacjuet 
fait  de  planches  très-épàiffes  :  fes  bords  font  inchnés 
en  dedans  ,  &  ont  environ  quatre  pouces  d'épaiffeur. 
On  met  dans  ce  baquet  une  tinette  ou  vafe  de  bois 
"plein  d'eau  chaude.  La  toile  efi:  pliée  de  Ëicon  qu'on 
iàvonne  d'abord  la  lifiere  dans  fa  longueur^  jufqu^ 
ce  qu'elle  foit  imprégnée  d'eau  de  favon.  On  frotte 
de  cette  manière  le  oaquet  entier  ,  &  on  le^  porte 
enfuite  à  la  lefTivc, 
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On  ne  met  point  de  favon  dans  cette  leflîve ,  auffi 
ne  sV  en  trouve-t-il  point  d'autre  que  celui  dont 
la  toile  eft  imprégnée  ;  mais  on  renforce  par  degré 
les  cendres  ,  jufqu'à  ce  que  la  toile  paroifTe  a  un  blanc 
uniforme ,  &  qu'on  n'y  apperçoive  pluç  de  couleur 
brune.  Lorfqu'elle  eft  parvenue  à  ce  point ,  on  aC- 
foiblit  la  lelfive  beaucoup  plus  vîte  qu'on  ne  Tavoîc 
renforcée,  en  forte  que  la  dernière  qu'on  verfc  furla  toi- 
le eft  plus  foible  que  toutes  celles  qu'on  y  avoitmifes. 

De  la  leflive  ,  la  toile  va  à  la  prairie  ,  où  on  l'arrofe 
commfe  on  l'a  dit  plus  haut  ;  mais  il  feut  avoir  foin  de 
couvrir  tout-à-fait  fes  bord  ,  &  de  l'attacher  avec  des 
anneaux  de  ficelle  k-  des  chevilles  ,  afin  qu'elle  ne  fe 
déchire  pas.  On  applique  de  nouveau  les  acides  ;  on 
la  reporte  au  moulin  ;  on  la  lave  enfuitê  ,  &  on  l'ar- 
rofe fur  la  prairie  ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  blanchie  au 
point  où  on  la  defire  ;  alors  on  la  met  au  bleu ,  on 
l'amidonne  &  on  la  fait  fécher. 

Telle  eft  la  méthode  dont  on  fe  fert  pour  blanchir 
les  toiles  fines.  La  fuivante  eft  la  méthode  Irlandoife  » 
&  eft  en  ufage  pour  les  groffes  toiles. 

Onaffortit  les  toiles  luivant  leurs  qualités^  on  le« 
fait  macérer  commes  les  fines  ,  on  les  repàme ,  on  les 

f»orte  au  moulin  ,  &  on  les  fait  fécher  ;  enfuite  on 
es  fait  bouillir  plufieuFs  fois  dans  la  leflive  de  la  ma- 
nière fuivante. 

On  compofe  la  première  ieffive  avec  deux  cents 
livres  de  fonde  ,  cent  livres  de  cendres  blanches  de 
Mofcovie ,  &  trente  livres  de  cendres  blanches  ou 
bleues.  On  fait  bouillir  ces  cendres  pendant  un  quart 
d'heure  ,  dans  cent  cinq  gallons  d'eau  ,  mefure  d'E- 
colTe  ;  on  remplit  jufqu'aux  deux  tiers  la  chaudière  , 
où  l'on  fiiit  bouillir  la  toile  avec  de  l'eau  &  cette  mere- 
leflîve  ,  en  mettant  environ  neuf  oarties  d'eau  fiïr  une 
de  leflîve.  Quand  cette  leflive  eu  froide  ,  on  y  met 
autant  de  toile  qu'on  le  peut  9  pourvu  que  la  leflîve 
la  couvre  entièrement  ;   on  fait  peu-à-peu  bouillir 


)ant  des    toiles  fines. 
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À  la  troifiâme  chaudière  9  on  augmente  un  peu. la 
ftrce  de  laleffivé  ,  &  Ton  va  toujours  en  augmentant 
par  degrés  jufqu'à  la  quatrième  &  la  cinquième  it 
qui  eft  tout  ce  qu'on  peut  faire  en  un  jour  ;  on  net- 
toie la  chaudière  ,  &  le  lendemain  on  recommence 
avec  de  nouvelle  lefliye.  Si  ta  toile  n'eft  point  feche 


inenté  la  force  de  la  lefGvie  proportionnellement  à  la. 
quantité  d*eau  qui  reffce  dans  la  tdOe. 

La  méthode  ordinaire  d'appliquer  les  acides  à  la^ 
grolTe  tbile  ,  confifte  a  verfer  dans  une  cuve  de  Teaa 
chaude  dans  laquelle  on  mêle  du  fon  ;  on  y  met  un  lit 
ée  toile  ,  &  on  répand  dcifus  une  grande  quantité^ 
d'éau  &  de  ion  :  on  met  enfuîte  un  fécond  lit  de  toile^ 
&  ron  continue  de  la  forte  jiifqu'à  ce  qiie  la  cuve  foie 
tout-a-feiç,.  pleine.  Plufieurs  hommes  roulent  le  tout 
avec  lies  piéas  »  .&  ônl'aflujettit  d^  façon  que  k  toile 
ne  pu  ifle  s'élever.  '    ■     -j 

On  laiilè  ordinairement  la  toile  dans  Tacide  enviroti 
deux  jours  '&  trois  nuits.  Quand  on  a  tiré  la  toile  de 
Tacide,  il  faut  la  bien  nettoyer  ^  la  bien  laver.  Oa 
isL  remet  ja^t^s.  cela  à  des  gens  .qui  ont  foin  de  la  bien 
favonner Tur'une  table  ,  &  de  la  frotter  enfuite  entre 
des  planches,  deftinées  a  cet  ufage.  Au  fortir  de  la  on 
l'envoie  '  aii  moulin  ,  &  l'on  verfe  de  Teau  chaude 
defTus  pendant  tout  le  temps,  û  cela  fe  peut  feire 
comino.démënt.  t)eux  où  trois  favonnages  de  la 
forte  faffifent. ,  &  la  toile  en  exige  rarement 
davantage.  .  '       . 

Quand  on  a  commencé  les  acides  ,  on  diminue^par 
degrés  la  force  de  la  leflive  ;  &  communément  il  fumt 
après  cela  de  faire  bouillir  trois  fois  la  toile  pour  l'ame- 
ner àa  poiftt  où  on  la  fouhaite  :  on  la  met  enfuite  à 
l'amidon  ,  puis  au  bleii  ;  on  Ta  fait  fécher  ,  &  on  la 
met  à  la  prefië  dans  une  machine  deftinée  à  cet 
ufagè.  /    ' 

Par  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article  ,  on  voit 
que  l'art  du  blanchiment  des  toiles  fe  réduit  à  employer  » 
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1^.  des  matières  fermeritefcibles  qui  '  mettent  la  toile 
elle-même  dans  un  état  de  fermentation.  Ce  tnouve- 
inent  ihteftin  tend  à  détacher  la  matière  colorante  de 
la  toile. 

ao,  Hesleflîvesalkalines  qui,  trouvant  la  colle  dans 
cette  difpofitioh  ,  fe  combinent  avec  cette  même  fubf- 
tance  colorante  de  la  toile ,  &  la  rendent  diffoluble 
dans  Teau.  ^        ."^  ' . 

30.  L'acide  que  Ton  introduit  dans  la  toile  immé- 
diatement après  qu'elle  a  déjà  acquis  un  certain  degré 
de  blancheur  ,  &  qui,  joint  a  Taélion  combinée  de 
Tair  &  de  l'eau ,  achevé  de  la  blanchir,  entièrement. 
Cet  effet  vient  de  l'acide  qui  travaille  perpétuellement 
fur  la  matière  colorante  ,  &  qui  la  détruit. "On  peut 
comparer  cet  effet  à  celui  du  blanchiment  de  la  cire  ^ 
lequel  vient  en  plus  grande  partie  de  Tacide  même 
de  la  cire  qui  fe  développe  ,  &  qui  agit  fur  la  matière 
colorante  ,  à  l'aide  dé  1  aâion  combinée  de  l'air  &  de 
l'eau  :  voye[  CiRIER. 

On  fait  aufli  beaucoup  de  cas  du  blanchiffage  des 
toiles  fines  qu'on  fait  en  Picardie,  aux  environs  dé 
S.  Quentin. 

On  commence  par  les  mettre  tremper  dans  l'eau 
claire  pendant  l'efpace  d'un  jour ,  pour  les  bien  laver 
&  nettoyer  de  toutes  leurs  ordures.  On  les  retiré 
enfuite  de  cette  eau  pour  les  jeter  dans  un  cuvier 
rempli  d'une leffive froide  quia  déjà  fervi. 

On  les  lave  de  nouveau  dans  l^eau  claire  après 
cette  leffive  ,  on  les  étend  fur  un  pré  ,  où ,  par  lé 
moyen  des  cfcopes  ou  pelles  de  bois  creufes  à 
longs  manches,  &  dont  on  attribue  l'inventioh 
aux  Hollandois  ,  on  les  arrofe  d'une  eau  claire 
qu'on  prend  dans  de  petits  canau}^  qu'on  a  pratiquée 
dans  le  pré. 

Aprè^  un  certain  tenips   qu'elles  y  ont  demeuré 
éendues ,  on  les  fait  paner  à  une  leffive  neuve  qu'on 
fait  couler  toute  chaude  ,  &  qu'on  prépare  diftérem- 
inent  fuivant  les  toiles. 

Après  cette  féconde  leffive  ,  on  les  laVe  encore  dans 
l'eau  claire  ,  on  les  remet  fur  le  parc  ,  &  on  réitère 
cesdiverfes  opérations  jufqii'à  ce  qvxeVes^riùa%^^\étjx 
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dans  le  degr^-  de  blancheur  'qu'on  veut  leur 
donner. 

Dès  qu'elles  font  fuffifamment  blanches  ,  on  leur 
donne  une  leflîve  douce  &  légère ,  pour  les  difpofer 
à  reprendre  la  douceur  que  les-  autres  leflives  plus 
acres  &  plus  fortes  avoient  pu  leur  oter ,  &  on  les  lave 
après  dans  Teau  claire. 

En  fortàntdë  cette  eau  on  les  remet  zu  frottage  , 
qui  confifte  à  les  frotter  avec  du  fàvon  noir ,  qui 
commence  à  les  dégraifler  ,  &  qui  donne  a  leurs 
fifieres  une  blancheur  qu'elles  n'auroient  pas  fans 
cela. 

Après  qu'elles  ont  été  entièrement  dégorgées  du 
favpn ,  &  DÎen  aigayées  dans  l'eau  claire  ,  on  les  feit 
tremper  dans  du  lait  de  vache  qu'on  a  écrémé  ,  ce  qui 
achevé  de  les  dégraifler  ,  de  les  blanchir  ,  de  leur 
Redonner  toute  leur  douceur  ,  &  leur  fait  jeter  un 
jpetit  coton  :  on  les  relave  enfuite  dans  l'eau  claire 
pour  la  dernière  fois. 

Dès  que  toutes  ces  façons  ont  été  données,  on  les 
pafle  au  premier  bleu  ,  c'eft-à-dire  9  dans  une  eau  où 
l'on  a  fait  délayer  quelque  peu  d'amidon  avec  de 
rémail  ou  azur  de  Hollande ,  dont  le  plus  gras  &  le 
Je  plus  pâle  eftle  meilleur  ,  parce  qu^il  ne  faut  pas 
donner  aux  toiles  un  bleu  trop  apparent. 

Le  blanchiflage  des  toiles  étant  fini  par  cette  der- 
nière opération  ,  les  blanchifleurs  les  remettent  aux 
propriétaires  qui  leur  font  donner  les  apprêts  con- 
venables, &  ont  foin  de  les  faire  bien  plier  auparavant, 
pour  effacer  tous  les  faux  plis  qu'elles  ont  contraâés 
dans  les  diverfes  préparations  qu'on  leur  a  données. 

On  a  imaginé  depuis  peu  une  nouvelle  machine 
pour  blanchir  &  dégraifler  plus  commodément  les 
toiles  ;  elle  confifte  en  un  gros  cylindre  de  chêne  , 
de  trois  pieds  deux  pouces  de  longueur  ,  &;  deux  pieds 
huit  pouces  de  diamètre  y  il  roule  dans  une  caifTe 
ronde  ,  coitime  les  moulins  à  cidre ,  &  eft  traverfé 
dans  fon  milieu  par  un  aiflieu  de  fer  de  deux  pouces 
de  grofleur  ,  dont  un  bout  entre  dans  une  mortaife 
qui  eft  pratiquée  dans  l'arbre  qui  tourne  au  centre  dç 
J^  caiffe  ^  ,h  .  mortaife  a  un  pied  &  demi  de  longueur  ^ 


m  » 
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tfiii  que  raiflieu  qui  y  eil  inféré  ,  monte  8c  defcende 
à  YOlonté  ;  &  que  le  cylindre  ,  étant  toujours  dp 
niveau  9  communique  également  fon  poids  fur  les 
toiles  ou  étoffes  qui  font  par-deflbus  ;  &  en  fafle  fortir 
toute,  la  crafle  au  moyen  de  l'eau  qui  entre  conti- 
nuellement dans  la  caifTe. 

Pour  donner  aux  toiles  la  quantité  d'eau  qui  leur 
eft  nécelTaire  ,  on  met  fur  la  roue  horizontale  qui  eft 
au  haut  de  Tarbre ,  une  caifle  de  fer  blanc  qui  eft 
percée  par  un  tuyau  qui  traverfe  la  roue ,  marche 
devant  le  cylindre  &  répand  de  Peau  fur  les  toiles 
en  forme  aarrofoir  ;  ce  qui  fait  qu'on  peut  faire 
écouler  de  la  caiife  autant  d  eau  fkle  qu'on  en  fait  en- 
trer de  propre  ,  &  que  les  toiles  font  également  ar* 
rofées  par-tout. 

Lorfqu'au  lieu  de  blanchir  des  toiles  on  veut  dé- 
graifï'er  des  étoffes  avec  du  favon  ou  de  la  terre  ,  on 
ferme  les  trous  de  la  caiffè  ou  auge  dans  laquelle  elles 
font ,  après  qu'elles  ont  été  bien  cylindrées  ,  & 
que  l'eau  eft  chargée  de  craffe,  on  débouche  tous 
les  trous  ,  &  on  fait  fortir  l'eau  fale  en  y  introduifant 
à  plufteurs  reprifes  de  nouvelle  eau  claire. 

Les  ouvriers  qui  portent  par-tout  le  nom  de  blan- 
chifTeurs  de  toiles  ,  font  appelles  en  Normandie , 
curandiers  ,  &  leur  blanchinerie  curanderie.  Par  les 
articles  XLVI ,  XL VII  &  XLIX  du  règlement  des 
toiles  pour  la  Normandie ,  du  24  décembre  1701  » 
il  leur  eft  très-exprefTément  défendu  de  fe  fervir 
de  chaux  dans  le  blanchiffage  des  toiles  qui  leur  font 
données  \  blanchir. 

BLANCHISSEUSE.  C'eft  le   nom  de  celle  qui  , 

!»our  ôter  les  taches  du  linge ,  ou  le  décraffer ,  le  lave 
iir  le  bord  des  ruiffeaux ,  ou  dans  des  bateaux  fur 
les  rivières  après  l'avoir  leffivé  ou  favonné. 

La  première  opération  des  blanchiffeufes  confifte  à 
effanger  le  linge ,  ç'eft-à-diré ,  à  le  mouiller  avant 
de  le  ranger  couche  par  couche  dans  le  cuvier  ;  elles 
mettent  enfuite  dans  une  grande  chaudière  d'eau  » 
de  la  rendre  avec  de  la  foùde,  en  proportion  du  linge 

qu'elles  ont  à  leiliver. 

Lorfque  l'eau  de*  la  chaudière  forme  de&  i^xxv^V 
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bulles  fur  fa  fuperficie,  on  commence  à  couUr'la  leffivii 
c'çft-à-dire  qu'on  la  porte  avec  un  petit  feau  dans 
le  cuvier ,  en  obfervant  de  commencer  par  donner* 
au  linge  de  l'eau  tiède  :  on  en  augmente  la  chaleur 
îi  mefureque  la  leflive  fe  fait.,  &  on  finit  par  lui  don- 
ner Peau  bouillante. 

La  leflive  étant  faite  ,  on  fait  écouler  toute  Teau 
du  cuvier ,  &  on  en  tire  le  linge  pour  le  porter  dans 
des  bateaux  fur  la  rivière  :  en  hiver  elles  y  tiennent 
des  chaudières  pour  que  le  linge  fe  décraiîe  mieux  : 
elles  frappent  enfuice  le  linge  fur  le  bord  du  bateau 
ou  fur  des  bancs  avec  des  batoirs  ,  en  ayant  foin  de 
ie  plonger  dans  l'eau  de  temps  en  temps  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  foit  fufiifamment  nettoyé. 

Dès  que  les  kotteufes  ont  remporté  le  linge  chez  les 
blançhilfeufes ,  elle  le  mettent  lécher  pendant  l'hiver 
dans  un  endroit  où  il  y  a  un  poêle  ,  &  dans  les  beaux 
jbiurs  fur  des  étendoirs  ou  longues  perches  qu'on 
leur  permet  de  faire  fceller  dans  le  mur  à  ce  té  de  leurs 
fenêtres. 

La  Marc  ,  titre  premier  ,  pages  $57  &  558  de  fon 
traité  de  la  police  ,  dit  qu'il  leur  efl:  défendu  de 
laver  le  linge  en  certains  endroits  à  ^Paris ,  &  aux 
porteurs  d'eau  de  puifer  auprès  des  bateaux  des 
blanchiffeufes. 

Aux  environs  de  Paris  ,  quelques  blanchifleufes  fe 
fervent  de  chaux  à  la  place  de  foude  ;  ce  qui  brûle 
le  linge  &  le  rend  extrêmement  dur  &  défagréable 
au  toucher,  Lorfqu'on  veut  favoir  s'il  y  a  eu  de  la 
chaux  danis  la  leflive,  on  n'a  qu'à  donner  un  petit  coup, 
de  doigt .  au  lingç  lorfqu'il  eft  fec  ,  on  en  voit  fortir 
Une  élpeçe  de  pouflîere  ,  qui  fe  forme  des  petites- 
parties  de  la  chaux  qui  ont  demeuré  dans  le  linge. 

Quelques  riches  particuliers  qui  ont  beaucoup  de. 
linge  ,  oc    qui  veulent  l'ayoïir  .  extrêmement  blanc  » 
l'envoient  blanchir  en  HplUude ,    où  les  eaux  qui 
filtrent  à  travers  les  dunes  îont  parfaitement  douces  8c  * 

claires.'  V  ..r:  ■     '       ^         •'■• 

Lorfqu'il  eft  queftion  dç  blanchir  &  d'enlever .  la  > 
cralTe  du  linge  fin  ,  les  blanchifleufes  le  pgflent  d'abord* 
a  une  eau  tiede^^avcc  du  favoQ  npir  :  oa.n'ignpre  pas 
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q\xe  !e-favon  ,  étant  mêlé  avec  de  Teau,  augmente 
confidérablement  la  force  diffolvante  de  ce  liquide , 
lui  donne  la  propriété  de  fe  mêjcr  avec  les  corps 
tens^ce^,  de  les  délayer  ,  &  de  les  détacher  des  corps 
auxquels  ils  font  adhérents. 

Ap^ès  avoir  lailTé  tremper  le  linge  fin  pcndanc 
quelque  temps  dans  un  baquet  avec  Ta  premiers  eau 
de  favon  dont  elles  Tout  lavé ,  elles  le  palfent  au  fâ- 
Yon  blanc,  &  le  rincent  enfuite  dans  une  eau  bien 
claire  pour  lui  ôter  l'odeur  de  favon. 

Les  Hongrois  n'ufent  point  du  charbon  pour  re- 
pafFer  leur  liage  ,  .&  font  beaucoup  plus  d'ouvrage 

3ue  nos  blanchifleufes,  Leur  blanchiffoir  eft  une  table 
e  fix  pieds  de  longueur  fur  deux  de  largeur  :    les 
l^ouleaux  font  proportionnés  à  cette  table.  Lorfqu'une 
chemife  eft  lavée  &  encore  humide  ,  on  la  plie  com- 
me on  veut  qu^elle  le  foit ,  on  la  rouie  autour  du 
rouleau  qui  eft  a  l'extrémité  oppofêp  au  blanchiflbir, 
on  la  couvre  d'une  ferviette  :  on  garnit  de  même  le 
rouleau  le  plus  près  de  l'ouvrier  avec  des  draps  ou 
quelque  autre  hnge  que    ce  foit  ;  on  met  enfuite 
les  rouleaux  fous  une  caiffe  ,  qui  a  ordinairement 
quatre  pieds  de  longueur  fur  deux  de  largeur ,  dont 
le  fond  eft  fait  d'une  planche  bien  unie  :  les  bords 
de  cette  caifîe  font  un  peu  élevés  pour  contenir  de 
groffes  pierres,  le  blanchilTeur  tire  à  foi  &  repouffe 
quatre  ou  cinq  fois  cette  caiffe  qui ,  en  même  temps  » 
fait  aller  les  rouleaux  :  après  ce  procédé  il  pouffe  la 
caiife  plus  ayant ,  Se  la  fait  pencher  d'un  coté  tandis 
qu'un  bois  quatre  la  retient  de  l'autre  ;  la  cailFe  fe 
foutenant  de  ce  côté  ,  il  tire  un  rouleau ,  retourne  la 
chemife  ,  &  recommence  la  même  opération  de  l'autre 
coté. pour  le  fécond  rouleau.  Apres  cette  opération 
lé  linge  fort  de  cette  e(pece  de  calandre  ,  beau  ,  fer-, 
me  &  brillant  y. on  y  paBe  indifféremment  le  gros 
comme  le  plus  ^fin.  Pour,  que  ce  travail  fe  faffe  bien  , 
il  faut  que.  la.  caiflè  (bit  placée  encre  deux  piliers  ,  de 
façon  qji'elle  puifle  fe  mouvoir  fans  fortir  de  la  place 
qu'elle  doit  parcourir  9  JkiqvLe.h  planche  du  fond  , 
ainfi  que. les:,  rouleaux  ^^fcuent  bien  polis.:. 
3j:.ANQJ[ISSËÛSË  JDE  vBA&DB  SOiE.  Ceâ;  ceilç» 


V4  B'  L'  A 

Jui  ,  après  avoir  nettoyé  des  bas  de  foie  qui  ont 
rë  portés  ,  leur  donne  un  nouveau  luftre  ,  &  les  fait 
paroitre  comme  neufs. 

Les  bas  étant  attachés  paire  par  paire  pour  les  em«» 
pécher  de  fe  mêler  ,  on  fait  fondre  du  favon  noir 
dans  de    Teau   tiède  ,  dont  on  verfe  dans  un  vafe 
quelconque  pour  le  premier  lavage ,  ce  qu'on  appelle 
décraiïer.  Après  cette  première  opération  ,  on  fait 
une  féconde  eau  avec  du  favon  blanc  ,  dans  laquelle 
on  favonne  &  laiffe  tremper  les  bas  jufqu'à  ce  qu'ils 
ibient  totalement  blancs.  Dès  que  les  bas  font  fortis 
de  cette  féconde  eau  de  favon  ,    on  les  tourne  à 
^envers ,  &   pour  bien  les  évider  on  les  lave  dans 
une  eau  bien  claire  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  forte  plus 
de  favon.  Toutes  ces  opérations  i  étant  finies  ,  on  les 
palTe  dans  une  eau  bleue  ,  faite  avec  de  Pindigo  ;  & 
on  obferve  ,  lorfqu'on  les  étreint  ,  de  ne  pas  trop 
les  tordre  ,  parce  qu'il  fe  formeroit  des  raies  bleues 
dans  les  plis  intérieurs.  On  les  met  enfuite  fécher 
fur  une  corde  ,  &  lorfqu'ils  font  a  demi  fecs  ,  on 
les  attache  par  les  deux  bouts  à  des  baguettes  po- 
fees  horizontalement  fur  un  tonneau  défoncé  par  les 
deux  bouts.  Pour  blanchir  yne  trentaine  de  paires  de 
bas ,  on  met  au  fond  du  tonneau  un  réchaud  de  braifé 

Sui  fupporte  une  petite  écuelle  de  terre  dans  laquelle 
y  a  au  foufre  en  canon ,  ou  en  bâton ,  de  la  grof- 
£eur  d'une  noix.  Lorfque  le  foufre  eft  fondu  &  qu'il 
eft  enflammé ,  on  6te  Técuelle  de  deffus  le  réchaud , 
&  on  couvre  l'extrémité  fupérieure  du  tonneau  avec 
une  couverture  de  laine  pour  empêcher  la  fumée  de 
s'extravafer.  On  laifïë  les  bas  ainfi  couverts  jufqu'à 
ce  que  le  foufre  foit  confommé  ,  &  que  la  fumée 
(bit  entièrement  abforbée ,  ce  qui  eft  Tafiàire  tout 
au  plus  d'un  quart-d'heure. 

Ces  bas  étant  ainfi  foufrés  ,  on  met  chaque  paire 
fur  une  forme  ,  de  manière  que  l'envers  du  pre- 
mier bas  enformé  porte  furie  bois,  &  eue  Ten- 
vers  du  fécond  foit  en  dehors  ,  c'efl-r^-oir^  qu'il 
faut  que  les  deux  endroits  fe  touchent.  On  prend 
enfuite  un  moine  ,  ou  verre  qui  a  une  poignée  & 
qm  eiljplat  par  àtScm^;  -Se  avant  ^ue  les   bas 
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folent  finis  de  fécher  fur  là  forme  >  on  les  moire  en 
faifant  monter  le  moine  de  bas  en  haut ,  &  en  ob- 
fervant  de  ne  pas  appuyer  en  defcendant  fur  Teit- 
droit  déjà  pafTe ,  parce  que  les  bas  ne  pourroient  paà 
moirer. 

BLATIER  :  voye^  Grainetier* 

BLEU  D'OUTREMER  (  fabrication  du^.  Dans  la 
préparation  du .  bleu  d*outremer  9  on  commence  par 
s'afllxrer  fi  le  lapis  lapilli  ,  ou  pierre  d'azur,  qui  en 
eO:  la  bafe  ,  &  qui  le  rend  fi  cher ,  eft  d'une  qualité 
propre  a  donner  un  beau  bleu. 

Les  ouvriers  prétendent  éprouver  fa  bonté  en  en 
mettant  des  morceaux  fur  des  charbons  ardents.  Si 
après  avoir  été  rougis  au  feu  ils  ne  perdent  rien 
de  leur  éclat  lorfqu'ils  font/  refroidis  ,  c'eft  une 
preuve  de  leur  bonté.  On  les  efTaie  encore  en  les 
faifant  rougir  fur  une  pelle  de  fer ,  &  en  les  jet- 
tant  tout  rouges  dans  de  très-fort  vinaigre  blanc. 
S'ils  ne  perdent  rien  de  leur  couleur ,  la  pierre  eft 
d'une  bonne  efpece. 

Après  qu'on  s'en  eft  bien  afluré  ,  voici  comment 
on  la  travaille  pour  en  tirer  le  bleu  d'outremer. 
On  fait  rougir  plufieurs  fois  le  lapis  lazuli  ,  &  à 
chaque  fois  on  l'éteint  dans  l'eau  ,  ou  encore  mieux 
dans  du  vinaigre  très-fort.  Plus  cette  opération  eft 
eft  réitérée  &  plus  facilement  on  le  réduit  en 
poudre. 

Après  avoir  réduit  le  lapis  en  morceaux ,  on  les 
humecte  avec  de  l'eau  ,  du  vinaigre ,  ou  de  l'efprît 
de  vin  ,  &  on  les  broie  enfuite  fur  un  porphyre 
jufqu'à  ce  qu'ils  foient  réduits  en  poudre4mpalpable. 
On  lave  cette  poudre  dans  l'eau  ,  .on  la  fait  fécher  » 
&  on  la  met  a  l'abri  de  la  poufficre  pour  en  faire  l'u- 
fage  fuivant. 

On  prend  une  livre  d'huile  de  lin  bien  pure  ,  au- 
tant de  cire  jaune  ,  de  colophane  ,  &  de  poix  réfi- 
ne  ,  &  deux  onces  de  maftic  blanc  ;  toutes  ces  ma- 
tières étant  mêlées  enfemble  ,  on  les  fait*  bouillir 
doucement  dans  l'huile  de  lin  pendant  une  demi-heure^ 
&  après  les  avoir  pafTées  à  travers  un  linge  ,  on  les 
laiffe  refroidir.  On  ajoute  à  ceue  mafle  la  moitié  en 
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poids  de  la  poudre  ci  -  defïiis ,  on  Ja  pétrît  long- 
temps ;  &  lorfque  tout  eft  bien  mêlé  ,  on  la  pétrit 
dé  nouveau  avec  de  Teau  chaude  qu'on  verfe  par- 
deRiis  &  qu'on  laifle  repofer  quelques  jours  :  dès 
qlie  le  bleu  s*eft  dépofé  au  fond  du  vafe  ,  on  en 
été  Teau  ;  &  lorfque  la  poudre  eft  feche  ,  le  bleu 
d'outremer  eft  fait. 

On  fait  la  pâte  dont  nous  venons  de  parler  ,  de 
diverfes  manières  ;  mais  nous  ne ,  parlerons  que  de 
celle  qui ,  à  la  place  des  ingrédients  ci-deflus ,  n'em- 
ploie que  fix  onces  de  chacune  des  drogues  fuivan- 
tes  ;  poix  réfine  ,  térébenthine  ,  cire  vierge  ,  &  maf- 
tic  ,  avec  deux  onces  d'encens,  &  autant  de  lin. 
On  travaille  le  tout  comme  ci-deffus, 

M.  Kunckel  a  fuivi  une  autre  méthode  pour  faire 
le  bleu  d'outremer.  Après  avoir  caffé  le  lapis  en  petits 
morceaux  de  la  grolieur  d'un  pois  ordinaire ,  il  fit 
calciner  ces  firagments  ,  les  éteignit  \  plufieurs  repri- 
fes  dans  du  vinaigre  diftillé  ,  &les  ayant  enfuite  réduits 
en  une  poudre  très-déliée  ,  il  prit  par  égales  portions 
cle  la  cire  vierge  ,  de  la  colophane ,  qu'il  mêla  au 
double  du  lapis  réduit  en  poudre  ,  &  qu'il  fit  fondre 
dans  un  plat  de  terre  vcrnifTé  ,  en  jetiant  peu  à  peu 
de  cette  poudre ,  &  remuant  avec  loin  ces  matière» 
pour  les  mieux  mélanger. 

Lorfque  les  matières  étoient  bien  fondues ,  il  les 
verfoit  dans  de  l'eau  claire  où  il  les  fàifoit  repofer 
fept  a  huit  jours  ,  &  d'où  il  les  tiroit  enfuite  pour 
les  mettre  dans  de  grands  vafes  de  verre  qu'il  rem- 
pliffoit  d'une  eau  auffi  chaude  que  la  main  pouvoit 
le  fouifrir.  Quand  l'eau  où  on  les  avoir  pétries  étoit 
bien  colorée  ,  il  continuoit  de  mettre  les  matières 
dans  de  nouvelles  eaux  jufqu'à  ce  que  toute  la  cou- 
leur en  fût  exprimée. 

Au  moyen  de  ces  divers  lavages  ,  la  même  maffe 
donne  trois  ou  quatre  fortes  de  bleu  d'outremer  ; 
niais  le  plus  précieux  &  le  plus  beau  eft  celui  qu'on 
rerire  de  la  première  eau  ,  après  l'avoir  laifTé  repofer  , 
ainfi  que  les  autres  ,  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

On  reconnoît  que  le  bleu  d'outremer  a  été  falfifié 
JDrfgu*il  perd  fa  couleur  au  feu ,  &  ^u'il  pefe  moin» 
gucle  véritable. 
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On  fait  avec  la  fleur  du  barbeau  ou  bluét  un  trèsr 
beau  bleu  ,  prefque  égal  a  celui  d'outremer.  ^ 

Pour  y  procéder  ,  on  prend  les  feuilles  du  milieu 
de  cette  fleur  9  parce  qu'elles  font  plus  chargées  de 
bleu  9  &  qu'elles  donnent  une  couleur  beaucoup 
plus  belle  que  les  feuilles  extérieures  ,  qui  font  lar- 
ges 9  &  dont  la  nuance  du  bleu  eft  plus  claire.  Oa 
lépare  les  feuilles  du  milieu  de  ces  derniers  le  jour 
mtme  qu'on  les  a  cueillies  ,  ou  peu  après.  Quand 
on  en  a  une  certaine  quantité  ,  on  en  exprime  le  plus 
de  fuc  qu'on  peut  9  auquel  on  ajoute  un  peu  d'alun  ; 
on  en  a  pour  lors  un  bleu  très-durable ,  tranfparent  » 
d'une  couleur  çrès-éclatante  9  &  qui  le  cède  peu  a 
l'outremer. 

Suand  on  ne  veut  extraire  des  feuilles  qu'une 
eur  propre  a  teindre  en  bleu  9  on  prépare  un 
fourneau  femblable  à  celui  dont  on  fe  fert  pour  le 
fafran.  De  peiir  de  brûler  les  fleurs  9  &  pour  qu'il 
en  réfulte  une  plus  belle  couleur  ,  on  allume  un 
petit  feu  de  charbon  de  bois  9  pour'  communiquer 
une  chaleur  douce  au  haut  du  fourneau  qu'on  couvre 
d'une  peau  fur  laquelle  on  met  plufieurs  feuilles  de 
papier  blanc.  Sur  ces  feuilles  on  met  deux  ou  trois 
pouces  d'épaifleur  de  fleurs ,  qu'on  ^rrofe  d'eau  un 
peu  gommée  après  les  avoir  preflees  &  applaties 
avec  un  couteau.  Qn  couvre  ces  fleurs  de  deux  ou 
trois  autres  feuilles  de  papier  fur  lefquelles  on  met 
une  planche  chargée  de  quelque  poids  léger. 

Quelques  minutes  après  cette  opération  on  levé 
la  planche  9  on  prend  le  papier  avecMes  deux  mains 
pour  retourner  les  fleurs  fur  le  fourneau  «  &  les 
arrofer  de  nouveau  avec  de  l'eau  gommée.  On  con- 
tinue jufqii'à  ce  que  les  feuilles  s'uniffent  comme  un 
gâteau  ;  &:  on  voit  à  chaque  fois  qu'on  les  retourne 
qu'elles  djeviennent  plus  obfcures  ;  on  les  retire  lorf- 
que  Je  gâteau  de  fleurs  paroît  d'un  bleu  très-chargé 
tirant  fur  |é  nojr  ;  &  on  en  compofe  enfuite  une  très- 
bonne  teinture. 

BLEU  DE  PRUSSE.  Le  bleu  de  Prufîe  ou  de 
Berlin  a  été  ainû  nommé  parce  que  fa  préparation  a 
été  trouvée  enPrulIè  où.  çn  la  tenuit  exu^men^enc 
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fecrete ,  jufqu'à  ce  que  M.  Woodjvard  la  découvrît 

&  la  rendît  publique  en  1714. 

Quoique  ce  bleu  ne  foit  pas  auffi  beau  que  celui 
d'outremer  pour  les  peintures  a  l'huile  ou  en  détrem- 
pe ,  on  remploie  cependant  fouvenj  par  préférence , 
parce  qu'il  eft  à  beaucoup  meilleur  marché.  Voici 
quelle  eft  la  manière  de  le  préparer.  On  commence 
par  faire  une  leffive  de  fang  de  bœuf,  c'eft-à-dire 
qu'on  le  met  fécher  pour  le  réduire  en  poudre ,  & 
qu'on  le  calcine  avec  autant  de  fel  alkali  fixe  ,  fait 
de  parties  égales  de  tartre  cru  &  de  falpêtre.  Cette 
calcination  le  fait  dans  un  creufet  dont  le  tiers  de- 
meure vuide  :  on  fait  un  grand  feu  qu'on  continue 
jufqu'à  ce  qu'il  ne  forte  plus  de  flamme  de  la  ma- 
tière. Sur  quatre  onces  de  poudre  de  fang  de  boeuf 
on  met  autant  de  fel  âlkali  fixe  ,  une  once  de  vitriol 
d'Angleterre  un  peu  calciné  ,  diflbus  dans  fix  onces 
d'eau  de  pluie  9  &  enfuite  filtré  ;  huit  onces  d'alun 
cryihllin  ,  fondu  dans  deux  pintes  d'eau  bouillante  , 
&  deux  à  trois  onces  d'efprit  de  fel.  Tous  ces  in- 
grédients mêlés  enfemble  fermentent  confidérable- 
ment  ;  on  en  fait  enfuite  avec  dfe  l'eau  bouillante  ; 
&  après  avoir  fuffifamment  agité  ces  matières  dans 
é^s  vafes ,  on  coule  le  mélange  qui  eft  trouble  & 
de  la  couleur  de  verd  de  montagne  y  on  le  fait  filtrer 
\  travers  un  linge  fur  lequel  il  demeure  une  fécule 
verdâtre  qu'on  amaffe  pour  la  mettre  dans  une  pe- 
tite terrine  neuve  ;  on  verfe  fur  cette  fécule  autant 
de  bon  efprit  de  fel  qu'on  le  juge  néceîîâire ,  &  dans 
rinftant  elle  fe  change  en  très-beau  bleu  ,  qu'on  a 
foin  de  bien  remuer  en  plein  air  pour  en  augmenter 
la  vivacité. 

Après  cette  opération  on  laiffe  repofer  la  matière 
pendant  une  nuit ,  parce  que  ce  repos  en  rend  la 
couleur  plus  belle  &  plus  vive  ;  on  la  lave  enfuite 
plufieurs  fois  avec  beaucoup  d'eau  de  pluie  9  en 
laiffant  repofer  chaque  fois  la  fécule  qui  tombe  au 
fond  de  l'eau ,  &  en  verfant  celle-ci  par  inclination» 
Ces  lotions  fe  réitèrent  jufqu'à  ce  que  l'eau  devienne- 
infipide  &  que  là  fécule  n'ait  plus  d'acrimoine.  Quand 
\ts  lotions  jfbnt  finies  &  ^ue  la  matière  eft-  au  point 
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Q&oii  la  veut,*  on  la  fait  fécher&on  la  garde  pour 
Tufage  auquel  on  la  deftine.  Tous  les  ingrédients 
donc  nous  avons  parlé  plus  haut  ne  donnent  qu*ua 
peu  plus  d'une  once  de  matière  bleue  ;  &:  il  faut 
être  accoutumé  a  une  certaine  méthode  chymique 
pour  bien  réuflir  a  la  préparation  de  cette  belle  cou-* 
leur. 

On  lit  dans  TEncyclopédie  qu'en  Angleterre  on 
fait  un  bleu  aufli  beau  que  celui  de  PrulTe  ,  en  fe 
fervant  de  fimple  charbon  de  bois  à  la  place  du 
îàng  de  bœuf.  Ce  procédé  eft ,  dit-on  ,  fi  avanta- 
geux qu'on  en  retire  un  bleu  plus  foncé  &  ea 
quantité  double  de  celle  que  donneroit  le  fang  de 
bœuf.  Les  Anglois  ne  laifTent  point  refroidir  lé  mé- 
lange calciné  du  fel  alkali  &  du  charbon  ;  ils  expo-» 
fent  amplement  la  fécule  à  l'air  ,  la  remuent  de 
temps  en  temps  9  &  n'ont  pas  befoin  d'efprit  de  fel  % 
pourvu  que  le  degré  de  calcination  du  fel  alkali  &  du 
charbon  foit  au  point  qu'il  le  £iut. 

On  fabrique  à  Paris  beaucoup  de  bleu  de  Prufle- 
La  première  manufacture  fut  établie  au  Temple  par 
M.  Aatereffe»  Il  y  en  a  trois  aujourd'hui ,  dont  celle 
de  M.  Dfieur ,  fauxbourg  S.  Marcel  9  paiTe  ,  de  l'aveu 
des  artiftes  -qui  emploient  le  bleu  de  Pruife  »  pour 
Élire  le  bleu  le  plus  beau. 

Les  ingrédients  qu'il  y  fait  entrer  ne  font  pas  tout-n 
i-fait  les  mêmes  qu'on  emploie  en  PruflTe.  A  fix  livres 
de  poudre  de  fang  de  bœuf,  il  ajoute  fix  onces  de  fel 
de  tartre  9  trois  onces  de  vitriol  d'Angleterre  9  &  trois 
onces  d'alun  cryftallin^  lefquels  lui  rendent  à  la  fin 
des  opérations  fept  livres  de  bleu  en  pâte  9  quiferé- 
duifent  à  une  livre  un  quart  lorfque  le  bleu  eft  fec. 

Après  que  la  calcination  eft  faite  9  on  la  met  pendant 
une  demi*heure  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante , 
qui  contient  cinq  féaux  d'eau ,  &  qui  eft  renfermée 
dans  une  maçonnerie  où  elle  n'eft  point  à  demeure  » 
parce  qu'on  l'en  tire  toutes  les  fois  qu'on  veut  la 
vuider  a  fond. 

Pendant  que  le  réfidu  de  la  calcination  bout  dans 
cette  première  chaudière  9  après  l'avoir  tiré  de  delTus 
les  toiles  pour  le  fàife  ce  qu'on  appelle /?flj7ire/i/e(fvvjt , 
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&  dont  Tcau  qui  en  découle ,  forme  le  bleti,  on  en 
a  une  fcconde  beaucoup  plus  petite ,  pu  Ton  fait  ton- 
dre l'alun  &  le  vitriol  ;  &  «après  leur  fufion  on  verfe 
les  deux  liqueurs  dans  une  jane  ou  tonneau  préjparé 
exprès.  la  fermentation  s'y  fait  quelquefois  (i  vive  , 
que.  les  liqueurs  ,  s'exhalant  en  écume ,  fortent  en 
partie  du  tonneau  ;  on  remue  enfuite  la  fécule  avec 
un  gros  bâton  ,  afin  que  les  deux  liqueurs  s'incorpo- 
rent mieux ,  &  pour  lors  le  bleu  fe  trouve  fait. 

Un  quart  d'heure  après  on  le  fort  de  la  jane  pour  le 
mettre  dans  àts  futailles  oii  on  le  lave  jufqu*à  ce  que 
Feau  foit  infipide.  Quand  on  le  tire  de  X^jane  il  eft  de 
couleur  de  café  au  lait  ;  le  lendemain  qu'il  eft  dans  les 
futailfes  fa  furface  efl  verte,  &  la  couleur  bleue  ne 
vient  qu'après  la  diffolution  des  fels  qui  eft  occa- 
fionnée  par  les  divers  lavages  ,  &  que  l'eau  entraîne 
avec  elle. 

Dès  que  la  fécule  eft  bien  lavée  &  réduite  \  un  beau 
bleu>  on  la  pafle  dans  un  tamis  de  crin  à  demi-fin  , 
qu'on  met  fur  des  lattes  tranfverfales  qui  appuiefnt 
lur  des<trétaux  où  font  àes  toiles  bien  propres  ,  fur 
lefquelles  on  la  laifTe  pendant  quatre  ou  cinq  jours  9 
ou  jufqu'à  ce  qu'il  n'en  coule  plus  d'eau. 

La  fécule  devenue  en  pâte  ,  on  la  coupe  par  petits 
morceaux ,  on  la  met  fur  des  planches  ;  &  pour  lui 
donner  une  couleur  plus  vive  ,  on  la  Élit  fécher  à 
Tombre  autant  que  faire  fe  peut. 

Le  marc  de  la  calcination  ,  c'eft-à-dire ,  ce  qui 
refte  de  la  leffive  du  fang  de  boeuf,  après  avoir  pafTé 
fur  les  toiles  &  en  avoir  extrait  toute  la  liqueur  ,  eft 
infiniment  meilleur  à  brûler  que  les  mottes  &  la 
tourbe  ,  ne  fiime  jamais  ,  &  ne  donne  aucune  odeuF 
défagréable;  on  le  met  ordinairement  en  petits  pains 
pour  le  faire  fécher  y  les  cendres  qui  en  provientlent  « 
après  qu'ils  ont  été  brûlés  ,  font  excellentes  pour  les 
blanchifTeufes  de  linge  ;  elles  les  prêtèrent  même 
à  la  foudt7« 

BLEU  DE  SAXE:  voyq^  Bleu  d'azur  ,  à  l'aniclc 
Mines, 

BLONDIER,   Nom  des  ouvriers  qui  travaillent  \ 

faire  des  blondes* 

La 
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la  blonde ,  qui  reflêmble  alTez  à  ta  dentelle  »  Se  qui 
n'en  diffère  foufenc  que  par  la  matière  >  fc  fait  conune 
elle  avec  des  fufeaux  fur  un  oreiller. 

On  emploie  de  diverfes  efpeces  de  foie  ;  la  plus 

ÉrofTe  eft  pour  les  fonds  ;  &  on  fe  fert  de  celle  qui  eft 
L  plus  fine  pour  en  faire  des  grillages.  Le  grillage  eft 
un  plein  deiiiné  diverfement ,  félon  les  goûts ,  &  tra- 
vaillé avec  un  feul  fufeau  pour  chaque  fil  ou  trait  » 
chargé  d'un  fil  qui  n^a  qu'un  double  :  il  y  a  encore  de 
petits  grillages  qui  forment  autant  de  quarrés  un  peu 
inçMnis. 

On  double  toujours  la  foie  la  plus  fine  ,  &  prefque 
jamais  la  grofle ,  a  moins  que  ce  ne  foit  amplement 
en  deux  fils. 

-^  ne  fait  quli  Lyon  la  fàe  montée  qui  eft  faite 
avec  un  brin  de  foie  ou  deux ,  entortillés  au  rouet  fur 
une  autre  foie ,  comme  le  font  l'or  &  l'argent.  Les 
blondiers  font  obligés  d'en  tirer  de  cette  ville,  ou 
d'y  envoyer  la  leur  pour  y  ttre  préparée.  Cette  foie 
n'eit  pas  d*un  ufage  bien  commun ,  parce  qu'étant 
cordonnée ,  elle  produit  des  ouvrages  lourds  &  qui 
n'ont  point  d'oeil.  Les  blondiers  ne  l'emploient  que 
fur  des  ordres  particuliers  ;  &  quoiqu'elle  foit  d'une 
qualité  bien  inférieure  k  celle  dont  on  fait  les  étoffes  , 
elle  vaut  cependant  une  piftole  de  plus..  ' 

Les  blondiers  achètent  leurs  foies  en  moches  ,  c'eft- 
a-dire ,  fans  être  encore  teintes  &  fans  apprêt.  Ces 
moches  font  composées  de  trois  parties  égales ,  donc 
chacune  a  cinq  écales,  Vécale ,  qui  fait  la  cinquième; 
partie  d'un  tiers  de  moche  y  contient  plufieurs  centaines 
dans  lefquelles  on  la  divife  encore.  Ces  centaines ,  qui 
font  l'endroit  par  où  l'on  commence  à  dévider  un  éche- 
veau  ,  &  où  font  les  deux  bouts  de  foie  liés  eofemble 
&:  entortillés ,  ne  fe  voient  point ,  oarce  qu'elles  font 
appliquées  les  unes  fur  les  autres  oe  diflance  .en  dif* 
tance  par  des  légères  couches  d'une  gomme  aufli  blan- 
che que  la  matière ,  pour  empêcher  la  foie  de  s'écartet 
&  de  fe  mêler. 

L'opération  la  plus  difficile  de  tout  Tapprétage  ,  e& 
celle  de  trouver  les  centaines  qui  font  indiftincles  àc 
fans  ligamre  danf  une  é:alc.  Four  la  rendre  plus  é£i^ , 
Tome  /.  "  -^ 
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fe  fert  cîe  la  'toumetu  ,  qui  eft  ùh  inftrumcrnt  de 
bois  compofé  de  deux  cyliiidrc»,  &  quffert  à  dévider  \ê 
foie.  Le  meilleur  moyen  dé  réuffir ,  eft  de  prendre 
d*abord  peu  de  foie,  &  d'en  augmenter pen-à-peu 
le  volume  jufqu'a  Tientiere  divifion ,  en  Fa  tournant 
toujours  autour  des  toumetfes  ;  fuivant  que  la  fépara^ 
tion  s*èn  fiih  plus  ou  moins  »ette  «  on  voie  (i  on  ii 
rencontré  la  centaine;  quand  onTa  déc9uverteV  on 
la  lie  par  le  milieu ,  de  peur  qu'elle  ne  (b  m^le  avec 
une  autre  ;  on.  la  couvre  afin  qu'-elle  ne  s'évente  point  ; 
&  on  la  dévide  enfuite  ^vcç  une  tourne tte ,-  eu  un 
dévidoir  ,  fur  des  bobines; 

C^i  ouvrage  qui  demande  besHicoup  de  patience  y  va 
cependant  allez  vîte  lorfquçlafoie  eft  bonne,  puifqu'ui» 
ouvrier  peut  en  dévider  cinq  onces  par  )our  ;  rtirais 
quand  elle  eft  pleine  de  màrvolant  ^  qui  eftune-foi«- 
mt'lée  qui  tombe  dans  le  déchet  &  qui  empêche  la 
liiitè  du  dévidàge  ,  l'ouvrier  ne  gagne  qu'une  fort 
petite  journée. 

Quand  la  foie  eft  dévidée ,  on  double  celle  qui  eft 
deftinée  a  fiiire  le  toile ,  en  quatre  ,  cinq  ou  fix  brins , 
félon  qu^eMe  eft  plus  ou  moins  fine ,  &  elle  prend  alors 
le  nom  de  filet.  Le  fibric^mt  h  diftribue  aux  ouvriers 
qui  en  chargent  leurs  fiifeaux  ^  &  en  exécutent  lei 
deffeinsfur  un  oreiller.  '-  ',    '  '  " 

Les  fufeaux  chargés  de  filet  font  plus  gros  que  les 
autres  ,  parce  que  fe  brrri  qui  les  couvre  eft  doublé  d& 
plufieurs  foies  ,  comme  on  vient  de  le  dire.  Pour  faire 
l'ouvitigeon  arWte  la  foie  avec  des  épingles  jaunes  km: 
angles  ,  ^ux  bords ,  &  àHx  parties  du  deflein  «à  3  et 
nécelHiirede  la  fixer. 

La  texture  &  le  j'eu  des  fufeaux  fe  font  comme  dans. 
la  dentelle  de  fil  :  vqye^DENTjîLLE.  '   -■    • 

La  blonde  eft  compofée  de  trois-parties',  du  rêfiaiê^y 
du  griUage  Se  du  toile  ;  quelques  ouvrières- la^travai lient 
fi  bien  qu'elle  imite  les  dentelles  d'Angleterre  >  de 
Maîiries  &  de  Valenciennes.     ' 

Le  rifeau  ,  comme  le  porte  fon^om ,  eft  un  ti^uh 

jour  &:  à  claire  voie  ou  à  AtàîHes  ouvertes.  Le  toile  aa 

contraire  eft  ainfi  nommé  ,  parce  que  !c  poinrenétarfc 

beaucoup  plus  ferré  j'  Vt  reflëœblc  aflèr  à  dék  toile 
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ÇTt^éiopueRt  fin.e^  Le;  grillage  diffère  dn  toile  en  c$ 
qu^il  eft  moins  ferré ,  &  fait  par  petits  quarrés  un  pei| 
;oclinfe, 

^  n  y  à  des  blondes  de  fantaifie  &  des  blondes  tra- 
vaillées. Celles  de  fàntailie  font  d'un  moindre  prix, 
jfiijettes  au  caprice  de  ta  mode  &  des  goûts  ;  eHes 
reçoivent  leur  dënon^inaition  de  la  reffemblance 
iju'e'les  ont  avec  certains  objets  naturels  ou  imités  , 
les  plfintes  y  anixnavix^^  ouvrages  ,  ornements  ^  & 
iaifon^  où  elles  paroiifçnts  &  de  la  réputation  8ç 
âe  li  vogue  du  fâjbricant. 

.Xë  Çcrg-^p-iàohi  çft  unç  blonde  dont  le  defTein  parut 
dans  le  temps   que  cette  ville  fyt  prife. 

La  C^çnilU  a  Ion  prindpal  tollé  en  fleurs  ,  envi* 
tonipé  a/.u.n  brin  dç  çbenitle,  • 

■  le /7er/?7  elt  cpmpofé  d*une   infinité- de  petits   toi- 
les'qui  reffçmbleot  a  upe  feuille  de  perfil. 
Le  point  à  U   Reiixe  eft  fait  de  pluueurs  quadrilles 

ijleins  ,  mclés  de  quadrilles  vuides.  Les  premier? 
ont  compofés  de  trois  petites  branches  diftmâes  & 
à  plufieiirs  brins ,  qui  montent  &  dçfcendent  obli- 
quement. ,.çn  (ç  ïrjfivçrf^lit  deffiis  &  deffous  vers  le 
milieu/^  qui   font  foutenues  en  haut  &  en  bas 

I'par  des  points  tranfverfaux  qui  régnent  dans  toute 
ia  pi^ce.   Il  n'y  a  point  d'ouvrage  dans  les  féconde. 
'  '  Le  pàute  du  Roi  efl  celle  dont  le  grand  toile  re- 

i)réfente  un  éventail  ouvert ,  &  fendu  a  fa  baffe  par 
e  milieu. 
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.Là  bîohde  travaili&  ofl  4'un  dcfRrin'correô  & 
t)Î!Wi  choifi  ,  execûcéç  avpc  délicatefTe' ,  &  a  une 
beauté  intrinjeque  qui  hç  dépend  ni  du  caprice ,  ni 
dç  la  mode  9  m  àis  çirconf^ànces  :  elle  imite  beau- 
coup la  dentelle. 

Quand  toutiçç  cièsbipndes  n'ont  pasaffe^  de  luflrç 
au  fortir  'de$'main$  cJ^Vouvriers  ,  on  les  repaffeavec  ' 
une  bouteille  de  verre  fembUble  \  celles  4ont  fe 
Jervèni  les  hranchiffeufés  de  .bas  de  foie  ,  &  on  prend 
jgarde  dçjpaffejr  ^^«^[IfeéÉççÇftt ,  p^ce  qu'une  çreC 
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fion  trop  tépétée  les  rendroit'  jrpp  liiTes  &   trô^ 
îuifantes.  ' 

On  fait  cncQre  dçs  blondes  mêlées  de  lioir ,  dû 
rouge,  &  autres  couleurs  ,  pour  les  fcbos  des  da- 
mçs;  les  marchands  de  modes  en  emploient  beau-: 
coup  pour  gafnir  les  coeflîir^s.,  les  manchettes^  ici 
palatines  9  &  pour  en  faijrè  des.'a^uitem'epcâ  de  fem-^ 
me.      ...  ,      .  ^  . ,  . 

Lorfqu'après  Tavoir  pôçt^Q  quelque  temps  ^  U 
blonde  perd  de  fà  blancneur  &  qu'elle  devient  d'un 
roux  fale ,  on  l'envoie  ordinairement  aux  blanchiP 
feufes  de  blonde,  qui  font  un  fecret  de  leur  ma^ 
niere  de  blanchir.  Voici  en  quoi  confifte  ce  fecrerà 
On  fait  fuçceflivement  des  eaux  de  favon  au  bleu  » 
^ans  lefquelles  on  fait  bouillir  les  blondes  une  heu^ 
re  chaque  fois ,  après  quoi  on  les  fait  encore  bouil- 
lir dans  une  feule  eau  fans  bleu  Se  fans  les  rincer  ; 
on  les  met  enfmte  à  la  gomme  arabique  avec  de 
l'eau-de-'vie  &  de  l'alun;  après  on  les  frotte  légé- 
rement,  &  on  les  repafleàdemi  mouillées. 

BOBELINEUR  :  voye^  SavetieA. 
.  BOBINEUSE.  On  donne  ce  nom  aux  ouvrières 
qui  font  particulièrement  occupées  dans  les  manufàcr 
tùres  de  lainage  à  dévider  fur  des  bobines  ou  ro-* 
ichecs  lefilddtinéà  former  des  chaînes  :  voye^  Dra- 
pier. 

BOIS  (  l'art  de  conferver  les  bois  &  de  rétablir 
ceux  qui  font  dégradés).. Malgré  la  fageffe  des' or- 
donnances dont  nos  Rois  ont  commis  Texécution 
aux  juges  des  eaux  &  forêts  pour  veiller  ï  h  tonkf-^ 
vation  des  bois  qui  fe  trouvent  dans  toute  l'étendue 
du  royaume ,  l'avidité  des  particuliers  ,  h  néffligenc» 
des  o£ciex:s  de  certaines  ;  mattrifes  j^articmleres  *; 
peutHÎtre  même  quelques  articles  des  ordonnances , 
ont  contribué  à  iinc  dégradation  des  bois ,  qui  d'^a^ 
bord  parut  infenfible  ,  mais  qui  nous  &it  voir  au- 
jourd'hui a  quel  point  elleeft:venuepar  des  degrés 
fucceflift.  Comme  cet  objer  n'intérefle  pas  moins  les 
particuliers  que  l'état,  eu  ^ard  au  bois  de  char- 
pente &  dç  conftruûitfrt  ,  tant  pour  le  cûmmerce 
maritime  que  pour  rcntretion  ou  l'augmontatiçmdé 
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AQS  .forces  navales  r  nous  avons  cru.devoi^  détailler 
quels  fotit  les  moyens  les  plus  propres  »  npn  -feule- 
inent  pour  conferver  les  bois  ,  réparer  ceux  qui  ont 
ité  détruits  9  mais  encore  enfeigner  tout  ce  qui  peut 
Contribuer  a  leur  donner  plus  de  dureté  ,  de  foli- 
^ité ,  &  les  rendre  .plus  propres  aux  divers  ufagcs 
auxquels  nous  les  employons. 

Rien  ne  contribue  plus  au  dépénifement  des  bois 
que  les  feize  baliveaux  par  arpent  que  l'ordonnance' 
des  eaux  &  forêts  prefcrit  à  tous  particuliers  de  Inif* 
fer  dans  les  taillis  qu'ils  coupent.  Il  eft  étonnant 
qu'une  dégradation  prouvée  par  une  expérience  con* 
tinuelle  n'ait  pas  encore  fait  ouvrir  les  yeux  fur  un 
femblable  abus  ,  puifqu^l  eft  conftaté  par  un  aveu 
général  que  ces  arbres  épars  ne  viennentjamais  bien  » 
&  qu'ils  font  beaucoup  de  tort  à  la  poufle  des  jeunes 
taillis,  fiir-tout  lorfqu'il  y  a  fur  le  même  arpent 
de  bois  des  baliveaux  de  plufieurs  années.  Quels 
dommages  n'y  caufent-ils  pas  par  leur  ombre  ,  6c 
en  y  retenant  la  gelée  qui  emporte  les  premières 
pouffes  ?  ce  qui  n'arrive  pas  dans  les  taillis  où  il 
ji'y  a  point  de  baliveaux. 

L'efprit  de  cette  ordonnance  eft  fans  doute  qu'en 
■  réfervant  un  certain  nombre  debaliveaux  par  arpent, 
CCS  arbres  produiroient  un  gland  fuffifanc  pour  re- 
garnir dans  les  bois  les  places  qui  s'y  trouveroicnt 
yuides  par  la  moït  des  vieux  arbres  ;  mais  l'ordon- 
N  nancc  ne  favoit  pas  que  <juelque  quantité  de  glands 
qu'on  fuppofe  que  produifent  ces  baliveaux  ,  u  y  en 
a  très-peu  qui  lèvent  bien  &  qui  viennent  en  arbres 
parfaits  ,  parce  que  le  défaut  d'air  9  les  eaux  qui 
dégouttent  des  arbres  ,  la  ^elée  qui  eft  plus  vive  à 
la  furfàce  de  la  terre  qu'ailleurs ,  détruifent  ordi- 
nairement le  plant  dans  fa  naiifance.  Il  vaudroit  donc 
mieux  pour  la  confervation  des  bois  ,  qu'après  avoir 
fait  arpenter  celui  de  chaque  particulier ,  &  exami* 
né  les  endroits  les  plus  propres  \  donner  de  belles 
futaies ,  on  oblijgéât  chaque  propriétaire  des  bois  à 
lailfer  venir  en  haute  futaie  la  feizieme  partie  de  fes 
bois  dans  les  endroits  que  la  maltrife  lui  indi(jueroit. 

En  corrigeant  ce  premier  abus  on  remédieroit  à 

^  VkJ\ 


tin  fécond  qui  n'eft;  pas  moins  préjudiciable  \  h  con^ 
fervation  des  bois  &  ^  la  manière  de  tirer  d'un  tailli^. 
tous  les  avantages  &  tous  les^  profits  pofTibles.  Pour 
leur  plus  grande  commodité  «  &  fans  doute  pouiT 
pouvoir  compter  fur  des  revenus  fixes.,  .ïes  parti- 
culiers ont  imaginé  de  mettre  leur  taillis  efi  cbiipë 
réglée  ,  &  d'çn  couper  tous  les  ans  une  certaine 
étendue.  Cette  méthode  ,  qui  au  premier  coup-^d'œil 
paroit  ttre  très  -  éconothique ,  ne  l'eil  point  du 
tout,  &e{l  au  contraire  très-nuifible  aux  taillis  ,  parce 
que  dans  leurs  coupes  réglées  il  faut  nécefTairemerit 
avoir  égard  à  la  nature  du  terrem.  S'il  eft  vrai  qu'ôii 
gagne  S  attendre  un  jplus  grand,  âge  des  taillis  qui 
viennent  fur  les  bons  teirreins  ,  parce  que  leur  bois 
en  devient  plus  fort  &  qu'ils  rendent  davantage ,  il 
ne  Teft  pas  moins  qull  faut  les  coùjpër  fort  jeunes 
dans  les  terreins  qui  n'ont  point  de  fond  ,  ou  une 
certaine  profondeur  de  bonne  terré  ^  parce  qu'il 
eft  conftant  que  dans  les  premières  années  le  bdîs 
croit  toujours  de  plus  en  plus  ;  que  fon  accroiffe- 
ment  augmente  d'année  en  année  jùfqu'à  ce  qu'étant 
parvenu  a  un  certain  âge  où  il  eft  obligé  de  tireï 
de  la  terre  une  fubftance  qui  lui  foit  proportion* 
née  ,  &  qu'elle  n'eft  plus  en  état  de  lui  rournir  , 
eu  ^ard  à  la  maigreur  de  fon  fol ,  il  arrive  quç 
raccroiffement  dimmue  tout  à  coup  ;  que  lorfqu'on 
veut  attendre  fe  temjps  deftiné  jpour  la  coupe  ,  ces 
taillis  fe  rabougriifent ,  fe  couronnent  &  dépériftent 
au  lieu  d'augmenter.  Dans  ce  dernier  cas  il  eft  donc 
de  l'intérêt  du  particulier  de  couper  plutât  fes  taillis 
&  de  né  laidër  aucune  efpèce  de  baliveaux  dans  ded 
terreins  femblables ,  parce  qu'ils  y  feroient  très-nui- 
fiblès  ic  que  jamais  ils  ne  devieiidroient  de  beàu^ 
arbres. 

Ceux  qui  veulent  femer  ou  planter  des  bois  fui- 
vent  ordmairement  la  maiivaiiè  méthode  de  net- 
toyer &  rendre  bien  mteùble  le  terrein  qu'ils  defti- 
nent  à  leur  fèmis  ou  à  leurs  plantations.  Il  ètt 
étonnant  que  l'expérience  fie  leur  ait  pas  encore  ap- 
pris que  cette  méthode  eft  olùs  nuifible  que  pr6.fi- 
table,  parce   que  pour  féulur   à    faire  croître  difes 
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bots  danâ.  toutes  foftes  de  terreins ,  Il  faut  femer  les 
glands  avec   beaucoup  d'autres  plantes  qui  fervent 
d^abri  aux  jeunes  chC-nes  ,  brifent  la  force  du  vent  f 
diminuent  celle  de  la  gel^e ,  &  les  défendent  con-* 
-tre  rintempérie   des  faifons.  Une  tçrre  couverte  dç 
•bruyères    doit   être    regardée  comme    un  bois  qui 
c&  déjà  à  moitié  £iic  ,   parce  que  les  glands  qu'on 
■y  met  gagnent  au  moins  dix  années  d'avance  fur  ceux 
qu'on  a  femés   fur  un  terrein  net  &:  bien  cultivé. 
Il  y  a  encore  une  autre  obfervation  à  faire,  c'eil 
que  le  plant  croifTant  vivement  pendant  les  deux  pre* 
micrcs  années  ,  il  arrive  ordinairement  que  fon  croi( 
diminue  dans  la  troifieme^,  &  qu'il  ne  pouffe  plus 
<omme  il   fiiut  fi  on  n'y  remédie.  Pour   cet  effet  9 
<dès  qu'on   s'apperçoit  que  le  plant   n'a  plus  cette 
poufle  vigoureufe  qu'il  montre  dans  les    premières 
années,  il  faut  le  couper  près  de  terre,  fur- tout 
dans  les  terres  fortes  ,  parce  qac  la  fève  fe  por- 
tant plus  abondamment  aux  racines,  elle  en  déve- 
loppe les    germes  ;    que  de  tendres  &  herbacées 
4]u^elles  étoient ,  elles  en.  deviennent  plus  fortes  9 
{pénètrent  plus  av^nt  dans    la  terre  ^   â)rment  une 
.plus    grande  quantité  de   chevelus  qui  font  comme 
-autant  de{>etitsfuçoirs  au.moycn  defquelsla  plante 
tire  fa  nourriture  de  la    terre  ,  produifent  enfuite 
des  jets   plus  vigoureux  ,  qui  pompent  plus  abon- 
damment  les  fucs  nourriciers  ,  de  manière  que  la 
première  pouffe  des    plants  qu'on    a  ainfi  coupée 
près  de  terre ,  eft  plus  belle  &:  plo^  fort«  que  celle 
.qu'on  a  laiflée  aux  jeunes  plants  de  trois  ans.  Cette 
méthode  efl  également   excellente  pour  rétablir  les 
jeunes  plants  qui  ont  été  gelés.  Kn  les   coupant  , 
-comme  on  a  déjà  dit ,  on  facrifie  dôu^,  ou  trois  an» 
:pour  en .  gagner,  dix  ou  douze.   Lorfqu'on  veut  ti- 
rer d'un  tijsrrein  le  parti  le  plus  avantageux  ,  on  nie 
-dpàtr^amais    odfliej:'  d'y  fcntr^mâler-  des  ari^res  ,qui 
xîrent  kur  hooriittifÊ  ,du  ibnd  de^  la  terre  avec  ceux 
-^uiPneiafrfinnônttiquefurf^  fiit^ce^' 
-fJPhd  les  ifaotsdQ^aUr&'&taie  opt  dedArei;é  &  de 
:ibHdtt0^.ineill«urs  ils  ânt  ^our  toujcfis fortes  d'ouvra- 
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pilotis  9  pour  h  cohftniâion  des  vaiffeâuic,  des  àat^ 

Sentes  &  la  menuiferie.  Pour  leur  procurer  cette 
ouble  qualité ,  les  Allemands  fe  fervent  d'un  moyen 
bien  fimple  dont  nous  devrions  bien  faire  ufage.  Dès 

3  ne  le  printemps  procure  aux  arbres  une  fève  abon« 
anteyils  en  enlèvent  rëcorce,qui  pour  lors  fe  détache 
très-facilement,  laiflent  Tarbre  ainfi  dépouillé  jufqu'i 
re  qu'au  printemps  fuivant  il  ait  poufïë  quelques 
feuilles,  &  ne  liii  font  rien  jufqu'a  la  faifon  de  U 
coupe.  Ces  arbres  étant  abattus,  donnent  un  bois 
bien  plus  dur  que  ceux  dont  on  n'a  pas  enlevé  l'é-» 
corce ,  parce  que  V aubier,  ou  ce  bois  tendre  qui  eSi 
directement  fous  elle ,  devient  aufli  dur  oue  le  cœur 
de  l'arbre ,  augmente  de  force  &  d'intenuté ,  efl:  auffi 
propre  a  être  travaillé  que  le  bois  k  qui  il  a  fervi  d'en- 
veloppe, &  n'eft  pas  fujetkla  piquure  àes  vers  dès 
que  récorce  eft  enlevée ,  &  que  l'arbre  eft  laiffé  fur 
pied  pendant  tout  le  temps  que  nous  avons  dit. 

Comme  on  fait  fupporter  tous  les  jours  des  fardeaux 
énormes  à  certaines  pièces  de  bois ,  il  eft  de  la  plus 
grande  conféquence  de  connoître  leur  force-,  qui  n'eft 
jamais  proportionnée  k  leur  volume ,  parce  qu'une 
pièce  qui  a  le  double  pour  la  grolTeur  d'une  autre  dont 
elle  efl  égale  en  longueur,  fe  trouve  plus  forte  du  dou- 
ble ;  que  le  bois  qui  croit  plus  lentement  &  dont  les 
cercles  annuels  font  plus  minces,  eii  beaucoup  moins 
fort  que  celui  qui ,  dans  le  même  terrein ,  a  crû  plus 
vice  ;  que  la  force  du  bois  étant  relative  à  fa  pefanteur , 
le  plus  pefànt  eft  toujours  le  plus  fort.  Comme  il  eft 
d'expérience  qu'une  pièce  de  bois  chargée  éiQ^  deux 
tiers  de  fon  poids,  rompt  au  bout  d'un  certain  temps , 
lorfque  les  charpentiers  veulent  faire  des  bâtiments 
qui  durent  long-temps ,  ils  ne  doivent  jamais  don-> 
ner  aux  boi$  que  la  moitié  de  la  charge  qu'ils  peuvent 
fupporter. 

Les  mimxÀiTs  '  de  l'académie  de  Stockalm  nous  apr- 
prennent ,  <}ue  pour  garantir  les  bois  de  charpenœ 
contre  Taâion  ou  feu  &  les  empêcher  de  s^enflany» 
mer,  il  faut  les  imprégner  d'eau- d'alun  en  les  fai^ 
fant  féjourner  pendant  queloue  temps  dans  une  eau 
qui  a  éàSoxt9  c)u-vitriôi-9*de  raluni  ou  quelque  auii* 
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ftl  X]m  ne  folt  point  charge  de  parties  inflaiftmables  ; 
que,  pour  garantir  ces  mêmes  bois  de  la  pourri* 
ture,  il  faut ,  auiïi-tôt  après  l'imprégnation ,  les  eiK 
duire  de  goudron  ou  de  peinture;  &  que,  les  met- 
tant tremper  dans  une  fimple  infufion  d*eau  de  vi- 
triol ^  on  en  ëloigneroit  tous  les  infeâes  qui  les  in- 
feélcnt ,  comme  punaifes  &  autres. 

Si  on  ne  s'occupe  férieufement  II  remédier  aux 
abus  qui  fe  commettent  tous  les  jours  au  fujet  dejB 
hoïs,  on  doit  craindre,  en  France >  d'éprouver  un 
jour  le  fort  de  l'Angleterre ,  qui ,  après  avoir  laifle 
dépérir  totalement  fes  forets ,  eft  réduite  à  brûler  du 
charbon  de  terre  qui  rend  Tair  de  ce  royaume  épais 
&  mal-fain.  A  force  de  négliger  nos  forêts  &  de  les 
ilégrader,les  bois  à  brûler  font  devenus  aufli  chers 
que  ceux  de  conftruâion  &  de  charpente  foat  rares 
Aujourd'hui.  Il  y  a  long-temps  que  des  zélés  pa- 
triotes ont  réclamé  contre  cet  abus,  fur-tout  pour 
ie  grand  bois.  Dans  le  befoin^  on  s'appercoit  de  leur 
difette ,  &  on  ne  réfléchit  pas  afTez  qu'il  faut  beau-v 
coup  de  temps  pour  s'en  procurer  ;  que  des  répara- 
tions auili  longues,  rebutent  quelc]uefoi$ ;  que  les 
connoifïknces  nécefHiires  à  un  pareil  rétabliiTement , 
le  courage ,  &  plus  fouvent  les  moyens ,  manquent 
au  plus  grand  nombre  de  cultivateurs ,  qui  facnfient 
le  bien  de  l'état  à  leurs  befoins  préfents  &  ^  leur  inté- 
rêt particulier. 

Si  les  nouvelles  ordonnances  des  eaux  8c  forêts 
n'a  voient  pas  arrêté,  depuis  quelque  temps,  la  dé* 
gradation  dts  bois  &  les  abattis  arbitraires  ;  fi  elles 
n'avoient  pas  réglé  le  temps  de  la  coupe  des  hautes 
futaies,  &  .qu'elles  les  euf&nt  abandonnées  au  c^. 
price  des  particuliers,  nous  n'aurions  prefque  plus 
de  grands  bois.  C'eft  aufG  dans  la  vue  de  les  con- 
fervcr  en  partie,  qu'elles  ont  ordonné  que,  lorfU 
qu'on  abattroit  des  hautes  futaies,  onlatflat  dix  ar*« 
bres  par  cfaaqi^e  arpent»  ll'expérience  nous  apprçn* 
dra  fi  la  fageue  de  cette  ordonnance  procurera  touiS 
lès  avantages -qu'on  en  attend,  &  fi  l'ombre  de  ces 
dix  arbres  ne  nuira  pas  aux  taillis^  qui  croîtront  fous 
«uxé  Peut-iirc  que  :C«tce  d^r^iation  p9urjf»  êm 
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coinpi?nfée  un  Jour  par  les  ordres  qu'a  donn^  le 
gouvernement  pour  la  perfeflioil  des  grandes  routes  , 
dont  il  a  voulu  que  les  bords  fuffent  bordés  par  des 
arbres  voyers  qui  puifïèht  fervir  au  befoln  d'une 
rcflburce  confidérable. 

©OISSELIER.  Le  boilîèlter  eft  Tartilkn  qui  vend  des 
boiifeaux,  des  litrons,  des  féaux,  des  foufflets ,  des 
pelles ,  des  lanternes ,  des  caiHës  dp  tambour ,  &:  au- 
tres menus  ouvrages,  de  bois. 

Les  boiffeliers  achereitr  -les  corps  des  boifïcaux  tout 
ftits  &  tout  arrondis  :  ils  les  tirent  ordinairement 
de  la  province  de  Champagne. 

Le  corps  du  boifleau  eft  de  bois  de  chcnc  ou  de 
h^tre ,  ou  encore  mieux  de  bois  de  noyer.  On  re- 
fend ces  bois  a  la  fde  comme  dei  planches  de  vo- 
lige  :  k)rfqu'ils  font  bieft  amincis  au  rabot ,  on  les 
-fait  bouillir  dans  Teau ,  &  avec  une  machine  faite 
exprès ,  on  les  plie  tout  chauds  fans  qu'ils  fe  caffent. 

<Juand  le  boitîfelier  veut  faire  un  boifîèau,  il 
"prend  lin  corps  ainfi  préparé ,  &  commence  par  en 
-unir  les  bords  avec  Une  plane  abfolument  femblable 
\l  celle  dont  fe  fôrvcnt  les  tonneliers  :  après  cette 
opération ,  il  cloue  les  deux  bouts  enfemble  en  de- 
dans &  en  dehors. 

Quand  le  corps  eft  clouée  il  le  diminue  tout  au- 
-tour ,  à  l'endroit  où  doit  <5tre  pla;cé  le  fond ,  avec 
un  inftrumcnc  appelle  jablcire^  qui  eft  fait  comme 
un  couteau  k  gâîne ,  a  l'exception  que  la  lame  peut 
s'alonger  &  fe  raccourcir  au  befoin.  L'ouvrier  trace 
enfuite  avec  un  compas,  fur  une  planche,  la  ron- 
deur du  fond  du  boifîeau  ;  après  tette  manœuvre , 
ÎX"  abat  les  quatre  angles  de  la  planche ,  &  arrondit 
le  fond-avec  la  plane. 

Le  fbftd  étant  arrondi,  il  le  fait  -entrer  de  force 
•âàfti  H  place  qui  lui  tftdeftinée,  &  cloue  un  cercle 
'dé  cbdnè  en  dedans  de  l'épaifleur  du  corps  du  boif- 
-f^uvce  qui  contril^ùe  à  aftqertrirle  tond  &  à  le 
■#erid^e  inébrâhîabte;     '  '  c  •  -^      .  ■       - 

^-^EsAri  ^ouvrier  cOitpe  ê&B  bandes  de  tôle  ,  &\les 
-«louifr  'flufond ,  dans  la  forme  d'une  croix  de  (kint 
^A^#é^'  n^èa -^îr^^ tâ'^iM'iin  «efcteide  AiAzn^ki 
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Sartîc  f^pcf îètijfe,  &  un  aucre  diris  la  partie  mffrifeiue 
u  bbiflrtîau  ,  &  enfin  il  phce  entre  les  deux  cercles  » 
tout .  autour   du    corps ,   des    bandes   de    tôle   en 

Le  Dbiffeàu  fert  à  vendre  à  la  mefure  les  corps  ou 
chôfes  -feches  ,  comme  tes  grains ,  qui  font  le  fro- 
ment, le  feigte -,  l'orge,  l'ayoîne  ,  Sec.  certains 
légumes,  tels  que  les  pois  ,  les  fèves,  l^s  len- 
tilles 9  &c,  les  graines  ,  qui  ïbnt  le  chenevis  ,  lé 
millet ,  la  navette  ,  &c.  ceii:arns  fruits  fecs ,  tels  que 
les  châtaignes,  les  noix  ,  les  navcrs  ,  les  oignons , 
&c.  &  enfin  certaines  chofes  qui  font  en  poudre , 
telles  que  les  farines  >  le  gruau  ,  le  fon  ,  les 
cendres  9  &c. 

Le  bôjfTeau  diffère  fuivant  les  provinces ,  &  change 
tnémedanspreique  toutes  les  jurifilidions. 

En  plufieùrs  endroits ,  iS:  particuliércmeni  i  Lyoii  « 
ileft  appelle  WjAer, 

Il  lëroit  peut-être  a  fonhaiter  ,  pour  le  bien  &  la 
fecilité  du  commerce  de  tous  les  ^tats ,  qu'il  y  eût 
une  règle  fixe  &  générale  pour  tous  les  poids  &  mefu- 
res.  On  pourroit  prendre  pour  étalon  le  pied  cube 
d'eau  douce  ,  qui  eft  la  règle  de  tous  les  poids  &de 
toutes  les  mellites  de  contenance  dans  le  Danemark  : 
on  détermineroit  alors  très-facilement  le  rapport  de 
la  capacité  &  thi  poids  des  difE;rentcs  nidures  entré 
elles. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  on  fait    ufage  pour  tnefurer 
les  grains  ,  de  àiverfes  mefures  ,  qui  font  le  minot , 
ui  fe  flibdivife  en  boiffèaax ,  demi-boiffèaux ,  quarts 
litrotts. 

Le  ffiirtbtqûifertiméfiitier  les  grains  ,  doit  avoir, 
fuivant  les  t>rdonnances  &  régîements  ,  on4ept)uces 
heuf  lignes  de  hauteur ,  fur  lin  pîed  dêux'pouces  huit 
lignes  de  diamfette  tru  de  largeur ,  enjhre  les  âéax  f&ts  : 
il  comient  trois  boiffeanx  :  châc[iïe  hoiiïfeiu  cohtteni: 
deux  demi-boifieau^  ,  où  quatre  quatts  de;  boifleau  ^ 
ou  feiie  litrons  ;  &  le  litron  fe'diviffe  cri  HeiixdeKii- 
litrons  ;  en  forte  que  le  boîflbaru  êii  cojrhpôfé  de 
trente-deux  demi-litrons',  ^u  feiiéKtronV  y  ou  huit 
demi-qfuarts  cm  ^quftrtft  ^««tH*r>  bu  '«nStV;  4ie  fe>Mt. 
demi  -  boifltaux. 
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.  Le  fepuer  de  grains  eft  conîporiS^equatiis  minors  « 
&  les  douze  fepciers  font  le  muid  ;  ainfi  le  muid 
C&  de  quarante-huit  minots. 

Il  eft  ordonné ,  par  une  fentence  de  l'Hckel-de- 
Ville  de  Paris  ,  du  a9<iécemlpre  1670 ,  que  le  boifTeau 
^ura  huit  pouces  deux  lignes  &  demi  de  haut ,  &  dix 
pouces  de  diamètre  :  le  demi-boifleau  doit  avoir  ûx 
pouces  cinq  lignes  de  haut  »  &  fix  pouces  neuf  lignes 
de  large  ;  le  demi-quart ,  quatre  pouces  trois  lignes 
de  haut  ,  &  cinq  pouces  de  diamètre  y  le  litron  , 
trois  pouces  &  demi  de  haut  9  &  trois  pouces  dix 
lignes  de  diamètre  ;  &  le  demi-litron  9  deux  pouces 
dix  lignes  de  haut ,  fur  trois  pouces  ime  ligne  de 
large. 

.  Les  boifTdiers  ne  fe  fervent  point  d'outils  qui  leur 
foient  particuliers  ;  ils  n'ont  befoin  que  des  couteaux  , 
marteaux ,  planes ,  &c.  comme  bien  d'autres  arti- 
fans.  Ils  font  à  Paris  au  nombre  de  foixante  &  dix^ 
&  ils  font  de  la  communauté  des  tourneurs.  Voy^ 
Tourneur. 

BOLLETIER  :  voyei  Ouvreur. 

BONNETIER.  Le  bonnetier  proprement  dit  eft 
celui  qui  âbrique  ou  fait  fabriquer  ,  &  vend  toute 
forte  de  bonnets  ;  mais  aujourd'hui  on  donne  ce  nom 
aux  marchands  du  cinquième  des  fix  corps  de  Paris , 
qui  ont  le  droit  de  vendre  &  fabriquer  toutes  fortes 
de  marchandifes  tiffues  de  mailles  au  tricot  ou  fur 
]e  métier  ,  comme  bas  ,  gants  ,  chauflbns  ,  cami- 
foies ^  caleçons ,  foit  en  foie  ,  foit  en  laine  ou 
autres  matières,  comme  fil  de  chanvre,  de  lin  ou 
de  coton  ,  poi}  de  chèvre  ou  de  caftor  •  &c.  Ils 
ont  auffi  le  droit  de  vendre  toutes  fortes  de  bon- 
nets de  drap  ou  de  laine ,  tant  quarrés  ,  qu^autres. 

L'ufàge  des  bonnets  ne  commença  en  France  qu'en 
1449 ,  a  l'entrée  de  Charles  VII  '  dans  la  ville  de 
Rouen  ;  on  fe  fervoit  auparavant  de  chaperons  ou 
de  capuchons.  M.  Lc-gcnirc  fait  remonter  plus  haut 
leur  origine ,  &  prétend  qu'ils  commencèrent  fous 
iCharles  V.  Pafquier  affure  que  PatrouiUet  fïit  l'in- 
venteur', des  bonnets  quarrés ,  que  le  clergé  &  les 
gens  de  robe .  fubftitufr.eiu   aux  j)remier$  Ibonniet^ 
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âui  étoient  ronds  8c  de  couleur  jaune  ;  il  dit  cepen^ 
cânt  que  te  clergé  d'Angleterre  en  a  avoit  &it 
ufage  long  -  temps  avant  qu'ils  fliifent  connus  en 
France, 

Il  y  avoit  autrefois  a  Paris  de  deux  fortes  de 
bbnnetie;^  :  les  uns ,  appelles  par  leurs  ftatuts 
moNAands  bonnetiers  -  aulmulders  -  mittonniers  ,  ne 
tenoient  de  boutique  que  dans  la  ville  ;  les  autres 
ëtoie^t  les  mattres  bonnetiers  au  tricot ,  qu'on  nom- 
moit  maîtres  bonnettfrs-appréteurs^foulGnniers'apparcil^ 
leurs  ,  à  caufe  que  c^étoit  eux  qui  fe  méioient  ordi- 
nairement d'apprêter  ,  fouler  ,  appareiller  toute  fortç 
d'ouvrages  de  bonneterie. 

Pour  éteindre  les  difputes  qui  regnoient  entre  cei 
deux  communautés  ,  Tarrér  du  confeil  du  23  février 
1716  ordonna  leur  réunion  9  qui  n'eut  lieu  qu'en  1718; 
aux  conditions  que  ,  conformément  a  l'édït  du  mois 
de  décembre  i6j3 ,  la  communauté  des  bonnetiers 
des  fauxbourgs  feroir  fupprimée;  que  les  maîtres 
des  fauxbourgs,  reçus  avant  l'arrêt  du  patiemenrdc 
1714 ,  feroient  cenfes  feréputés  marchands  bonnetiers 
de  la  ville;  qtfèux,  leurs  veuves  &  leurs  en&its 
jouiroient  detf  mêmes  privilèges  que  ceux  de  Paris  j 

3ueles  (tatuts  de  ceux,  des  fauxbourgs  ,  quiétoienc 
u  16  aoât  1517,  feroient  abrogés,  &  que  ceux  de 
ia  ville  leur  deviendroient  communs. 

Par  ces  ftatuts  ,  on  ne  peut  être  reçu  dans*  le  corps 
de  la  bonneterie,  que  Ion  n'ait  au  moins  a^ans^; 
fervi  les  marchands  bonnetiers  pendant  cinq  ans  en 
cualité  d'apprentif ,  8c  cinq  ans  en  qualité  de  garçon  ; 
fait  un  chef-d'œuvre  qui  confîftoit  autrefois  k"* tri- 
coter à  l'aiguille  deux  bonnets  .à  ufàge  d'hpmme  , 
appelles  crémyoleSf  en  trois  fils  de  mere4aine  ,  &  un 
bas  d'eftame  ,  façon  d'Angleterre ,  en  quatre  ou  cinq 
fils  de  fine  laine  d'eftame  ,  &  à  les  fouler  & 
appareiller. 

Après  l'achat  des  laines,  les  bonnetiers  les  diftri- 
l>uent  i  des  ouvriers  qui  ley  préparent  à^peu-prè$ 
comme  celles  de  la  draperie  t  voyei  Drapiek. 

De  peur  que  la  bonneterie  de  Paris ,  qui  cft  fan^ 
«ontr^dit  h  iticîHenre -tlti'  royaume  ,  ne  perdît  i 
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htt  crédit  par  des  tnàuvais  ouvrages  diilribués  ùit 
fon  CQiBpte ,  fa  majeftë  ordqnna  en  17x3  ,  16  &  aï^ 
que  toutes  les  xnarchandifes  de  bonneterie  qu'on\ 
porteroit  à  Paris  ,  ferorent  vifitées  a  la  douane  ;que, 
dansi  le  ca^  de  contravention  ^  on.  les  faifirqit  ;  que  le 
lieutenant  de  police  en  fer  oit  le  juge  ,  &  que  le  tiers 
lies  marcbandifis  prifes  en  firaude  feroit  adjugé  aux 
conunis« 

Le  corps  delà  bonneterie  a  fes  armoiries  :  elles 
font  d'azur ,  a  la  toilon  d'argent ,  furmontées  de 
cinq  navires  auiTi  d'argent  »  trois  en  chef  &  deux 
en  pointe ,  &  une  confrairie  établie  en  TP^lile  de 
faint  Jacques  de  la  boucherie  >  fous  la  proteoion  d^ 
ikint  Fiacre. 

Il  y  a  à  U  tête  du  corps  fix  mat  très  oufix  eardjes  ; 
trois  font  appelles  anciens  :  le  plus  ancien  &s  ^rois 
s^appeile  le  premier  ou  le  ^rand  garde  :  les  trois  autres 
font  nommes  nouveaux  gardes.  On  ne  peut  ctre  élu 
premier  garde  qu'on  n'ait  été  nouveau  garde. . 

L'éleâion  de  deux  gardes  fe  fait  tous  les  an^  apf es 
la  S.  Michel  ,  au  bureau  de  la  bonneterie.  Les  ûx 
gardes  poi'tent  en  cérémonie  la  robe  confulaire,  c'cfi- 
a  dire  la  robe  d'un  drap  noIr«  ï  çoUct  ,\à  manches 

eîndantes  ,  à  parements  &  bords  de  .velours  noir* 
ans  les  côniptes  que  les  g^des  ont  a  rendre  ,  ils  fonc 
entendus  par  fix  anciens  hors  de  charge  >  nommés  \ 
la  pluralité   des  voix. 

Ce  cinquième  corps  s'eft  accru  en  1716  de  la  com- 
munauté des  maîtres  honhcitiers  &  ouvriers  au  tricot 
des  fauxbourgs.  Au  moyen  dé  cette,  réunion  r  1^ 
pombre  des  marchands  bonnetiers  &  trouve  auj|our- 
d'hui  à  Paris  d'environ  J4a 

BOQUILLONS.  Ce  font  des  ouvriers  occupés  dans 
les  coupes  de  bois  deftinés  pour  les  ialiiies  y  ils  fon; 
fournis  à  rinfpedlion  des  vcintres  qui  font  au  nom- 
bre de  quatre ,  dont  deux  demeurent  c^uos  la  lali- 
pe,  &  les  deux  s^ucrQs  ont  infpeâion  fui;  les  ou- 
yriçrs  bQqiiiUons  9  &ç  ont  foin  de  les  xpettré  çnnomr 
bre  fufB&nt  dans Ic^s  coupes.  ..'*.  ..^ 

BOTTELEUR.  Ce.  font  ceux  qui  tnetteiit.  Té  .ftJin 
en  bottes. 'La  Mare  die  dans  icoi  craîté  ii?  ^  j^/tcf ^ 


qu*il  leur  eft  dérendu  de  faire  aucun  marché  en  bloc 
pour  le  bottcîage  de  h  macchandife  >  mais  feulement 
211  cent» 

BOTTIER.  Ç'tft  l'ouvrier  qv^i  fait  &  vend  tome? 
fortes  de  jD.ottes  fonc«  ,  molles  ,  &  bottines. 

Les  bQtte^  fibrtes  fe  font  de  cuir  fort.  Pour  faire 
une  boct^  force  ,  on  commence  par  tn  lever  la  tige  ^ 
c'cft-à-diro  par  la  couper.  Quand  elle  eô  levée  ,  p^ 
la  coud  du  coté  qui  dojt  fe  trouver  devant  la  jambe  » 
&  après  qu'elle  a  été  cuufue  ,  on  la  met  fur  Ve7tbouT 
cAcir ,  qui  ett  im  cylindre.de  bois  de  trois  "pièces. 
La  botte  étant  fur  l'embouchoir»  on  la  cire  avec  ds 
la  cUx^  noire.  .  . 

A prèî  qu'elle  a  étébieç  pir-ée  ,  on  la  co^^c'eft;- 
à-dire  qu  on  y  met  une  geqo^iltere  de  cuir  de  vache 
en  chauderon,  demi-chafle ,  ou  bonnet.  On^entencJ 
^.ax  \gfinQuillere  en  chauderon  y  -  çtile  qui,  eft  prefque 
ronde  ;  pzr  dcmi-cliaj/i  j^  ^ellç  qui  eft  échancf  ce  der- 
rière la  cuiflè  ;  &  par  bonnet ,  celle  qui  eft  toute  ronde. 
La  genouillère  étant  placée  »  on  joint  à  la  tige  Vefa^ 
ffà^  bu  •avanù'pied.  On  tnopte  çnfuite  la  botte  fur 
la  forme  pour  faire  le  foulief  ,  ce  qui  s'exécute  de  U 
xnéme.nuniere  qu'un  foulier  ordinaire. 

Les  boctçs  molles  lie  fonx  d^  veau  ou  de  peay 
de  chèvre.  Four  faire  une  botte  snolle  >  on  coiiiixience 
par  en  couper  la  tige  ,  &  la  coudre  du  côté  qui 
doit  fe  trouve^  fur  le  moUei  ^  pn  joint  enfuite  la 
tige  avec  l'avam-pied  \  on  monte  la  botte  fur  la 
forme.,.&  onfait  lefoulier, 

La  botte  eft  donc  une  chauflure  de  cuir,  fort  , 
dont  on  fé  fert  pour  mpntçar.  à  cheval.  gUe  eft  fajte 
d*une  écnoiùHen  t  d'une  ti^e  auifi  large  en  h^ut  près 
du  genouil  qu'en  bas  ,pcà<  44  cpudepied  >  d'un  ioi^ 
lier  armé. d'un  éperon  qui  tiçnt  à  la  tige.         _       i 

La  hotte  forte  a  la  tige  dur.e  ifc  ne  fîtit  çtucun  pJi'; 
la  h'.tie  molle  sft  celle  q^:  &it  jpli^i^urs  pli$  ^u^deflus 
du  coudepicd  :.ka  bottas  ^.  ^  i^{ijfarde  hc  à  l'angloife 
font  molles  &  a'pnt  point  4e. g^uouillerp  j'  \^  botte  à 
baleÎKt  eft.  une.  bot  te  molle  oiM  eft  f^utenue  pa^  pju- 
fieurâ  brins  .de  baleine  OT:û*diené$4ans  des  ibuçreai^. 
li  y  a  encore  diiKj?enies  e^^cçe.^e  by;çç35^<Sé.4e  :??9(- 
cines  donc  voiwi  le  nom  iiic  u  iuimc^  ' 
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Les  bottes  à  contre-'fon  ont  A^s  pièces  rapportées  fur 
la  tige  pour  les  rendre  plus  fermes. 

Les  bottes  de  cour  ont  la  genouillère  évafée  en 
forme  d'entonnoir  ou  de  chauaeron  ;  c'eft  pourquoi 
on  les  nomme  quelquefois  bottes  à  cha^deron. 

Les  bottes  des  Couriers  font  beaucoup  plus  fortes 
que  les  autres  ;  leurs  garnitures  font  jointes  Tune 
à  l'autre  par  des  jarretières  à  boucles  ,  &  elles  font 
les  feules  qu'on  puUfe  mettre  indifféremment  \  Tune 
ou  l'autre  jambe. 

Les  botus  de  demi-^haffe  difièrent  ans  battes  de  chaffè 
ou  à  chauderon ,  en  ce  que  le  dedans  de  la  genouil- 
lère eft  échancré.  Il  y  a  encore  de  ces  bottes  qu'on 
nomme  à  quatre  coutures  ,  parce  qu'elles  font  ornées 
fur  les  quatre  &ces  de  quatre  cordons  en  manière  de 
couture. 

Les  bottes  des  Gardes  du  Roi  on(  les  genouilleres- 
grandes  y  quarrées  ,  &  les  garnitures  rondes. 

Les  bottes  des  Moufquetmres  ont  im.pli  derrière  le 
talon  qui  les  fait  plier  en  marchant. 

Les  bottines  différent  d^s  bottes  fortes  &  des  bot- 
tes molles  ,  en  ce  que  la  tise  &  la  genouillère  font 
fendues  en  long  par  le  côte  &  fe  re]oignent  par  der 
boucles  ou  des  bouton»  ,  en  forte  qu'elles  fuivent 
précifément  le  moule  de  la  jambe  ,  &  le  foulier  n'y 
eft  pas  attaché. 

Les  bottines  fortes  à  tringles  font  celles  dont  la  tige 

eft  aufli  forte  que  colle  àts  groffes  bottes  ;  elles,  n'ont 

point  de  pied  ,  &  fe  ferment  au  bas  de  la  jambe  par 

une  tringle  de  fer  ,  qui  règne  tout  le  long  de  la  tige  » 

-&  s'emboîte  dans  un  anneau. 

Les  bottines  à  paffants  fe  ferment  par  des  bouton*- 
nieres  de  cuir  coufues  le  long  de  la  tige  «  &  qui  fe 
paifent  les  unes  dans  les  autres  jufqu'à  la  dernière  qui 
s'arrête  par  un  bouton. 

Les  bottines  à  la  dragonne  font  faites  h-peu-près  com^ 
IT!e  les  bottines  à  tringle ,  excepté  que  la  genouillère 
eft  fermée  avec  des  attaches  &  des  boucles. 

Les  bottiers  emploient  les  cuirs  tout  préparés  ;ils 
font  du  corps  des  corcttlhnier» ,  &  ne  fe  fervent  point 
^'autres  outils  qu'eux,  F«j)rq[,CoRJDONNJER, 

-  *"  —  fiCKiC 
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:•  BOUC  ET  DAIM  ("préparation  des  peaux  de). 
Quand  on  veut  préparer  ces  peaux  dans  les  Indes 
Orientales  ,  on  les  ipet  fécher  fur  des  cordes ,  après 
avoir  ôté  la  cerv.elle  de  l'animal  ,  qu'on  expofe 
au  (bleil  ou  auprès  du  feu  ,  fur  de  Jta  moufle  ou  du 

^azon  fec  ,  afin  de  la  confervèr.  Quelque  temps  àprèi» 
on  les  fait  tremper  dans  l'eau  ,.  d'où: .  on  les  tire 
pour  en  ratiffer  le  poil  avec  ime  Vieille  lame  de 
couteau  enchaffée  dans  un  morceau,  de.  bois  fendu 
en  travers. 

Dès  que  le  poil  en  a  été  oté  ,  on  les.  met  avec 
une  certaine  quantité  de  cervelle  defléchée  dans  une 
chaudière  fur  le  feu  ,  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  un 

:  degré  de  chaleur  ^au-defilis  de  celui  qu'aiordinairement 
le  fang.  " 

Après  que  cette  opération  les  a  fait  écùmer  & 
rendu  parfaitement  nettes,  on  les  tord  fépàrément 
avec  de  petits  bâtons  ,  jufqu'à  ce  qu'il  n -en.  forte 
plus  d'eau.  On  les  laiiTe  pendant  quelques  heures  dans 
cet  état ,  après  quoi  on  les  détord  &  on  les  met  fur  ime 
efpece  de  chaffis  ,  fait  de  deux  perches  tra!vierfées  par 
deux  autres ,  &  liées  enfemble  avec  l'écorce.  mérae 
de  ces  perches  :  on  les  étend  enfui  te  de  toute  leur 

.  longueur  fur  des  cordes  /  &  à  mefure  que  les  peaux 
fechent  ,  on  les  gratte  avec  une  hache  émoufî'ée  » 

'  ou  avec  un  morceau  de  bois  ou  de  pierre  applarie  9 
afin  d'en  faire  fortir  l'eau  ,  &  d'en  détacher  la  graifTe. 
On  répète  cette  opération  jufqu'à  ce  que  les  peaux 

.  foient  parfaitement  feches. 

Ce  font  les  Indiennes  qui  font  toute  cette  manœu- 
vre ,  &  qui  façonnent  ces  peaux.  Elles  font  fi  adroites 
à  ce  métier  ,  qu'une  feule  femme  peut  préparer  ainli 

.  huit  à  dix  peaux  par  jour. 

BOUCANIER  :  voyct  Tanneur. 

BOUCHER.  C'eft  celui  qui  prépar^§  habille  ,  cou- 

Îe  ,  vend  la  viande  à  la  boucherie  >  &  qui  eft  autorifé 
faire  tuer  de  gros  beitiaux ,  &  à  en  vendre  la  chair 
-  en  détail. 

-     Il  ne  patoit  pas  qu'il  y  ait  eu  des  bouchers  chez 
'.  les  anciens  Grecs  ,  au  moins  du  temps  d'Agamcm- 
non.  Les  hérps .  d'Hometc    dépeçoient  Se  faifoienc 
Tome  L  X 
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Ibu^eni  ctnfe'einc4tiéines  teiirs  Viandes  /  &  cette 
'fonâion  9  fi  défàgréable  à  la  vue  n'àvoit  alors  rïeh 
■de  choquant  :  la  nécefllté  &  l'habitude  lui  ôtoknt 
-tout  ce  qu'elle  a  de  vil  à  nos  yeux. 

A  Katae  ,  il  y  avok  deux  corps  ou  collèges    de 

])onçhers ,  dt>nt  les  enfants  ne  pouvotent  point  quit«- 

'céc  h,  pra&Sioti  ,  fans  abandonner  à  ceux  dont 'ils 

^fé  féparoiéht  la  partie  des  biens  qu'ils  âvoieilt  eh 

"^c^omnvunavec  eux.  L'un  de  ces  deux  corps  ne  s'bc- 

cupoit  que  de  l'achat  des  porcs  ,  comme   font  nos. 

tharcuriers:^  Tâutre  &olt-pôur  Hacfîat  des-bttuïï  : 

ils  avoient  les  uns  &  les  autres  des  tueries  &  d^ 

^échaudolrs  comme  on  en  a  aujourd'hui. 

Le»  Romains  firem-  paiïèr  dans  lès  Gaiiles  ,  avec 
l^ur  domination  ,  la  police  de  leurs  boucheries.  De 
-  temps*  immémbrial- ,  il  y  avoir  à  Paris  ttn  côrps^com- 
^poléde  certain   nombre  de  famille  de  bouchers -j; 
les  '  étrangers  n*y  étoient  point  admis  :  les   enfknts 
'foccédoîent  à  leurs  jperes  y  les  collatéraux  a  leurs 
î'parehàEs  ;  les;  mâles  feuls.  avoient  droit  aux  biens  que 
**  cette  ibciétÉpoilîdoit  en  comm'Un  ;  les  familles  quife 
trouvoientians  defcendants' en  ligne  mafculine  ,  n^ 
avotentTîhift  de  pan.- 
Osa  wuchers  étoient  en  droit  d'élire  entre  eur 
r  xixi  chef  à  vie  ,  fous  le  titre  de  fnaitre  des  bouchcrs^  y, 
un' greffier  &  un  procureur.  Ces  officiers  faifbienc 
'  les  affîiîres  delà  communauté, &jugeoient en  première 
::  inftancë  les  çonteltations  particulières.  Ce  privilège  leur 
fut  confirmé  par  Henri  II  en  i  J50  ,  &  ils  l'ont  con- 
'fel'Vé'jiïftju'en  1673  >  que  loutes  les  juflices  fixbalter^ 
•  nés  fiirënt  réunies  à  celle  du  Châtelet. 

Comme  autrefois  les  bouchers  étoient  obligés  de 
parcourir  continuellement  les  campagnes  pour  ache- 
ter des  beftiaux  >'  On  les  difpenfbit  des  charges  oné- 
*  T^eufes  &i  {Ju|||iqtzes  ;  on  facilitoit  &  on  affuroit  leur 
icoftimerce  autant  qu'on  le  pouvoit  :;  mais  c'étoittou- 

i*ours  aux  conditions  de  ne  pas  fortir  de'  leur  état* 
;,es  bouchers  n'ont  pas  aujourd'hui  \qs  mêmes  avan-^^ 
Tkges  ,  m&is  ils  font  libres  ;  leur  engagement  avec  le 
public  commence  vers  les  fêtes  de  Pâques,,  &  j  «'il* 
'  le  Veulent ,  il  âjnit  au  carême  fuivanc. 
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■  Il  imp9rt;eroit  beaucoup  pour  la  fàlubrité  de  l'air 
&  la  propreté  de  la  ville  que  les  tueries  &  échaudoin 
fuQent  fur  la  rivière  ,  comme  elles  y  font  dans  plu- 
iieurs  villes  du  royaume.  Ce  projet ,  fouvent  pro- 
pofé  &  ordonné  par  divers  arrêts  ,  n^à  point  encore 
été  exécuté  ,  parce  qu'on  a  préféré  la  tranquillité  pur 
blique  que  la  réunion  des  garçons  bouchers  pourroic 
troubler. 

La  police  veille  à  ce  que  les  viandes  foient  faines  9 
que  le  prix  en  foit  jufie ,  &  que  le  commerce  foie 
difcipUné. 

Ils  ont  en  été  9  dans  l'intérieur  de  Paris ,  troid 
tnarchés  par  ièmaine  ,  qui  fe  tiennent  les  lundis  , 
mercredis  &  vendredis  9  &  en  hiver  9  le  vendredi  feu- 
lement 9  où  il  ne  fe  vjand  aue  des  veaux  y  dont  If 
place  porte  le  nom  ;  au  dehors  9  ils  •  en  ont  deux 
«qui  fe  ^tiennent  à  Poiây  les  jeudis  9  &  à  Sceaux  le^ 
lundis.  Il  y  a  dans  Tun  &  l'autre  marché  une  caiflfe 
publique  9  établie  far  i'édit  du  mois  de  décembre 
1743  9  pour  leur  faire  des  avances  pendant  quinze 
)0ur3  feulement  9  moyennant  le  droit  qui  fè  perçoit 
Xur  tous  les  beiliaux  qui  s'achètent. 
"  Ce  droit  ^  que  l'article  premier  de  I'édit  fixe  à  un 
fol  pour  livre  du  prix  de  tous  les  beiliaux  vendus  » 
^ft  parvenu  aujourd'hui  au  denier  dix-fept  par  l'aup» 
-mentation  de  divers  fols  pour  livre.  Les  bouchers  » 
.prétendant  que  ce  droit   les  ruinoit  ,  préfentereiit 
un  mémoire  au  confeil',  fur  la  ^n  de  l'année  1767, 
pour  la  fuppreflion  de  cette  cailfe  ,•  mais  9  par  une 
déclaration  du  Roi  de  lyéS  9  fondée  fur  des  motifs 
plus  puidànts  que  leurs  raifons  9  Sa  Majefté  a  jugé 
\  propos  d'ordonner. la  continuation  de  cette  caiiie. 

La  viande  fe  vend  aux  poids  Se  à  la  main.    Les 
.bouchers    ie    feryoient    autrefois    de    romaines    ; 
.elles  leur  ont  jété  xléfehdues  par  une  ordonnance  de 
police. 

Il  eil  permis  ^ux  bouchers  de  travailler  les  diman- 
ches éc  les  fèces  pendant  les  chaleurs  de  l'^té  ,  &  on 
a  pour  eux  la  même  indulgence  que  pour  tous  les 
ouvriers  occupés  \  la  fubfKance  du  peuplé. 
*  Ia  communauté  des  maîtres  boudbers  eft  une  des 

Y  H 
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!>lus  anciennes  &  des  plus  confidérâbles  de  celles  qui 
<Xit  établies  en  corps  de  jurande  a  Paris. 

La  première  boucherie  de  Paris  fut  fiiuée  au  Par- 
vis Notre-Dame  ;  fa  démolition  &  celle  de  la  bou- 
cherie de  l'Apport  -  Paris  fut  occafionnée  par  les 
pieurtres  que  commit  ,  fous  le  règne  de  Charles 
yi ,  un  boucher  nommé  Cabcche,  Son  châtiment  fut 
fixivi  d'un  édit  du  Roi ,  daté  de  1416  ,  qui  fupprime 
la  boucherie  de  TApport-Paris  ,  qu'on  appelloit  la 
fp-ande  bouchene  ,  révoque  ks  privilèges  ,  &  la  réunie 
aux  autres  boucheries  de  la  ville  pour  ne  faire  qu'un 
jcorps  ,  ce  qui  fut  e:çécuté  ;  mais  deux  ans  après  ,  lé 
parti  que  les  bouchers  foutenoient  dans  les  troubles 
.civils  étant  devenu  le  plus  fort,  Tédit  de  leur  fup-^ 
prelïïon  fut  révoqué  ,  &  la  démolition  des  nouvelles 
ioucheries  ordonnée. 

L'on  rétablit  la    grande  boucherie  de   l'Apport- 
3?aris  ,  mais  on  laifTa  fubfifter  trois  de  celles  qui  de- 
.voiènt  ^tre  démolies  ,  la  boucherie  de  Beauvais  ,  celle 
jdu  petit  pont ,  &  celle  du  cimetière  faint  Jean.   Il 
_n'y  avoit  alors  que  ces  quatre  boucheries  ;  mais  la 
ville    s'accrôifTant   toujours ,  il  n'étoit  pas  pofTible 
que  ks   chofes  reftaflènt  dans  cet  état;  aufli  s'en, 
forma-t-il  une  multitude  de  nouvelles  ;    entr'autres 
.par  lettres  accordées  au  mois  de  février  1587  ,   & 
enrégiftrées  au  parlement  malgré  quelques  oppofi- 
•  tions  de  la  part  de  ceux  de  la    grande  boucherie  ^ 
qui  étaient  mécontents  de  fe  voir  confondus  avec  le 
scite  des  Bouchers.  . 

Ces  étahlifîëments  ,  ifolés  les  uns  des  autres ,  exci- 
tèrent un  grand  nombre  de  conteflations  ,  qu'on  ne 
parvint  a  terminer  qu'en  les  réuniffant  en  un  feul 
corps  ;  ce  qui  fut  exécuté  en  conféquence  des  lettres- 
patentes  follicitées  par  la  plupart  des  bouchers 
mêmes.  Il  eft  dit  dans  ces  lettres  que  nul  ne  peut 
être  reçu  maître  s'il  n'eft  fils  de  maître  ,  ou  n'a  ler\'i 
^  coniine^  apprentif  pendant  trois  ans  ,  &  acheté,  vendu  , 
habillé  ëc  débité  chair  pendant  trois  autres  années  , 
que  la  communauté  aura  quatre  jurés  élus  deux  -à 
deux  ;  &  de  deux  en  dtfux  ans  ;  que  celui  qui  ai*- 
^  pirera   a  là   maitrife ,  habillera  9  en    préfence  des 
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]nris  &  maîtres  ,  un  bœuf,  un  mouton  ,  un  veau 
&  un  porc  ;  cju'aucun  boucher  ne  tuera  porc  nourri 
es  maijons  d*huiliers  ,  barbiers  ou  nialadreries ,  k  peine 
àe  dix  écus  ;  qu'aucun  n'cxpofera  en  vente  chair  qui 
ait  lefy  ,  fous  peine  de  dix  ecus  ;  que  les  jurés  vifite-» 
ront  les  bétes  deftinées  es  boucherios  ,  &  veilleront 
à  ce  que  la  chair  en  foit  vénale ,  fous  peine  d'a- 
mende ;  que  s'il  demeure  des  chairs  du  jeudi  au 
ïamedi ,  depuis  Pâques jufqu'a  la  faint  Rémi,  elles 
ne  pourront  être  expofées  en  vente,  fans  avoir  été 
vifitées  par  les  jurés  à  peine  d'amende  ;  que  les  en- 
fants des  maîtres  ne  pourront  afpirer  a  la  maîtrife 
avant  dix-huit  ans  ;  que  les  autres  ne  pourront  étrcf 
reçus  avant  vingt-quatre  ans. 

JLes  boutiques  des  bouchers  fe  nomment  des  ùaux  i 
elles  ont  fur  le  devant  de  grandes  tables  pour  débiter 
&  couper  les  viandes;  &  au-delà  des  .  tables  ,  uni 
étalage  de  figure  cylindrique ,  aufli  long  qUB  les  ta- 
bles mêmes,  fur  lequel  on  arrange  la  viande  dé* 
pecée.  Ils  en  pendent  aufll  une  partie  à  des  crochets 
attachés  a  des  nerfs  de  boeufs,  qu'ils  paflent  ï  de^ 
chevilles  difpofées  autour  de  leur  boutique,: 

Leurs  ftatuts  datent  du  ai.  décembre  1 589 ,  ils  fii- 
rent  confirmés  par  Henri  IV  en  1594;  &>  à  la  ré-^ 
qutfition  des  maîtres  Bouchers,  on  y  fit  quelques 
légers  changements  en  1650. 

Les  bouchers ,  du  nom  de  ces  étaux  ,  s'appelloient 
autrefois  étaliers  bouchers  ^  mais  le  titre  d'étaher  ^psiffé 
à  leurs  garçons  &  compagnons  ,  &  il  n'y  a  plus  qu'eux 
qui  le  portdnt.  Il  y  a  Paris  deux  cents  quarante  maî- 
tres de  cette  communauté. 

BOUCHONNIER.  C'eft  celui  qui  fait  &  vend 
des  bouchons  de  liège  pour  boucher  des  bouteilles 
&  autres  vafes  où  l'on  met  des  liqueurs  &  particu- 
lièrement des  vins. 

Outre  les  bouchonniers  en  titre,  dont  l'éreAion 
en  communauté  eft  prefque  toute  récente ,  les 
mattres  &ïanciers  de  Paris  ont  aufli  le  droit  de 
faire  des  bouchons  pour  leur  ufage ,  &  d'en  vendre 
au  public. 
L'écorce  dont  on  les  fait,  &  qu'on  appelle.  (Ce%t«^ 
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du  nom  de  l'arbre  dont  on  la  tiré  ^  6c  qui  éft  une  éf^ 
|>ece  de  chêne  rerd  qui  croît  abondamment  dans  {etf 
Provinces  tnéridionalès  de  France ,  en  Italie  &  éii 
fefpagne ,  s'élève  de  deffus  Tarbre  qui  la  porte ,  eri 
la  fendant  depuis  le  haut  )ufqu^en  bas ,  &  en  fkifant 
Itux  deux  extrémités  une  incifion  coronale.  Dès  que 
l'arbre  en  à  été  dépouillé  ,  on^  la  met  tremper  dàn» 
Veau ,  &  on  la  charge  de  pierres  aflèi  pefàhtes  pouï* 
la  réduire  en  tables.  Dès  qu'elle  éft  fortie  de  Teatt  i 
tn  la  met  fécher  fur  un  lit  de  charbons  allumés  ,  ce 
qui  en  noircit  toute  la  furfàce  extérieure  :  quand  elle 
eft  fuf&fammènt  feche  ,  on  en  fait  des  ballots  pour  là 
traftfporter  oii  l'on  veut. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  liège  ,  lé  blatic  &  le  rioir  ) 
le  blanc  vient  en  France  *&  le  noir  eh  Efpagne. 
Le  premier  fournit  ordinairement  de  belles  tabler 
toies  i  légères.  >  fans  noeuds  ni  creVàîTês  ^  d'une 
itnoyenne  grolTeûr»  d'un  gris  jàun&tre  deffus  &  dedans, 
fe  coupe  Nettement  ;  le  fécond, a  les  hiémes  qualités  , 
excepté  qu'il  eft  plus  épais ,  &  ^u'il  fert  a  mettre 
(bus  de9  pantoufles  >  des  patins  >  à  boucher  des  cru^ 
ches  ,  &  faire  des  patenôtrts  ,  qui  font  ces  morceaux 
de  li^  qui  nagent  fur  Teau  ,  &  qui  fufpendent  les 
filçts  dés  pécheurs. 

Les  bouchons  qui  viennent  d'Angleterre  né  font 
point  faits  de  véritable  liège  ,  comme  on  le  croit 
çommtmément  ,  mais  d'une  forte  de  bois  fort 
léger ,  àui  éfi  moins  poreux  que  le  liège ,  Se  qui 
fert  aufh  bien. 

Aprèft  que  les  boucbonniers  ont  coupé  les  tables  de 
liège  par  petites  bandes ,  qu'ils  divifent  en  petits 
iquarrés  lohgis  ^  ils  les  arrondirent  avec  des  tmnckets  , 
qui  font  des  couteaux  k  lame  fott  large  ^  fort  mince  , 
&  très^bien  affilée. 

Comme  le  liège  ne  fe  trouve  pas  toujours  égale- 
ment bon  ^àns  la  même  table,  après  qu'elle  eft 
toute  employée  en  bouchons ,  ils  en  font  un  triage 
en  très-nns ,  fins  9  bas  fins ,  &  communs  ,  &  les 
vendent  enfuite  a  un  prix  proportionné  à  leur 
qualité. 

Pstr  leurs  ftatuts  ils  ne  peuvâit  vetidre  que  des  bou« 
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lient  de  l'étranger  4  ils  feroiént  confifcables  par  1^ 
marchands  ikianci;ers  ^  qui  lont  fi^uls^te  .droit  S^tK  £ûre 
&  d*en  acheter  de  qui  ils  veulein^ 

BOOEUR.  On.  doopei  ce  aom,  k  4e$  gens  prëpo* 
fés  par  la  police  pour  enlever  les  foou^s  Se  tes.  ordub* 
tes  àçs  villes. 

Dans  toutes  les  villes  biçn  pojlicées  on  dpiine 
les  boues  à  la  moindre  encherie.  Les  entrepreneurs 
fe  chargent  de  fournir  les  ho^omçs  9  les  oievaux  , 
&  les  voitures  ijêceflàire^  pour  f^è  nettoyer  les 
xuçs  deux  &)is  la  ihctfiiae.,  &.  ^  tran^'ôrter  les 
ordures  hors  de  la  ville  dans  les  endroits  qui  font 
deftinés^  pour  ççh, 

La  police  a  des  gens  prépofés  pour  aller  tous  leà 
matins  dans  les  rues  avertir  le  publié.,  4u  (on  d'une 
<;loçbçtie ,  de  relever  les  boues  qui  font  devant  les 
maifons ,  afin  que  les  boue^^s  les  {xrennent  eii 
padànt*  Les  conuuîSàires  de  quartier  qm  ne  veillent 
pas  moins  à  la  sûre^j  qu'a  la  propreté  de  la  ville  ; 
font  fouvent  leur  vifitç  ,  &  mettent  à  l'atàende  ceux 
tnii  négligent  de  k  conformer  a  des  règlements  qu^on 
n'a  établis  que  pour  donne;^  flm  4e  iàbibrité  à  Taijc 
dans  les  villes. 

Il  n'eft  p^s  permis  ^MX  boxceurs  de  charger  teui; 
voiture  des  décombres  des  bitimeois.  Ù  y  ^  d^autres 
perfonnes  préposes  pour  cela. 
.  Il  y  a  fur  les  ]>.orts  un  officier  qui  porte  le  nom  de 
loueur ,  qui  veîllç  \  ce  ^'on  les  tienne  propre$ 
&  qu'on  en  enlevé  les  immondices. 

BOUGItA^N  <  &bdque  dé  )•  Lés  bougrans  font  d«î 
groflès  toiles  dé  chanvre  ,  gommées  /calandrées,  &; 
teintes  e.ndîy$grj(e$cpujèiirs.  .Chi  y  empWe  quelquefois 
des  toiles  neuves ,  mois  plus  commimément  de  vieui^ 
draps  de  Ut ,  &  de  vieux  morceauxde  vcÀles  de  vaif- 
féaux.  On  s'en  (ert  pour  mettre  entrç  rétoâê&ia  dou« 
blure ,  dans  les  endroits  où  Ton  veut  qu£  les  habits  fé 
foutiennent  &  qu'ils  confervent  toujours  leur  forme  » 
t>n  en  fait  anm  u&ge  dans  les  '  corps  de  robes  de 
femmes  9  pour  faire  des  toilettes ,  pour  couvrir  &: 
envelopper  J^   draps  ^  afin  que  leur  couIqut  m» 
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fe  terniffe  pafij^  &  empêcher  que  la    pouflîere  ne 
les  gâte..    .  :/--'i  '    ;  : 

'.  Lés  bciugrâfts  fe  vendent  en  q^tos  par  douzaine  de 
petites  pièces  ,  ou  coupons  d'e[iviron  quatre  aune© 
<le  long  chacun  ;  leur  1  argeur  dépend  des  toiles  donc 
ils  ont  éié  fahs.  ■ 

On  en  fabrique  beaucoup  en  France ,  fur-tout  k 
Paris  ,  Caen  ,  Rouen  ,  &  Âlençon.  Ceux  qui  vien- 
nent de  rétrartger  paient  quatre  livres  dix  fols  par 
cent  pefantpouir  droit  d'entrée  ,  &  quatre  livres  pour 
droit  de  fortie  ;  favoir ,  trente  fols  pour  Tancien 
droit  ,  &  cinquante  fols  pour  la  traite  doma- 
niale  

BOUGRANNIERE  -  ÇANEVASSIERE  ,     xoye^ 

LlNGERE. 

BOyiLLES-COTONIS  (  fabrique  des  ).  C'eft  une 
efpece  defatin-  des  Indes  ,  qu'on  nomme  aufli  attlas* 
Il  y  en  a  de  pleins,  de  rayés^  à  fleurs  d'or,  ou 
feulement  de  foie  de  toutes  fortes  de  couleurs  ',  maiâ 
la  plupart  fauffes ,  fur-tôut  les  rouges  ponceau  ,  na- 
carat ,  cerife  ,  &  les  cramoifis. 

Les  bouille&*cotonis  a  fleurs  font  d'une  fabrique  if 
finguliere&  fi  admirable  ;  l'or  &  4*a|-geftt  y  font  à 
artiftement  employés  ,  que  les  ouvrieis  de  Teurope 
n'ont  jamais  pu  les  imiter  |  mais  le$  indiei^s  ne-  la- 
vent pas  leur  donner  ce  goût  de  dèffein  qui  Yait  tant 
eftimer  les  étoffes  de.  nos  manufàâures.     •  -  ; 

Ces  fatins  fe;  Fabriquent ,  à  peii  de  chôfe  près , 
comme  les  nôtres  ;  royc^  Satin.  Il  y  en  a»  de  difïé-i 
rentes  fortes.  Les  principaux  font  le  cotonii  ^  lecan^ 
tanias  ,  le   caîquier ,  les  bouilles^chafmay  ou    char^ 

.  Lesco^om.f'jprennent  leur  dénomination  de  ce  que 
leur  fond  eft-dc  coton  &  le  refte  de -foie. 
•  Les  cancatiias  font  rayés  k- chaînettes  :  on  appelle 
^  quemkas^ ceux  qui  paroifïènt  les- plus  foyeux. 
'.  Les  calquiers  font  à^s  fatins  à  «la  turque  ,  ou  point 
de  Hongrie. 

Les  bouilles ^cqtonis  &  \gs  bouilles-charmay  font  tout 
de  foie  &  fabriqués  en  façon  de  gros  de  Tours,  ^ 
ordinairement  de  co.uleur  d'isil  de  perdrix.,  .  > 
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Les  pièces  de  toutes  ces  étoffes  varient  dans  leur 
longueur  3c  largeur  ;  &  elles  vont  depuis  quatre. 
a.unes  un  huitième  de  long  fur  deux  tiers  de  large  , 
jufqu'a  quatorze  aunes  de  longueur  fur  neuffeiziemes 
de  largeur. 

BOu  JONEUR.  Dans  les  manùfaftures  de  draperie 
&  de  fergetterie  de  Beauvais  ,  on  donne  ce  nom  à 
ceux  qui  font  prépofés  pour  en  marquer  &  plomber 
les  étoffes. 

Ils  font  au  nombre  de  dix  ,  dont  les  cinq  plus 
anciens  changent  tous  les  ans  ;  on  les  prend  dans  le 
corps  des  drapiers  ,  fergiers  ,  tifferands  ,  &  laneurs. 

Ils  furent  établis  en  1667  »  ^^"^  ^^  ^^^  ^^  "^^^'• 
très  gardes  &  jurés  du  corps  de  la  draperie.  Ils  vont 
toutes  les  femaines  dans  les  maifons  &:  ouvroirs 
des  ouvriers  &:  foulons  ,  même  dans  les  moulins 
&  bateaux  ,  faire  la  vifice.  des  marchandifes  ,  en 
dreffer  leur  rapport  &  procès-verbal ,  faifir  celles 
qui  n'ont  point  été  marquées ,  les  confîfquer  ,  &, 
ipnt  en  droit  d*infliger  des  amendes  &  autres  peines 
aux  contrevenants. 

Ils  doivent  fe  rendre  chaque  jour  de  travail  a 
rh6tel-de->^lle  depuis  neuf  heures  du  matin  jufqu'a 
dix  ,  &  depuis  deux  heures  de  relevée  jufqu'a  trois, 
pour  y  marquer  les  étoffes  qirfon  y  apporte  ,  &  les 
plomber  d'un  fceau  qui  porte  aujourd'hui  d'un  coté 
Jes  armes  du.  Roi,  &  pour  légende,  Louis  XV  ^ 
reftaiirateur  des  arts  6*  manufaâures  ;  &  de  l'autre 
côté  les  armes  de  la  ville  de  Beauvais  avec  ces 
mots  ,  fabrique  de  Beauvais, 

BOULANGER.  Le  bclulanger  eft  celui  qui  pétrit 
&  fait  cuire  le  pain. 

Le  but  &  la.  fin  de  tous  les  travaux  du  labourage 
eftdefe  procuirer  du  pain.  Quelque  ordinaire,  que. 
foit  aujourd'hui  cet  aliment ,  l'art  do  le  préparei; 
a  eu  des  conimencements  très-groiliers  &  cfiiïèrents 
progrès ,  de  même  que  toutes  les  autres  inventions 
humaines.    . 

On  a  coitomencé  ,  difent  iés  anciens ,  par  manger 
les  grains,  tels  ^ue  la  nature  les  produit ,  &c  fans 
aucune  préparation*  Selon    PqQdomus,^    philofophè 
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>'rt  ancien  &  fort  eftimé  ,  cette  expérience  a  fuffi. 

{>our  qu'en  confultant  la  nature ,  on  ait  découvert 
'art  de  convertir  le  bled  en  pain.  On  a  dû  obfer-. 
verj-dit-H  ,  que  les  grains  étoient  d'abord  broyés  par 
les  dents  ,  &  qu*çnfuite  leur  fubftance  étoit  dé- 
layée par  la  falive  \  qu'en  cet  état ,  après  avoir  été 
remués  &  raiïemblés  par  la  langue ,  ils  defcendoient 
dans  l'cftomac  où  ils  recevoient  le  degré  de  cuifTon^ 
qui  les  rendoient  propres  à  être  convertis  en  nour- 
riture. Sur  ce  modèle  bn  forma  le  plan  de  la  pré- 
paration' qu'on  devoit  donner  au  bled  pour  être 
converti  en  aliment.  On  imita  l'aftion  des  dents  en 
broyant  le  bled  entre  deux  pierres  ;  on  mêla  en- 
fiiite  la  farine  avec  de  l'eau,  .&  en  remuant  &  pé- 
trifiant ce  mélange ,  on  en  fit  une  pâte  qu^on  mit 
cuire  d'abord  fous  la  cendre  chaude  ou  de  quelque 
autre  manière  ,  jufqu'à  ce  qu'enfuite  &  par  degrés 
on  ait  inventé  les  fours. 

Les  premiers  hommes  ont  pu  connoitre  affez  tôt 
le  fecret  de  convertir  le  bled  en  farine  groffiere  ; 
ipais  celui  de  convertir  la  farine  en  bon  pain,-n'au-^ 
ra  pas  été ,   fuivant  toute  apparence ,  grouvé  auilî 


'avantage 

cft  d'être  couverti  en  pain,  il  eft  aifé  de  deviner 
par  quels  degrés  on  y  fera  parvenu  ;  il  a  fallu  ima- 
giner la  pâte  ,  c'eft-à-dire  ,  ne  mêler  qu'une  cer- 
taine quantité  d'eau  avec  la  farine  ,  remuer  ce  mé- 
lange fortement ,  plufieurs  fois  ^  &  trouver  l'art  de 
la  ftire  cuire. 


car  l'idée  ne  s'en  eft  certainement  pas  ^réfentée 
naturellement.  On  aura  été  redevable  dp  cette  in- 
vention a  l'économie  de  quelques  perfonnes  qui  9 
voulant  faire  fervir  un  refte  de  vieille  pâte ,  l'aura 
mêlée  avec  de  la  nouvelle ,  fans  prévoir  l'utilité  de 
ce  mélange.  On  aura ,  fans  doute  été  bien  étonné  ^ 
en  voyant  qu'un  morceau:  de   pâte  "aigrie  •&   d'un 
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goût  déteftable  rendoit  le  pain  où  on  Vzvdt  inféré 9 
plus  lëger  ,  plus  favoureux,  &  d^une  plus  facilô 
digeftion.  Depuis  qu'on  a  inventé  Tart  de  faire  fer- 
menter les  grains  ;  pour  en  obtenir  une  liqueur 
Ipiritueufe  9  qu'on  nomme  hiere  ,  on  a  trouvé  que 
1  écume  qui  fe  forme  pendant  la  fermentation  de 
cette  liqueur  ,  efb  propre  k  faire  lever  la  pâte  d'une 
manière  plus  avantageufe  &  plus  parfaite  que  Fan- 
cien  levain  de  pâte  aigrie  ;  en  forte  qu'on  emploie 
préfentement  cette  levure  pour  faire  le  pain  de  pâto 
légère  :  mais  quelques   perfonnes   penfent   que    le 

{>ain  fait  avec  la  levure  eft  beaucoup  moins  fkin  que 
e  pain  de  pâte  ferme  fiit  avec  le  levain. 

On  ne  prenoit  pas  anciennement  de  grandes  pré-- 
cautions  pour  faire  cuire  le  pain  ;  Tâtre  du  feu  fer- 
voit  le  plus  fouyent  k    cet  ufage.   On  pofoit  deiliis 
un  morceau  de  pâte  applati ,  on  le  couvroit  de  cen- 
dres chaudes  ,  &  on  ry  laifToit  jufqu'k  ce  qu'il  fût 
cuit.  L'invention  des  fours  elt  cependant  très  -  an- 
cienne ,    il  en  eft  parlé  dès  le  temps  d'Abraham. 
Quelques  écrivains  n>nt  honneur  de   cette  décou- 
verte k  un  nommé  Anmis  ,  Egyptien  /  perfonnage 
entièrement  inconnu  dans  l'hiuoire.  Il  y  a  lieu  ae 
penfer  que ,   dans  l'origine  9  ces  fours  étoient  fort 
différents  des  nôtres  :  c'étoit ,  autant  qu'on  en  peut 
juger  9  des  efpeces  de  tourtières  d'argile  ou  de  terre 
grade  qui  fe   tranfportoient   aifément  d'un   lieu  k 
un  autre.  Ceux  des  Turcs  font  k  peu  près  faits  corn* 
me  ces  premiers  ;  ils  font  d'argile  9  &  reflèmblent  k 
un  cuvier  renverfé ,  ou  a  une  cloche  :  on  les  échaufiè 
en  faifant  du  feu  par   dedans.  Alors  on  met  fur  la 
plate-forme  de  defliis  9  la  pâte  formée  en  manière 
xle  galettes  ;  on  ôte  les  pains  k  mefiire  qu'ils  font 
cuits ,  &  on  en  met  d'autres  k  la  place.  Les  diffé- 
rentes manières  de  faire  cuire  dont  nous  avons  parlé  » 
-fubfiftent  encore  dans  l'Orient. 

Les  grains  dont  on  fe  fert  le  plus  ordinairement 
en  Europe  pour  faire  du  pain  ,  font  le  froment  »  le 
feigle-  &  le  méteil.  Dans  les  temps  de  disette  »  on  en 
fait  quelquefois  d'orge  9  d'avoine  9  &  niéme  de  bled 
ierraiin.  En  Afie ,  en  Afrique  &  en  Amérique  «  on 
fait  le  pain  avec  de  la  farine  ig^  mivs% 
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Le  feîgle  eft  la  nourriture  des  pauvres  gens.  la  pro- 
priété qu'il  a  de  rafraîchir  ,  engage  fouvent  k  eft 
mêler  un  peu  avec  le  froment ,  pour  rendre  le  paift 

5 lus  tendre ,  plus  frais  &  plus  agréable.  Le  feigle 
égénéré  ou  altéré  ,  &  qu'on  nomme  bled  cornu  ou 
et-got  ,  n'eft  bon  qu'à  jetter  ;  il  caufe  des  maladies 
fiineftes  dans  les  pays  où  on  en  fait  ufage. 

L'art  de  faire  le  pain ,  ignoré  pendant  très-long- 
temps ,  eft  encore  inconnu  de  bien  des  peuples  •, 
quoiqu'ils  aient  des  grains  propres  à  en  faire.  Il 
paroît  au  premier  afpefl:  f:mple  &  facile  ,  puifqu'il 
n'cft  queftion  que  d'allier  par  une  agitation  violente 
un  corps  farineux  avec  de  l'eau  &  de  l'air ,  de  lui 
donner  enfuite  une  certaine  forme,  &  enfin  une  confif- 
tance  par  le  moyen  du  feu  ;  il  demande  cependant 
plufieurs  travaux  différents,  &  une  certaine  intel-^ 
ligence  pour  y  réufïir. 

Ce  n'eft  que  par  degrés  que  les  hommes  ont  palTé 
de  l'ufage  des  grains  bruts  &  cruds  ,  à  celui  du  pain 
fermenté  &  cuit  ,  quoique  l'art  du  meunier  fût  bien 
antérieur  k  celui  du  boulanger  :  on  fe  contenta  d'a- 
bord de  dépouiller  le  grain  ae  fa  peau  ,  comme  oft 
fait  à  l'orge  pour  le  monder  ;  de  le  concaflër  pour 
le  réduire  en  farine  &  en  faire  de  la  bouillie  ,  juf- 

2u'à  ce  qu'on  eût  trouvé  le  fecret  de  faire  du  pain; 
)n  a  fait  peu-a-peu  quelques  progrès  dans  cet  aiç 
fi  utile  pour  l'humanité  ;  mais  on  ne  l'a  pas  encore 
porté  au  degré  de  perfection  dont  il  eft  fufceptible, 
puifqu'on  a  remarqué  que  les  boulangers  ,  *  unique- 
ment occupés  à  réufïir  dans  les  difrerentes  fortes 
de  pains  qu  ils  font  avec  le  froment  ,  ont  négligé  ,  au 
préjudice  de  l'utilité  publique,  de  chercheJrles  moyens 
les  plus  propres  à  faire  le  meilleur  pain  poffible  avec 
les  autres  farineux  :  on  ne  fauroit  trop  tôt  remédier 
à- un  femblable  défaut  ;  il  n'y  a  que  des  expériences 
multipliées  ,  &  les  lumières  des  favants,  qui  puif- 
fent  y  parvenir. 

Un  boulanger  a  ordinairement  fous  lui  un  geindre , 
ou  premier  ouvrier  ,  &  des  aides- garçons ,  dont  le 
ïioitibre  doit  être  relatif  au  plus  ou  moins  de  travail 
qu'il  entreprend.  Son  attelier  eft  garni  d'un  p«irin  ou 
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ftûge  de  bois ,  dans  laquelle  on  travaillé  la  pâte  ; 
d'une  chaudière^  d*un  baflin  de  cuivre  à  anfedefer 
pour  porter  Teau  chaude  dans  le  pétrin  ;  d'une  ra^ 
tiffoire  pour  détacher  la  pâte  qui  eir  collée  aux  pa- 
rois du  pétrin  ;  d'un  coupe^pâte  ou  inftrument  de  fer 
Jarge  &  prefque  quarré  ;  d*une  couche  ou  table  de 
bois ,  fur  laquelle  on  couche  la  pâte  qu'on  a  tirée 
du  pétrin  ,*  dQfcbilles  ,  ou  vaifleaux  de  bois  faits  en 
Tond  ,  dans  lefquels  on  tourne  le  pain  avant  que  de 
le  mettre  au  four  ;  de  plateaux  de  bois  ,  plus  grands 
&  plus  plats  que  les  febilles  \  de  panetons  ou  petits 
paniers  pour  mettre  le  pain  ;  de  toiles  pour  l'enve* 
iopper  ;  &  enfin  de  tous  les  inflruments  néceifaires 
à  chauffer  le  four  &  à  en  conferver  la  chaleur. 

•  Il  faut  que  le  boulanger  s'étudie  à  connoître  la 
qualité  de  1  eau  ,  pour  n'employer  que  la  meilleure  ; 
le  levain  le  plus  propre  à  faire  fermenter  la  pâte  & 
lever  le  pam  ;  la  méthode  la  plus  convenable  au 
travail  des  différentes  pâtes  ,  &  des  diverfes  fortes 
de  pain  ;  enfin  ,  la  cuilfon  du  pain  ,  &  les  règles 
qu'il  faut  fuivre  pour  donner  à  la  pâte  le  poids 
-qu'elle  doit  avoir  en  pain. 

•  On  connoît  la  bonté  de  l'eau  a  la  légèreté  &  a  la 
pureté  ,  quand  les  légumes  y  cuifent  aifément  & 
qu'elle  diiîbut  facilement  le  favon  :  on  Remplois 
ordinairement  tiède  ,  mais  en  hyver  on  lui  donne 
un  degré  de  chaleur  de  plus  ;  fi  elle  étoit  bouillante, 
elle  ne  prendroit  pas  le  levain ,  &  réduiroit  la  fa- 
rine en  colle.  Sa  quantité  doit  être  toujours  relative 
à  la  qualité  des  farine^  ;  celles  qui  proviennent  des 
vieux  bleds  venus  pendant  une  année  feche  dans  des 
terroirs  pierreux  &  un  climat  chaud  ,  boivent  plus 
d'eau  que  les  autres  ,  &  font  plus  aifées  a  travailler 
que  celles  qui  boivent  moins.  En  général  ,  on  mec 

.  dix  livres  d'eau  fur  quinze  livres  de  farine  :  une  plus 
grande  quantité  d'eau  rendroit  les  yeux  du  pain  ir- 
f  éguliers ,  inégaux  ,  trop  grands ,  feroit  que  la  croûte 
fe  détacheroic  de  la  mie  &  fe  brdleroit ,  que  le  pain 
feroit  moins  nourriiîànt  ,  &  qu'il  n'auroit  pao  ce 
goût  du  bled  que  les   boulangers  appellent  goât  du 

, fruit,  Lorfquil  n'y  a  point  aSbz  d'eau,  la  pâte  eft 
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trop  ferme  &  le  pain  eft  d'une  digellion  moins  aifée# 
La  préparation  du  levain  eft  une   des  parties  de 


pâte  aigrie 

&  réfervée  à  cet  ufage  ,  ou  bien  une  certaine  quan- 
tité de  levure  de  bière  ;  qui  eit  l'écume  ou  la  moufle 
de  cette  liqueur  qu*on  laiflè  fermenter  dans  la  farine 
délayée  avec  un  peu  d'eau  ttede.  Il  vaut  mieux  met- 
tre un  peu  plus  de  levain  que  moins  ,  parce  que 
c'eft  une  maxime  reçue  dans  la  boulangerie  ,  qu'en 
général  il  vaut  mieux  pétrir  à  grand  levain  qu^avec  un 
petit  levain.  Le  levain  le  plus  frais  eft  celui  qui  fait 
le  meilleur  pain. 

Le  levain  ordinaire  n'ayant  pas  aifez  de  force  pour 
faire  fermenter  1^  pâte  de  ces  pains  légers  &  déli- 
cats ,  qu'on  connoît  \  Paris  fous  diverfes  dénomi- 
nations y  &  qu'on  fait  avec  du  lait ,  du  beurre  & 
de  la  crème ,  c'eit  ce  qui  obligea  de  recourir  à  la 
levure  de  bière  ;  mais  les  médecins  de  la  faculté 
ayant  décidé  en  iiééS  ,  qu'elle  pouvoit  devenir  pré«> 
judiciable  à  la  fanté  >  lorsqu'elle  eft  de  mauvaife  qua- 
lité ,  ir  fîit  défendu  aux  boulangers  ,  par  un  arrêt 
du  Parlement  ,  du  ao  Mars  1670 ,  d'en  employer 
d'autre  que  celle  qui  fe  feroit  dans  la  ville  ,  &  qui 
feroit  fraîche  &  non  corrompue.  L'expérience  ayant 
appris  depuis  que  toute  levure  de  bière  étoit  également 
bonne  pour  l'ufage  qu'on  en  fait  dans  la  boulangerie  » 
cet  arrêt  n'eft  plus  en  vigueur. 

M.  Malouin  prétend  que  de  quelque  bonne  qua^ 
lité  que  foient  la  farine  ,  l'eau  ,&  le  levain  qu'on 
emploie  à  faire  la  pâte ,    quelque  fufEfante    cuiiïbn 

3u'on  lui  donne  ,  cela  ne  fuffiroit  pas  peur  en  fait© 
e  bon. pain ^  fi  le  fel  qu'on  y  met  ne  perfcâicn- 
noit  cet  aliment,  en  développant  &  en  augmentant 
la  qualité  de  la  farine.  Il  ch  d'expérience  ,  dit-il  , 
que  le  fel  étant  diflous  dans  l'eau  ,  ce  fluide  pénètre 
plus  intimement  la  farine  ,  &  s'y  incorpore  mieux  ; 
ce  qui  fait  qu'avec  la  même  quantité  de  farme  on 
fait  plus  de  pain  ,  lorfqu'on  y  met  au  fel ,  que  lorf- 
gu'il  n'y.  en  a  point  ;  qu'-en  ouçre  le  pain  eft  plus 


Uger  ,  de  meilleur  goût  ,  &  fe  conferve  plus  long- 
temps. 

.  Les  boulangers  ,  ajoute  le  même  auteur  ,  qui ,  par 
une  économie  déplacée  ,  ne  mettent  point  de  fel  dans 
Ja  pâte  ,  n'entendent  point  leur  intérêt ,  parce  que 
Je  peu  de  fel  qu'on  y  met  ,  bien  employé  a  propos  > 
^iàit  entrer  plus  d'eau  ôc  çlus  d'air  dans  la  pâte  » 
augmente  la  quantité  du  pain  »  &  donne  conféquem- 
ment  plus  de  l'équivalent  de  ce  qu'il  en  coûteroic 
pour  le  fel. 

Avant  de  commencer  à  pétrir  on  fait  un  creux  dans. 
■la  farine  pour  y  délayer  le  levain  avec  de  l'eau  plus 
•ou  mpins  chaude  ,  félon  la  faifon ,  jufqu'à  ce  qu'il 
foit  difibus  de  façon  qu'il  n'y  refte  aucuns  marrons  ou 
.grumauxdu  levain. 

(^uand  cette  opération  eft  faite ,  qu^on  a  mêlé  de 
droite  &  de  gauche  une  partie  de  la  Ëirine  qui  eft 
<lans  le  pétrin  avec  la  pâte  molle  où  l'on  a  délayé 
•le  levain  ,  -on  frajh  ,  c'eft-à-dire  qu'on  fait  la  pâte 
..un  peu  plus  feche  en  y  mêlant  de  nouvelle  farine 
^  chaque  tour  ou  façon  qu'on  donne  à  la  pâte;  on 
iV  verle  de  l'eau  -à  proportion  qu'on  y  met  de  la 
farine  ;  &  on  y  enfonce  promptemenc  les  mains 
rpour  que  l'eau  lapénétre  davantage.  On  la  retourne 
«eniùite  plusieurs  fois ,  &  on  la  boulange  dans  le  pê-i 
'trii>  avec  les  poings  fermés.  On  pétrit  auili  quel- 
!<}uefbis  avec  les  pieds  dans  des  baquets  ,  ou  fur 
:Qne  table  placée  a  terre.  Les  boulangers  attentifs  à 
:1a  propreté  mettent  pour  lors  leurs  pieds  dans  un 
:ikc;&,  au  Ueu  de  replier  la  pâte,  comme  on  fàii, 
^quand  on  la  boulange  avec  les  poings  ,  ils  la  cou-* 
!pent  en  morceaux  qu'ils  -mettent  les  uns  fur  les  autres. 

Lorfque  la  pâte  eft  4^éduite  en  confiflance  y  fulvant 
•  «qu'on  veut  faire  le  pain  plus  ferme  ou.  plus  léger  >^ 
.on  la  divife  en  parties  égales  avec  le  co^z/^e-pire  ;  on 
ipefe  chaque.' partie  a  la  balance  ;  on  la  tourne  enfuite 
'fur  leroi/r,  &  on  la  laifTe  fur  la  couche  jufqu'a  cq 
qu'elle  foit  afTez  levée  &.  prête  k  mettre  au  four. 

Pour  <]ue  le  pain  foit  exaâement  du  poids  qu'il 
doit  avoir  au  fortir  du  four  ,  les  boulangers  gardcnç 
une -certaine;  proportion  entre  la  pâte   &:   le  paiii 


3ïa  B  O  Û 

cuit ,  potir  le  déchet  qu'occafionne  la  cuifTon.  Comme 
les  petits  pains  diminuent  plus  que  les  gros  en  cui- 
fant ,  ils  donnent  une  livre  de  poids  de  plus  à  la 
pâte  du  pain  de  douze  livres  ,  qu'ils  appellent  pain 
de  brajfe,  l\s  augmentent  de  trois  iquarts  de  livre  la 
pâte  qui  eft  deftinée  h  faire  celui  de  dix  ou  de  huit  ; 
<le  demi-livre  ceux  de  fix  &  de  cinq  ,  &  d'un  quar  t 
ceux  de  trois  &  de  deux.  Quand  ils  font  des  pains 
de  neuf ,  de  fept  &  de  quatre  livres  ,  ils  règlent  le 
déchet  à  proportion. 

la  cuiffbn  eft  la  principale  &  la  deirniere  chofe 
requife  dans  la  fabrication  du  pain  /  c'eft  elle  qui 
achevé  &  qui  donne  la  perfeftion  à  l'ouvrage  du 
boulanger.  Pour  cet  effet  on  enfourne  la  pâte  lorf^ 
^qu'cn  juge  que  le  four  a  été  chauffé  relativement  à 
la  qualité  des  farines  dont  on  a  fait  la  pâte.  Les 
bonnes  farines  ne  demandent  qu'un  fbur  modéré- 
ment chaud  ,  au  lieu  que  celles  qui  le  font  moins  ,  & 
qu'on  appelle  revêches ,  exigent  qu'il  le  foit  davantage  ; 
<e  qui  fait  que  les  boulangers  fe  trompent  quelque- 
fois dans  le  chauffage  de  leur  four  ,  &  qu'ils  dirent 
que  la  mauvaife  marchandife  eft  plus  difficile  a  cuire 
que  la  bonne. 

Le  temps  de  la  cuifîbn  fe  règle  fur  la  nature  des 
farines  ,  fur  la  qualité  de  la  pâte  (  parce  que  le  pain 
de  pâte  ferme  eft  plus  long  à  cuire  que  celui  de 
pâte  molle  )  ,  &  fur  la  groflTeur  &  la  forme  des 
pains.  Meilleure  eft  la  farine ,  plus  il  entre  d'eau  & 
d'air  dans  la  compofition  du  pain  ,  &  plus  aifémenc 
il  cuit.  Une  demi^heure  fuffit  pour  les  pains  mollets 
d'une  livre ,  lorfqu'il  n'y  a  pas  de.  lait ,  parce  que  le 
feu  fait  évaporer  beaucoup  plus  vice  leau  que  le 
lait* qui,  étant  plus  adhérent  à  la  pâte  ,  s'en  déta- 
cheplus  difficilement.  Le  pain  de  douze  livres  demeure 
trois  heures  dans  le  four  ,  celui  de  huit  livres  deux  heu- 
res ,  celui  de  fix livres  une  heure  ,  celui  de  trois  livres 
cinquante  minutes  ,  celui  de  deux  livres  trois  quarts 
d'heure  ,  celui  d'une  livre  &  demie  trente-cinq  minu- 
tes ,  &  celui  d'une  livre  une  demi-heure.  En  général 
plus  les  pains  ont  de  furface ,  plus  prom.ptement  ils  cui- 
ièiu  3  ce  qui  fait  que  les  petits  pains ,  ayanc  à  proportion 

plu« 
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plus  de  furfacc  que  les  grands^,  demeurent  moins^e 
temps  au  four ,  relativement  a  leur  fortne  &  a  leur 
poid^. 

Il  y  a  eu  des  boulangers  en  France  dès  le  com- 
mencement de  la  monarchie.  Il  en  e(t  fait  mention 
dans  les  ordonnances  de  Dagobert  II  en  l'an  630, 
Ils  vendoient  de  la  farine  à  ceux  qui  vouloient  faire 
cuire  chez  eux  ;  ou  bien  ils  en  fàifoient  du  pain  pour 
les  autres.  Cet  ufàge  a  duré  jufqu'à  la  troifieme  race 
où  ils  étoient  appelles  pefiors  ,  du  nom  latin  pifiores  » 
mais  plus  conununém^nt  paneticrs  ,  talmeliers  Se  bou-^ 
lan  ers,. 

Après  avoir  acheté  du  roi  le  droit  de  maitrife» 
il  falloit  pour  être  reçu  maître  ,  porter  au  maître 
des  boulangers  ,  ou  lieutenant  du  grand  panetiçr ,  un 
pot  de  terre  neuf  ,  rçippli  dç  noix  &  de  nieulles 
(  fruit  qu'on  ne  çoanoît  plus  fpus  ce  norp  )  ;  ils 
caflbient  enfuite  ce  pot  &  puvoient  enfemblç  en  pré- 
fence  de  cet  officier  y  des  autres  maîtres  ,  &  des  gein^ 
dres  ou  premiers  g^rçoqs  qu'on  nomme  murons  en 
beaucoup  d'endroits. 

Outre  les  maîtres  boulangers  ,  il  y  a  dçux  fortes 
de  boulangers  privilégiés  :  Tes  uns  ,  lui  van  t  la  cour  , 
furent  d'abord  établis  au  nombre  de  dix  par  Henri 
IV  en  1601  y  les  autres  font  ceux  qui  demeurent  dans 
des  lieux  de  franchife. 

Il  y. a  encore  des  boulangers  forains.  Ce  font  ceux 
qui  demeurent  dans  les.  endroits  voifins  de  Paris  ^ 
comme  Saint-Denis  ,  Çoneffe  ,  Corbeil ,  Bagnolet  » 
Ville-Juive ,  &c.  Ils  font  au  nombre  de  neuf  cents 
environ  ,  &  font  obligés'  d'apporter  du  pain  a  Paris 
jdeuj^  fpi^s  la  femaine  ,  favpij: ,  le  mercredi  &  le  fa- 
medi  ,  dans  les  quinze  places  (publiques,  où  il  eft 
permis  d'expofeç  en  vente  celui  qin  vient  de  la 
campagne.  .. 

Tout  boulanger  g\iî  prend  place' fur  un  marché , 
doit  ,  fous  pçine  4'âmende ,  fournir  une  certaine 
quantité  de  pain  chaque  jour  de  marché. ,  s'y  trou- 
ver lui  ou  fà  femme  ,  vendre  dans  le  jour  tout  le 
pain  qu'il  apporte  9  le  donner  au  prix  taxé  ,  &  nç 
s'en  défaire  jamais  en  faveur  des  boulangers  de  la  ville 
-     ^Hlme'  I,      •  '  ■      -    Z 
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Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  boulangers  quî 

Erennent  la  qualité  de  marchands  talmeliers  maîtres 
oulangers ,  &  qui  font  aujourd'hui  au  nombre  de  cinq 
cents  quatre-vingt-cinq. 

Cette  communauté  t,  qui  eft  une  des  plus  anciennes 
^ui  aient  été  établieîf  dans  cette  ville  en  corps  de 
jurande,  a  long-temj*-ioui  du  privilège  d*avoir une 
jurifdi(^ion  qui  lui  etoit  propre  ,  privativement  à 
celle  du  Châtelet  ;  elle  connqifToit  de  la  police ,  & 
de  toutes  les  affaires  concernant  la  difciplme  &  les 
ftatuts  de  toutes  les  autres  communautés. 

Un  lieutenant  général ,  un  procureur  du  roi ,  un 
greffier  &  divers  huifliers  compofoiént  cette  jurifdic- 
tion  ,  dont  le  grand  panetier  de  France  étoit  le  chef 
&  le  proteâeur. 

C'étoit  au  nom  de  ce  grand  officier  de  la  couron- 
ne ,  que  les  flatucs  &  règlements  étoient  donnés  , 
&  qu'on  étoit  reçu  a  Tapprentiflage  &  à  la  maîtrife» 
C*étoit  auffi  entré  {es  mainis  que  fe  prêt'oit  le  fer- 
ment :  aufTr  étoit-ce  a  lui  qu'appartenoient  tous  le^ 
droits  de  réception.  Mais  cette  jurifdiâion  ayant  été 
fupprimée  par  un  édit  du  mois  d'août  1611 ,  la  com- 
munauté des  maîtres  boularigers  de  Paris  eft  rentrée 
dans  le  droit  "commun  des  autres  communautés  ,  & 
elle  eft  foumife  à  la  jurifdiôion  du  prévôt  de  Paris  & 
du  lieutenant  général  de  police. 

Les  nations  les  mieux  policées  ont  toujours  ac- 
cordé quelques  privilèges  aux  boulangers ,  en  con- 
fidération  de  ce  que  ,  travaillant  a  la  nourriture  com- 
mune ,  ils  étoient  aiïujettis  nuit  &  jour  à  un  travail 
rude  &  pénible. 

A  Rome  »  le  Sénat  fit.  une  loi  pour  les  empêcher 
de  quitter  leur  profeffiiï'h  ;  &  pour  s'affurer  d'un 
nombre  fuffifant  d'ouvriers  aufH  utiles  ,  il  voulut 
que  les  enfants  des  boulangers ,.  de  l'un  &  de  l'autre 
iexe ,  fuirent  du  métier  de  leur  père  ;  &  ,  afin  qu'ils 
fulTent  toujours  en  état  de  faire  leur  commerce ,  il 
leur  accorda  des  fonds  qu'ils  poflédaient  en  commun. 
Lorfque  ,  dans  les  années  ftériles ,  ils  s'étoient  diftin* 
ués  avec  (uccès  par  leur  zèle  9  la  république  leur 
ifoit  quelquefois  l'honneur  d'élever  de  camps  en 
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temps  les  principaux  d'entre  eux  à  là  dignité  de  fé- 
nateur.  Pour  ne  pas  les  détourner  d'un  fervice  fi  né- 
ceifaire  au  public  ,  on  les  exemptoit  tous  de  tutelle 
6c  de  curatelle. 

Les  Grecs  confidérerent  encore  plus  les  boulan- 
gers que  ne  firent  les  Romains.  En  France  ,  nos 
anciens  règlements  n'ont  accordé  aux  boulangers 
d'autre  privilège  que  de  les  exempter  de  faire  le 
guet ,  parce  que  leur  travail  les  occupe  plus  la  nuit 
que  le  jour. 

Les  jurés  de  la  communauté  des  boulangers  dé 
Paris  font  au  nombre  de  fix ,  dont  trois  font  élus 
chaque  année  ;  ce  qui  pourtant  ne  fut  pas  obfervé  en 
171 8  &  171 9»  le  lieutenant  de  police  ayant  ordonné  que  , 
jufqu'à .  la  fin  des  conteftatio^s  9  ilnefeferoit  point 
de  nouvelle  éleâion. 

Les  apprentie  fervent  cinq  années  confécutives  en 
qualité  d'apprentifs  ,  &  quatre  années  en  qualité  de. 
garçons ,  avant  que  d'être  reçus  au  chef-d'œuvre  ^ 
duquel  les  fils  de  maîtres  font  exempts.  L'ancien 
chef-d'œuvre  étoit  du  pain  broyé  ou  pain  de  chapi- 
tre ;  le  nouveau  chef^'Ceuvre  eft  de  pain  mollet  &: 
de  pain  blanc. 

rar  ces  mêmes  flatuts  ,  il  n'appartient  qu'aux  maî- 
tres boulangers  de  Paris  d'y  tenir  boutique  pour  y 
vendre  du  pain  ,  fans  préjudice  cependant  à  la  liberté 
accordée  de  tous  temps  aux  boulangers  forains  Se 
de  la  campagne  9  d'apporter  du  pain  pour  la  provi- 
fion  de  Paris  deux  fois  la  femaine  ,  oc  de  l'expofer 
en  vente  dans  les  places  publiques. 

Les  boulangers  font  tenus  de  marquer  leur  pain 
du  nombre  des  livres  qu'il  pefe  ,  &  le  poids  doit 
répondre  à  la  marque  à  peine  de  confifcation  & 
d'amende. 

BOUQUETIER.  Le  bouquetier  eft  celui  qui  fait 
ou  qui  vend  des  bouquets  artificiels.  Son  art  con- 
fifte  à  imiter  avec  les  taffetas  ,  la  toile  ,  le  papier  ,^ 
les  plumes ,  le  parchemin  ,  les  cocons  des  vers  a  foie 
&  autres  matières  convenables  ,  toutes  les  fleurs  & 
plantes  naturelles  ,  &  à  en  diftribuer  fi  bien  les  nuan-: 
ces  qu'on  puiffe  s'y  méprendre,  ^ 
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On  pourra  piger  par  la  £içon  de  faire  un  crillef  9 
dont  nous  allons  parler ,  de  celle  de  faire  toutes  les 
fleurs  eng^néraL 

Pour  faire  un  œillet ,  on  prend  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  beau  &  de  plus  fin  en  toile;  on  la  favonne 
juiqu'à  ce  qu'elle  foit  d*un  beau  blanc  »  après  quoi 
on  lui  donne  un  petit  csil  de  bl^u. 

Après  cette  opération  ,  on  a  de  l'empois  qu'on 
dâaie  dans  l'eau  ,  &  on  empefe  la  toile  un  peu  plus 
que  du  linge  ordinaire.  Quand  elle  eft^  empefée  ,  oa 
là  fait  fécher  ;  &  quand  eHe  eft  bien  fecbe  ,  on  dé^ 
coupe  les  feuilles  de  l'œillet  ,  que  ks  bouquetiers 
appellent  amandes.  Ces  feuilles  fe  découpent  fknple» 
ment  à  la  main  ou  avec  un  empoite-piece  ,  qui  eft 
un  oytil  de  &r  ou  d'acier  ,  dentelé  comme  le  font  les 
feuilles  d'un  œillet  naturel. 

On  ne  s'ell  fervide  ces  fers  qu'au  commencement 
de  ce  fiecie  ;  c'eft  à  un  Suiflê  qu'on  en  doit  l'inven- 
tion. Ces  fers  font  fore  utiles  ,  abrègent  beaucoup  les 
opérations  de  Fartifte ,  puifqu'on  peut  par  leur  moyen 
tailler  d'un  fçul  coup  &  en  un  initant ,  pluiieurs 
feuilles  qui  tif  ndioient  plus  d'un  jour  à  les  découper 
aux  cifeaux. 

'Les  femmes  étant  découpées ,  on  prend  un.  fil  de 
fer  ou  de  laiton  ;  on  attache  à  une.  de  fes  extrêmi* 
tés  avec  du  fil  deux  petits  plumeaux ,  c'eft-à-dire  , 
deux  brins  de  plumes  qui  forment  ces  deux  petits 
pifbils  blancs  Qu'on  apperçoit  au  milieu  de  l'œillet; 
naturel.  Pour  loçs  y  on  fonge  à  faire  le  cœur  ou  le 
bouton  de  l'œillet  »  ce  qui  ^'exécute  avec  du  coton 
en  Is^ine  /  qu'on  enduit  enfuite  d'uiie  pâte  compoi^e 
d'empois  àc  de  &rine  ;  quand  ce  petit  bouton  eft^ 
fec  ,  on  palTe^deffusune  petite  couche  de  verd  tendre» 

Après  ces  différentes  opérations  on  commencée 
coudre  lesfëuilles  fur  le  bouton  ,  obfervant  d^  placer 
d^bord  les  plus  petites  :  &  d^aUer  toujours  en  aug- 
mentant; on  les  cnifonne  avec  les  doigts  à  chaque  rang 
pour  les  frifer  ,  comme  elles  le  font  naturellement. 

Quand  on  fuppofe  L'œillet  affez  gros ,  on  ajufle  au 
bouton  ce  que  les  bouquetiers  appellent  araigne  ,  & 
qu'on  apperçoit  à  l'œiiiet  nat^irel  en  forme  d'étoilic»^ 
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Cet  araîgne  eft  compôfêde  papier  vetd.  Enfuite^oà 
forme  le  culot  ^  c*eft-a-dire  j  cette  efpece  de  calice 
qui  contient  toutes  les  feuilles.  Le  çulot  eft  compofo 
de  coton  en  laiile  ,  fur  lequel  on  pa0e  la  même  cou- 
leur qu'on  a  paflée  fur  le  bouton.  Pour  lors  ,  il  e^ 
queftion  de  former  la  queue  de  l'œillet  ;  pour  y 
réuflir ,  on  couvre  le  fil  de  fer  ou  dç  laiton  avec  dit 
coton  en  laine  ^  &  on  emploie  la  même  couleur  cfat 
ci-deflus.  On  ajoute ,  fl  l'on  veut  j  tout  au  long 
de  la  tige  ,  de  diftance  endiftance  ,  de  petites  feuillet 
de  vélin  verd  :  leur  diftribution  dépend  du  goût  de 
Tartide.  Quand  on  veut  que  Toeillet  foit  panaché  oit 
4:ougê  9  on  le  ^eint  en  conféquence  après  toutes  les 
opérations  que  nous  avons  détaillées ,  obfervant  de 
mêler  un  peu  de  gomme  arabique  à  la  couleur  qU*on 
deftine  a  ce  travail. 

Dans  Tceillet ,  commue  dans  la  tulipe ,.  on  doit 
avoir  foin  que  les  panaches  foient  bien  oppofés  à  la 
couleur  dominante ,  &  nullement  brouillés  ou  con* 
fondus. avec  elle.  On  doit  de  plus  obferver  que  les 
panaches  doivent  s'étendre  fans  interruption  ,  depuis 
la  racine  des  feuilles  jufqu'k  leur  extrémité.  Les  eros 
panaches  9  par  quart  ou  par  moitié  de  feuilles  »  loilû 
plus  beaux  que  les  petites  pièces.  La  belle  largeur 
d'un  œillet  eft  de  trois  pouces  fur  neuf  ou  di^  de  tour  »' 
les  plus  gros  en  ont  quatorze  &  quinze.  On  eftime 
beaucoup  la  mùltîtiide  des  feuilles  ,  parce  qu'elle 
fbrme  une  fleur  plus  délicate.  L'œillet  eft  beaucoup 
plus  beau  9  quand  il  pomme  en  s'arrondiflànt  avec 
grâce  en  forme  de  houppe ,  que  quand  il  eft  plat. 
Avec  trop  de  mouchetures  il  feroit  brouillé  ;  avec 
trop  de  dentelles  9  il  feroit  hériffê.  Quaind  l'extrémité 
des  feuilles  9  au  lieu  d'être  proprement  arrondie  js'a- 
ionge  en  pointe  ,  il  eft  affreux  :  c'eft  le  pire  de  tous 
les  défauts. 

Les  bouquetiers  à  Paris  ne  compofent  point  une 
communaux ,  &  ne  font  appdlés  t^mquetièrs  9  que 
parce  qu'ils  font  principalement  le  commerce  des  bou«- 
quets  artificiels  ou  des  fleurs  dont  on  les  compofe. 
Le  négoce  des  fleurs  artificielles  eft  confidérable  » 
non  feulement  par  les  grands  envois  dans  le$.paysi 
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étrangers ,  mais  encore  par  la  confommation  ^ui 
c'en  fait  en  France ,  &  particulièrement  à  Bans  , 
foit  pour  Tornement  des  autels ,  foit  pour  la  pa^ 
rure  des  femmes  qui  emploient  les  plus  belles  , 
ou  dans  les  bouquets  qu'elles  mettent  dfevant  elles  , 
ou  dans  leur  coefïure  ,  ou  même  dans  leur  ha- 
billement )  fur  "  tout  dans  les  palatines  &  les 
£chus. 

Ces  ouvrages  fe  font  la  plupart  par  des  religieufès  , 
dont  quelques-unes  en  font  commerce  dans  leur 
couvent^;  ainfi  que  les  marchands  merciers  qui 
font  établis  fur  le  quai  de  Gévres  à  Paris. 

Il  y  a  à  Paris  une  communauté  de  bouquetieres^  ^ 
qui  a  des  ftatuts  9  &  qui  efl:  cpmprife  dans  le 
nombre  des  autres  communautés  dépendantes  de  ki 
police. 

Ces  femmes  établies  dans  les  halles  &  marchés  de 
la  ville  ,  aux  portes  principales  des  églifes  ,  &  ^ 
celles  des  palais ,  agencent ,  font  &  vendent  des 
bouquets  pour  la  parure  des  dames. 
•  Il  y  a  encore  des  bouquetières  ambulantes ,  qui 
vont  par  les  rues  préfenter  des  bouquets  aux  paJiants. 
Comme  elles  ne  font  point  un  commerce  fixe  de* 
fleurs  ,  elles  ne  font  pomt  établies  en  corps  de  com^ 
munauté  ,  &  n'ont  befoin  que  de  lettres  de 
jegrat. 

Les  bouquets  de  fleurs  artificielles  qui  fe  font 
avec  des  émaux  de  diverfes  couleurs  ,  fe  vendent 
par  les  emailleurs  :  voyei  Émailleur. 

Ceux  qui  font  faits  de  plumes  d'autruche  de 
diverfes  couleurs  :  arrangées  à  plufieurs  étages 
lur  le  bord  d'un  chapeau  pour  y  fervir  d'orne^ 
ment  ,  fe  vendent  par  les  plumafliers  :  v^ye^ 
Plumassier. 

Cette  communauté  eft  gouvernée  par  quatre 
jurés. 

Il  faut  faire  quatre  ans  d'apprentiffa^e  ,  &  deux  ans 
de  compagnonage ,  avant  de  pouvoir  parvenir  à  la 
xnaîtrife.  Nous  ne  difons  rien  de  cet  art ,  qui  ne 
confifle  qu'à  arranger  avec  goût  des  fleurs  naturelles, 
pour  en  former  des  bouquets. 
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.  BOURACANIER.  Le  bouracanier  ou  baracanier 
eft  celui  qui  fabrique  le  bouracan.  Cette  étoffe  eft 
une  efpece  de  camelot  d'un  grain  fort  gros  :  elle 
fe  travaille  fur  le  métier  à  deux  marches  ,  comme 
la  toile.  Les  bouracans  ne  fe  foulent  point ,  on  Icjs 
fait  Amplement  bouillir  dans  de  Teau  claire  à  deux 
ou  trois  reprifes  ,  &  on  les  calandre  enfuite  :  on  en 
fait  des  rouleaux  qu^on  nomme  pièces.  Le  bon 
bouracan  doit  avoir  le  grain  rond  ,  uni  &  ferré  : 
il  s'en  fait  beaucoup  en  Flandre  &  en  Picardie. 

Ceux  de  Valenciennes  ,  qui  font  tout  de  laine , 
tant  en  chaîne  qu'en  trame ,  font  les  plus  eftimés. 
Quoique  ceux  de  Lille  aient  la  même  longueur  & 
la  même  largeur ,  &  foieiit  tout  de  laine^  comme 
ceux  de  Valenciennes  «  ils  leur  font  inférieurs  en 
qualité.  Les  bouracans  d'Amiens  font  beaucoup  plu^ 
gros.  Ceux  de  la  manufàifluré  de  Rouen  font  le$ 
moindres  de  tous  ,  tant  ceux  qui  fe  ipnc  tout  er| 
laine ,  que  ceux  dont  la  chaîne  eit  de  chanvre  &  la 
trame  de  laine. 

Il  cft  défendu  à  tous  bouracaniers  de.  levei:  une 
pièce  de  deiîiis  le  métier  ,  qu'elle  n'ait  étévifitée  par 
les  jurés  de  la  communauté  ,  &  fcellée  dé  leur  plon^b  : 
voyei  Drapier.  i 

BOURACHER.  On  donne  ce  nom  dans  la  manufac-. 
ture  d'Amiens  aux  ouvriers  qui  travaillent  au  ras  dq 
Gènes ,  ëc  autres  étcffcs  de  foie  :  voyc^  Kau té- 
Liciers. 

BOURRjELIERS.  Les  bourreliers  font .  des  ou- 
vriers qui  font  les  harnois  des  chevaux  de 
carrolfe. 

Les  harnois  font  compofés  de  cuir  liflë  ,  de  cuir 
de  Hongrie  ;  bordé  de  veau  ou  de  maroquin.  En 
général  un  harnois  de  caroffe  eft  compofé  de  quatre 
traits ,  de  deux  reculements  ,  deux  chaînettes  ,  deux 
poitrails  ,  deux  avaloires  ^  deux  bricoles  garnies  de 
leurs  couffinets  ;  deux  croupières  garnies  de  qua^ 
barres  de  cuir  de  chaque  côté  du  cheval  »  coupées 
droit  ■  ou  en  feftons ,  de  deux  brides' ,  k  de.  ij^iatre 
troufle  -  traits, 

^   Les  traits  font  les  parties^  qui  funt  attaclîées  au^ 

"  'Z'îv''  ■■" 
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palonniers  àe  fâ  voiture;  vojei  CharROK.  tes 
reculements  font  ces  deux  bandes  de  cuir  qui  font  le 
tour  du  cheval  9  &  auxquelles  font  attachées  les 
chaînettes  qui  vont  prendre  le  bout  du  timon  :  \tt 
deux  poitrails  ,  comme  le  nom  le  fait  affez  entendre  , 
font  les  deux  parties  qui  fe  trouvent  fur  le  poitrail 
des  chevaux  ;  les  deux  avaloites  font  celles  qui  font 

{>lacëes  au  derrière  :  les  bricoles  font  les  parties  for 
efquelles  font  appuyés  les  couflinets  garnis  chacun 
d'une  couverture  ornée  de  dorure  :  les  croupières 
font  les  parties  qui  prennent  aux  couffinets  ,  & 
qui  fe  terminent  par  un  culeron  qui  paflè  fous 
la  queue  des  chevaux-  :  lés  barres  font  les  quatre 
bandes  de  cuirs  placées  de  difbance  en  diftance  de 
chaque  côté  des  chevaux»  qui  font  attachées  à  la 
croupière  &  aux  reculements  :  les  troujfe-traits  font 
deux  efpeces  d'anneaux  de  cuirs  qui  font  attachés  de 
chaque  côté  du  culeron. 

Chaque  bride  eft  compofée  d'un  deflbus  de  tête  9 
d'un  fronteau  ,  d'un  deiïus  de  nez  ,  de  deux  courts^ 
côtés  V  d'un^^eflbus  de  gorge  ,  de  deux  porte-mords  , 
&  de  deux  rênes. 

On  entend  par  dejpis  de  tête  la  partie  qui  paffe 
fur  la  tête  du  cheval  :  le  fronteau  eft  celle  qui  dt  au 
&ont  :  le  deffus  de  nei  eft  la  bande  de  cuir  qui 
paffe  fur  le  nez  ;  les  courts-côtés  font  les  deux  parties 
qui  font  attachées  aux  porte-mords  &  au  deffus  de 
tête  ;  la  fougorge  eft  la  partie  qui  va  boucler  au  deffus 
de  tête  ;  &  la  rêne  eft  la  partie  qui  eft  attachée 
au  mords  ,  &  qui  va  s'attacha  au  coulfinet  par  le 
moyen  d'une  boucle.  ^ 

On  ne  fuit  point  de  règle  décidée  dans  la  coupe 
des  différentes  pièces  qui  compofent  le  harnois  ;  on 
commence  indifTérement  par  rune  ou  par  l'autre , 
iuivant  l'étendue  &  la  qualité  de  la  peau. 

Les  '  harnois  font  confus  &  piqués  a  l'alêne  avec 
du  fil  de  Cologne  ;  on  en  ajilfte  toutes  les  parties  avec 
des  boucle?  plus  ou  moins  riches  ,  fuivant  la  beauté 
du  harnois.         ^  ' 

Les,hourrelliersdelaville  ,  fauxbourgs  &  banlieue 
de*  Paris^^  font  qaalî6^$^  dani  leurs  ftatuts  demaitres 
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BôuriieUérâ-bâtiers  &  hôngroyfeùti  ;  Us  font  au 
i^ombfe  de  deux  cents  cinq. 

L'^prentiffage  eit  de  cinq  ans  ,  &  le  compagnona- 
ge  de  deux  ans. 

Les  filles  de  maîtres  ,  côntraftant  mariage  avec  un 
apprentif ,  l'afFranchiflent  pour  parvenir  à  la  maî- 
trife  ,  après  toutefois  qu'il  â  parachevé  fes  cinq  années 
d'apprentifTage. 

Nul  compagnon  dudit  métier  ne  peut  quitter  le 
maître  auquel  il  s'eftloué  ,  que  le  tems  de  la  location 
ne  foit  expiré  ,  &  que  l'ouvrage  qu'il  a  commencé 
ne  foit  parachevé.  Au  cas  que  le  compagnon  qui  eft 
au  mois ,  veuille  fortir  ,  il  doit  avertir  fon  mattrô 
quinze  jours  avant  ;  &  le  compagnon  à  la  journé'î  , 
huitaine  auparavant ,  fur  peine  d'amende ,  conformé-, 
hient  à  l'article  XXIV  dôs  anciens  ftatuts 

BOURSIER.  Le  bourfier  eft  celui  qui  fiiit^  vend 
des  bourfes  à  cheveux  ,  toutes  fortes  d'ouvrages  à 
l'ufaçe  des  chaffeurs  &  des  guerriers  pour  mettre  leurs 
munitions ,  tels  que  font  les  gibecières  ,  cartouches  « 

r 'bernes  :  il  vend  aufli  toutes  fortes  de  facs  ou  étuits 
livre  ,  à  flacon ,  des  calottes  ,  parapluies  ,  para- 
fols  ,  &c. 

C'eft  pourquoi  ils  fe  qualifient  dans  leurs  titres  de 
maîtres  bourfieris  ;  colletiers  ,  pochetiers  ,  calçon- 
tiiers  ,  faifeurs  de  braies  9  gibecières  ,  mifcarines  & 
efcarcelles. 

Ce  titre  fi  étendu  contient  une  partie  des  ouvrages 
qu'il  leur  eft  permis  de  faire  &  cie  vendre.  Ils  peu- 
vent encore  ftiîre  des  facs  de  velours  ^  de  cuir  ,  de 
moquette ,  &  autres  étoffes  ;  des  étuits  k  livres  &  à 
peignes  ^  des  camifoles  >  dds  chauffons  de.  chamois  , 
&  autres  ouvrages  de  bufle  ,  maroquin ,  cuir  noir  & 
blanc ,  ou  qui  en  font  doublés. 

Les  bourfes  k  cheveux  fe  font  de  tafiètas  noir  ,  & 
font  doublées  de  toile  ou  de  foie. 

Pour  faire  une  bourfe  à  cheveux ,  on  prend  du 
taffetas  de  cinq  huit  de  large  ,  on  le  coupé  eit  trois 
ou  en  quatre,  fuivant  la  grandeur  de  la  bourfe  qu'on 
veut  faire:  quand  la  bourfe  eft  coupée ,  on  y  fait 
une  ouverture  de  diaque  côté  dans  la  pairtie  inté« 
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fleure  du  fac  :  on  la  retourne  enfuite  &  on  la  rabat  « 
c'eft-à-dire  qu^on  y  forme  les  deux  échancrures  qui 
forment  la  diminution  du  fac  dans  fa  partie  fupérieure. 
Après  ces  opérations  ,  on  y  fait  au  haut  deux  faux 
ourlets  dans  lefquels  on  pafie  les  cordons  qui  fervent 
à  attacher  la  bourfe. 

Le  fac  de  la  bourfe  étant  abfolument  fini ,  on  forme 
la  rofette  qu*on  y  deftine  ,  qui  eft  compofée  de  ru-r 
bans  plus  ou  moins  larges  9  fuivant  le  goût  de  Fou- 
vrier ,  ou  la  fantaifie  de  celui  qui  la  commande  :  h 
rofette  étant  formée  9  on  la  coud  à  la  bourfe. 

Les  premiers  ftatuts  des  bourfiers  leur  furent  don- 
nés en  134a  par  Philippe  de  Valois  ,  &  furent  confir* 
mes  fucceffivement  par  Charles  VI  en  1414 ,  par 
Louis  XII  en  1 514  ,  &  par  Charles  IX  en  1 574.  Mais 
ayant  eu  befoin  d'être  réformés  dans  la  fuite,  parce  quç 
le  ftyl^  en  étoit  trop  ancien  &  inintelligible  ,  que 
leur  difcipline  ne  s'obfervoit  plus  ,  &  que  les  ou* 
vrages  avoient  changé  de  mode  9  on  leur  en  donna 
de  nouveaux  en  I059  9  ^^^^  lefquels  on  confirma 
quelques  articles  des  anciens  ;  mais  les  maîtres  & 

Sardes  de  la  mercerie  de  Paris  9  les  jurés  des  maitre$ 
oreursfur  cuir  9  ceux  des  maîtres  peauffiers,  &  ceux 
des  tailleurs-pourpointiers  ,  ayant  formé  oppofition 
^  la  vérification  des  lettres-patentes  que  Louis  XIV 
leur  avoit  accordées  9  elles  ne  purent  être  vérifiées  que 
le  8  avril  1664. 

La  communauté  des  bourfiers  efl  compofée  à 
préfent  de  quatre-vingt-dix  maîtres  ;  elle  eft  gouvernée 
par  quatre  jurés ,  dont  le  plus  ancien  fort  chaque 
année ,  &  un  autre  eft  élu  en  fa  place  le  11  août  ; 
de  forte  que  chaque  juré  exerce  fa  charge  deux  ans 
de  fuite. 

Ce  font  ces  jurés  qui  délivrent  les  lettres  d'apprenr 
ciiTage  &  de  maîtrife  ,  qui  donnent  le  chef<l'cBuvre  , 
&  font  les  vifites  tous  les  trois  mois  9  comme  il  eft 
porté  par  les  ftatuts. 

Pfu:  ces  ftatuts  ,  qui  font  en  quarante-neuf  arti* 
clesf  9  le  chef-d*cBuvre  doit  être  de  cinq  pièces  j 
I®.  d'une  bourfe  ronde  a  quarte  de  cuir  :  ao.  d'une 
autre  bourfe  de  velours  ^  brodée  d'or  &  d'argent , 
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ivec  les  crépines  &  boutons  de  même  ;  30.  d'une 
gibecière  de  marroquin ,  à  fer,  garnie  de  (on  reflbrt , 
avec  des  courants  de  boutons  de  cuir  ;  4^'.  d'une 
autre  gibecière  audi  de  marroquin  à  fer  cimbré/ 
avec  reffort  ;  50.  d'un  caneau  ou  fac  de  marroquin 
à  ufage  d'homme. 

L'apprentif  ne  peut  être  obligé  pour  moins  de 
ûuatre  ans  ;  &  chaque  maître  n'en  peut  avoir  qu'un 
feul  à  la  fois ,  fi  ce  n'eft  qu'il  n'en  prenne  un  fécond 
après  trois  ans  &  demi  expirés  de  i'apprentiilàge  du 
premier. 

L'apprentif  étranger ,  doit ,  pour  parvenir  a  la 
maitrife  ,  fervir  pendant  cinq  ans  en  qualité  de  com- 
pagnon 9  trois  chez  le  même  maître ,  &  les  deux 
autres  à  fa  volonté. 

Les  maîtres  ne  peuvent  aller  ^au  devant  des  mar- 
chandifes  qu'au-delà  de  vingt  lieues  de  Paris. 

BOUT-A-PORT  ;  voye^  DÉbacleur. 

BOUTON  ('fàifeurs  de  moules  de^.  Les  ouvriers 
qui  portent  ce  nom  commencent  par  fe  procurer  des 
bûches  de  fix  à  fept  pouces  en  quarré  ,  de  bois  dur  ; 
comme  chêne ,  poirier  ,  frêne ,  cormier ,  &c.  Après 
avoir  placé  une  de  ces  bûches  entre  les  mâchoires  d  une 
eipece  d'étau  de  bois  ,  ils  la  fcient  en  tranches  de 
quatre  ,  cinq ,  fix  &  fept  lignes  d'épaiffeur. 

L'ouvrier  étant  aflis ,  &  comme  a  cheval  fur  une 
efpece  de  chevalet ,  applique  une  tranche  de  bois 
au  mouU^perçoir ,  &  la  met  fucceflîvement  en  au- 
tant de  moules  de  bouton  qu'elle  peut  être  percée 
de  trous.  ' 

Ce  moule-perçoir  ,  qui  eft  monté  fur  une  poulie  y 
&  qui  eft  expofé  par  fes  deux  extrémités  fur  deux 
appuis  qui  fervent  de  cales  ,  eft  compofé  d'un  man- 
che &  d'un  fer.  Le  manche  eft^  une  boîte  à  foret , 
oblongue  ,  fur  laquelle  une  corde  peut  fe  rouler  ;  la 
tête  eft  faite  de  deux  petits  tenons  féparés  par  une 
fente  dont  les  faces  font  inclinées  l'une  vers  l'autre , 
de  forte  que  l'ouverture  de  la  fente  eft  plus  étroite 
en  bas  qu  en  haut.  Le  fer  a  la  même  inclinaifon  ,  au 
moyen  de  laquelle  il  fe  fixe  entre  les  faces  des  tenons. 
Son  extrémité  eâ  terminée  par  cinq  pointes  >  dont,  la 
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plus  longue ,  qui  eft  dans  le  milieu  ,  fert  à  percer  la 
centre  du  moule  de  bouton.  Les  deux  parties  voifines 
de  celle  du  milieu  tracent  des  moulures  a  fa  furface  ; 
celles  3es  extrémités  forment  les  bords  du  moule  & 
ï^enleventde  la  tranche  de  bois. 

Quand  on  veut  travailler  plus  vite  ,  &  les  faire 
plus  commodément  qu'à  rarcnet ,  on  fe  fert  d'une 
poulie  &  d'une  roue  qu'un  autre  ouvrier  fait  mou- 
voir à  la  main. 

Comme  il  y  a  des  boutons  de  différentes  grolTeurs  , 
on  fe  fert  de  différentes  fortes  de  moules-perçoirs.  Il 
y  en  a  dont  le  fer  n'a  que  trois  pointes. 
.  On  travaille  ordinairement  les  petits  moules  à  l'ar- 
chet ,  &  les  gros  à  la  roue. 

Autrefois  on  faifoit  des  moules  de  bouton  avec  de 
la  corne ,  mais  ils  ne  font  plus  en  ufage. 

Il  n'y  a  que  la  célérité  avec  laquelle  agiffent  les  fei- 
feurs  de  moules  de  boutons  qui  puifle  rendre  leur  tra- 
vail fruâueux.  Ils  les  vendent  a  tous  ceux  qui  font 
4es  boutons  ,  comme  les  boutonniers-paffementiers  , 
l^es  doreurs  &  les  orfèvres,  qui ,  a  l'aide  d'un  enduit  de 
maftic  fait  avec  un  ciment  mêlé  avec  de  la  poix  réfine  , 
les  fixent  dans  la  concavité  des  boutons  de  métal  qu'ils 
frappent  fur  l'étau. 

BOUTONNIER.  Le  boutonnier  eft  celui  qui  fait 
&  vend  des  boutons,  &  autres  chofes  qui  fervent 
à  la  garniture  àes  habits.  ' 

Les  boutonniers  font  un  corps  confidérable  ,  à  les 
regarder  par  leur  nombre  ;  ce  métier  étoit  même  fi 
étendu,  qu'autrefois  chaque  ouvrier  en  avoit  choifi 
une  branche  qu'il  exerçoit  fans  fe  mêler  des  autres  : 
les  uns  ne  faifoient  que  retordre  ;  ceux-ci  travail- 
loient  en  boutons ,  ceux-là  en  treffes  ,  d'autres  en 
crépines ,  d'autres  en  boutons  planés ,  mais  les 
deux  tiers  des  ouvrages  qui  fe  font  portés  fur  leurs 
flatuts  ont  paffé  de  mode  &  ne  fe  font  plus.  Cepen- 
dant on  diftingue  toujours  les  boutonmers  faifeurs 
de  moules  ,  les  houtonniers'-paffementiers  ,  qui  font  les 
boutons  de  fils  d'or  ,  d'argent ,  de  foie  ,  &c.  &  les 
boutonniers  en  métal. 

Us  ne  faifoient  autrefois  qu'un  même  corps  avec  les 


B  0  tr  3<?j 

rubanniers  ;  maïs  les  artifans  de  ces  deux  métiers 
s'étant  extrêmement  multipliés  ,  on  les  divifa  en  plu- 
fieurs communautés  qui  n'eurent  plus  rien  de  commun 
çntre  elles. 

Le  bouton  eft  une  attache  ronde ,  applatie  par 
deiïbus  ,  qui  fert  à  joindre  les  deux  côtés  d'un  juftau- 
corps ,  ou  de  quelque  autre  vêtement  que  Ton  veut 
attacher  félon  que  Ton  en  a  befoin. 

Il  fe  fait  des  boutons  de  plufieurs  grofleurs  9  façons 
&  matières  d'or  &  d'argent  filés,  de  foie,  de'poîF 
de  chèvre ,  de  fil  de  lin  ou  de  chanvre  -,  de  crin  , 
de  jayet  ou  jais ,  &c. 

Nous  parlerons  ici  de  la  façon  de  faji're  un  bouton 
d'or  cordonné  de  trait ,  &  un  bouton^glacé.    Pour 
faire  Tun  ou  l'autre  on  commence  par  prendre  un 
moule  de  bouton  ,  qui  eu  un  petit  morceau  de  bois 
à  demi  fphérique ,  percé  par  le  milieu.  Ces  moules 
de  boutons  fe  font  très-promptement ,  car  plufieur* 
ouvriers  font  occupés  chacun  aux  différentes  manœu- 
vres qui  font  nécellkires.  Les  uns  fcient  le  bois  dont' 
on   doit    emporter  les    moules  avec  des  percoirs  ; 
d'autres  les    mettent  fur  le   tour  ,  &    avec  divers 
inûruments    leur  donnent   les    différentes  formes  , 
concaves    ou   convexes  :  c'eft   fur   ces  moules  que 
les    boutonniers  -  paffementiers    travaillent.     Cette 
pièce  doit  fe  trouver  renfermée  fous  la  matière  dont 
le  bouton  eft   couvert.    On    place  dans  ce   moule 
quatre  pointes  d'aiguilles  fichées  en  croix  ,  fur  leC- 
quelless  on  met  quatre  tours  de  cordonnet  d'or  filé. 
Si  c'eft  pour  le  cordonnet  de  trait ,  il  faut  que  le 
filé  foit  retors  ;  fi  c'eft  pour  le  gkc^ ,  il  le  faut 
fans  être  retors. 

Pour  bien  conditionner  un  bouton ,  il  faut ,  quand 
les  quatre  tours  de  deffus  les  pointes  d'aiguilles  font 
fîits,  mettre  un  aigiiillée  de  fil  de  Bretagne  en  quatre  > 
&enfonner  une  petite  bride  aux  quatre  coins  du  bou- 
ton qu'on  attache  aux  fils  d'on 

Quand  les  coins  font  faits  on  reprend  le  cordonnet  ,* 
&  l'on  continue  le  bouton  ,  en  mettant  quatre  brins 
à^  trait  Tua  à  côté    de    l'autre  :.  fi   les  matières 
font   fines»  on  en  met  fix ,  &  toujours  en  quarré- 
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jufqu'a  la  fin.  Dans  le  bouton  glacé  ,  il  faut  que  tet 
matières  foienc  doublées  au  moins  en  quatre.  Quand 
le  bouton  eft  fini ,  on  paiTe  un  tour  de  fil  de  Breta- 
gne fur  le  trait  par  defTous  :  enfuite  on  fait  trois 
points  fur  le  même  fil ,  &  on  renoue  les  étoffes , 
c*eft-à-dire  le  fil  de  Bretagne  avec  les  fils  d'or.  Il  fauC 
avoir  après  cela  un  peu  de  bouillot  ou  cannetille  plate 
&  luifante  :  on  en  coupe  un  petit  bout ,  on  a  une 
aiguille  avec  de  la  foie  très-fine  qu'on  met  en  deux  brins 
on  y  enfile  le  petit  bout  de  cannetille ,  Se  en  pallànc 
pluiieurs  fois  Taiguille  dans  le  trou  du  moule  9  on  for- 
me cette  petite  tête  d'or  qu'on  voit  au  milieu  du  bou- 
ton ,  &  qui  fert  à  l'enjoliver. 

Le  bouton  étant  dans  cet  état  9  on  y  fait  la  croix  » 
qui  efl  ce  qui  fert  à  l'attacher.  Pour  cela ,  on  prend 
une  aiguillée  de  fil  de  Bretagne,  &  on  la  pafTe 
plufieurs  fois  dans  les  quatre  brides  qu'on  a  for- 
anées  en  commençant  le  bouton.  La  croix  étant 
i&ite ,  le  bouton  èît  en  état  d'être  placé  fur  l'étofie 
qu'on  defire,  '- 

Il  y  a  des  boutons  de  plufieurs  efpeces ,  comme  , 
}l  amande ,  k  la  brochette ,  à  cul  de  dé,  à  répi ,  k 
garde  dUpée,  à  V image ,  d^or  uni^  d* or  façonné  ^  de 
poil  &  de  foie  unis. 

Le  bouton  à  amande  eft  d'or ,  a  la  tête  fermée  d'un 
defTein  qui  repréfente  une  amande  ovale,  quarrée , 
longue  ou  ronde ,  &  eft  entouré  d'un  cerceau  Am- 
ple ou  gravé ,  découpé  en  plein. 

Le  bouton  à  la  brochette  eft  fait  fans  pointe  fur  une 
trochette  ;  &  il  n'eft  point  aifé  d'en  jeter  les  pre- 
miers tours  fur  les  bords  d'un  moule  à  furfâce 
arrondie. 

Le  bouton  à  cul  de  dé  eft  un  bouton  fàconnénqui 
n'a  point  de  premier  jetage. 

Le  bouton  à  épi  eft  roulé ,  après  le  premier  jetage 
d'or,  en  trait,  en  cordonnet,  en  luifant^  ou  com- 
partiment qui  donne  du  relief,  &  couvert  d'un 
cerceau. 

Le  bouton  à  garde  d^épée  ne  diffère  des  autres  que 
par  fes  ondes,  qui  font  beaucoup  plus  hautes  que 
les  ordinaires. 
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Xe  Bouton  à  Vimage  eft  entouré  de  pluuèurs  croix 
de  foie  luifante  &  de  croix  en  rofiage ,  ou  garniture 
de  points  de  foie^  d'or  ou  d'argent  »  par  le  bas  du 
bouton ,  qui  rembraflent  dans  toute  la  hauteur ,  & 
defcendent  de  haut  en  bas  en  tournant  autour  de  lui. 

Le  bouton  d'or  uni  fe  fait  avec  les  pointes  ou  ^ 
la  brochette ,  félon  qu'on  veut  qu'il  au  des  ondes , 
ou  qu'il  n'en  ait  pas. 

Le  boUton  d^or  façonné  eft  celui  fur  lequel  on  a 
exécuté  un  deflein,  &  qu'on  a  décoré  de  divers 
Ornements. 

Le  bouton  poil  &  foie  unis  eft  couvert  de  deut 
tiers  d'un  fil  de  poil  de  chèvre  &  d'un  tiers  de  foie  ; 
qu'on  mêle  au  rouet  comme  on  le  juge  à  propos. 

Il  y  a  encore  des  boutons  de  crin  qu'on  fait  en 
divers  endroits  de  la  France.  Ceux  de  Hollande  font 
très-eftimés ,  &  bien  fupérieurs  à  ceux  de  Liège  qui 
viennent  après  eux.  On  en  fait  auflî  de  fil ,  de  laine , 
de  verre  &  de  rocaille. 

Tous  ces  boutons  fe  débitent  à  la  grofle  ou  à  la 
douzaine ,  &  font  une  partie  du  négoce  des  marchands 
merciers. 

Le  boutonnier  en  métal  fe  fert  d'un  emporte- 
pièce  pour  couper ,  dans  un  morceau  dç  métal ,  de 
iquoi  faire  le  bouton:  on  lui  donne,  à  l'aide  d'uii 
outil,  la  forme  convexe;  on  fait  fondre  enfuite  du 
maftic  dans  les  calottes  des  boutons,  &  on  les  re* 
met  fur  des  moules  de  bois.  Ils  font  aufli  d'autres 
boutons  qui  font  à  jour ,  &  entièrement  de  métaU 

Les  boutonràers  en  émail  fabriquent  des  boutons  \ 
la  lampe  avec  de  l'émail,  du  verre  ou  du  cryftaK 
"Les  maîtres  boutonniefs  en  émail  font  une  commua 
nauté  dans  la  ville  de  Paris,  &  ont  été  réunis  eit 
1706  avec  les  maîtres  verriers ,  couvreurs  de  bou-- 
teilles  &  flacons  en  ofiers  :  mais  on  diftingne  tou« 
jours  les  uns  d'avec  les  autres.  Ceux-ci  font  plut 
connus  fous  le  nom  de  fayanciers ,  &  les  premier^ 
fous  celui  d'émailleurs  :  voye[  EMAILLEURS. 

Les  boutonniers  font  encore ,  fur  le  boiffeau ,  des 
jarretières  d'or,  d'argent,  de  foie;  des  gances ,  lacets , 
6c  autres  femblables  ouvrages.  ^ 
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Le  hoiffiau  eft  un  infli-ument  de  bois,  long,  en 
forme  de  cylindre,  creux  en  dedans;  l'ouvrier  qui 
travaille  liir  ce  mëtier,  le  place  fur  fes  genoux,  & 
il  opère  à  l'aide  de  plufieurs  fufeaux  chargés  de  la 
matière  qu'il  veut  employer,  en  faifant  pafler  ce^ 
fufeaux  les  uns  fur  les  autres ,  pour  entrelacer  les 
|;>rins  de  fil  d'or  ou  de  foie  d'une  manière  convena-* 
ble.  Le  defTus  du  boiffeau  eft  couvert  d'une  feuiUe  de; 
carton;  &  un  crochet  de  métal,  qui  eft  la  partie 
fupérieure  du  boiffeau ,  fert  à  tenir  l'ouvjage. 

Les  boutonniers  prennent,  dans  leurs  ftatuijs,  U 
qualité  de  maîtres  pafTementiers-boutoaniers-C^é- 

5>iniers-blondiniers,  faifeurs  d'enjolivements  :  iU 
ont  aujourd'hui,  à  I^aris,  au  nombre  de  cinq  centis 
trente-cinq, 

L'apprentiffage  eft  fixé  à  quatre  ans ,  de  même  qu^ 
]e  compaenonage.  (.es  afpirants  à  la  maitrife  font  tenu$ 
au  che^d  çBUvre. 

les  -ftatuts  portent  que  les  maîtres  ne  pourront 
obliger,  ni  faire  travaillera  leurs  ouvrages ,  aucunes 
femmes  nji  filles  étrangères.;  mais  qu'ils  pourront 
feulement  employer  à  leur  travail  les  femmes  &  filles 
de  maîtres.  N^  poi^rront,  çn  outre,  les  maîtres  du- 
dit  métier,  prendi:e  a  leur  ferviçe,  ni  donner  à  tra-r 
vailler  à  un  compagnon  de  dehors ,  fi ,  auparavant ,  il 
ne  fait  apparoir  de  fon  hre;vet  d'apprçntiiTage  3^  pafié  &c 
exécuté  en  Fune  des  villes  du- royaume,  ? 

Les  paffementiers-boutonniers  peuvent  employer, 
dan$  leurs  différents  ouvrages^  toutes  fortes  d'étof«> 
{es  d'or  &  d'argçnt ,  tant  fin  que  faux^  de  foie , 
jReuret,  filofelle,  fil,.Uinç»  coton,  crin,  cheveu^ç^ 
cuivre,  laiton,  bal^e^,  fbr-blanc,  bois,  pailles» 
talc,  verre,  jais,  émail,  parchemin,  vélin -prodé , 
enluminé  &  doré ,  toques ,  taffetas ,  f^in ,  velours  9 
ga«e,  tabis,  fl  toutQ3  autres  fortes  d'éte^f  ^^  pourvu 
que  le  faux  n$;  fpis  pojnt  niélé  avec  je  fin.  Les 
palfementiers-bqii^Qnniiçrs  peuvent  faire  &  vendrç 
toutes  fortes  de  jpaflements  de  dentelles  d'or  & 
d'argent  fur  rorçilJ^.,.^ux  fufeaux,  aux  épingles, 
&  k  b  main  ;  toutes  fQirces.de  paflèments  &  de  den^ 
telles,  pleines  &  a  joiurj  toutes  fortes  de  houppes 
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&  Campants  ;  toutes  fortes  de  crépines  grandes  âr 
petites ,  doiitles  &  fimples  ;  toutes  fortes  de  bourfes 
nouées ,  aii  crochet  &  à  la  main ,  pleines  &  k 
jour ,  garnies  &  fans  être  garnies ,  &  une  infinité 
d'autres  petits  ouvrages  dont  TénUmération  feroit 
trop  longue. 

Conformément  au  tarif  de  i(î(Î4,  les  boutons  d'or 
&  d'argent  fin,  paient  trente  fols  par  livre  pefanc 

Î)Our  droit  d'entrée;  les  boutons  de  foie  feize  fols  ; 
es  boutons  d'or  &  d'argent  faux  quinze  fols.  Par 
l'arrêt  du  3  juillet  1691,  ceux  de  crin  paient  dix 
livres  par-  cent  pefant ,  &  ceux  de  fil ,  de  laine ,  de 
verre  &:  de  rocaille  quinze  livres. 

Les  boutons  d'or  &  d'argent  fin,  compris  le  bois 
&  carton ,  paient  vingt-fix  fols  par  livre  pefant  pour 
droit  de  fortie  ;  ceux  qui  font  de  foie ,  d'or  ou  d'ar- 
gent faux ,  y  compris  également  le  bois  &  le  car- 
ton ,  douze  fols  de  la  livre ,  &  cinq  fols  quand  ott 
les  envoie  chez  l'étranger. 

Ceux  de  crin,  verre,  rocaille ,  qui  font  regardés 
comme  mercerie,  paient  trois  livres  par  cent  pe- 
fant, &  quarante  fols  quand  ils  vont  hors  dir 
royaume. 

BOUVIER.  C'eft  celui  qui  eft  chargé  d'avoir  foin 
des  bœufe,de  châtrer  les  taureaux  encore  jeunes, 
pour  dompter  leur  fiireur,  &  de  dreifer  les  bœufv 
a.fubir  le  joug. 

Ses  foins  font  de  mettre  de  la  nourriture  aux  râ- 
teliers des  bœufs ,  de  leur  faire  de  bonne  litière  « 
de  les  frotter  avec  des  bouchons  de  paille  lorfqu'ils 
arrivent  tout  en  fueur  du  labour ,  de  leur  laver  les  . 
pieds,  de  leur  oindre  de  temps  en  temps  la  cornp 
avec  de  la  graiffe,  de  peur  qu'elle  ne  le  gerce  oir 
ne  s'éclate.  C'eft  à  l'âge  de  deux  ans  qu'il  châtra 
les  taureaux;  les  uns  le  font  au  mois  de  njai,  d'au- 
tres en  automne.  On  garrotte  bien  le  taureau;  le 
bouvier  prend  les  mufcles  des  tefticules  avec  de 
petites  tenailles ,  incife  les  bourfes ,  enlevé  les  tefti* 
cules,  &  ne  laifie  que  la  portion  qui  tient  aux: 
^ufcles  :  il  frotte'  la  blefRire  avec  des  cendres  de 
iarment  mêlées  de  i^tharge  d'argent  ^  &  y  applique 
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xine  emplâtre  :  letroîfieme  ou  quatrième  jour  il  levé 
le  premier  appareil ,  &  met  fur  la  plaie  une  empll^ 
tre  de  poix  fondue  &  de  cendres  de  farment  mê- 
lées avec  de  Thuile  d'olive. 

Avant  rage  de  trois  ans,  il  dompte  les  boeufs 
afin  de  les  nabituer  au  joug  :  c'eft  par  la  douceur 
qu'on  gagne  ces  animaux,  &  qu'on  les  accoutume 
au  travail.  On  les  careffe  d'abord  de  h  main  qu'on 
leur  pafTe  fur  tout  le  corps  ;  on  leur  donne  un  peu 
de  fel  dans  du  vin ,  &  on  les  apprivoife.  Quana  ils 
font  apprivoifës ,  on  leur  lié  les  cornes ,  &  quel- 
ques jours  après,  on  leur  met  le  joug.  On  les  ha- 
bitue par  dégrés  à  tirer  la  charrue ,  en  les  accou- 
plant avec  un  bœuf  tout  formé.  Si,  malgré  les  mé- 
nagements dont  on  ufe ,  on  les  trouve  fougueux  ^ 
çih  les  attelé  entre  deux  bceufs  fiiits  &  vigoureux  ; 
ce  travail  les  foumet  en  moins  de  trois  ou  de  quatre 
jours. 

Le  bouvier  a  grand  foin ,  lorfqu'il  accouple  u^ 
bœuf,  de  lui  donner  fon  égal  en  force  &  en  taille, 
fans  quoi,  le  plus  fort  porteroit  toute  la  fatigue, 
&  périroit  en  peu  de  temps.  Ces  hommes  doivent 
être  inftruits  des  différentes  maladies  des  t œufs ,  & 
leur  appliquer  les  remèdes  néceffaires  :  le  plus  grand 
nombre  des  maladies  de  ces  animaux  laborieux  ne 
vient  que  d'excès  de  travail. 

Le  bouvier  prend  auffi  foin  des  vaches  :  il  les 
panfe ,  il  veille  au  moment  où  une  vache  e(t  prête 
a  vêler,  afin  de  lui  donner  lés  fecours  nécefïaires. 
Pès  que  le  veau  eft  né,  il  lui  jette  fur  le  corps  une 
poignée  de  fel  &  de  miettes  de  pain,  afin  que  la 
vache  le  lèche  &  le  nettoie  :  il  jette  l'arricre-faix  : 
il  fait  avaler  à  la  vache,  par  le  moyen  d'une  corne 
qu'il  lui  met  dans  la  boucne ,  iin  breuvage  fortifiant. 
Il  fkit  avaler  au  jeune  veau  un  jaune  d'œuf  qui  ne  foit 
point  cuit,  &  il  le  laifTe  cinq  ou  fix  jours  auprès  de  (a 
mère,  afin  qu'il  tette  autant  qu'il  veut:  après  cfe 
temps,  il  l'attache  à  l'écart,  &  ne  le  fait  plv..  tetter 
iqu'à  certaines  heures. 

Le  Bouvier  peut  aufE  châtrer  les  verrats  lorfqu'ils 
ont  fU  mois.  Le  «Mitteur  tcampb  e&  le  printemps  ou 
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ràùtomne  ;  uiie?  finiple  inciîlion  fuffit  pour  enleter  les 
tefticules.  Les  verrats  après  avoir  été  châtrés  fenotiv* 
ment  cochons  :  lorfqu'ils  ont  pris  un  certain  accroilTe* 
ment  ,  on  leur  donne  amplement  de  la  nourriture 
pour  les  engrailTer  promptement  «  &  les  mettre  en 
état  d'être  vendus  ou  tués  pour  la  confommation  dtt 
ménage. 

BOYAUDIER.  Les  Boyaudiers  font  des  artifan» 
qui  préparent  &  filent  les  cordes  à  boyau  qui  fervent 
pour  les  inftruments  de  mufique  ,  les  raquettes  8c 
quantité  d'autres  ouvrages. 

Ces  ouvriers  emploient  ,  pour  fabriquer  les  cordes 
à  boyau  »  des  boyaux  de  mouton  ou  d'agneau  ,  qu'on 
leur  apporte  de  la  boucherie  fans  être  lavés  ,  & 
encore  tout  pleins  d'ordure  ,  dans  des  hottes  appel* 
léés  bachaux,  La  première  opération  efi:  le  lavage  des 
boyaux  ;  ils  ont  pour  cet  effet  des  bottines  aux  jam- 
bes ,  devant  eux  trob  tabliers  l'un  par  deffus  l'autre 
&  une  bavette  devant  leur  poitrine  ,  pour  ne  point 
gâter  leurs  habits  :  dans  cet  équipage  ils  compriment 
les  boyaux  dans  leurs  mains  pour  en  faire  fortir  toute 
l'ordure  ,  &  à  mefure  qu'ils  les  nettoient ,  il  les  jet- 
tent dans  un  chauderon  pour  les  laiifer  amortir. 

Quand  les  boyaux  ont  relié  dans  le  chauderon  le 
temps  convenable  qu'on  juge  qu'ils  foient  aflez  amor- 
tis ,  on  les  remet  dans  un  autre  chauderon  encore 
pendant  un  certain  temps  9  &  enfuite  on  Ids  en  tire 
pour  les  dégraiffer  un  à  un  fur  un  infirument  appelle 
dégraijjoir, 

C'eft  une  efpece  d'ongle  de  fer  blanc  que  les  ou- 
vriers mettent  à  l'index  comme  un  dé  à  coudre. 

Le  dégndlTage  eft  une  des  principales  opérations 
qu'on  donne  aux  cordes  à  boyau  ;  pour  cet  effet  on 
emploie  une  leflive  que  les  ouvriers  appellent  eau  foru. 
Ils  la  font  dans  un  vailfeau  de  grès  ,  ou  une  cuve  de 
pierr-e  contenant  un  demi-muid  d'eau  9  dans  laquelle 
ils  jettent  environ  deux  livres  &  demie  de  cendres 
gravelées  qu'ils  remuent  bien  avec  un  b&ton  ,  &  ils 
l'emploient ,  félon  le  befoin  ,  au  quart  jhrte  ,  au  tierM 
forte  ,  demi-forte  ,  aux  trois  ^uart^  forte  ,  &  toute  fortes 
Cette  faj:on  de  leffiver  s'opère  quatre  ou  cinq  fois  ,  ^ 
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duredeùx  ou  trois' jours  ,  fuivant  la  chaleur  de  la  faî-i 
fon  5  parce  que  les  boyaux  fe  dégrailTent  plus  prompte- 
ment  en  été  qu'en  hiver. 

Chaque  demi  -  journée  on  augmente  la  force  de  la 
ieiïlve  y  Se  ces  augmentations  font  relatives  à  la  faifbm 
Dans  rhiver  on  commence  par  la  donner  du  quart  au 
tiers  ,  &  on  continue  du  tiers  au  demi  9  du  demi  aux 
trois  quartts  ,  &  des  trois  quarts  à  l'eau*  toute  forte. 
En  ëte  ^  on  va  du  quart  au  demi ,  du  demi  aux  trois 
quarts  ,  &  des  trois  quarts  à  Teau  toute  forte.  Dans 
le  premier  cas  ,  les  degrés  d'eau  fe  donnent  en  trois 
jours  ,  &  en  deux  dans  le  fécond.  Quelquefois  on 
abrège  ou  l'on  prolonge  cette  opération  ,  félon  qu'on 
y  eft  déterminé  par  l'expérience  qu'on  y  a  acquife. 

Cette  leffive  Jîmple  forte  étznt  donnée  ,  on  en  donne 
une  féconde  qu'on  appelle  double  forte  ;  elle  eft  corn- 
pofée  de  la  même  quantité  d'eau  ,  &  de  cinq  livres  de 
cendres  gravelées  ,  &  on  y  laiffe  tremper  les  boyaux 
pendant  une  demi-journée  ou  une  joiu-née  entière  » 
'&  même  davantage  ,  félon  que  la  faifon  le  requiert. 

Lorfque  les  boyaux  font  fufBfamment  dégraifTés  ,  on 
les  met  dans  une  tinette  pleine  d'eau  ,  ce  qu'on  appelle 
mettre  blanchir ,  &  on  jette  les  filandres  qu'on  a  ôtées 
des  boyaux  dans  une  tinette  qui  eft  auprès  du  dégraif- 
ibir. 

Quand  les  boyaux  font  fuffifamment  blanchis  ,  des 
femmes  les  retirent  de  la  tinette  pour  les  coudre- les 
uns  au  bout  des  autres  ,  fuivant  la  longueur  que  l'on 
veut  donner  à  la  corde.  Tout  cela  fait  ,  les  boyaux 
•ibnt  en  état  d'être  filés;  Si  on  en  file  un  feul ,  on  fait 
une  petite  boucle  à  l'extrémité  ,  &  on  l'attache  par 
'là  au  crochet  ou  émmllon  qui  eft  au  haut  du  rouet  ; 

•  s'il  y  en  a  plufieurs  ,  on  les  attache  enfemble  par  un 

•  nœud  ,  &  on  les  accroche  à  l'émerillon  :  pour  lors  un 

•  horhtne  tourne  la  manivelle  du  rouet ,  tandis  que  l'ou- 
'  vrier  file  en  reculant ,  à  peu  près  de  même  que  les 
'-  cordiers. 

Vémerillon  fait  la  partie  d'un  inftrumert  appeiié 

'  talart  ou  attelier ,  qui  eft  un  chaffis  de  tois  de  lapin  , 

long  &  large  de  cleux  aunes  ,  à  Tune  des  extrémités 

Muquel.il  y  a  vingt  trous  ^  &  quarante  à  Tautre ,  garnis 


d'autant  de  chevilles  de  bois  de  la  groileur  du  doigt  » 
pour  étendre  la  corde  à  boyaux. 

Les  cordes  ëtant"»  filées  ,  on  les  étend  k  Tair  fuif 
dçs  efpeces  de  râteaux  garnis  de  chevilles ,  &  au 
bout  de  quelques  jours  on  les  dégrojjît.  Cette  opéra- 
tion fe  fait  avec  une  corde  de  crin  imbibée  aefa- 
von  noir  avec  laquelle  on  les  frotte  rudement  depuis 
un  bout  jufqu'à  Tautre. 

On  penfe  qu'il  y  a  encore  une  légère  opération  àf 
faire  aux  cordes  avant  de  les  expofer  en  vente  ;  elle 
confifte  vraifemblablement  à  les  frotter  d'huile  pour 
les  adoucir  &  les  rendre  encore  plus  Toupies  :  mais 
les  boyaudiers  en  font  un  myftere  ;  ils  afTurent  qu'ils 
ne  fe  fervent  point  d'huile  ,  &  que  c'eft  dans  cette 
dernière  manœuvre  que  confifte  tout  le  fecret  de 
leur  art. 

Les  boyaudiers  ont  raifon  d'alTurer  qu'ils  ne  (èf 
fervent  point  d'huile  pour  alTouplir  &  donner  du  fort 
à  leurs  cordes  ,  mais  ils  y  emploient  desfeks  qui  fohc^ 
extraits  de  la  lie  de  vin. 

Dans  les  pays  de  vienobles  ,  &  fur-tout  dans  Ct\xt 
oui  donnent  des  vins  épais ,  comme  dans  la  Guienne 
èc  dans  l'Aunis ,  où  l'on  eft  obligé  de  les  fous-tirer 
fouvent  pour  les  rendre  plus  clairs  ,  on  a  beaucoup, 
de  lie  dont  on  remplit  des  ïlitailles.  Quant  à  ceux 
qui  font  de  l'eau-de-vie  ,.  voici  comment  ils  s'y 
prennent  a  Bordeaux.  ^ 

Pour  tirer  parti  de  cette  lie  &  ert  extraire  le  vîn, 
ils  en  rempliifent  des  facs  d'une  toile  très-épaifle  ,^ 
qu'ils  mettent  par  couches  les  uns  fur  les  autres,* 
fous  la  trape  d^un  preffoir  ,  afin*  d'en  faire,  fortir  le> 
vin.  Ils  font  enfuite  fécher  tu  foleil  le  réfidu  de 
cette  lie,  ainfi  que  le  marc  qu'Hs  trouvent  dans  les- 
chaudières  a|)rès  qu'ils  les  ont  déchargées  ;  &  lorf- 

2ue  ces  matières  font  bien  feches  ,  ils  les  entaffent 
ans  des  magaûns  jufqu^à  ce  que  les  boyaudiers  vien- 
nent les  acheter. 

Ceux-ci  commencent  leur  opération  par  faire  dans 
la  terre*  un  creux  de  demi  -  pied  de  profondeur  , 
fur  deux  pieds  de  longueur  &  largeur,  qu'ils  cou- 
vrent d'une   voûte   faite   des  plus    gros  nEiorceaux 
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quils  trouvent  dans  le  tas  des  lies  deflëchée^.  Lort 
que  la  voûte  eft  beaucoup  chargée  de  cette  nui^ 
tiere  qui  eft  très^combuûibie  ,  ils  y  mettent  le  fibu 
qu'ils  entretiennent  en  y  jettant  toujours  de  nou- 
velle matière  jufqu'à  ce  que  tout  foit  brûl^. 

Comme  la  fiunee  qui  en  fort  eft  d'une  puanteur 
infupportable ,  c'di  fans  doute  la  raifon  pour  iaqueU« 
la  Police  des  villes  oblige  les  boyaudiers  à  fe  loge/ 
eux  exti'êmités  des  fauxbourgs. 

Lorfque  le  feu  eft  éteint ,  on  trouve  au  milieu. 
du  foyer  une  maffe  de  fel  très-compaâe  »  &  toujours 
relative  au  plus  ou  moins  de  tartre  que*  les  vina  ont 
dépofé  dans  leur  lie. 

Ce  fel ,  qui  eft  d'une  âcretë  trè&*mordiicante  »  fe 
réfout  en   eau  pour   peu  qu'il  demeure  expofé  au 

frand  air  ;  c'eftjpourquoi  les  boyaudiers  ont  le  foin 
e  brifer  la  mafie  par  morceaux  ,  &  de  ies  renfer- 
mer très-exaâement  dans  des  vaififeaux  pour  que 
l'humidité  de  l'aiî'  ne  puitTe  pas  les  didouore. 

Lorfque  les  boyaudiers  veulent  s*en  fervir  pour 
rendre  leurs  cordes  fonores  ,  ils  font  diffoudre  à  J^air 
la  quantité  de  ce  fel  qu'ils  jugent  à  propos  9  & 
lorfqu'il  eft  réduit  en  liqueur  9  iU  y  mettent  trem- 
per leurs  cordes. 

Les  boyaudiers  de  Bordeaux  font  un  commerce 
confidérable  de  ce  fel  quUls  exportent  mcme  hora 
du  royaume. 

Les  fels  qu'on  extrait  des  vins  de  cette  province 
font  fans  doute  plus  propres  à  ce  métier  que  ceux 
de  toute  autre  ,  puifqu'on  regarde  les  cordes  a  boyau 
de  la  capitale  de  la  Guienne  comme  fupérieures  à 
celles  qui  fe  font  dans  le  royaiune  ,  &  comme 
allant  de  pair  avec  celles  d'Italie. 

Pour  ne  pas  fe  tromper  dans  le  choix  des  cordes 
à  bayau  qu'on  acheté  pour  les  inflruments  9  il  faut 
prendre  les  |)lus  claires ,  les  plus  rondes  &  les  plus 
égales ,  les  faire  tendre  d'une  longueur  convenable 


pour  rinftrument  9  fe  placer  en  face  du  jour  &  les 

pincer  l'une    après  l'autre.   Lorfqu'en   pinçant  une 

'  \  on  s'apperçoit  que  fes  ofciUûtions  repréfen- 

deux  cordesVc'ett  une  preuve  certaine  qu'elle 


corde 
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efi  jufte  ;  fi  ces  mètnés  ofcillations  vous  foïit  ap- 
percevoir  p-ois  cordes  au  lieu  de  deux  ,  on  peut  être 
sûr  que  la  corde  pincée  eft  faufle  ;  ce  qui  vient  de 
ce  que  toutes  les  parties  de  la  corde  n'arrivant  pas 
en  même  temps  à  la  fituation  horizontale  s  elle  of- 
cille  en  des  temps  diâërents. 

.  Ces  maîtres  compoient  une  des  communautés  dçs 
arts  &  métiers  de  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris. 
Ils  ne  font  que  dix  maîtres  en  tout ,  qui  travaillent 
dans  le  même  endroit ,  &  ont  chacun  leur  attelier 
au  fauxhourg  S.  Murcin  ,  auprès  de  l'endroit  appelle 
Montfaucon,  • 

BRASSEUR.  Le  braffeur  eft  celui  qui  fait  &  vend 
la  bière. 

Quelque  ori^ne  qu'on  donne k la  bière,  que  ce 
foit  Cérès  ou  Ofir is  qui  en  aient  été  les  inventeurs , 
fon  ulkge  eft  très-ancien ,  &  il  y  a  lieu  de  croire 
que  les  peuples  privés  de  la  vigne  cherchèrent  dans 
la  préparation  des  grains  une  boiflbn  qui  tînt  lieu 
de  vin  ,    &  qu'ils  en  tirèrent  la  bière.    L'hiftoire 
nous  apprend  que  cette  liqueur  a  paffé  de  l'Egypte  ' 
dans  tous  les    autres  pays  du  monde  ;  qu'elle  fut 
d'abord  connuefous  le  nom  de  b^ffon  Pélufienne ,  du  nom 
de  Pélufe  ,  ville  près  de  l'embouchuf  e  du  Nil ,  où  l'on 
Êiifoit  la   meilleure   bière.  Du  temps  de  Strabon  , 
cette  boiflbn  étoit  commune  dans  les  provinces  du 
Nord  ,  en  Flandre  &  en  Angleterre.  .Elle  pafla  mê- 
me chez  les  Grecs  9  au  rapport  à-jinfhte  &  de  Jï^o- 
phrafic  ,  quoiqu'ils  euflent  des  vins  excellents  ;  &  da 
temps  de  Polybc ,  les  E^agnds  en  faifoient  aufli  ufage. 
.  La  bière  eft  u^e  liqueur  ^ritueuie  qu'on   peut 
faire  avec  toutes  graines  farineufes  ,  mais  pour  la- 
quelle  on  préfère  communément  l'orge  :  c'çft  ,   k 
proprement    parler ,  un  vin    de  grain.  En  France , 
&  particulièrement  à  Paris  ,  on   n'y  emploie  que 
l'orge  :   certains  brafleurs    y  mêlent  feulement  un 
peu  de  bled ,  &  jd'autres  un  peu  d'avoine. 

Une  braflèrie  fonne  un  bâtiment  très-confidérable  : 
le  nombre  des  agréts  ne  l'eft  pas  moins  ;  les  princi- 
paux font  le  gernioir ,  IsLtouraiîle ,  le  moulin,  les  eu- 
v/es  ^  les.  dumàitres ,  &c, 
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.  Pour  braffer  fuivânt  notre  façon  de  Paris  ,  îl  tmf 
avoir  de  bonne  orge ,  que  Ton  met  tremper  plu» 
ou  moins  de  temps  dans  l'eau ,  fuivant  la  dureté  ou 
la  féchereffe  du  grain  :  ordinairement  on  la  laifTc 
tremper  Tefpace  de  trente  à  quarante  heures.  Quand 
elle  cède  facilement  à  la  preflion  en  la  ferrant  entre 
les  doigts,  on  la  retire  de  la  cuve  où  elle  a  trem- 
pé 9    &  on  la  tranfpote  dans  le  gernioir. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  germoirs  :  les  uns  font  de 
grandes  caves  voûtées  ;  ^on  les  regarde  comme  les 
meilleurs  :  les  autres  ne  font  que  de  grandes  faites 
au  raiz-de-chaulfée. 

Le  grain  refle  dans  le  germoir  ,  en  tas  ou  en 
mottes  ,  communément  vingt  -  quatre  heures  y  au 
bout  duquel  temps  on  le  met  en  couche  ;  c'eft-à-dire 
qu'on  étend  les  mottes  ou  tas ,  &  qu'on  les  réduit 
à  la  hauteur  de  huit  à  neuf  pouces  d'épailTeur  ,  plus 
ou  moins ,  félon  que  le  germoir  efb  plus  ou  moins 
échauffé.  Quand  on  voit  le  germe  pointer  hors  du 
corps  du  grain  ,  pour  lors  il  faut  rompre ,  c'eft-à- 
dire  ,  remuer  la  couche  de  grain  avec  une  pelle  9 
jetter  le  grain  d'une  place  dans  une  autre  9  &  le 
remettre  en  couche  comme  auparavant ,  en  donnant 
cependant  moins  de  hauteur  à  la  couche. 

Au  bout  de  quinze  ou  feize  heures  9  on  redonne 
encore  un  coup  de  pelle  au  grain  ,  en  obfervant  de 
l'éventer  plus  que  la  première  fois,  ce  qui  s'appelle 
donner  le  fécond  coup  ae  pelle.  On  finit  le  fécond  coup 
de  pelle  par  remettre  le  grain  en  couche;  &  après, 
qu'il  y  a  refté  encore  quinze  ou  feize  heures  ,  il 
efl  dans  la  difpofition  convenable  pour  paffer  fur  la 
tou  raille, 

La  touraille  eft  une  des  portions  principales  d'une 
braflerie.  Sa  partie  fupérieure  a  la  forme  d'une  pyra- 
mide équilaterale  ,  creufe  ,  dont  le  fommet  feroit 
tronqué ,  &  la  bafe  en  haut.  Le  corps  ou  les  faces 
font  compofées  de  pièces  de  bois  affemblées  ,  & 
revêtues  en  dedans  d'une  maçonnerie  de  brique  , 
faite  fur  un  latis  tel  que  celui  des  plafonds  ;  &  , 
pour  préferver  les  bois  d'un  incendie  prefque  iné-^ 
vitable  9  la  maçonnerie  de  brique  efi  enduitç  de 
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bonnes  couches  de  plâtre.  Il  y  a  k  une  des  faces 
de  la  pyramide  de  la  couraille  ,  une  porte  pour 
pouvoir  y  entrer  en  cas  de  befoin.  La  bafe  de  cette 
pyramide  renverfée  eft  un  plancher  fait  de  tringles 
de  bois  de  trois  pouces  d'ëquarilTage.  On  étend  fur 
ces  tringles  de  bois  une  grande  toile  de  crin  que 
Ton  nomme  la  haire.  Sous  le  corps  de  la  touraille , 
en  eft  un  autre  de  maçonnerie  ,  dans  l'intérieur  du- 
quel eft  conftruit  le  fourneau  de  la  touraille. 

Le  grain  au  fortir  du  germoir  9  fe  charge  fur  le 
plancher  de  la  touraille  :  on  l'y  étend  en  forme  de 
couche  d'environ  cinq  à  fix  pouces  d'épaiflëur  ,  & 
on  fait  du  feu  dans  le  fourneau ,  jufqu'à  ce  qu'on 
s'apperçoive  que  la  grande  humidité  que  le  grain  a. 
prife  dans  le  mouillage  commence  à  fortir  ;  pour 
lors ,  on  remue  le  grain  y  en  jetcant  celui  oui  eft 
fur  une  moitié  du  plancher  >  fur  l'autre  moitié.  Cela 
fait ,  on  étend  le  tout ,  &  Ton  en  reforfne  une  fé- 
conde couche  fur  toute  la  fuperficie  de  la  touraille  : 
cette  première  manœuvre  s'appelle  re/oumer/^  touraille 
pour  la  première  fois.  Après  que  la  touraille  a  été  re- 
tournée 9  on  ranime  de  nouveau  le  feu  du  fourneau  9 
&  on  le  continue  jufqu'à  ce  qu'il  foit  temps  de  la 
retourner  pour  la  féconde  fois  ,  ce  qu'on  appelle 
rebrouiller  la  touraille.  Dans  cette  manœuvre  9  on  ne 
jette  point  le  grain  l'un  fur  l'autre  ,  comme  on  a 
retourné  ;  on  le  prend  feulement  avec  la  pelle  9  & 
on  le  retourne  fens  deflus  deffous  ,  pelletée  à  pel- 
letée. 

On  laiffe  la  touraille  rebrouillée  dans  le  même  état 
&  fans  feu  pendant  quelques  heures  y  après  quoi  9  on 
ôte  le  grain  de  deffus  la  touraille  pour  le  cribler  au 
crible  de  fer  9  afin  d'en  féparer  la  poufliere  &  les  tou^ 
raillons  ,  c'eft-à-dire  ,*  les  ordures  qu'il  a  pu  ramaffer 
dans  la  touraille^  On  porte  après  cette  opération  le 
grain  au  moulin  ;  mais  il  eft  à  propos  de  le  laiffer  re- 
pofer  auparavant  pendant  quelques  jours. 

Le  grain  étant  réduit  en  farine ,  on  met  cette  farine 
dans  la  cuve  ou  chaudière  appellée  communément 
cuve  matière.  Sous  la  cuve  matière ,  il  y  en  a  une 
autre  plus  petite  gue  l'on  nomme  reverdoir^  &  dans 
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laquelle  eft  ^uijpée  une  pompe  ^  chapelet  ,  qu'on 
appelle  pompe  à  cabarer.  Cette  pompe  îert  à  enlever 
ce  qui  fort  de  la  cuve  matière  ,  &  à  le  conduire  (  par 
1^  moyen  d'une  gouttière  qu'on  lui  applique  )  dans 
les  chaudières ,  fur  le  bord  defquelles  cette  gouttière 
çft  appuyée  de  Tautre  bout.  On  peut  avoir  plufieurs 
cuves  matières.  Le  fond  de  la  cuve  matière  eft  percé  de 
pluûeurs  trous  coniques,  qui,  lorfqu'on  les  débouche, 
laifTe  pafTer  la  .liqueur  dans  le  reverdoir  ;  ce  fond  de 
l§,  cuve  matière  s'appelle  faux-fond. 

Après  qu'on  a  tiré  de  Teau  du  puits  ,  &  qu'on  en 
a    rçmpli  les  chaudières ,  on  fait  du  feu   dans  les 
fourneaux  fur  lefquels  elles  font  placées ,  jufqu'à  ce 
que    Teau  foit  aifez  chaude   pour   jeter  trempe  :   on 
appelle  jeter  trempe,  vuider   Teau  de  la  chaudière 
dans  les  bacs  à  jeter.  Les  bacs  k  jeter  font   des  ef- 
peces  de  réfervoirs  qui  font  placés  fur  les  chaudières» 
&  qui  font  faits  pour  recevoir  tout  ce  qui  en  fort, 
foit  eau ,  foit  bière  :  mais  les  liqueurs  ne  font  que 
padèr  delfus  ,  &  n'y  reftent  jamais  ;  aufli  font- ils  plus 
petits  que  les  bacs  de  décharge ,  qui  font  deftines  k 
^recevoir  la  bière  lorfqu'elle  eft  faite. 
:  On  jette  trempe  avec  un  inftrument  qu'on  appelie 
jet.  C'eft  un  grand  ^hauderon  de  cuivre  fait  exprès  & 
emmanché  d'un  long  morceau  de  bois ,  au  bout  du- 
quel il  y  a  un  contrepoids  qui  allège  le  fardeau  du  jet 
éc  de  l'eau  qu'il  contient,  &  facilite  fon  mouvement. 
On  plonge  le    jet  dans  la    chaudière ,   & ,  lorfqu'il 
eft  plein  ,  on  le  vuide  dans  les  bacs  à  jeter. 

On  doit  obferver  que  ,  tandis  qu'on  jeté  l'eau 
Ijiors  de  la  chaudière  ,  il  faut  tirer  le  feu  de  defibus  , 
fans  quoi ,  la  chaudière  fe  vuidant  &  reftant  à  fec  , 
&  le  feu  continuant  dans  le  fourneau  ,  elle  rifqueroic 
beai]Lcoup  d'être  brûlée. 

L'eau  eft>  conduite  des  chaudières  par  les  bacs  dans 
la  cuve  matière ,  par  le  moyen  d'une  gouttière  qui 
porte  d'un  bout  à  l'endroit  où  le  bac  à  jeter  eft  percé ,  & 
de  l'autre  fur  les  bords  de  la  cuve  matière  ;  mais  la  ma- 
nière dont  elle  eft  portée  eft  très-ingénieufe.  La  gout- 
tière ,  ou  plutôt  fon  ouvertujce  ,  correfpond  k  celle  de 
la  pompe  à  jeter,  dont  nous  avons  parlé  j  Teau*  au 


B  R  A  379 

fortir  de  la  gouttière ,  tombe  dans  la  pompe  a 
ieter ,  la  pompe  à  jeter  la  tranfmet  jufqu'au  fond 
plein  de  la  cuve  matière.  L'intervalle  compris  ehtre 
Iç  fond  plein  &  le  faux-fond  ,  fe  remplit  d'eau  / 
quand  il  eSt  plein  ,  alors  Teau  des  chaudières  qui 
continue  de  defcendre  par  la  pompe  à  jeter ,  force 
celle  qui*  eft  contenue  entre  les  deux  fonds  ,  à 
fortir  par  les  trous  du  faux-fond  :  cet  effort  eft 
confidérable ,  &  la  farine  qui  couvre  le  faux-fond 
eft  enlevée  par  l'effort  de  l'eau  jailliflante  par  des 
trous  ,  jufqu'au  niveau  des  bords  de  la  cuve.  Cinq 
ou  fi  garçons  bmiT^urs  ,  armés  chacun  d'un  fourquet 
(  c'eft  uçie  efpece  de  petie  de  fer  ou  de  cuivre  ,  percée 
dans  fon  milieu  de  deux  grands  yeux  longitudinaux  )  , 
écartent  la  farine  9  jufqu'à  de  qu'ils  aient  atteint  l'eau 
qui  l'enlevé  en  malTe.  Auffi  -  tôt  qu'ils  Tont  at- 
teinte 9  ils  agitent  la  farine ,  ils  la  mêlent  avec 
l'eau,  &  ils  ne  négligent  rien  pour  la  bien  délayer» 
du  moins  en  gros.  A  cette  manœuvre ,  ils  en  font 
fuccéder  une  autre  j  ils  quittent  le  fourquet ,  ils 
prennent  la  v(igue  (  c'eft  un  long  inftrument  de  bois 
terminé  par  trois  fourchons  ,  travçrfés  tous  trois 
horizontalerçient  par  trois  ou  quatre  chevilles  )  ;  ils 
plongejQt  la  vague  dans  la  çuvç  ,  &  agitent  forte- 
inent  l'eau  &  la  farine  avec  co|:  inftrument  ;  dès 
cet  ii^lant ,  le  mélangis  d'eau  &  de  farine  contenu 
dans  la  cuve  matière  ,  s'appelle  \e  fardeau  ,  &  la  der- 
nière manœuvre  s'appelle  vaguer.  On  ne  difcontinue 
ce  dernier  exercice  que  quand  la  farine  eft  délayée  le 
plus  parfaitement  qi^'on  peut. 

Le  ^rdeau  refte  dans  cet  état  une  heure  ou  :environ , 
pendant  laquelle  tpute  la  farine  fe  précipita  St  fe 
repofe  fur  le  faux-fond.  La  liqueur  au'on  appelle 
pour  lors  les  métiers ,  demeure  au-deflus.  Au  tout 
d'une  heure  les  métiers  étant  éclairçis ,  on  donne 
avoi  en  levant  une  tape  de  bois  qui  traVerfe  le  faux* 
fon,d  9  &  ferme  un  trou  pratiqué  dans  le  fond  de  la 
cuve.  La  tapé  de  bois  étant  levée ,  la  liqueur  palte 
dans  le  reverdoir  9  c*eftr-a-dire  ,  dans  Tefpace  qui  eft 
compris  entre  les  deux  fonds.  Pour  celle  qui  eft  fur 
le  ùidiifiu  ,  lorfque  Veip^ç^  coA^pris  entre  1^  fond 


iSà  15  R  À 

&  le  feux-fond  eft  vuide  ,  elle  fe  filtre  a  travers 
le  ferdeau  9  &  achevé  de  fe  charger  du  fiic  concena 
dans  cette  ferine.  Tandis  que  les  métiers  s'éclair- 
ciifent ,  on  remplit  une  des  chaudières  avec  de  Feaii 
nouvelle  jufqu'à  une  certaine  hauteur  ;  on  met  fur 
cecce  eau  une  partie  des  premiers  métiers ,  &  l'on 
achevé  de  remplir  la  chaudière.  Pour  la  féconde 
trempe ,  on  feit  de  nouveau  feu  fous  la  chaudière  » 
&  on  l'entretient  jufqu'a  ce  qu'elle  commence  k 
bouillir  :  le  relie  des  métiers  eft  dépofé  dans  une 
autre  chaudière.  On  obferve  la  même  manœuvre  dans 
cette  féconde  trempe ,  que  dans  la  première. 

Lorfque  la  matière  de  la  féconde  trempe  ,  ou  l'eau 
mêlée  avec  les  premiers  métiers,  cominence  à  bouillir, 
t)n  jette  cette  féconde  trempe  comme  la  première 
avec  la  gouttière  ,  &  par  la  pompe  à  jeter  trempe  : 
on  délaie  avec  le  fourquet ,  on  agite  avec  la  vague  » 
&  on  lailTe  encore  repofer  le  ferdeau  environ  une 
heure  :  au  bout  de  cette  heure ,  on  donne  avoi ,  & 
on  reçoit  la  liqueur  dans  lereverdoir ,  comme  à  la  pre- 
mière fois.  C'eft  alors  qu'on  met  la  quantité  con- 
venable de  houblon  :  on  feit  du  feu  fous  la  chaudière  , 
&  le  tout  cuit  enfemble.  La  quantité  de  houblon 
varie  félon  fa  force  &  félon  celle  de  la  bière.  On 
peut  cependant  affurer  qu'il  en  faut  depuis  trois  juC- 
qu'à  quatre  livres  par  pièce  ,  &  conféquemment  une 
foixantaine  de  livres  fiir  un  baflîn  de  treize  à  quatorze 
pièces.  Il  n'y  a  point  de  préparation  à  lui  donner. 

On  doit  à  la  vertu  du  hobulon  la  falubrité  de  la 
bière ,  fon  meilleur  goût ,  de  ce  que  n'ayant  pas 
les  défeuts  de  celle  des  anciens  9  elle  e(l  moins  vif- 
queufe  9  moins  fujette  à  s'aigrir  &  h  fe  gâter ,  plus 
amie  de  l'eflomac ,  plus  propre  à  la  digeftioh ,  plus 
forte,  plus  vineufe  &  plus  apéritive. 

Eh  Angleterre  ,  on  fait  beaucoup  d'ufage  d'une  es- 
pèce de  bière  douce ,  dans  laquelle  on  ne  met  point 
de  houblon  9  &  qu'on  nomme  aiU  ;  à  la  place  ,  on 
y  met  des  ingrédient  acres  &  piquants  ,  qui  excitent 
une  grande  fermentation  ,  qui  la  rendent  jaunâtre  » 
claire  9  tranfparenté  &  fort  piquante  :  cette  bière  , 
qui  prend  au  nez  ,  &  qui  eft  apéritive  &  d'un  goût 
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Hgréable  9  eft  la  même  que  celle  que  nos  braffeurs 
François  nomment  métiers  ,  qu'ils  font  également  fans 
houblon ,  après  avoir  difTous  de  la  farine  dans  de 
l'eau  chaude ,  qu'on  fait  enfuite  bouillir  ,  Se  donf 
on  a ,  fans  autre  préparation ,  de  la  bière  qui  eft  douce  ^ 
qui  paroît  même  lucrée  jufqu^i  la  &deur  ,  mais  qui 
ne  fe  conferve  pas. 

Le  grain  &  le  houblon  ne  font  pas  les  feuls 
ingrédients  qu'on  fàfle  entrer  dans  la  bière  ;  il 
y  en  a  qui  y  ajoutent  la  coriante ,  fpit  en  grains , 
foit  moulue. 

Nous  avons  vu  que ,  pour  faire  la  bière ,  avant 
de  réduire  le  grain  en  farine ,  on  le  trempoit  dan^ 
Teau ,  on  le  ^ifoit  germer  ,  &  enfuite  lécher  8ç 
torréfier  légèrement.  Toutes  ces  préparations  font 
néceifaires  pour  que  l'eau  qui  fe  charge  des  prin- 
cipes de  cette  farine ,  puifTe  fubir  une  bonne  fer- 
mentation ,  &  fe  changer  en  une  liqueur  vineufe. 
Si  le  grain  ,  avant  d'être  réduit  en  rarine*>  n'avoit 
point  fubi  ces  préparations  »  la  farine  rendroit 
l'eau ,  dans  laquelle  on  la  met,  mucilagineufe , 
collante  ,  &  la  fermentation  ne  pourroit  fe  faire 
que  très-imparfaitement.  La  germination  &  la  tor- 
réfââion  divifent ,  atténuent  la  matière  mucilagi- 
neufe 9  fans  lui  rien  ôter  de  fa  difpofition  k  fermenter  ; 
la  germination  change  même  cette  matière  en  un  fuc 
un  peu  fucré ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  afiurer  en 
mâchant  des  graines  qui  conmiencent  à  germer.  Voyci 
le  Diâionnaire  de  Chymie, 

La  cuiffon  de  la  bière  rouge  &  de  la  bière  blan- 
che eft  différente  :  mais ,  pour  le  refte  y  la  façon 
cft  la  même  pour  l'une  que  pour  l'autre ,  fi  ce  n'eft 
que  Ton  fait  beaucoup  plus  fécher  le  grain  à 
la  touraille  pour  la  biere  rouge ,  que  pour  la 
blanche.  La  cuiffon  de  la  biere  rouge  eft  beaucoup 
plus  confidérable  que  celle  de  la  blanche.  Celle  de 
la  biere  blanche  fe  fait  en  trois  ou  quatre  heures , 
fuivant  la  capacité  des  chaudières ,  &  celle  de  la 
rouge  en  demande  jufqu'à  trente  &  quarante.  LorC- 
que  la  biere  eft  fuffifamment  cuite ,  on  vuide  les 
«haudieres  avec  le  jet. 
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On  ne  peut  rien  dire  de  pofîtif  fiir  le  degré  it 
tiédeur  ou  de  chaleur  que  doit  avoir  la  bière  pour 
la  mettre  en  levain.  Lorfqu'elle  eft  prête  à  étfe  mife 
en  levain  9  on  fait  couler  de  la  levure  dans  là  cuve 
qu'on  appelle  cuve  guilhire  ,  par  le  moyen  des  robt* 
nets  qui  y  font  adaptés.  La  levure  n'eft  autre  cbofé 
qu'une  efpece  d'écume  qui  s'élève  fur  la  bière  ,  & 
XoTt  des  tonneaux  dans  iefquels  on  la  met  après  fà 
cuiffon^  &  où  elle  continue  à  fermenter  pendant 
quelque  temps.  Cofnttie  cette  levure  fert  de  levain 
pour  faire  fermenter  la  bière  dans  les  chaudières  , 
on  peut  dire  qu'elle  eft  en  quelque  forte  là  caufe 
&  reflet  de  la  fermentation  Lorfque  la  levure  i 
été  mife  dans  la  quantité  de  bière  que  Ton  a  fait 
paiTer  des  bacs  à  décharger  dans  la  cuve  guilloire , 
on  a  ce  qu'on  appelle  le  pié  de  levain  ;  on  ferme 
les  robinets  ,  &  on  laifle  le  pié  de  levain  enVirôA 
une  heure  ou  deux  dans  cet  état  ;  pendant  ce  temps 
le  principe  de  la  fermentation  s'établit.  Quand  toute 
la  bière  a  pafTé  des  bacs  à  décharger  dans  la  cuve 
fiuilloire  ,  la  fermentation  continue  ;  elle  augmente 
jufqu'à  un  certain  point  de  force  ou  de  maturité  auquel 
on  peut  entonner  la  bière  dans  des  tonneaux  rangés 
a  coté  les  uns  des  autres  fur  des  chantiers  ,  fous 
Iefquels  font  des  baquets.  C'efl  dans  ces  vaiffeaux 
que  tombe  la  levure  au  fortir  des  tonneaux.  Lorf- 
que la  fermentation  fe  ralentit  ,  on  pure  le  baquet , 
c'eft-à-dire  qu'on  en  tire  la  bière  provenue  de  la 
fonte  des  moulTes  ,  &  on  en  remplit  les  tonneaux  ; 
mais  ,  comme  le  produit  des  baquets  ne  fuffit  pas 
pour  le  rempliffage  ,  on  a  recours  à  de  la  bière  du 
ttiême  braffm  mife  en  réferve  pour  cet  efièt.  Le» 
toiineaux  ainfi  remplis  recommencent  \  fermenter  : 
on  les  remplit  à  plufieurs  reprifes ,  &  ce  n'cfl  que 
vingt-quatre  heures  après  le  dernier  rempliffage  que 
la  bière  peut  être  bondonnée  :  car  fi  on  le  hâtoit  de 
bondonhet  ,  la  fermentation  n'étant  pas  achevée , 
on  expoferoit  les  pièces  à  s'entr'ouvrir  en  cjuelque  en- 
droit. On  colle  la  bière  ,  ainfi  que  le  vin ,  avec  de 
la  colle  de  poiifon.  Fcyq  Cabaretier. 

En  Hollande ,  çn    pralTe  ,    non  feulement  avct 


Vor^  ippéMifducnllon  ,  mais  encore  avec  îe  ble^iS 
l'avoine.  Les  brafleurs  Hollandois  qui  cirent  de  là 
bière  de  chacun  de  ces  trois  grains^  ont  trois  diffîrente^ 
fortes  de  bière.  En  Allemagne  ,  où  la  bière  ne  laiflfe 
pas  d'être  fort  commune  j  elle  fe  fait  auffi  avec  l'orge  ; 
on  y  emploie  quelquefois  Vefpiàtte  ,  grain  qui  reflem- 
ble  aflez  aufetgle ,  excepté  qu'il  eft  plus  court  &  plu^ 
plat. 

En  Angleterre  »  où  la  bière  eft  très-commune  , 
on  la  fait  avec  Forge  ,  le  bled  &  l'avoine. 

Ce  feroit  fort  inutilement  qu'on  fe  donneroit 
beaucoup  de  peine  pour  feire  de  bonne  bière  ,  fi  l'on 
ignoroit  les  moyens  de  la  conferver  dans  fon  état 
de  bonté  ;  &  de  l'éclaircir  ,  lorfque  trop  de  vétufté 
l'a  rendu  trouble ,  &  de  lui  rehdre  fon  premier 
goût  lorfqu'elle  a  tpurné. 

Lorfque  la  bière  monte  trop  promptement,  que 
fa  fermentation  eft  trop   violente ,  fon   écume  qui 
s'extravafe  ,  entraîne  &  diffipe  tous  les  fels  volatils 
&  les  parties  les  plus  onâueufes  qui  font  propres  k 
conferver  fa  perfeétion. Lorfque  la  fermentationeô  trop 
longue,   elle  devient  aigrelette;  quand  elle  ne  fer- 
mente pas  aflez  ,  elle  a  un  goût  de  verdeur  :  c'eft  pour- 
quoi il  ne  faut  pas  moins  éviter  ^  braffer  dans  \e^ 
grands    froids ,    que  pendant  les  grandes  chaleurs  ; 
&  c'eft  par  la  même  raifon  qu'on  a  loin  de  l'entonner 
dans  des  vaiffeaux  bien  propres  &  bien  bouchés  avec 
des  bouchons  enduits  de  terre  glaife,  pour  la  conferver 
pendant  des  années  entières.  Il  y  a  même  des  braffeurii 
qui  ,  pour  la  garder  plus  long-temps  i  y  mettent  des 
poignées  de  têtes  d'abfinthe ,  du  houblon  nouveau  , 
de  la  craie  ,  du  froment  choifi ,  dii  fuif ,  ou  des  œufs , 
dont  les  coquilles  fe    diflblvent  &  fe  confomment 
totalement ,  pendant  que  les  jaunes  &  les  blancs  ^ 
enveloppés  clans    leurs   pellicules ,  s'y    confervent^ 
entiers. 

Quelque    bdnne    que    foit   la    bière    la    pliu 
vieille ,    elle   ne  fatisfait  ni  lé  goût  ni  les  yeux  , 
lorfqu'elle  rt'a  plus  ce  clair-fin  qui  plaît  &  qui  excita 
î  la  boire. 
Four  précipiter  les  paraes  les  plus  grol&ères  qui 
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troublent  cette  liqueur ,  on  fe  fert  ôrdinairemerik 
d'une  infufion  d*hyfope  mêlée  avec  le  fel  de  tartre  : 
on  y  emploie  enore  la  décoâion  de  noix  de  galle  ,  les 
blancs  aœufs ,  la  colle  de  poifTon ,  la  gomme 
arabique  ,  &c, 

La  première  préparation  fe  fait  avec  fix  livres 
d'hyfope  feche  &  bien  nettoyée  de  fes  côtes^ ,  fur 
lefquelles  on  verfe  vingt  livres  d'eau  bouillante  ^  & 
trois  onces  de  fel  de  tartre  :  dès  que  le  fel  eft  fondu , 
on  met  infiifer  le  tout  pendant  quelques  heures 
fur  un  feu  modéré  ,  &  fans  le  faire  bouillir.  Lorfque; 
cette  infufion  eft  repofée  &  clarifiée ,  on  la  conferve 
dans  des  vailTeaux  bien  bouchés  pour  s'en  fervir  au 
befoin. 

Sur  trois  livres  de  noix  de  galle ,  on  met  quatre 
onces  de  potaiTe  dans  une  quantité  d'eau  fumfante 
pour  que  la  décoâion  rende  le  poids  de  douze  livres 
net,  ap-  ^«— ii:^î—   j-    ^— î-  t- 

ajoute 

refroidit  _   

de  Phyfope  :  &  on  met  cinq  onces  d'infufion  ou 
de  décoélion  pour  chaque  demi-pièce  de  bière. 

Les  blancs  d  œufs  fe  préparent  de  la  même  façon 
que  pour  clarifier  le  vin  ,  comme  nous  l'avons  'dit 
plus  haut. 

Quand  cette  liqueur  eft  devenue  ce  qu'on  appelle 
longue  bière ,  c'eft-a-dire  ,  lorfqu'elle  eft  aigrelette  , 
débile  &  tournée ,  le  meilleur  remède  qiron  puifle 
employer  pour  la  remettre ,  eft  le  vin  de  drêihe  ou 
d'orge  préparée,  mêlé  avec  de  Teau-de-vie  :  voye^ 
Dréche. 

On  fe  fert  encore  d'autres  ingrédiens  pour  le 
même  effet  ;  mais  ,  quelque  bien  qu'on  rétabliffe 
la  bière  tournée,  elle  n'eft  jamais  aufll  bonne 
que  celle  qui  n'a  pas  eu  befoin  de  tous  ces 
fecours. 

Les  Chinois  font  une  eipece  de  bière  avec  de 
l'orge  ou  du  froinent ,  qu'ils  nomment  tarafun  ;  qu'ils 
font  germer  &  moudre  groffiérement.  Pour  cet 
effet ,  ils  mettent  une  certaine  quantité  de  cette 
faritie  dans  une  cuve  9  où  ils  rhûmeâem  foiblement 

avec 
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avec  de  l'eau  chaude  ,  couvrent  cette  cuve  avec  (oin 
pendant  quelque  temps ,  l'ouvrent  enfuite  poiv  y 
verfer  de  nouvelle  eau  bouillante  9  Se  remuer  le 
tout  pour  que  la  farine  s'imbibe  plus  facilement  ; 
après  cette  opération  ,  ils  récouvr(>nt  la  cuve  ; 
quelque  temps  après  ,  ils  agitent  tout  ce  qui  eft  de- 
dans, &  verfent  d'autre  eau  bouillante,  jufqu'à 
ce  qu'elle  furnage  &  ait  pris  un  fort  extrait  du 
majle  ou  gtain  germé  ;  ce  qu'ils  reconnoilTent  lorf- 
qu'elle  eft  fortement  colorée ,  qu'elle  eft  gluante  & 
vifqueufe, 

Lorfque  cette  liqueur  a  refroidi  au  point  de 
devenir  tiède  ,  ils  la  verfent  dans  un  vaifleau 
plus  étroit  9  &:  après  y  avoir  mis  un  peu  de  houblon 
Chinois  ,  ils  l'enfouifFent  dans  la  terre  pour  la  laifTer 
fermenter.  Le  houblon  Chinois  eft  un  houblon  pré- 
paré qui  porte  fon  levain  avec  lui ,  &  qui  excite  la 
fermentation. 

Dès  que  la  fermentation  a  ceffé ,  &  que  la  li- 
queur commence  à  s'afFaiffer  9  ils  en  remplifTent 
des  facs  de  grofTe  toile  qu'ils  mettent  fous  un  prefToir. 
La  liqueur  en  étant  extraite  ,  ils  la  verfent  dans  des 
tonneaux  qu'ils  bouchent  avec  foin  ,.-  &  qu'ils 
defcendent  tout  de  fuite  dans  une  cave. 

Cette  efpece  de  bière  eft  très-bonne ,  lorfqu'elle 
eft  feite  proprement  &  avec  foin, 

La  communauté  des  b^affeurs  eft  une  des  plus 
anciennes  qui  aient  été  érigées  à  Paris  en  corps  de 
jurande.  Ses  ftatuts  font  de  1268  ;  ils  furent  drefCés 
&  approuvés  par  Etienne  Boiîeau ,  prévôt  de  cette 
ville.  Ils  y  font  nommés  Cervoifiers  ,  du  mot  ccrvoife  , 
qui  eft  le  nom  qu'on  donnoit  alors  à  la  bière  ,  &  il 
leur  étoit  détendu  de  mettre  dans  leur  bière  des 
baies  de  laurier  franc  ,  du  poivre  long  &  de  la  poix 
réfme  ,  fous  peine  de  ao  fols  parafis  d'amende  au  pro- 
fit du  roi ,  &  de  confifcation  de  leurs  brafllns  au 
S>rofit  des  pauvres  ,  c'eft-à-dire  de  toute  la  bière  qui 
e  trouvera  dans  la  cuve  i^atiere ,  qui  eft  celle  oi> 
Ton  met  la  farine  qu'on  a  tirée  du  grain. 

En  1489 ,  ces    ftatuts  furent  renouvelles  fous  la 
prévôté   de    Jacques  d'EfioiviUc ,  à  caufe  des  abu4 
Tome  I.  B  b 
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<iui  comtnençoîent  à  fe  glifîbr  dans  la  fabrique  cfcî 
bieresi  Ils  en  eurent  encore  de  nouveaux  en  151 5  , 
fous  le  règne  de  louis  XIL  Ceux  qu'ils  ont  au* 
^rd^hui  leur  ont  été  accordés  par  des  lettres-pa- 
tentes de  Louis  XIII  du  mois  de  février  1630  : 
its  furent  confirmés  par  Louis  XIV ,  au  mois  de 
feptembre  1^86  :  on  y  a  ajouté  fous  ce  règne  dix 
nouveaux  articles  de  règlement  par  les  lettres-pa- 
tentes du  2.9  mai  1714  ,  enregiftrée  en  parlement  le 
2J8  juin  fuivànt. 

Il  y. a  à  Paris  foixante  &  dix-huit  maîtres  braf^ 
feurs:  leurs  ftatuts  portent  que  nul  ne  peut  lever 
brafferje  fans  avoir  fait  cinq  ans  d'apprentifïige  , 
trois  ans  de  compagnonage  ,  avec  chef-  d'œuvre  ; 
que  les  jurés  auront  foin  de  vifiter  les  ingrédients 
qui  -entrent  dans  la  bière ,  &  de  veiller  a  ce  qu'ils 
ne  foient  point  employés  lorfqu'ils  font  moifis  ou 

Îjâtés  ;  qu'il  ne  fera  colporté  par  la  ville  aucune 
evure  de  bière  ;  que  les  levures  de  bière  apportées 
par  les  forains  ,  doivent  être  vifitées  par  les 
jurés  ,  avant  que  d*être  expofées  en  vente  ; 
ùu 'aucun  braffeur  ne  peut  tenir  dans  la  braflèrie^ 
bœufs  9  vadies  &  autres  animaux  contraires  à  la 
netteté  ,  qu'on  ne  peut  faire  dans  une  braflerîe 
qK*un  hrajfîn  par  jour  de  quinze  feptiers  de  farine  au 
plus  >  que  les  xaques ,  barils  &  autres  vaifTeaùx  \ 
contenir  bière  ,  feront  marqués  de  la  marque  du 
brafleur  ;  que  chaque  maître  n'aura  qu'un  apprentif 
k  la  fois  :  mais  pour  la  dernière  année  ,  on  peut  avoir 
lieux  apprentifs  ,  dont  l'un  commence  fa  première 
année  ,  &  l'autre  fa  cinquième  ;  enfin  ,  que  les 
tnaîtres  éliront  trois  d'entre  eux  pour  être  jurés  & 
gardes,  deux  defquels  fe  changeront  de  deux  ea 
ceux  ans. 

Les  jurés  auront  droit  de  vifite  dans  la  ville ,  dan» 
les  fauxbourgs&  la  banlieue. 

BRIQUETIER.  L'art  de  faire  de  la  brique  eft 
prefque  auffi  ancien  que  le  monde  ;  V'^iitoire  iaii*:e 
&  la  profane  l'atteftent ,  ainfi  que  ces  monuments  de 
Jf'antiquité  la  plus  reculée  qui  fubfiftent  encore  au^ 

jourd'ljmij  &  qui  prouvent  ea  m^me  temps  cgmbifia 
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iÈL  bâtiffe  en  briques  eft  de  longue  durëe.  De  pli|s 
elle  eft  faine  &  fûre  contre  le  feu  ;  confidératio^s 
qui  lui  donne  beaucoup  d'avantage  fur  les  bâti- 
.ments  en  bois.  D'ailleurs  elle  eft  ,  pour  ainfi  dire  , 
de  tous  les  pays;  au  lieu  que  la  pierre,  fur-toi^t 
la  pierre  de  taille  ,  eft  rare  dans  bien  des  cantons. 

Le  choix  d'une  bonne  terre  ,  fa  préparation  ,  (à 
cuiflbn  parfaite ,  font  des  articles  très-eflentiels  pour 
&ire  des  briques  dont  on  puifle  tirer  toute  l'utilité 
qu'on  doit  en  attendre. 

La  terre  à  brique  en  général  eft  dç  l'argille  ;  l'argUle 
ji'eft  autre  chofe  qu'une  terre  vitrefcible  unie  à  de 
l'acide  vitriolique  :  voycT^  le  Mémoire  fur  les  Argilhss 
par  M.  Baume  ,  quife  vend  che\  le  même  Libraire, 

Lorfque  l'argille  eft  trop  fableufe  ,  elle  n'eft  point 
douce  au  toucher  9  point  {àvonneufe  ^  n\  quand  elle 
left  humide  ,  ni  quand  elle  eft  feche  ;  c'eft  ce  que  l'on 
^end  par  le  terme  de  maigre.  Alors  ,  fi  on  la  pétrit 
avec  de  l'eau  ,  elle  a  peu  de  duftilité  ,  elle  fe  gerce  , 
ie  caffe  aifément  »  &  fe  feche  en  peu  de  temps.  Dans 
cet  état  de  ficcité  9  elle  eft  communément  d'un  jaune 
xlair  9  très  -  friable  fous  les  doigts  9  légère  &  fort 
poreufe. 

Cette  argille  pure  fabriquée  en  brique  ne  réuffit 
pas  :  les  briques  qui  en  font  formées  ne  prennent 
point  au  feu  le  degré  de  confiftance  qui  en  doit  fàir^ 
la  bonne  qualité.  Il  &ut  en  faire  un  mélange  avec  la 
xerre  qui  fe  trouve  ordinairement  k  la  furface  du  ter-  * 
jein  d'où  l'on  tire  l'argille  ;  cette  féconde  terre  reflem- 
i>le  à  celle  des  jardins  :  c^eft  la  terre  calcioable ,  cell^ 
qui  produit  les  végétaux. 

Si  au  contraire  l'argille  eft  favonneufe  9  douce  & 
trop  forte  ,  il  faut  y  mêler  du  fable  pour  l'amaigrir  ; 
autrement  les  briques  que  l'on  en  ^briqueroit  9  fç 
tourmenteroient  au  feu  9  perdroient  leur  forme  9  & 
ne  feroient  plus  propres  aux  parements  des  maçon-^» 
neries. 

Mais  les  plus  experts  dans  l'art  de  la  briqueterie  nç 
reconnoilTent  k  l'œil  guère  mieux  que  les  plus  novi- 
ces ,  la  véritable  argille  a  briques  &  celle  qui  en  ap- 
proche* La  méthode  la  plus  courte  &  la  plus  fûre  |  eft, 
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de  façonner  foigneufement  une  toife  cube  de  cette 
argille  qu'on  n'a  point  encore  eflayée ,  d'en  faire  cuirof 
les  briques  dans  quelque  fourneau  voifin  ,  &  d'en 
obferver  le  fuccès.  On  apprend  ainfi  à  peu  dé  frais  , 
s'il  J&ut  amaigrir  par  le  fable  ,  ou  adoucir  par  la  terre 
de  jardin  \  l'argille  qu'on  veut  employer. 

La  nature  offre  afTez  généralement  par-tout  des  vei- 
nes ^  d'argille  très-propre  à  faire  la  brique ,  quoique 
l'œil  y  remarque  beaucoup  de  variété.  En  quelques 
endroits  ,  on  emploie  de  purs  acoulins  ou  atterrifîe»- 
ments  de  rivières  qui  fe  font  durcis  après  un  nombre 
d'années  ;  en  d'autres  ,  la  terre  des  potiers  qui 
en  diffère  fenfiblement  en  rien  de  celle  des  Bri- 
quetiers.  L'on  a  vu  travailler  en  briques  avec 
fuccès  une  veine  de  pure  argille  de  quinze  pieds  d'é- 
paiffeur  fans  terre  noire  ;  enfm  les  réfultats  bizarres  de 
plufiéurs  expériences  ont  appris  ^qu'il  ne  faut  pas  y 
regarder  de  fi  près  ,  &  que  par-tout ,  avec  du  foin  , 
on  peut  faire  d'excellentes  briques,  ^ais  il  faut  foi- 
gneufement écarter  les  parties  métalliques  &  pyri- 
teufes  en  gros  grains.  Les  unes  fe  brûlent  ,  tandis 
^ue  les  autres  fe  vitrifient ,  &  il  en  réfuke  des  vui- 
de»  qui  altèrent  la  brique. 

Quelque  attention  qu'on  apportât  dans  le  choix  des 
terres ,  on  ne  feroit  que  de  mauvais  ouvrages  fi  on 
négligeoit  de  les  bien  corroyer ,  c'eft-à-dire  préparer. 

On  peut  diftinguer  en  trois  temps  différents  les  pré- 
parations que  reçoit  la  terre  à  briques  avant  fa  cuif- 
•fon  :  10.  avant  qu'elle  entre  en  moule  :  a»,  le  temps  delà 
inouler  :  30.  le  temps  de  la  faire  fécher.  Il  faut  pour 
cela  tirer  la  terre  9  la  détremper  &  la  battre, 
'  Il  eft  effentiel  de  tirer  la  terre  à  la  fin  de  l'automne  , 
&  de  la  laiffer  paffer  l'hiver  expofée  aux  gelées ,  aux 
dégels  &  aux  pluies.  Les  grumeaux  &  les  molécules 
de  cette  terre  nouvellement  remuée  fe  fondent ,  &  la 
terre  fe  difpôfe  au  mélange  &  à  l'uniformité  qu'on  y 
defire.  D'ailleurs  ,  quand  la  matière  totale  deftinée 
pour  la  brique  feroit  homogène ,  &  n'auroit  pas  be- 
foin  de  mélange  ;  comme  il  faudra  la  bien  pétrir,  &  en 
faire  parvenir  toute  la  maffe  à  un  degré  de  confiftance 
êc  d'ûuixudité  parfaitement  égal  ^  ce  travail  fera  tou^ 
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Î0urs  moîtis  long;  &  moins  coûteux  ,  en  faifaitt  tirer 
la  terre  avant  Thiver  :  on  obferve  de  retendre  d'une 
médiocre  épaiffeur  ,  pour  qu'elle  puifle  mieux  rece- 
voir les  influences  de  Tair. 

Il  faut  veiller  à  ce  que  les  ouvriers  employés  à  la 
tirer  ,  fuivent  exaftement  la  veine  ,  &  obfervent  pour  . 
le  mélange  les  dofes  qu'on  leur  aura  prefcrites. 

Après  rhiver  ,  la  terre  ,  déjà  humeâée  &  pourrie  9 . 
comme  difent  les  Briquetiers  ,  eft  devenue  plus  facile 
à  détremper  :  alors  on  en  forme  des  tas  de  fix  à  huit 
pouces  d'epaiffeur  ,  fur  une  bafe  à-peu -près  circulaire 
de  fept  à  huit  pieds  de  diamètre  ;  on  Tarrofe  de  beau- 
coup d'eau  ;  on  l'émiette  avec  une  houe  ,  &  on  la 
pétrit  avec  les  pieds.  Cette  manœuvre  fe  répète  plu- . 
fleurs  fois  &  a  différents  temps  en  obfervant  de  chan- 
ger la  terre  de  place  à  chaque  fois  qu'on  la  remue  & 
qu'on  la  bat  y  &  on  finit  par  donner  a  ces  tas  la  forme 
d'un  cône.  Le  lendemain  de  grand  matin  ,  on  remue 
encore  cette  terre  pendant  une  demi-heure  environ  , 
après  quoi  elle  elt  en  état  d'être  employée  par  le' 
mouleur. 

On  conçoit  aifément  que  toutes  ces  préparations 
de  la  terre  ,  avant  que  de  la  mouler  9  ont  pour  but 
d'en  aflbupir  également  &  d'en  atténuer  toutes  les 
parties  ,  tant  pour  la  rendre  propre  ,  par  la  duâi- 
lité  qu'elle  acquiert  à  la  forme  qu'on  veut  lui  faire 
prendre  ^  que  pour  donner  à  toute  la  maffe  le  plus, 
d'homogénéité  qu'il  eft  pofllble  ;  &  c'eft  principale- 
ment de  ces  préparations  que  dépend  la  bonne  qua- 
lité de  la  brique.  C'eft  par  la  même  raifon  que  les 
mortiers,  les  plâtres,  les  ciments  doivent  être  pé- 
tris pour  infinuer  l'eau  dans  toute  leur  maffe  ,  pour 
bien  amalgamer  les  différents  ingrédients  qui  les 
compofent  ,  &  pour  les  rendre  propres  à  devenir 
un  tout  d'autant  plus  folide  &  plus  dur  ,  que  leur 
matière  aura  été  réduite  en  parties  plus  déliées. 

Il  faudroit  avoir  fait  beaucoup  d'épreuves,  pour 
déterminer  précifément  a  quel  point  il  faut  avoir 
corroyé  telle  ou  telle  efpece  de  terre  pour  fa  per- 
feâion  ,  &  en  quelle  proportion  l'eau  doit  être 
adminiftrée.  Il  Hat  gue  prefque  toute  l'eau  ibit  éva-. 
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fk>rée  de  la  briâue  avant  lacuifTon  :  il  doit^oiic  étrft 
ihutile  ,  s'il  n'eft  pas  nuifible  ^  d'y  en  faire  entrer 
trop  :  en  général  y  il  vaut  mieux  épargner  l'eau  que 
les  bras  &  le  temps. 

Lorfque  la  terre  eft  aînfi  préparée  ,  le  mouleur 
commence  fes  fonâions.  Le  coin  de  la  table  k  mou- 
ler a  été  faupoudré  d'un^eu  de  fable  ,  ainfi  que  l'un 
des  deux  moules.  Il  plonge  fes  bras  dans  le  tas  de 
terre ,  &  il  en   détacne  un  morceau  de  quatorze  à 

3uinze  livres  ;  il  le  jette  d'abord  entier  fur  la  cafe 
u  moule  la  plus  proche  de  lui ,  &  il  rafe  en  même 
temps  cette  cafe  à  la  main ,  en  y  entaffant  la  matière  / 
cmfiiite  il  jette  ce  qu'il  y  a  de  trop  fur  la  féconde 
cafe  qui  n'a  pas  été  remplie  du  premier  coup  ;  il 
rafe  aufli  cette  cafe  à  la  main  en  entaffant  ^  & 
remplit  les  vuides  qui  s'y  trouvent  :  en  méitie 
temps  il  failit  de  la  main  droite  la  plane  ,  qui 
fk  préfènte  à  lui  par  fon  manche  au  bord  du  baquet 
où  elle  trempe  dans  l'eau ,  &  il  la  pafTe  fortement- 
fer  le  ntoule  pour  enlever  tout  ce  qui  débordé  letf- 
vingt-huit  à  vingt-neuf  lignes  d'épaiffeur  que  doi- 
vent avoir  les  deux  briques ,  &  donne  un  petit  coup 
du  plat  de  la  plane ,  comme  d'une  truelle  ,  fUr  le 
ihilieu  du  moule  ,  pour  féparer  les  deux  briques  l'une* 
de  l'autre. 

Le  porteur  reçoit  les  briques  des  mains  du  mouleur, 
&  va  les  porter  le  long  de  fon  cordeau  ;  là  il  pré- 
fente le  moule  près  <^  terre  ,  puis  tout-à-coup 
le  renverfant  à  plat  ,  il  retire  fon  moule  par  en 
haut ,  prenant  bien  gîirde  d'obferver  l'à-plomb  dans> 
ce  dernier  mouvement ,  qui  défigureroit  immanqua-' 
blement  les  deux  briques  pour  peu  qu'il  eût  d'obli- 
quité. Tout  cela  fe  fait  avec  promptitude  &  une 
diligence  qu'on  ne  rencontre  pas  à  beaucoup 
près  dans  la  plupart  des  autres  atteJiers.  Un 
bon  mouleur  ordinaire  fait  dans  fk  journée 
î'ufqu'à  neuf  à  dix  milliers  de  briques.  Il  eft 
éffentiel  que  ce  mouleur  ait  la  main  formée  à  cet 
exercice  afin  que  la  mfatiere  foit  d'une  égale  den* 
fité  ,  dans  toutes  les  briques  ,  &  qu'il  ne  s'y 
rencontre  paà  de»  vi^de^  &  dôs  inégalité»  de  coai « 


fteffion  ;.  qui  lê  feroient  remarquer  au  fourneau; 

Si  le  temps  eft  beau  &  qu'il  fafie  du  foleil  ,  il  119 
faut  guère  plus  de  dix  heures  à  ces  briques ,  ran- 
gées a  plat  lur  le  fable ,  pour  fe  refluyer  &  prendre 
confiftance  au  point  de  pouvoir  être  maniées  fans  fe 
déformer.  Il  faut  éviter  une  defliccation  trop  précipitée. 

Lorfque  les  doigts  ne  s'impriment  plus  dans  les 
briques  ,  le  metteur  en  haie  peut  commencer  fon  tra-» 
vail  ,  en  les  tranfportant  &:  les  rangeant  fur  les 
baies  ;  mais  il  faut  qu'il  ait  foin  auparavant  de  les 
bien  parer. 

Les  haies  font  des  eipeces  de  murailles  auxquelles 
on  ne  donne  que  quatre  briques  d'épaifTeur,  Pour 
qu'elles  puiflènt  fe  foutenir  fans  accidept  i^r  la 
lîauteur  de  cinq  pieds ,  on  obferve  d'en  confthiire 
les  extrémités  un  peu  plus  folidement  que  le  refte  9 
&  de  maintenir  la  naie  bien  à  plomb  fur  toute  fa  lon<^ 
gueur. 

La  haie  fe  trouve  ordinairement  divifée  en  autant 
de  feuilles  qu'elle  a  de  briques  d'épailTeur  ;  cepen* 
dant  il  faut  prendre  garde  de  ne  pas  trop  multiplier 
ies  feuilles  :  Tadion  du  foleil  ne  pourroit  pénetreir 
une  fi  grande  épaifleur  ,  &  Tair  qui  circule  entre  les 
ioints  ne  feroit  <jue  renvoyer  l'humidité  d^une  brique 
a  l'autre  9  ce  qui  retarderoit  beaucoup  la  deificcation 
entière. 

Il  faut  avoir  foin  aufH  de  couvrir  totalement  avec 
des  paillafTons  les  haies  pendant  la  nuit ,  &  toutes 
ies  fois  qu'on  prévoit  la  pluie  ,  qui  fèroit  un  grand 
défordre  dans  les  briques. 

S'il  fft  très-eflèntiel  de  bien  corroyer  la  terre  dont 
on  veut  faire  la  brique  ,  il  ne  l'efi  pas  moins  que 
cette  brique  foit  bien  cuite  :  le  ibu  eu  l'agent  pnn-r 
cipal  qui  en  unit  les  parties.  Ce  dernier  article  eft 
donc  très*-important  ;  &  c'eft  peut-être  par  cette 
Faifon  qu'on  appelle  briqueteurs  les  ouvriers  qui  ' 
enfournent  &  font  cuire  la  brique.  Nous  allon^ 
indiquekr  la  manière  de  ftiire  cuire  la  brique 
au  charbon  de  terre.  L'on  verra  à  Particle  de  la 
TuiLSRiis  cotnmetit  on  b  ièrt  du  charbon  df 
bois, 

.         '  Bb  iv 
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Les  brî^uêteurs  ayant  reconnu  que  les  briqueâ 
font  prêtes  à  être  cuites  (  ce  quHls  appercoivent  en 
en  cafÇant  quelques-unes  &  en  jugeant  à  la  couleur 

3u*il  n'y  a  plus  d'humidité^  ,  ils  établiiïent  le  pied 
e  leur  fourneau.  Ils  choififfent  ordinairement  un 
terrein  uni  près  des  haies  de  briques  ,  avec  la  feule 
attention  que  les  eaux  ne  puifTent  y  féjourner.  On 
leur  fournit  pour  le  pied  du  four  des  briques  cuites 
&  même  des  meilleures  ,  afin  que  le  feu  ne  les  fàffe 
point  éclater  &  qu'elles  ne  foient  point  écrafées  par 
la  charge. 

Toutes  les  briques  du  fourneau,  depuis  la  pre- 
mière affife  de  ces  briques  cuites  jufqu  au  fommet  9 
font  pacées  fur  leurs  champs ,  afin  que  le  feu  puiil^ 
agir  plus  facilement  fur  chacune  d'elles. 

Lorfque  ïenfouneur  a  recouvert  le  fourneau  du 
fixieme  tas  ,  le  cuifeur  y  répand  le  premier  lit  de 
charbon  fur  lequel  l'enfourneur  pofe  encore  une 
feptieme  &  dernière  affifè  de  briques  cuites  ,  qui 
couronne  &  termine  le  pied  du  fourneau.  Tous  les 
foirs  on  a  foin  de  crépir  tout  le  parement  du  four- 
neau avec  du  mortier  fait  avec  l'argille  la  plus  mai- 
gre mêlée  de  fable  ;  car  l'argille  forte  fe  gerce  auffi- 
tôt  qu'elle  fent  le  feu.  Comme  les  bordures  du  pa- 
rement du  fourneau  doivent  contenir  un  édifice  de 
vingt  à  vingt-deux  pieds  de  hauteur  &  foufFrir  quel- 
ques efforts  ,  on  ne  fauroit  y  apporter  trop  d'atten- 
tion. * 

Le  lendemain  avant  le  jour  9  le  cuifeùr  vient  re- 
connoître  l'état  de  fon  fourneau  ;  il  y  répand  une 
fuffi^ànte  quantité  de  nouveau  charbon ,  &  tout  le 
monde  fe  met  à  l'enfournage  :  c'eft  une  manœuvre 
très-animée.  L'enfourneur  ne  charge  que  la  moitié 
de  la  furface  du  fourneau,  A  chaque  tas  complet  il 
entre  près  de  dix  milliers  de  briques.  On  places 
les  briques  de  manière  qu'elles  fe  croifent  à  cha- 
que tas. 

Un  des  principaux  foins  de  l'enfourneur  doit  être 
de  prévenir  l'inconvénient  qui  pourroit  réfulter  de 
l'afniiffement  qui  fe  fait  dans  le  corps  du  fourneau 
où  l'adivité  du  feu  fe  porte  plus  qu  ^ux  parements* 


n  doit  abaifler  les  bordures  en  mettant  les  briques  à 
plat  au  li^u  de  les  mettre  de  champ. 

Le  cuifeur  couche  obliquement  dans  les  foyers 
quelques  gros  parements  de  fazots  9  puis  des  fa- 
gots entiers  d'environ  trente  -  nx  pouces  de  tour  ; 
il  charge  chaque  fagot  de  trois  ou  quatre  bûches  de 
quartier  9  8c  y  ajoute  quelques  morceaux  de  char^ 
bon. 

Tout  le  refte  du  charbon  qui  entre  dans  le  four- 
neau a  été  réduit  en  poujfier  à  peu  près  comme  celui 
des  forges.  On  répand  un  lit  général  de  charbon  de 
trois  tas  en  trois  tas  :  il  faut  que  les  briques  qui 
doivent  recevoir  ces  charbonnées  foient  a  peu-près 
jointes  &  beaucoup  plus  ferrées  les  unes  près  des  au- 
tres ;  autrement  le  charbon  pourroit  tomber  fur  les 
tas  inférieurs.  Le  meilleur  charbon  eft  celui  qui  paroJt 
net ,  brillant  &  argenté. 

On  ne  peut  pas  trop  déterminer  la  quantité  de 
charbon  néceifaire  pour  la  cuilfon  des  briques.  Dans 
certains  fourneaux  on  fait  entrer  fix  &  fept  pieds 
cubes  de  charbon  par  millier  de  briques  ,  dans  d'au- 
tres huit  ou  neuf  ,  dans  d'autres  peut-être  moins 
de  quatre  pieds  ;  cela  dépend  de  la  quantité  de  ma- 
tière combuftible  qu'il  contient.  C'eft  a  caufe  de 
cette  incertitude  que  les  briquetiers  ont  coutume 
de  mettre  le  feu  a  leur  fourneau  dès  la  feptieme 
couche  de  briques  ,  pour  ménager  la  diflribution 
de  leur  charbon  fuivant  les  connoifTances  qu'ils  ac- 
quièrent, 

La  grande  règle  pour  conduire  le  feu  eft  de  l'en- 
tretenir égal  par-tout.  Il  feroit  tout  naturel  de  pen- 
fer  que  les  points  où  le  feu  va  plus  vite  font  ceux 
auxquels  il  fàudroit  fournir  le  moins  de  matière  com- 
buftible ;  mais  c'eft  précifément  le  contraire.  Le  cui- 
feur doit  jetter  du  charbon  aux  endroits  cil  il  voit 
le  feu  plus  près  de  gagner  la  furface.  Mais  il  faut 
obferver  quonne  doit  agir  ainfi  que  dans  le  com- 
mencement de  Tembrafement,  C^eft  peut-être  parce 
que  le  feu  eft  plutôt  pris  dans  les  endroits  où  il  y 
a  moins  de  matières  combuftiblés,  Lorfqu'uiie  fois 
le  feu  a  gagné  par- tout ,  fi  on  le  trouve  trop  ibrt 
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il  faut  en  ralentir  Faâivîté  en  y  fettànt  du  ûibléà 

L'ufage  apprend  la  quantité  qu'on  en  doit  jetter. 

Comme  les  vents  retardent  toujours  la  marche  du 
feu  9  ou  la  rendent  inégale  dans  l'étendue  du  four- 
neau ,  il  faut  obvier  a  cet  inconvénient;  on  évite 
par-là  lesfouflures. 

Lorfque  toutes  les  briques  font  enfournées  ,  on 
couvre  entièrement  le  fourneau  du  même  placage 
||ue  l'on  applique  aux  parements  à  la  fin  de  chaque 
journée. 

Il  faut  environ  vingt  à  vingt-cinq  jours  pour  cuire 
un  four  de  quatre  cents  milliers  de  briques. 

Jufqu*ici  Ton  a  fait  inutilement  des  obfervations 
fur  les  anciens  édifices  ,  pour  favoir  à  quel  degré 
de  cuilfon  avoient  été  portées  les  briques  qui  fe  font 
liées  avec  le  mortier  ,  pour  favoir  (i  des  briques  peu 
cuites  ne  s'y  feroient  pas  durcies  avec  le  temps  ,'  ou 
s'il  n'y  auroit  pas  quelque  aâion  réciproque  entre 
k  concrétion  des  mortiers  bien  conditionnés  &  les 
matières  plus  ou  moins  folides  dont  ils  fe  faififlenté 
Au  défaut  de  ces  lumières  ,  on  peut  dire  c^ue  le  Jufle 
degré  de  cuiffon  qui  convient  à  ces  matériaux  faâi-* 
ces  9  eft  celui  qui  réfulte  de  la  plus  grande  chaleur 
que  leur  matière  puiffe  foutenir  fans  fe  vitrifier. 

Le  caractère  de  la  meilleure  brique  eft  d'être  très- 
dure  &  fonore  fans  être  brûlée.  Les  briques  brûlées 
reifemblent  plus  ou  moins  à  du  mâche -fer  ou  aux 
fcories  des  métaux  ;  elles  font  luifantes  dans  toute 
leur  caffure  ,  &  donnent  du  feu  fous  les  coups  de 
briquet ,  elles  ne  laiffent  pas  d'être  bonnes  dans  les 
conftruélions  ;  mais  il  ne  raut  pas  les  placer  aux  pa-» 
remens  des  édifices.  On  juge  au  contraire  que  ceUes 
qui  s'écrafent  facilement  fous  le  marteau  &  qui  ren* 
dent  un  bruit  fourd  quand  on  les  frappe ,  font  trop  peu 
cuites. 

Il  eft  très-effentiel  que  la  brique  foit  mouillée  aii 
fortir  du  fourneau  ;  quand  elle  ne  l'a  pas  été ,  elle  af- 
pire  l'humidité  du  mortier  qui  alors  ne  prend  point 
corps  &  tombe  en  poufliere.   . 

Il  y  a  lieu  de  penfer  qu'en  obfervant  toutes  ces  re- 
nies  )  on  pourroit  parvenir  à  faire  de  la  brique  aufll 
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bonne  que  celle  des  anciens.  Il  faut  pourtant  s'at- 
tendre à  des  déchets  affez  coniidérables  qu'on  eftime 
communément  d'un  vingtième. 

Les  fourneaux  a  briques  font  une  efpece  de  fphere 
de  laquelle  partent  quantité  de  rayons  de  feu  qui 
tendent  à  s'étendre  au-dehors.  L'enduit  d'argille  qui 
couvre  l'extérieur  des  briques  ,  joint  à  la  bordure 
de  terre  qu'on  accumule  au  pied  du  fotir  ;  tous  ces 
obftacles  retiennent  beaucoup  de  ces  rayons  ignés  quï 
font  repercutés  vers  le  Centre.  La  chaleur  trop  vive  dans 
cet  endroit  y  met  les  briques  en  fufion  ;  elles  s'atta- 
chent les  unes  aux  autres  &  forment  ce  qu'on  appelle 
des  roches  y  an  buifcïiit  y  ou  desvares  crues. 

L'auteur  du  mémoire  d'où  nous  avons  tiré  cet 
article ,  dit  qu'il  y  auroit  peut-être  un  moyen  de 
diminuer  confidérablement  cette  perte  ;  ce  feroit  de 
rtiodérer  la  chaleur ,  fur-tout  lorfque  la  fournée  elt 
entièrement  achevée  ;  car  c'eft  le  moment  où  l'afti- 
Vité  du  feu  eft  plus  grande.  Pour  cela  il  fkudroit 
conftruire  avec  les  briques  même  ,  au  centre  du 
fourneau  ,  une  t:heminée  d'un  pied  &  demi ,  ou  dé 
deux  pieds  en  quarré  ,  quirégneroit  dans  toute  la  hau- 
teur de  la  pile  ,  &  pratiquer  de  même  au  raiz-de- 
chauffée  ,  ou  plutôt  au-defliis  du  fixieme  tas  ,  une 
cpmmunication  ;  en  obfervant  d'y  faire  un  enduit 
d'argille ,  ainfi  qu'au  dedans  du  tuyau  de  la  chemi- 
née. On  rempliroit  de  bois  la  galerie  de  la  cheminée  j 
on  allumeroit  ce  bois  avant  de  mettre  le  grand  feu 
dans  la  totalité  de  la  brique.  La  partie  lupérieuré 
de  la  cheminée  pourroit  fe  fermer  à  volonté  ,  aii 
moyen  d'une  plaque  à  laquelle  on  ménageroit  plufieur^ 
regiftres. 

En  ménageant  cette  cheminée  &  la  galerie  de 
cotnmunication  ,  il  en  réfulteroit  deux  avantages  ; 
te  jprerhier  feroit  d'échauffer  par  degrés  toute  la  pilé 
pir  le  moyen  du  feu  mis  au  bois  qu'elle  contient 
^ant  d'allumer  les  fourneaux  ;  le  fécond  feroit  dé 
pôuvoiir  cortduiré  convenablement  le  feu  ,  foit  e^ 
ouvrant ,  foit  en  fertnant  l'éVent  ou  quelques-uns  dé 
fcs  rfegîftîf^i 

Mais  ,  dit  le  même  auteur  »  on  île  propofe  c^ 
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que  connne  une  idëe  à  laquelle  îl  ne  finit  -avoir  une 
pleine  confiance  qu'après  qu'on  en  aura  fait  Texpé-  ; 
rience. 

Les  briques  portent  différents  noms  qu'elles  pren- 
nent de  leurs  formes  ,  de  leurs  dimenfions ,  de  leur 
ufage ,  &  de  la  manière  de  les  employer. 

La  brique  entière  de  Paris  eft  ordinairement  de 
huit  pouces*  de  long  ,  fur  quatre  de  large  ,  &  deux 
d'épais. 

La  brique  de  Charttignole  ou  demi-brique  ,  n'a  qu'un 
pouce  d*épais  ,  &:  a  les  autres  dimenfions  jcomme  la 
brique  entière.  On  l'emploie  aux  âtres  &  aux  contre- 
cceurs  à^s  cheminées  entre  les  bordures  des  pierres.    . 

La  brique  qui  vient  de  l'étranger  ,  ainfi  que  celle 
qui  fort  du  royaume  ,  paie  dix  livres  pas  millier. 

BRISEUR  DE  SEL.  C'eft  le  nom  des  manouvriera 
que  la  ferme  du  fel  entretient  à  fes  dépens ,  &  qui 
font  établis  fur  les  ports  ou  dans  les  greniers  à  fel  9 
pour  brifer  le  fel  trop  fec  ,  &  le  mettre  en  état  d'être- 
porté  &  mefuré  ;  ils  font  aufli  obligés  de  fournir  àm 
pelles  pour  mettre  le  fel  dans  la  trémie. 

BROCANTEUR.  Le  brocanteur  eft  celui  qui  fait 
trafic  de  diverfes  fortes  de  marchandifes  de  nafard  : 
mais  ce  nom  convient  principalement  aux  marchands 
antiquaires,  qui  tiennent  magafm  de  bronzes  &  de 
médailles >  de  ftatues ,  de  porcelaines  anciennes  ,  de 
vafes  antiques.  Comme  les  médailles  font  d'un  grand 
fecours  pour  la  connoiffance  de  la  chronologie,  de 
l'hiftoire ,  &  des  cérémonies  de  l'antiquité ,  il  s'efl 
toujours  trouvé  des  favants  laborieux,  qui  fe  font 
occupés  à  rafîembler ,  à  grands  frais ,  des  fuites  mé- 
thodiques de  médailles. 

Dans  les  principales  villes  d'Allemagne ,  d'Italie  , 
&  dans  les  Flchelles  du  Levant,  on  rencontre  des. 
particuliers  qui,  bien  informés  de  l'eftime  que  les 
étrangers  ont  pour  ces  fortes  de  monuments,  s'a- 
donnent à  en  faire  des  amas ,  pour  les  revendre  à 
profit.  Mais  plufieurs  de  ces  marchands  antiquaires 
ont  introduit  dans  le  commerce  une  induftrie  def- 
truftive ,  qu'il  eft  bien  important  de  connoître  pour 
a'en  être  point  la  dupe. 


B  R  O  397 

On  fait  que  ce  n'eft  ni  le  métal ,  nî  le  volume 
qui  rendent  une  médaille  précieufe,  mais  fon  anti- 
quité, fa  rareté,  relativement  à  la  tête,  au  revers, 
à  la  légende,  &  à  la  manière  dont  elle  e(l  con- 
fervée.  Les  médailles  Greques  font  plus  recherchées 
que  les  Romaines,  tant  à  caufe  de  leur  antiquité, 
que  par  la  plus  belle  correélion  du  deflein.  Les  mc- 
dailles  de  broni^  augmentent  encore  de  prix,  par  la 
beauté  du  vernis  que  leur  ont  fait  prendre  certaine» 
terres,  dans  lefquelles  on  les  a  fouvent  trouvé  en- 
veloppées. Cette  efpece  de  vernis ,  que  l'art ,  jufqu*à 
préfent,  n'a  pu  imiter  qu'imparfaitement,  donne  i 
quelques  méclailles  un  beau  vermillon  ,  ou  un  bleu 
turquin ,  qui  eft  comparable  à  celui  de  la  turquoife  : 
il  répand  fur  d'autres  un  poli  vif,  &  une  couleur 
.brune  •  très-éclatante.  La  couleur  ordinaire  eft  un 
beau  verd  qui  s'étend  fur  la  gravure ,  fans  en  déro- 
ber les  traits  les  plus  délicats.  Le  bronze  feul  eft 
fufceptible  de  ce  vernis  verd,  car,  la  rouille  verte 
qui  s^attache  fur  l'argent ,  ne  fert  qu'à  le  gâter. 

Les  marchands  antiquaires  ou  brocanteurs ,  '  emprun» 
tent  de  différents  acides  un  vernis  femblable,  pour 
cacher  les  défauts  d'une  médaille^  ou  les  change- 
ments qu'ils  y  ont  faits  dans  les  légendes,  afin  de 
la  rendre  plus  précieufe;  mais  ce  vernis  n'a  jamais 
la  couleur,  l'éclat  &  le  poli  de  celui  que  donnent 
naturellement  les  fels  de  la  terre  :  d'autres  les  met- 
tent dans  la  terre  pour  leur  donner  cette  couleur 
de  rouille ,  mais  qui  n'en  impofe  qu'à  des  amateurs 
novices.' 

Quelques-uns  contrefont  les  médailles  antiques, 

par  le  moyen  de  moules  de  fable  ;  mais  les  grains. 

qui  s'impriment  fur  le  métal,  donnent  quelquefois 

lieu  de  reconnoître  la  fraude  :  d'ailleurs ,  les  traits 

'n'en  font  ni  auffi  vifs ,  ni  auffi  tranchants  :  le  grand 

f)oli  qu'ont   ces  médailles  les  rend  fufpeâes ;  car, 
'expérience  apprend  que  le  métal  des  médailles  an- 
tiques eft  toujours  un  peu  rude.  La  marque  du  jet^ 
ne  peut  être  bien  efecée  que  parades  coups  de  lime  , 
qui  prouvent  encore  la  fauffeté    de   la  pièce,  Mais\ 
on  les  di^Kingue  Aureoï^t  au  poids  ;  parce  qu'ua 


598  B  R  O 

jnétal  «lotilé  eft  toujours  moins  denfe  &  moins  pe* 

ifant ,  à  volume  égal ,  que  le  métal  frappé. 

On  reconnoît  que  des  médailles  antiques  ont  été 
réparées  9  à  de  certains  coups  de  burin  trop  enfonp- 
cés ,  à  des  bords  trop  élevés ,  à  des  traits  raboteux 
&  mal  polis. 

Des  articles  antiquaires  ont  fait  des  coins  exprès 
^ur  les  médailles  antiques  &  rares.  Cette  fraude 
réuflit  d'autant  mieux,  qu'il  eft  viiible  qu'elles  ne 
font  «ni  moulées,  ni  retouchées.  Ceux  qui  fe  font 
montrés  les  plus  habiles  dans  ce  genre  d'induflrie , 
font  9  le  Padouan  ,  le  Parmefan  ,  &  Carteron ,  Hol- 
landois  ;  mais  ces  médailles  forties  du  coin  de  ces.. 
artifles,  font  en  trop  bon  état  pour  ne  pas  paroître  » 
fmon  faulTes,  du  moins  bien  fufpeâes.  Les  coins  du 
Padouan  font,  pour  la  plus  grande  partie,  dans  la 
bibliothèque  de  fainte  Geneviève  à  Paris. 

BROCARD.  (  manufadure  de  )  Le  brocard  étoit 
originairement  une  étoftë  tifTue  d'or,  d'argent,  ou 
Àqs  deux  enfemble  ,  tant  en  chaîne  qu'en  trame  ^ 
dans  la  fuite ,  on  a  donné  ce  nom  à  celles  où  il  y 
avoit  quelques  profiliu-es  de  foie,  pour  relever  oc 
donner  de  l'ombrage  aux  fleurs  d'or  dont  elles 
étoient  enrichies  :  enfin ,  ce  nom  eft  devenu  com- 
mun a  toutes  les  étoffes  de  foie ,  foit  fatin ,  gros 
de  Naples  ou  de  Tours,  &  taffetas  ouvragés  de 
fleurs  &  à'arabefquesj  qui  les  rendent  riches  & 
précieufes  comme  le  vrai  brocard.  (  On  appelle  ara- 
l>efques,  des  rinceaux  ou  fleurons  d'où  fortent  des 
feuillages  de  caprice  &  qui  n'ont  rien  de  naturel.  ) 
Jl.es  fabricants  ne  diftinguent  les  brocards  d'avec  les 
fonds  or  &  argent^  qu'en  ce  que  les  premiers  font 
plus  riches,  &  que  tout  V endroit  de  l'étoffe  efl:  or 
ou  argent ,  à  quelques  légères  découpures  près ,  au 
lieu  que  les  féconds  ont  des  parties  entières  exé* 
cutées  en  foie. 

L'art  de  faire  entrer  Tdr  dans  le  tiffu  des  étoffes» 
a  été  connu  des  peuples  les  plus  anciens  :  Moïfe 
nous  apprend  dans  l'Exode ,  qu'on  coupa  des  lames 
d'or  que  Ton  réduifit  en  feuilles  très-minces,  afin 
qu'on  les  pût  tourner  &l  plier  pour  les  faire  entrer 
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AtLiis  le  tiffià  des  autres  fils  de  dlverfes  couleurs. 
L'invention  du  fil  trait  d'arg^it  a  été  très  -  pofté-;- 
rieuire  à  celle  du  fil  trait  d'or;  le  filence  des  au^ 
teurs  anciens  nous  porte  k  croire  qu'il  n'étoit  pas 
connu  de  leur  temps  >  &  qu'ils  n'auroient  pas  ou- 
blia d'en  parler,  fi,  pour  lors,  il  fàt  entré  dans  le 
tilTu  de  leurs  étoffés. 

Les  brocards  n'exigent  pqint  d'autre  métier  que 
ceux  dont  on  fe  fert  communément  pour  les  velours 
&  foieries  :  leur  chaîne  eft  de  quarante-cinq  portées 
doubles ,  &  de  quinze  portées  de  poil  fur  un  peigne 
de  quinze.  Les  portées ,  qui  font  un  certain  nombre 
de  ms  de  6>ie  ou  de  laine,  relatif  à  la  largeur  de 
rétoffe ,  fe  divifent  en  portées  de  poil  &  en  portées  de 
chaîne.  On  appelle  poil,  la  chaîne  qui  fert  à  faire  le 
figuré  des  étoffes  &  celle  qui  fert  à  lier. 

Varmure  ou  Vordre  dans  lequel  on  fait  mouvoir 
les  liffes,  tant  de  chaîne  que  4^  poil,  eft  pour  le 
fond,  la  même  que  celle  du  gros  de  Tours,  qui  fert 
a  faire  le  figuré  des  étoffes ,  ou  à  lier  les  dorures  : 
ypyei  Soieries. 

Pour  mieux  imiter  la  broderie ,  la  dorure  des  bro- 
x:ards  eft  prefque  toute  liée  par  les  découpures  de  la 
corde ,  excepte  le  fiifé ,  qui  eft  un  or  très-fin  ;  le 
clinquant,  qui  eft  une  lame  filée  avec  un ^i/?,  &  U 
cannetille ,  qui  fert  cependant  quelquefois.  La  canne*^ 
tille  eft  un  or  trait  filé  fur  une  corde  à  boyau. 

On  a  trouvé,  depuis  peu,  une  manière  aifée  d|p 
relever  la  principale  dorure  en  boflè,  tel  que  l'or  lis  ^ 
qui  eft  un  or  fiifé  »  dont  il  y  a  deux  efpeces,  le' 
très-fin  &  le  moins  fin.  Pour  cet  effet,  fous  les 
iacs  tirés  de  la  dorure  qu'on  veut  relever ,  c'eft-àf 
4ire ,  fous  un  gros  -fil  qui  forme  d'un  feul  bout  plu^ 
iieurs  boucles  entrelacées  dans  les  cordes  du  fenipU^ 
Qu  bâton  où  font  attachées  plufieurs  ficelles  pro*-» 
portionnées  au  genre  &  à  la  réduction  de  l'étoffe 
qu'on  veut  fabriquer ,  on  paffe  une  duite  ou  portion 
de  chaîne  de  quinze  à  vin^t  brins  de  foie  de  la  cou-* 
leur  de  la  dorure ,  en  faifant  baiffer  pour  les  pre-*> 
miers/^i  les  quatre  liffes  de  poil  pour  la  tenir  àrrén 
tée,  après  ^uoi  oa  laiffe  aller  la  jnafchej  &  pa 
l^rodie  la  dorure  iàns  lier» 
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Quant  aux  fecondis  lacs ,  on  broche  de  même  une 
groflë  duite^  qui  eft  la  fuite  de  la  première  ,  &  on 
baifTe  les  quatre  lifTes  de  poil. 

Cette  duite  eft  une  efpece  d^accompagnage  ou  de 
trame  une,  de  même  couleur  que  la  dorure,  dont 
J'étoffe  eft  brochée  ;  elle  fert  a  garantir  le  fond  fous 
lequel  elle  pafTe ,  afin  de  conferver  l'éclat  &  le  bril- 
lant de  la  dorure,  en  empêchant  que  d'autres  cou- 
leurs ne  tranfpirent  ou  ne  percent  à  travers. 

Comme  Vaccompagnage  qu'on  emploie  dans  les  bro- 
cards eft  plus  gros  que  Vaccompagnage  ordinaire ,  il 
jie  fe  paiie  pomt  avec  la  navette,  comme  dans  les 
autres  étoffes,  mais  on  le  broche  en  fkifant  baiffer 
deux  marches. 

Afin  que  la  dorure  ne  foit  pas  écrafée ,  qu'elle  fiiffe 
toujours  faillie  &  relief,  on  roule  fur  des  molletons 
toutes  les  étoffés  dont  la  dorure  eft  relevée,  à  mefure 
qu'elles  viennent  fur  Venfuble^  &  on  a  foin  de 
mettre  autant  de  molletons  qu'il  y  a  d'étoffes  fa- 
.briquées. 

On  fait  aufli  des  brocards  dont  le  poil  eft  de  qua- 
rante portées  fimples ,  pour  Vaccompagnage  defquels 
,on  fait  baiffer  tout  le  poil  qui  eft  de  la  couleur  de 
la  dorure  ;  pour  lors ,  on  peut  brocher  fur  ce  brocard 
toutes  fortes  de  couleurs  pour  relever ,  parce  que  le 
pâl  qui  eft  baiffé  garnit  fufSfamment ,  &  qu'il  em- 
pêche la  foie  de  couleur  qui  relevé,  de  tranjpirerou 
percer  à  travers  le  poil. 

Le  brocard  d'or  ou  d'argent  eft  du  nombre  des 
quatre  draps  fur  l'un  defquels  ceux  qui  afpirent  à 
la  maîtrife  de  maîtres  ouvriers  en  draps  d'or,  d'ar- 
.gent  &  de  foie  en  la  ville  de  Paris,  doivent  faire 
feur  chef-d'œuvre ,  fuivant  l'article  XXV  du  règle- 
ment de  1667,  fur  la  manufàâure  de  ces  fortes  de 
draps. 

Les  articles  XLIX  &  L  du  même  règlement ,  & 
l'article  XVI  de  celui  qui  a  été  fait  pour  Lyon  ea 
la  même  année,  enjoignent  de  faire  les  chaînes  Se 
poils  des  brocards' d'organfin  filé  Se  tordu,  &  les  tremes 
ou  trames  doublées  &  montées,  ou  tordues  au  mou- 
Ûri  dans  un  peigne  de  on^e  vingt-quatrièmes  d^aune 

entir« 


entre  tes  ^euxliCeres  ,  de  pure  &  fine  foie  cuite  « 
fans  y  mêler  aucune  foie  teinte  fur  cru  ,^a  peine 
de  foixante  livres  d'amende  ,  de  confifcation  des 
étofiès  pour  la  première  fois  ,  &  de  plus  grandes 
peines  contre  les  contrevenants  en  cas  de  récidive. 

Les  brocards  paient  les  mêmes  droits  d'entrée  &  de 
fortieque  les  draps  d*or  ,d*areent  &  de  foie. 

BROCATELLE  (^  manufacture  de  ).  Cette  étoffe  , 
dont  le  fond  eft  tramé  de  fil  &  la  chaîne  de  foie  , 
eft  compofée  d'une  chaîne  de  foixante  portées  ,  & 
d'un  poil  de  dix  portées  ;  elle  a  cinq  liffes  de  chaîné 
ôc  cinq  lïSés  de  poil,  (Voyei  Brocard.  )  La  trame 
fait  le  tond  ,  &  la  Chaîne  forme  la  figure. 

On  en  fait  auilî  qui  font  toutes  de  foie  ,  toutes 
de  laine  ^  ou  toutes  de  coton.  La  brocatelle  qu'on 
fabrique  a  Venife  eft  fupérieure  à  toutes  les  autres  , 
&  a  toujours  eu  beaucoup  plus  de  réputation. 

On  donne  encore  le  nom  de  brocatelle  à  une  autre 
efpece  de  petite  étoffe  qu'on  nomme  autrement  /i- 
gature  ou  mé\eline.    Voye\  l'article   LIGATURE  ,  où' 
nous  détaillerons  la  fabrique  de  cette  étoffe  ,  &  Té-* 
tabliffementde  fa  manufacture. 

Lorf(jue  la  brocatelle  eft  mêlée  de  fil  &  de  foie  y 
elle  paie  pour  droit  d'entrée  a  la  douane  de  Lyon 
Il  fols  6  deniers  pour  la  première  taxe  ,  &  a  fols 
6  deniers  pour  la  reappréciation. 

BROCHEUR.  On  nomme  ainfi  dans  les  manu-» 
feâures  d*étoffes  de  foie  les  ouvriers  chargés  de 
faire  des  façons  fur  le  fond  d'une  étoffe  ,  d'y  nuan- 
cer des  objets  de  plufieurs  couleurs  ,  ou  de  Tenri-t 
chir  de  dorure  ,  de  fil  d'argent  ,  de  clinquant ,  de 
chenille  ,  de  cannetille  ,  &c.  par  le  moyen  des 
efpolins  ou  petites  navettes  que  le  brocheur  a  de- 
vant lui ,  &  dont  il  fe  fert  pour  exécuter  un  deffein* 
Le  métrer  du  ^rocÂ^  eft  le  même  que  celui  dont  on 
fe  fert  pour  la  fabrique  des  autres  étoffes. 

Quand  il  n'y  a  que  deux  ou  trois  couleurs  fuif 
un  fond 'He  fatin  ,  on  peut  fe  difpenfer  de  brocher  , 
parce  que  deux  ou  trois  navettes  fufHfent  pour  ren^ 
dre  le  deffein  ;  mais  quand  il  y  a  plus  de  trois  cou- 
leurs ,  on  broche  le  furplus  9  c  eft-à*dire  qu'on  moi^ 
Tome  I^  C*  ^ 
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lorfqu'il  y  a  plus  de  trois  couleurs  ,  la  chaîne  fait 
le  fond  ;  à  fuppofer  que  ce  fond  fût  blanc  ,  les  cou- 
leurs qui  raccompagnent  font  pour  l'ordinaire  le 
verd  9  le  jaune  ,  le  lilas  foncé  ,  le  lilas  plus  clair  ,  &  le 
violet. 

Ces  couleurs  fe  fuccedent  ordinairement  à  la 
tire  les  unes  aux  autres  9  dans*  un  même  ordre  ;  & 
Iprfque  le  brocheur  eft  habitué  a  ce  travail  &  qu'il 
connoît  bien  fon  defTein ,  il  Texécute  facilement  au 
moyen  d'un  morceau,  d'étoffe  qui  eft  attaché  aux 
lacs  y  qui  l'avertit  qu'une  autre  couleur  a  ceffé  ,  & 
que  celle  qu'il  porte  va  commencer. 

Plus  il  y  a  de  couleurs  9  moins  il  règne  d'ordre 
dans  la  manière  dont  elles  fe  fuccedent  ,  plus  par 
cenféquent  l'ouvrier  doit  être  attentif  à  fon  ouvrage. 

Lorfque  le  fond  ou  le  corps  de  l'étoffe  eft   en  or- 
ou  en  argent ,  on  monte  l'or  ou  l'argent  filé  qu'on 
veut  employer  fur  des  efpolins  9  comme  les  couleurs. 

On  connoît  qu'une  étoffe  eft  brochée  ,  au  fond 
&  au  nombre  de  fes  couleurs  ,  avec  lefquelles 
oh  parviendroit  fans  peine  9  au  moyen  d'un  nombre , 
fuffifant  de  femples  ,  a  exécuter  des  figures  humaines 
&  des  animaux  nuancés  comme  dans  la  peinture  ; 
auffi  doit-on  regarder  cet  art  comme  une  forte  de  pein- 
ture ,  où  les  foies  répondent  aux  couleurs  ,  les  .efpo- 
lins aux  pinceaux  ,  &  la  chaîne  a  la  toile  fur  ^laquelle 
o;i  place  les  couleurs  par  le  moyen  des  fils  dont  on  fait 
lever  une  partie  par  les  ficelles  qui  y  correfpondent, 
La  différence  qu'il  y  a  entre  le  peintre  &  le  brocheur, 
c'eft  que  le  premier  eft  devant  fa  toile  ,  &  que  le  fé- 
cond eft  derrière. 

*  On  a  trouvé  depuis  peu  le  moyen  de  fabriquer  des 
étoffes  brochées  9  avec  un  feul  ouvrier  ;  on  nomme 
I5  machine  avec  laquelle  on  les  exécute  ,  la  tireuft 
de  Su  Chamond  ^  parce  que  M.  Flachat  ,  ^ireÔeur 
de  la  manufacture  royale  de  ce  nom  &  àes  écabHf- 
fements  Levantins  ,  en  eft  l'inventeur. 
'  Cette  machi^ne  eft   compofée    d'une    marche   que 
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Touvrief  feit  baiflèr  avec  fon  pied  droit ,  en  tirant  und 
corde  qui  fait  mouvoir  une  roue  de  bois  ,  à 
Tarbre  de  laquelle  eft  une  autre  roue  mouvante  qui 
porte  un  crochet  de  fer  à  (à  circonférence ,  &  qui 
prend  une  boucle  où  font  attachées  des  cordes  dé 
lifage  :  ces  cordes  font  nouées  aux  collets  qui  tien- 
nent aux  cordes  des  rames  ,  lefquelles  font  lever 
la  foie  pour  brocher  les  fleurs.  Quand  Fouvrier 
laifle  élever  la  marche  ,  la  roue  mouvante  fait  baiffer 
un  des  reiforts  qui  la  tenoit  en  ligne  direâe  à  une 
des  boucles  ,  pour  la  faire  aller  vis-k-vis  de  la  bou« 
cle  fuivante  par  le  moyen  d'un  contrepoids  :  chaque 
fois  que  ^'ouvrier  laifle  élever  fa  marche,  la  roue 
mouvante  pafle  à  une  autre  boucle  jufqu'à  ce  qu'elle 
foit  au  bout  d'un  liteau  qui  porte  trente  boucle» 
dans  fa  longueur.  On  peut  6ter  &  mettre  jplufieur» 
liteaux  ,  ann  de  faire  de  plus  grands  deffeins  fur 
l'étoffe. 

Ce  qu'on  nomme  la  tireufe  eft  une  planche  qui  eft 
placée  fur  le  devant  du  métier,  entre  deux  piliers  , 
&  précifément  au-deffus  de  la  tête  de  l'ouvrier. 


fuppofé  même  qu'il  y  eût  quelqi 

vrage ,  il  a  la  facuUé  de  défaire  ce  qu'il  a  fait, 

BRODEUR.  Le  brodeur  eft  l'ouvrier  qui  orne  les 
étoffes  d'ouvrages  de  broderies. 

Le  métier  de  brodeur  eft  très-anciens  ,  les  livres 
faints  en  font  mention  lorfqu'ils  parlent  des  ordres 
que  Dieu  donna  aux  Juifs  d'enrichir  l'arche  &  le 
temple  d'ornements  de  broderie. 

On  ne  croit  pas  que  la  broderie  en  mouffhline  re-  . 
monte  auffi  haut  ;  elle  eft  une  imitation  de  la  den- 
telle :  les  noms  de  point  de  Hongrie  &  de  point  de  Saxe 
dénotent  qu'elle  s'attache  à  fuivre  en    tout  les  def- 
feins des  plus  belles  dentelles. 

Quand  on  veut  broder    des  étoffes  on  les  étend 

fur  un  métier  ;  plus  elles   font  tendues  ,  &  mieux 

on  les  travaille.  La  mouffeline  fe   tient  ordinairement 

•à  la  main  fur  un  patron  deffmé  ,  &  les  traits  du  delTein 

fe  rempUflenc  de ,  feuilles  ^  de  piqui  &  de  coulis  Oa 
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zppeWe  pîquiles  points  qu'on  fait  l'un  devant  l'autre  J 
fans  mefurer  ni  compter  les  fils  ,  &  qu'on  répète  à 
côté  Tun  de  l'autre  jufqu'a  ce  que  la  feuille  ou  tel 
autre  ornement  en  foit  rempli.  Four  faire  un  beau 
piqué  y  il  faut  que  les  points  foient  durs  &  é?aux 
en  hauteur.  Le  coulé  eft  un  afTemblage  de  deux 
points  faits  féparément  fur  une  même  ligne  ,  en 
obfervant  de  porter  l'aiguille  au  fécond  point ,  à  l'en- 
droit d'où  elle  eft  fortie  dans  le  premier.  On  forme 
les  fleurs  de  différents  points  a  jour  ,  au  choix  de 
FoUvriere ,  félon  qu'elle  penfe  qu'il  réfultera  un  plu» 
bel  effet  d'un  tel  point  que  d'un  autre. 

La  broderie  au  métier  eft  moins  longue  que  celle 
qui  fe  fait  à  la  main  ,  parce  qu'il  faut  compter  fans  celle 
les  fils  de  la  mouifelme  ,  tant  en  long  qu'en  travers  , 
pour  le  remplififage  des  fleurs  ;  mais  auffi  cette  der- 
nière eft  beaucoup  plus  riche  en  points ,  &  beaucoup 
Îlus  fufceptible  de  variété.  On  eftime  beaucoup  la 
roderie  de  Saxe  ;  on  en  fait  cependant  d'aufii  belle 
^n  France  &  ailleurs. 

Les  toiles  trop  frappées  ne  font  pas  propres  à  ces 
ornements.  Les  moufielines  même  qu'on  y  emploie 
doivent  être  fimples.  Les  doubles  deviennent  inutiles 
à  la  broderie  à  caufe  de  leur  tiifure  trop  preffée ,  Se 
trop  pleine. 

Il  y  a  encore  ce  qu'on  appelle  broderies  à  deux^en^ 
droits  ,  ou  qui  paroiflTent  des  deux  côtés  ;  on  ne  peur 
l^s  faire  que  fur  des  étoffes  légères  qui  n'ont  point 
d'envers ,  comme  les  taffetas,  les  gazes,  les  mouffelines» 
les  rubans  &  le  papier. 

Les  broderies  embouties  font  plus  élevées  que  les  brô-^ 
deries  ordinaires  ;  elles  ont  une  efpece  de  relief;  &  on 
les  foutient  avec  de  la  laine  ,  du  coton  ,  du  crin  >  du 
drap  ,  pour  les  faire  patoitre  davantage. 

Les  découpures  d'étoffes  ^  les  liférages  de  cordon- 
tiet  y  de  chenille  &  de  nœuds ,  les  repréfentation^ 
des  figures  deflinées  &  nuées  au  naturel,  font  du 
diftria  des  maîtres  brodeurs  ,  &  il  n'appartient  qn% 
eux  de  les  faire  pour  le  public. 

Les  orientaux  ont  aeux  fortes  de  broderies  ,  l'un# 
du  tamis  ,  l'autre  à   points  recouverts.  Toutet  le^ 


doux  font  fpès-agféables  y  &  fontîennent  parfaitemenc 
bien  le  lavage.  Une  feule  ouvrière  peut  broder  au 
tamis  une  robe  en  un  mois.  C'eft  dommage  que  les 
demoifelles  qui  demandent  de  l'occupation  ^  ouqiUI 
en  ont  befoin  ,  ne  s'en  fervenl  pas.  Quelle  reflburcè 
ne  feroit-ce  pas  pour  les  pauvres  communautés  d^ 
filles  ! 

Il  y  a  plufieurs  fortes  de  broderie  pour  les  étoffes  ; 
favoir  la  broderie  appliquée  y  la  broderie  en  cou-^ 
chure  ,  la  broderie  en  guipure  ,  la  broderie  pafTée  , 
&  la  broderie  plate. 

La  broderie  appliquée  eft  celle  que  l'on  fait  fur  de 
la  groffe  toile  ,  que  Ton  découpe  enfuite  &  que  Ton 
applique  furies  étoffes. 

La  broderie  en  couchure  efl;  celle  dont  Tor  &  l'argent 
font  couchés  fur  le  deffein  ,  &  eft  coufu  avec  de  la 
foie  de  la  même  couleur, 

La  broderie  en  guipure  fe  fait  en  or  ou  en  argent. 
Oo  defîine  fur  l'étoffe  ,  enfuite  on  met  du  vélin  dér 
coupé  ,  puis  on  coud  l'or  ou  l'argent  deffus  avec  de 
la  foie. 

La  broderie paffee  eft  celle  qui  paroît  des  deux  côtés 
de  l'étoffe. 

La  broderie  plate  eft  celle  dont  les  figures  font  plates 
&  garnies  quelquefois  de  frifures  ,  paillettes  &  autre? 
ornements. 

On  brode  aufli  en  chenille  &  en  foie.  Le  métief 
fur  lequel  s'exécutent  les  différentes  broderies  donc 
nous  venons  de  parler  ,  eft  compofé  de  deux  enfur^ 
blés  coutijfées ,  c'eft-à-dire  garnies  d'une  bandç  de 
eroffe  toile ,  à  laquelle  on  coud  l'étoffe  qu'on  veut 
broder  :  deux  lattes  ou  règles  de  bois  percées  de  plu" 
fieurs  trous  9  traverfent  les  deux  enfubles  aux  deux 
extrémités  ,  &  fervent ,  au  moyen  d'un  grand  clou 
qu'on  plante  dans  un  des  trous  des  lattes  ,  a  tendre 
plus  ou  moins  l'étoffe  ^  &  à  l'affujettir  dans  un  degré- 
de  tenfion  convenable  pendant  le  travail. 

Le  mot  de  broderie  s'entend  aufli  d'un»  fîl  ou  co- 
ton Que  l'on  paffe  dans  la  mouffeline  félon  le  deffeiii^ 
que  1  on  veut  broder.  On  brode  à  préfent  d*une  nou- 
velle façon  ;  on  fe  fert  d'une  efpece  de  tambour  fuc 
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lequel  la  moufTcline  eft  tendue  ,  &  de  certaines  aîguif- 
les  crochues  avec  lefquelles  on  attire  le  coton  d'un 
ce  té  à  l'autre  :  on  a  rapporté  du  Levant  cette  dernière 
méthgde. 

'  Les  maîtres  Brodeurs  de  Paris  prennent  la  qualité 
de  maîtres  Brodeurs  -  Chafubliers  ,  à  caufe  que  les 
ïhafubles  (  vêtements  dont  les  Prêtres  fe  fervent  pour 
célébrer  la  meffe  )  font  aufïï-bien  que  les  autres  ome- 
inents  d'églife  ,  du  nombre  des  ouvrages  qu'il  leur  eft 
•permis  de  tailler  ,  de  faire ,  &  de  broder. 

Les  ftatuts  de  leur  communauté  font  de  1^48  ;  ils 
font  compofés  de  cinquante-huit  articles  ,  dont  trente 
contiennent  toute  la  police  qui  doit  être  obfervée  pour 
les  ékélions  des  jurés  ,  les  vifites  ,  les  redditions  de 
comptes.  Les  vingt-huit  autres  articles  traitent  de 
leurs  différents  ouvrages. 

Suivant  ces  ftatuts  ,  la  communauté  des  maîtres 
Brodeurs  de  Paris  ne  doit  être  compofée  que  de  deux 
cents  maîtres  ;  mais  on  n*a  point  tenu  la  main  à  l'exé- 
cution de  cet  article  ,  pu  ifqu'on  en  compte  aujourd'hui 
deux  cents  foixante  &  cinq. 

Aucun  maître  ne  peut  obliger  plus  d'un  apprentif 
^  la  fbis ,  ni  pour  moins  de  fixans. 
'    Ceux  qui  font  reçus  à  Tapprentiffage  ne  peuvent 
être  autres  que  fils  de  maîtres  ou  de  compagnons. 

Tout  afpirant  doit  avoir  fervi  trois  ans  chez  les 
maîtres  après  Tapprentiflàge  accompli  9  avant  de  de- 
mander chef-d'œuvre  9  &  n'eft  point  reçu  maître  avant 
Wge  de  vingt  ans. 

Les  fils  de  maîtres  ,  &  ceux  qui  ont  époufé  leurs  filles 
ou  veuves  ,  ne  font  tenus  qu'au  petit  chef-d'œuvre  ; 
tous  les  autres  font  tenus  au  grand. 

L'apprentif  étranger^'eft  reçu  pour  travailler  chez 
les  maîtres  que  pour  deux  mois. 

Aucun  maître  ne  peut  s'aflbcier    avec   un    com- 
pagnon. 

Les  maîtres  font  diftingués  en  jeunes  ,  modernes  & 
anciens.  Les  anciens  ont  trente  ans  de  réception  ,  les 
modernes  vingt ,  les  jeunes  dix. 

Il  en  doit  aftifter  dix  de  chaque  clafle  avec  les  jurés 
guand  on  donne  le  chef-d'œuvre  à  Tafpirant. 
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.*  Enfin  nulle  affemblée  n'eft  légitime  ni  fuffifante 
pour  régler  &  décider  les  affaires  ,  qu'il  n'y  ait  trente 
tnaîtres. 

BROSSIER.  Le  Broflier  eft  l'ouvrier  qui  fait  &  vend 
des  broffes.  *' 

Il  fe  fait  des  verge ttes  ou  brofles  de  plufieuts  ma- 
tières >  de  diverfes  formes  ,  &  pour  différents  ufages.  ' 

La  brqffè  à  Vaprét  a  un  poil  d'une  certaine  con- 
fiftance  ,  &  fert  à  tous  les  frotements  violents. 

La  brojje  de  canojfe  eft  large  vers  la  queue  &  étroite 
de  l'autre  bout. 

La  brqffe  à  cheval  eft  de  poil  de  fanglier  monté  fur  un 
bois  rond  ,  avec  une  courroie  par-deffus  pour  y  pafïfer 
la  main. 

La  brojfe  à  chirurgien  eft  ainfi  nommée  de  ce  qu« 
vers  la  fin  du  treizième  fiecle  les  médecins  de  Paris 
ordonnèrent  aux  perfonnes  attaquées  de  rhumatifme 
de  fe  faire  broffer  avec  des  broffes  douces  &  faites 
exprès  pour  ouvrir  les  pores  au  moyen  de  cette  fi-ic- 
tion  ,  &  faire  tranfpirer  l'humeur  qui  eft  la  caufe  du 
maL 

La  broJPe  à  dent  fert  \  nettoyer  les  dents  ,  a  le  poil 
court ,  &  un  filt  d'os  ou'd'ivoire  avec  du  fil  d'archal. 

La  brojje  à  trois  faces  eft  faite  de  foie  de  fanglier 
&  fert  à  broffer  les  tapifferies  &  les  bouffes  des  lits. 

La  broifè  d'imprimenc-e(i  grande  ,  forte ,  &  fert  à  la- 
ver les  formes  dans  la  leflive. 

La  broj/e  à  luftrer  fert  aux  gatniers  &  aux  chapeliers, 
eft  de  poil  de  fanglier  ,  &  a  douze  loquets  fur  fix  ,  c'eft- 
à  dire  douze  petits  paquets  dont  on  remplit  les 
trous  du  bois  ,  ce  qui  fait  la  broife  à  proprement 
parler. 

La  broJTe  à  morue  eft  faite  de  chiendent ,  a  huit  lo- 
quets fur  cinq  ,  &fert  k  laver  &  deffalerla  morue. 

La  broJfc  à  borax  fert  à  dérocher ,  ou  ôter  avec 
l'eau  féconde  le  borax  qui  eft  refté  fur  une  pièce 
fondée. 

La  brojjfè  à  peigne  eft  ronde  ou  à  queue  ,  &  fert  pour 
nettoyer  les  peignes. 

La  broife  à  peintre  dont  on  fe  fert  pour  les  grands 
ouvrages  à  l'huile  ou  en   détrempe  ,    eft  un  gros 
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pinceau  de  poil  de  cochon  médiocrement  fin^  a  un 
jnanche  de  bois  afTez  long. 

La  brojfe  à  plancher  eft  garnie  d'une  cçurroie  poui: 
pafler  le  pied  du  frotteur  ,  &  a  quatorte  loquets  de 
Jongeur  fur  fept  de  largeur, 

La  broffe  de  relieur  eft  d'une  forme  ordinaire  ; 
on  s'en  fert  pour  ôter  la  cendre  qui  peut  êtte  entréq 
dans  les  fers  a  dorer  ,  pendant  qu'ils  chauftent  fur  le 
ifourneau. 

La  hroîTe  à  tapiffier  ,  que  les  vergetiiers  nomment 
râteau^  eft  une  efpece  de  balai  traverfé  par  un  manche; 
elle  fert  pour  nettoyer  les  pièces  de  tapiflerje. 

La  broffe  à  tïjferand  eft  faite  de  bruyère  ,  &  eft 
bonne  pour  mouiller  leur  brin  fur  le  métier. 

La  brojje  de  toilette  eft  pour  vergetter  les  habits. 

I  a  )}rcjje  de  tondeur  eft  fort  rude ,  &  par  là  plus 
propre  à  coucher  la  laine  fur  le  drap  ,  &  lui  donner  fa 
première  façon. 

La    brojfe  à   tuyau    reffemble  au    manche  qui  eft 

faffé  dans  le  tuyau  d'un  crayon  ,  &  au  moyen  du 
outon  qui  glifle  le  long  de.  la  fente  ,  on  reflerre  ou 
on  écarte  le  poil  de  la  brofte  à  mefure  qu'on  le  fait 
plus  ou  moins  entrer  dans  le  tuyau. 

II  y  en  a  de  rondes  ,  de  quarrées  ,  \  manche  ,  & 
fans  manches  \  de  doubles  ,  quelquefois  de  triples  ; 
quelques  -  unes  avec  une  manicle  ,  comme  celles 
qu'emploient  les  cochers  ;  d'autres  avec  une  courroio 
de  pieds  comme  celles  des  frotteurs.  Enfin  il  V  a  aufli 
des  brofles  a  décroter  ,  dont  les  plus  groflieres  fe 
nomment  décrottoires  ;  &  les  plus  fines  ,  dont  le  poil 
eft  aflez  long  ,  polijfoires.  Les  matières  font  dc^ 
trois  fortes  ;  lavoir  ,  la  bruyère  ,  efpece  d'arbriffeaa 
4ont  les  petits  rameaux  font  extrêmement  pliables  ; 

Je  chiendent  ;  enfin  le  poil  ou  foie  de  fanglier  , 
que  les  marchands  font  venir  de  Mofcovie  ,  d'Alle- 
magne ,  de  Lorraine  ,  de  Oanemarck  9  &c. 

L'ufage  des  bruyères  n'a  été    connu    çn    France  . 
que  fous  Henri  IV  9  qui   permit ,  le  19  mai  1600  , 
^u  nommé  Jaques  Cambien  de   jouir  d'une  certaine 
quantité  de    bruyère  qui  étoit  inutile  ,  &  de  l'em- 
ployer ï  faire  des  balais  &  4es  ver^ettes.  Les  vRax-r 
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chands  vergetiers  les  tirent  aujourd'hui  d'Italie  , 
comme  étant  d'un  meilleur  ufage  que  celles  de 
France.  Elles  paient  vingt  fols  par  cent  pefant  de 
droit  d'entrée  &  quarante-fix  fols  de  fortie. 

Toutes  les  vergettes  &  broffes  de  foie  de  fanglier 
fe  fabriquent  de  la  même  manière  ,  a  la  réferve 
de  celles  qui  fervent  au  lieu  de  peignes  pour  là 
tête  des  enfants  ou  de  ceux  qui  le  font  rafer  les 
cheveux.  , 

On  fabrique  les  brolFes  de  foie  de  fanglier  en 
pliant  le  poil  en  deux  ,  &  en  le  fàifant  entrer  par 
le  moyen  d'une  ficelle  qui  eft  engagée  dans  le 
pli  par  les  trous  dont  eft  toute  percée  une  légère 
planche  où  il  eft  fortement  lié  ,  &  enfuite  afluré 
avec  de  la  colle  forte.  Quand  to^s  les  trous  font 
ainfi  remplis  ,  on  coupe  la  foie  avec  des  forces  pouf 
en  rendre  la  fuperficie  unie. 

La  broffe  à  tête  ,  foit  double  ,  foit  fimple  ,  foit 
de  poil  ,  foit  de  chiendent ,  eft  faite  en  façon  de  cy-* 
lindre  ou  de  rouleau  de  diverfes  groffeurs  &  lon- 
gueurs. L'une  ou  l'autre  fe  ficelle  fortement  par 
un  bout  fi  elle  eft  fimple  ,  &  par  le  milieu  fi  elle  efl 
double  ;  &  l'endroit  par  ou  elle  a  été  ficelée  ,  qu'on 
colle  &  qu'on  couvre  ou  d'étoffe  ou  de  cuir  ,  lui 
fert  comme  de  poignée  pour  s'en  fervir. 

Les  broffiers  ne  fabriquent  point  ordinairement 
eux-mêmes  les  bois  de  leurs  broffes  ;  ils  les  achètent 
tout  faits  &  tous  percés  de  certains  ouvriers  qui  ne 
s'occupent  qu'à  ce  genre  de  travail. 

Outre  les  vergettes  &  broffes  de  toutes  fortes  &; 
à  tou$  ufages  dont  on  a  parlé  9  les  maîtres  vergetiers 
ont  droit  de  faire  quantité  d'autres  ouvrages  &  de 
rendre  diverfes  marchandifes ,  entre  autres  toutetf 
fortes  de  foie  de  porc  ou  de  fanglier  ,  en  gros  &  en  ♦ 
détail  >  à.  Pufage  des  cordonniers  bourreliers,  felliers  , 
&c.  enfemble  le  rouge  d'Angleterre  ,  les  bonis  » 
les  compas  »  &  autres  inftruments  néceflàires  à  ces 
métiers.  Ils  vendent  aufli  pareillement  en  gros  & 
en  détail  des  cordes  à  boyau  de  toutes  gro&urs  8c 
efpeces ,  mais  feulement  de  celles  faites  par  les 
rpattres  boyaudieçs  de  Paris  j  de«  raquettes  qu'il  lettjp 
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eft  loifible  de  faire  eux-mêmes  ;  toutes  éfpeces  clé 
balais  &  bouflbirs  de  foie  ou  de  plume  ;  toutes  brôf- 
fes  à  peindre  ;  pinceaux  de  Flandre  ,  doroirs  I 
pâtiffiers ,  afperges  à  bénitiers  ,  goupillons  a  laver 
ies  brocs ,  brofTes  à  peigne  ,  broflfes  a  dents  ;  enfin 
tous  ouvrages  de  cette  forte  ,  faits  avec  la  bruyerô  f 
lafoiede  fanglier  ,  &  le  chiendent. 

Les  anciens  ftatuts  des  broffiers  font  de  148J  9 
fous  le  règne  de  Charles  VIII  ,  dans  lefquels  ort 
sn  rappelle  d*autres  d'une  plus  haute  antiquité.  Leurs 
nouveaux  règlements  font  compofés  de  cinquante? 
articles  qui  ont  été  confirmés  &  autorifés  par  les 
lettres-patentes  de  Louis  XIV  du  mois  de  feptembre 

Ilya  dans  la  communauté  des  maîtres  brofRers  u» 
doyen  &  deux  jurés.  Le  doyen  préfide  &  reciieillô 
les  vt)ix  ;  les  jurés  font  les  viutes  ,  reçoivent  les 
brevets  d'apprentifïàgejdonnent  les  lettres  de  maîtrife^ 
&  règlent  le  chef-dœuvre  ou  expérience. 

Nul  maître  ne  peut  être  élu  juré  qu'il  n'ait  été 
adminiftrateur  de  la  confrairie.  l'éleflion  poiir 
la  jurande  fe  fait  tous  les  ans  d'un  des  deux  jurés  , 
en  forte  qu^ils  foient  chacun  en  charge  deiix 
années. 

L'apprentifTage  eft  de  cinq  ans  ;  &  les  maîtres  ne 
peuvent  obliger  qu'un  feul  apprentif  dans  l'efpace  de 
dix  années. 

Ceux  qui  ont  pafféparla  jurande  font  fujetsà  la 
vifite  comme  les  autres  maîtres  ,  mais  ils  n'en  paient 
pas  le  droit. 

Les  marchandifes  foraines  font  fujeites  à  vifite  ^i 
&  lorfque  quelques  maîtres  en  achètent  ,  les  au-* 
très  qui  y  font  préfents  peuvent  en  demander  le 
lotifTage. 

Les  vergettes ,  broffes  ,  décrotoires  ,  &c.  paient 
comme  mercerie  dix  livres  par  cent  pefant  de  droit, 
d'entrée ,  fuivant  l'arrêt  du  3  juillet  169a.  • 

A  la  douane  de  Lyon  les  vergettes  dé  Paris  paient 
feize  fols  par  cent ,  celles  de  Rouen  quarante  fols 
par  tonneau  de  cinq  quintaux  9  &  les  vergettea 
étrangères  vingt-quatre  fols  par  quintal» 
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Le  droit  de  fortîe  hors  du  royaume  eft*  fixé  par  le 
même  arrêt  a  trois  livres  de  fortie  par  cent  ,  & 
à  deux  livres  quand  elles  font  déclarées  pour 
rétranger. 

BROYEUR.  On  donne  ce  nom  à  ceux  qui  broient 
les  couleurs  ,  mais  il  défigne  plus  particulièrement 
celui  qui  broie  le  chanvre  pour  en  féparer  les  chene- 
votes. 

Ces  ouvriers  fe  fervent  d'une  certaine  broie  ou  braié^ 
qui  eft  un  banc  fait  d'un  foliveau  de  cinq  à  fix  pou- 
ces d'équarrifTage  ,  fur  fefpt  a  huit  pieds  de  longueur  , 
&  foutenu  par  quatre  jambes  ou  pieds  à  hauteur 
d'appui;  Ce  banc  eft  percé  dans  toute  fa  longueur 
de  aeut  .grandes  mortaifes  d'un  pouce  de  large  ; 
les  bois>,  que  les  .mortaifes  ont  féparés  ,  font 
taillés  en- couteau  ,  &,  c^eft  ce  qu'on  nomme  la  m4- 
choire  ihfinieure  de  la  broit.  La  mâhoire  fupérieure  eft 
un  autre  morceau  de  bois  attaché  à  une  des  extré- 
mités du  banc  par  une  charnière ,  &  terminé  par  une 
poignée. 

Le  broyeur  prend  de  fa  main  gauche  une  groflè 

f)oignée  de  chanvre  ,  &  de  la  droite  la  poignée  de 
a  mâchoire  fupérieure  de  la  broie  ,  l'engage  entre  les 
deux  mâchoires  en^  élevant  &  abailfant  fortement 
&  à  plufieurs  reprifes  la  mâchoire  fupérieure  jufqu'à 
ce  qu'il  n'y  refte  plus  que  la  filaffe.  Quand  la  poignée 
eft  broyée  à  moitié  ,  il  la  prend  par  le  bout  broyé  , 
&  donne  la  même  préparation  à  celui  qu'il  a  voit  dans 
fa  main. 

Après  avoir  ainfi  broyé  environ  deiix  livres  de 
filafle  ,  on  la  plie  en  deux  ,  on  tort  groiÇérement 
les  deux  bouts  l'un  fur  l'autre  y  ce  qu'on  noni^me  des 
queues  de  chanvre  on  de  h  filajfè  brute.  Dans  quelques, 
endroits  on  fait  cette  opération  avec  la  màqué  :  voyez 

CHi^NVRIER. 

Il  y  a  des  provinces  où  l'on  teille  tout  le  chanvre  ^ 
c'eft-à-dire  ou  on. le  prend  brin  par  brin  pour  en 
rompre  la  chenevote  ,  &  en  détacher  la  filaife  en 
la  feifant  gUfler  entre  les  doigts.  Ce  travail  eft  très-long; 
on  a  plutôt  fait  de  la  broyer, 

BRULEUR.  On  appelle  ainû  dans  quelques  provin- 
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ces  ceux  qui  s'occupent  a  la  diftillation  de  Veau-de^ 
vie  :  voye[  ce  mot, 

BUCHERON.  Ouvrier  occupé  dans  les  forêts  l 
abattre  des  arbres  pour  les  débiter  ,  félon  leur  qualité  y 
en  bois  de  charpente  ou  en  bois  de  chauffage.  Les 
initruments  dont  il  fe  fert  font  la  cognée  ou  hache , 
la  fcie ,  les  coins  &  le  maillet. 

BURAIL  (  fabrique  de  ).  Le  fimple  burail  eft  une 
étoâê  de  foie  dont  la  trame  eft  quelquefois  de  foie  , 
mais  plus  communément  de  laine  ,  de  poil  ,  de  fil  ^ 
ou  de  coton. 

Le  burail  à  contre -poU  doit  être  monté  en  vingt- 
huit  buhots  ,  qui  font  des  petits  tuyaux  de  rofeau 
faits  en  manière  de  petite  bobine  fans  bords  ,  qu'on 
met  dans  la  poche  d'une  navette  ,  &  fur  lefquels  on 
dévide  le  fîl  deftiné  à  former  la  trame.  Ce  burail 
^  contre  -  poil  doit  avoir  trente  portées  &  un  pied 
&  demi  de  roi  entre  les  deux  gardes  ,  qui  font  deux 
morceaux  de  bois  placés  aux  deux  bouts  des  rots  ou 
peignes  ,  &  qui  ,  en  affujettilTant  les  broches  ou  dents 
du  peigne  ,  les  empêchent  de  s'écarter.  La  longueur 
des  burails  doit  être  ,  a  la  (ortie  de  Veftitle  ou  mé-^ 
ticr,  de  vingt  &  une  aunes  &  demie  ,  pour  revenir 
après  l'apprêt  a  vingt  &  une  aunes  un  quart  ou  un 
tiers. 

Le  burail  de  Zurich  eft  une  efpece  de  crépon  qui  fe 
^brique  en  Suiffe.  Il  y  a  encore  les  burails  lis  , 
croifés  9  les  burails  d'étoupes  ,  &  ceux  de  Flandre. 

Conforn^iment  au  tarif  de  1667  ,  les  burails  de 
Zurich  paient  trente  livres  pour  cent  de  leurs  va- 
leurs, &  fuivantVarrét  du  confeil  du  04  janvier  1É90  g 
8s  ne  peuvent  entrer  que  par  Lyon  ou  par  Au- 
lonne. 

Les  burails  croifés  paient  feize  livres  par  pièce  de 
vingt-cinq  aunes,  &  ne  peuvent  entrer  que  par  Calais 
Se  Saint  -  Valéry  ,  en  confequence  des  arrêts  du  8 
novembre  1687  &  i  juillet  169a  ,  ainfi  que  les  bu-, 
rails  fimples  ou  de  Flandre  ,  qui  ne  paient  que  huit 
livres  par  pièces  ,  &  les  burails  d*étoupes  vingt  fols 
par  pièces  de  douze  aunes. 

Four  les  droiu  de  forcie  y  les  burails  lis  &  croi« 
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es  paient  comme  les  camelots  à  eau  fept  livres  du  cent 
pefant ,  &  ceux  d'étoupes  trois  livres  ,  fuivant  le  tarif 
de  1664. 

BURATE  ,  BURATINE  ,  BURE  ,  BUREAU 
f  Fabrique  des),  La  burate  eft  une  petite  étoffe  toute 
de  laine  ,  un  peu  plus  forte  que  celle  qu'on  nomme 
étaminc  à  voiles  dont  pourtant  elle  eft  ime  efpece, 
Nonobftant  le  règlement  de  1669  ,  les  états  de  Lan* 
guedoc  obtinrent  dn  Roi  en  1073  ,  que  leurs  tein- 
turiers &  ceux  d'Auvergne  pourroient  teindre  leur? 
burates  en  brefil  ,  pour  le  rouge. 

Les  étamines  buratées  font  à  peu  près  femblables 
aux  burates  >  &  font  ordinairement  de  laine  brune  & 
blanche. 

La  baratine  eft  une  efpece  de  papeline  dont  la  chaîne 
eft  fort  déliée  ,  &  la  trame  de  groife  laine  :  on  la  pafle 
à  la  calandre. 

La  bure  eft  une  étoffe  de  laine  très-brute ,  très- 
groffiere  ^  ayant  un  poil  long  ,  &  qui  n'eft  point 
croifée.  On  y  fait  fouvent  entrer  une  partie  de 
bourre  tondffe  j  qui  provient  de  la  tonture  des  draps  ^ 
ratines ,  &c. 

On  en  fabrique  beaucoup  à  Gifors  &  à  Thibi-» 
villiers  ,  dans  le  Vexin  Normand.  Les  manufaâ^reç 
de  Dreux  &  de  faint-Lubin  fàifoient ,  dans  le  temps 
qu'elles  exiftoient ,  des  hures  loyales  ,  qui  étoient 
niites  de  bonne  mère  laine. 

Le  bureau  eft  une  groffe  étoffe  de  laine  non  croifée  ^ 
&  plus  renfoncée  que  la  bure. 

Toutes  ces  étoiles  fe  fabriquent  avec  la  navette  fur 
un  métier  à  deux  marche  >  ainû  que  t  outes  celles 
qui  n'ont  point  de  croifurc.  Voye^^  DRAPIER.  Elles 
paient  quatre  livres  par  cent  pefant  pour  la  fortie  » 
&  quarante  fols  d'entrée  par  pièce  de  douze  aunes  f 
fuivant  le  tarif  de  1664. 
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rAB ARETIER  ou  MARCHAND  DE  VIN.  Le 
cabaretier  eft  celui  qui  acheté  du  vin  ,  &  qui  le 
donne  à  boire  chez  lui.  Il  porte  encore  le  nom  de 
Tavemier, 

Le  marchand  de  vin  proprement  dit  eft  celui  qui 
acheté  du  vin  ,  qui  le  vend  en  gros  &  en  détail  » 
mais  fans  le  donner  à  boire  chez  lui.  L'un  &  l'autre 
font  du  même  corps  ,  &  cette  diftinâion  n'a  été  for- 
mée que  par  Tufage. 

Lorfque  le  vin  eft  entre  les  mains  des  marchands  de 
vin ,  il  éprouve  ,  comme  entre  celles  du  vigneron  y 
des  changements  qui  tendent  ou  a  le  perfectionner  ou 
à  le  dégrader.  C'eft  au  marchand  de  vin  à  favoir  faire 
choix  d'une  cave  convenable.  Il  faut  qu'elle  ne  foit 
ni  trop  feche  ni  trop  humide  :  une  cave  trop  feche 
hit  tranfpirer  au  travers  des  tonneaux  la  partie  la 
plus  fpiritueufe  du  vin  :  lorfqu'elle  eft  trop  humide  , 
elle  mûrit  le  vin  quelquefois  trop  promptement ,  & 
elle  a  l'inconvénient  de  faire  pourrir  les  cerceaux  eh 
très-peu  de  temps. 

Il  faut  qu'une  bonne  cave  ait  des  foupiraux  à  cer- 
tains endroits  ,  pour  que  l'air  puifTe  fe  renouveller  ; 
mais  avec  ménagement  ,  en  forte  que  la  température 
de  la  cave  ne  (oit  point  alfujettie  aux  variations  de 
ratmofphere  :  il  faut  enfin  qu'elle  foit  toujours  ,  ou 
du  moins  a  peu  de  chofe  près  9  de  la  même  tempéra- 
ture dans  toutes  les  faifons  de  Tannée.  La  bonne 
température  des  caves  eft  de  dix  degrés  au-deifus 
du  terme  de  la  glace  au  thermomètre  de  M.  de 
Kéaumur, 

Lorfque  le  vin  eft  dans  la  cave  (  on  fuppofe  du 
vin  nouveau  )  ,  il  fermente  encore  pendant  un  cer- 
tain temps.  Cette  fermentation  lui  eft  falutaire ,  en 
ce  qu'elle  occafionne  la  réparation  d'une  certaine 
quantité  de  matière  mucilagmeufe  ,  qui  fe  précipita 
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au  fond  du  tonneau  >  &  forme  la  lie  ;  elle  occafionne: 
encore  la  cryftallifation  d'une  quantité  de  tartre  plus 
ou  moins  grande  ,  qui  s'attache  aux  parois  des  ton-^ 
neaux.  Ce  font  là  les  changements  qu'éprouve  le  boa 
vin  riche  en  efprit ,  quelque  temps  après  qu'il  a  été 
entièrement  achevé. 

Les  vins  qui  ont  peu  de  corps  ,  c'eft-k-dire  ceux 
qui  font  peu  riches  en  efprit  ,  &  peu  en  matière 
fiiline  ,  font  ordinairement  plus  abondants  en  ma- 
tière mucilagineufe.  Après  que  ces  efpeces  de  vins 
font  achevés ,  ils  continuent  de  fermenter  pendant  un 
certain  tems  comme  les  précédents.  Cette  fermen- 
tation tend  a  bonifier  le  vin  ;  mais  ,  comme  il  ne  f© 
trouve  pas  fuffifamment  riche  en  efprit  9  la  matière 
mucilagineufe  &  la  matière  faline  ne  fe  féparant  point 
avec  la  même  facilité,  elles  reftent  fufpendues  dans 
le  vin  ,  &  le  troublent.  Ce  vin  ainfi  troublé  pafle 
toujours  ou  à  l'acide  ,  ou  au  gras. 

Le  vin  qui  tourne  à  V aigre  eft  celui  qui  a  de  U 
difpofition  a  devenir  vinaigre,  &  même  qui  com- 
mence à  en  avoir  la  faveur.  Le  vin  qui  tourne  au  gras 
eft  celui  qui  acquiert  une  confiftance  huileufe  ,  & 
une  faveur  foible.  Cet  effet  arrive  à  celui  qui  contient 
trop  de  matière  mucHagineufe  ,  &  peu  de  matière 
faline  :  cetre  matière  mucilagineufe  enveloppe  &  dé- 
truit l'acide  qui  fe  forme  par  des  efpeces  de  fermenta- 
tion fpontanees. 

Tout  l'art  du  marchand  de  vin  confifte  à  favoir  pré- 
voir ces  accidents  ,  &  a  favoir  y  remédier. 

Il  y  a  plufieurs  moyens  licites  que  les  marchands 
'  de  vin  mettent  en  ufage  ,  &  fur  lefquels  on  ne  peut 
leur  faire  aucun  reproche  ,  comme  de  mêler  du  vin 
un  peu  dur  avec  celui  qui  a  de  la  difpofition  \ 
tourner  au  gras  ,  ou  un  peu  d'eau-de-vie  qui  fait 
précipiter  promptement  la  matière  mucilagineufe  ; 
ou  de  mêler  avec  du  vin  difpofé  à  s'aigrir ,  du  vin 
qui  eft  fpiritueux.  Il  en  eft  de  même  du  foufrage  des 
vins. 

Pour  rétablir  les  vins  tournés  ,  ou  cuits  9  comme 
on  les  appelle  à  Bourdeaux  ,  on  fe  fertdans  rautomne> 
ie  grapes  de  raUins  frais  qu'on  iiafere  par  le  bondon 
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bondon  dans  la  futaille ,  en  prenant  bien  garde  dé 
ne  pas  en  écrafer  les  grains.  Dans  les  autres  faifons 
de  Tannée  ,  on  y  met  des  copeaux  ,  ou  mieux  encore 
des  rubans  de  hêtre  ^  qu'on  prend  chez  les  menuifiers« 
Au  bout  de  deux  ou  trois  jours  ,  le  vin  tourne  & 
difpofë  à  s'aigrir  »  repend  fa  première  faveur  &  eft 
fort  bon  à  boire. 

Soufrer  les  vins  ,  c'eft  y  introduire  un  acide  vi- 
moUque  fulfureux  volatil ,  pour  arrêter  la  légère  fer- 
mentation fpontanée  que  le  vin  éprouve  après  qu'il 
cû  fait.  Voyei  le  Diâonnaire  de  Chymie, 

On  fait  cette  opération  fmguliérement  fur  les  vins 
qui  doivent  être  tranfportés  par  mer  ;  il  y  a  des  cas  o& 
on  eft  obligé  de  la  faire  ,  même  \  ceux  que  l'on  con- 
ferve  dans  ces  pays-ci. 

Cette  opération  fe  fait  de  la  manière  fuivante.  On 
remplit  un  tonneau  de  vin  à  moitié  ;  on  fufpend 
par  le  bondon  une  mèche  de  coton  garnie  de  foufre 
qu'on  a  allumée  auparavant  ;  on  bouche  le  tonneau  \ 
&  lorfque  le  foufre  eft  brûlé  ^  on  agite  le  vin  pour 
qu'il  fe  mêle  a  la  fiimée  du  foufre.  On  réitère  cette 
opération  une  fois  ou  deux  ,  fuivant  qu'on  croit  que 
cela  eft  néceifaire ,  &  on  remet  chaque  fois  du  vin 
dans  le  tonneau  pour  qu'à  la  dernière  fois  il  fe 
trouve  prefque  rempli.  Alors  on  achevé  de  remplir 
le  tonneau  avec  du  vin  ,  &  on  le  bondonne  bien  : 
cela  forme  du  vin  foufre  ,  muté  ou  mouté,  La  mèche 
fe  brûle  pendant  cette  opération  conjointement  avec 
le  foufre  ;  elle  eft  fort  fujette  à  communiquer  au 
▼in  un  goût  de  brûlé  ou  d'empyreume. 

n  y  a  des  vins  tendres  que  les  marchands  de  vin 
ont  remarqué  être  plus  fujets  que  d'autres  à  fe  trou- 
bler dans  le  renouvellement  de  la  faifon  du  printemps 
ou  de  l'été ,  &  principalement  lorfque  la  vigne  tra-> 
vaille  le  plus.  Ces  fortes  de  vins  fe  gâteroient  fi  on 
ne  les  éclairciftbic  pas.  Les  moyens  que  l'on  emploie 
pour  les  éclair cir  ,  font ,  i^,  par  le  moyen  des  œufs  ^ 
a^.  par  le  moyen  de  la  colle  de  poiifon. 

Lorfqu'on  emploie  des  œufs  pour  clarifier  le  vin  , 
pn  met  dans  une  terrine  une  douzaine  d'œufs  entiers  » 
Qn  le^  cafte  ,^  on  les  fouette  pour  les  faire  moufler  » 

& 
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&  on  brife  bien  les  coquilles.  Lorlqu%  font  dans 
cet  ^tat ,  on  les  jette  dans  un  demi  -  muid  de  vin  » 
&  on  agite  ce  vin  par  le  bondon  avec  un  bâton 
fendu  en  quatre  qu'on  fait  tourner  en  tous  fens  ;  on 
rebondonne  le  tonneau ,  &  le  vin  eft  ordinairement 

CirÊiitement  éclairci  dans  Tefpace  de  vingt  -  quatre 
eures. 

Lorfqu'on  emploie  la  colle  de  poiflbn  pour  clari- 
fier le  vin ,  on  prend  deux  ou  trois  onces  de  colle 
de  poilFon  ,  on  la  fait  tremper  dans  l'eau  pour  qu'elle 
s^  gonfle  &  s'y  ramollifle  ;  alors  on  la  fait  diiToudre 
à  l'aide  de  la  cnaleur;  &  lorfqu'elle  forme  une  liqueur 
mucilagiheufe,  on  la  met  dans  un  tonneau  de  vin  &  on 
la  mêle^la  même  manière  que  nous  venons  de  le  dire  : 
le  vin  s'éclaif  cit  pareillement ,  &  dans   le  même  es- 
pace de  temps.  Cette  opération  s'appelle  coller  le  vin. 
•  Autrement ,  on  prend  une  livre  de  colle  de  poif- 
ibn  la  plus  claire  &  la  plus  dure  qu'on  peut  trouver  ; 
^n  la  coupe  par  petits  morceaux  ;  &  on  la  met  dif- 
fi)udre  fur  un  fèu  doux  ,  dans  deux  bouteilles  ,  dans 
chacune  defquelles  il  y  a  une  pmte  de  vin.    Lorf. 
que  la    colle  eft  bien  diffoute  ,    on  y  ajoute  trois 
pintes  de  lait  de  vache  &  deux  douzaines  d'oeufs  frais  » 
on  bat  &  fouette  le  tout  enfemble  9  jufqu'à  ce  que 
l'un  ne  puifTe  pas  fe  diftinguer  de  l'autre.   On  vuide 
cnfuite  cette  drogue  dans  le  tonneau  dont  on  aôté  huit 
à  neuf  pintes  de  vin  ,  &  on  l'agite  comme  ci-deffu^. 
La  colle  agit  plus  ou  moins  promptemenc ,  fuivant 
que  le  temps  eft  plus  ou  moins  froid  :  lorfqu'elle  n'a 
pas  fait  fon  effet ,  on  remet  dans  le  tonneau  une  demi-' 
dofe  de  la  fufdite  préparation. 

Obfervei  que  la  colle  de  poiflbn  ne  s'emploie  or- 
dinairement que  pour  clarifier  leis    vins  blancs  ,  & 
qu'il  vaudroit  beaucoup  mieux  ne  s'en  fervir  jamais  , 
"parce  que  ,  quelque  bien  qu*on  prépare  la  colle ,  en 
quelque  temps  qu'on  décolle  le  vin  blanc ,  il  eft  d'ex-» 
périence  qu'il  eft  impoffible  de   le  décoller  parfaite- 
ment ,  &  que  ,  quelque  clair  9  quelque  brillant  qu'il 
paroifle,  on  y  voit  toujours  des  filaments  ex trêmew 
ment    déliés ,    qui  reifemblent  à  des  anguilles ,  8c 
qui  font  les  parues  les  plus  fines  &  les  dIus  inlea^ 
Tome  /.  V^ 
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^es  de  la  colle.  La  colle  a  encore  fe  défaut  de 
donner  aux  vins  qu'elle  clarifie  ,  une  certaine  âpreté 
que  Ton  fent  au  gofier  après  qu'on  les  a  bus. 

La  meilleure  méthode  de  clarifier  les  vins  blancs 
eft  celle  de  les  fous-tirer  fouvent.  On  y  a  un  peu  plus 
de  peine 9  &  on  y  perd  un  peu  plus  de  vin,  mais 
auui  on  n'a  pas  le  défàgrément  de  voir  nager  dans  le 
vin  les  filaments  de  la  colle. 

D'autres.marchands  mettent  dans  le  vin  ,  Fpur  Vé* 
claircir ,  au  lieu  d'œufs  &  de  colle  de  poiflbn ,  de 
la  viande  rôtie.  Ce  moyen  réuflit  encore  afTez  bien  y 
&  ne,  peut  rien  ajouter  de  mal-faifant  au  vin. 

Veftet  des  œuf^  &  celui  de  la  colle  de  poifTon  font 
de  fe  coaguler,  lorfque  ces  fubftances  font  mêlées  avec 
le  vin  ,  de  former  alors  une  efpece  de  réfeau  ou  de 
filtre  léger  qui  s'étend  fur  la  furface  ,  &  qui ,  en  fe 
précipitant  au  fond  des  tonneaux  ,  enveloppe  &  en-> 
traîne  en  même  temps  toute  la  matière  étrangère  qui 
troubloit  le  vin. 

Les  m^chands  emploient  encore  un  autre  moyea 
pour  éclaircir  le  vin  qui  a  de  la  difpofition  à  tourner 
au  gras  ;  ils  mettent  dans  une  pièce  de  ce  vin  une 
certaine  quantité  de  copeaux  de  bois  de  hêtre  ou  de 
chêne  ,  &  on  remarque  ,  au  bout  d'un  certain  temps» 
que  le  vin  s'eit  éclairci. 

Cet  effet  vient  de  ce  que  les  copeaux  de  bois  de 
hêtre  ou  de  chêne  ,  en  s'infufant  dans  le  vin  ,  four-» 
niffent  une  certaine  quantité  de  matière  extraàive  aj^ 
tringente  qui  fait  précipiter  la  matière  mucilagineufe 
qui  troubloit  le  vin  :  elle  fe  dépofe  fur  les  copeaux 
qui  lui  préfentent  beaucoup  de  furfàce.  Lorfque  le 
vin  eft  fufBfamment  éclairci ,  on  le  fous-tire  ,  &  il  fe 
conferve  alors  alTez  bien  fans  fe  troubler  y  on  remet 
d'autre  vin  femblable  fur  les  mêmes  copeaux  9  & 
on  les  fait  fervir  ainfi ,  jufqu'k  ce  qu'ils  foienc  tel- 
lement imprégnés  de  lie ,  qu'ils  ne  produifent  plus 
cet  efiet.  Alors ,  on  le&  lave  pour  emporter  la  ma- 
tière mucilagineufe  que  le  vin  a  dépofée  deffus  : 
on  les  fait  fécher  enfuite  ,  &  ils  peuvent  fervir  pour 
une  autre  opération. 

11  y  a  des  marchands,  de  vin  qui ,  au  lieu  de  co- 


peaux  4e  bois  de  cbéne,  einploient  des  grappes  de 
raifin  fichées.  Ce$  grappes  produifent  le  même  effet 
que  les  copeaux  de  bois  de  chêne  ,  &  fburniflent 'égar* 
lement  au  vin  une  fubftance ,  acerbe  6c  aftringente 
qui  ait  précipiter  la  lie. 

Le  vinr  qpi  a  fubi  l'une  où  l'autre  de  «es.opâra- 
rions  5  fe  nomme  vin  râpé.     ..  .  •  \ 

Ce  vin  perd  ordinairement  beaucoup  de  fa  couleur  » 
f'eft  h  propriété  qu'ont  xesMnatieres.  acerbes  &  a& 
tringen^es  de  précipiter  en  même  temps  une  partie 
de  la  fubftance  colorante  du  vin. 

Lorfque  le  vin  a  trop  perdu  de  fk  couleur  »  les 
Marchands  lui  en  redonnent  ,  en  ajoutant  du  fuc 
d'ïeble  ou  du  fuc  de  fruic  de  fureau>  ou  pour  le  mieux, 
d'une  .efpece  de  gros  vin  rouge  ,  que  l'on  nonune 
vin  de  teinture ,  à  caufe  de  la  propriété  qu'il  a  de 
donner  beaucoup  de  couleur  ,  même  en  n'en  mettant 
qu'une  petite  quantité. 

Si  les  moyens  illicites  qu'emploient  certains  Mart- 
chands  de  vin  n'étoient  point  connus  ,  on  fe  di£- 
penferoit  volontiers  d'en  parler  ici  :  mais  comme 
nous  ne  prétendons  rien  kur  apprendre  a  ce  fujec 
en  en  fàifant  part  au  public  9  nous  indiquerons  leà 
moyens  de  reconnoître  les  fraudes. 

Il  y  a  des  marchands  qui  adouciiffent  le  vin  difpoUi 
à  devenir  aigre  ou  qui  f  eft  déjà  ,  en  y  ajoutant  djp 
la  craie  ou  du  fel  alkali  fixe  ;  Tune  &  l'autre  de  cqs 
fubftances  s'emparent  de  l'acide  du  vin ,  &  le  ren- 
dent pltfs  potable  :  comme  ces  matières  donnent 
une  légère  faveur  amere  au  vin  ,  on  y  ajoute  un 
peu  dt  miel  ou  de  cafibnade  pour  en  mafquer  Yàr 
jnerturae. 

Ces  matières  ne  font  pas  pernicieufes  pour  b 
fanté  :  mais  dles  font  toujours  illicites ,  en  ce  que 
c'eit  une  addition  de  matière  étrangère  qui  refte  ea 
dUfolution  dans  le  vin  ,  &  en  diminue  la  qualité. . 

Le  vin  qui  a  été  raccommodé  par  la  craie  ne  peut 
pas  fe  garder  plus  de  quinze  jours  ou  environ  ;  il  dp-* 
vient  plat  iSc  fade  au  bout  de  ce  temps. 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  qui  a  été  ainft 
•falûfié^  eu  d'^à  yerfer  un  peu  dazis  un  verre  9  ^  de 

l3di\ 
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tverfer  defilis:  quelques^  gouttes  d'àlkali  fixe  :  il  fe  fait 
furie  champ ua  prëcipitë  blanc  &  terreux  ,  ce  ^uî 
•provient  de  ce  que  ralkali  fixe  s'empare  de  l'acide 
ihi  yin ,  &  &it  précipiter  la  craie  que  le  vin  teaoit 
•en  diflblution. 

À  r^ard:  dufel  alkali  qui  auroit  été  ajouté  au  vin 
pour  l'adoucir  ,  il  ne  peut  être  reconnu  avec  la  même 
jkcilité  :  il  feut  ,  pour  y  parvenir  ,  employer  des 
fnoyens  chymiques  qa'il  feroit  trop  long  de  detaillei:  ^ 
&  qui  nous  éloigneroient  trop  de  notre  fujet. 

Il  y  a  encore  un  troifieme  moyen  qui  a  été  employé 

Îrar  des  faifificatears  pour  adoucir  le  vin  aigri  ;  il  con- 
Ifte  à  mêler  ime  certaine  quantité  de  lithargedans  un 
anneau  de  vin.  L'acide  de  ce  vin  diflbut  la  litharge,  &  il 
acquiert  une  faveur  douce  &  même  fucrée ,  maia  ce 
moyen  eâ  des  plus  dangereux  &  des  plus  pernicieux 
^ur  la  fahté ,  en  ce  qu'il  occafionne  des  coliques 
métalliques  ,  que  l'on  nomme  plus  communément 
-coliques  des  peintres ,  des  plombiers  ou  de  poitou.  Ceux 
■<}ui  emploient  ce  moyen  font  punis  de  mort  dans 
certaines  parties  de  l'Europe ,  telles  que  l'Allema- 
:gne  V  mais  ce  poifon  lent  n'eft  pas  regardé  d'un  ceil 
^auffifévere  enPrance.  - 

Il  y  a  environ  vingt-trois  ans  que  quelques  mar-r 
chanas  de  vin  furent  faifis  avec  de  femblable  vin 
litkargé  :  qudques  -  uns  payèrent  une  amende  >  on 
mura  la  boutique  des  autres. 

•  Dans  la  faifie  qui  fut  &ite  alors ,  on  trouva  un 
-grand  nombre  de  pièces  de  mauvais  vin  qm  n'étoit 
point  lïthargé  ;  on  reconnut  que  ce  vin  étoit  abfo- 
ment  faâice  &  compofé  de  toutes  fortes  de  dxlDgues  » 
comme  miel,  melafle  ,  eau-de-vie  ,  vinaigre  »  bière, 
cidre,  &c. 

Ces  efpeces  de  vin  ne  peuvent  pas  empoifonner 

-comme  ceux  dans  lefquels  on  a  fait  entrer  delà  li* 

tharge^  mais  au  moins  eô-ilcerxain  qu'ils  font  mal-fa  inr« 

Le  moyen  de  reconnoître  le  vin  litharge  eft  d'en 
tnettre  un  peu  dans  un  verre,  &  deverfer  deiTus 
quelques  gouttes  de  diflblution  de  foie  defoufre  ;  lorf^ 
que  le  vin  ^contient  de  la  litharge  ,  il  fe  fait  fur  le 
champ  uu  précipité  lUii'itre  |   qui  provient  de  ce 
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^e  l'acide- du  vîn  yempare  del'alkaH'tinrfoie  dé 
foufrCé^e  foufre  &  le  j^lomb  fe  précipitent  enfemble^ 

Lorfq^e  le  vin  ne  contient  point  de  litfaargie,  le*  pré-»! 
cipité  qui  fe  forme  par  Taddition  du  foie  de  foufre  effc 
blanc ,  &  c'eft  du  foufre  tout  pur.  Dans  l'un  &  dans 
l'autre  cas  »  il  s'exhale  du  mélange  du  vin.'tvec  le  foie^ 
de  foufre  une  odeur  d'œuls  pourris.  : 

Il  y  a  à  Paris  un  coi^  de  marchands  de^  vin.  qui  com-: 
prend  tous  ceux  qui  font  l'une  &  l'autre*  eQ>éce  de^ 
commerce  dont  qou^.  aron^  parlé  aU  .co8i:piencement 
de  cet  article;  mais  ,  quoiqu^il.  foit  confidérable^ ^ 
Ibit  par  le  grand  nombre  de  lîijets  qui'le  Cf>mpo/ei|t, 
foit  par  la  richefle  de  pluiieurs  d'entre  wx , .  U  n'» 

Îu  encore  obtenir  dels  fix  anciens  corps  d'hère  tirait^ 
'égal  avec  eux  »  &  d'être  reçu  dans  leui^  aiTembtéea 
générales ,  quoique  d'ailleurs  il  jouifle  pi^que  de  tbua 
leurs  privilèges*  . 

Le  corps  des  marchands  de  vin  doit  fpn  établiflèmeat 
a  Henri  III.  Avant  fon  règne ,  le  cominerce  dç^ 
vin  ,  foit  en  gros ,  foît  en  détail ,  étoit  prefque?  libr et 
à  toutes  fortes  de  perfonnes  ;  &  ,  pour  le  fàirç  ,  it 
fiiffifoit  h  Paris  &  par-tout  ailleurs,  dans  le  royau* 
me  ,  de  quelques  légères  permiflibns  qu'on  obte-^ 
noit  aifément  &  à  peu  de  frais ,  ou  des  officier» 
de  police  du  roi ,  ou  de  ceux  des  feigneurs  qui 
avoient  le  droit  du  ban  ,  c'eû-k-dire  de  vente  de 
vin.  Aujourd'hui ,  on  compte  à  Paris  -quinze  cent» 
marchands  de  vin. 

Cette  grande  liberté  dont  jouiffoient  les  inarchand» 
de  vin  fut  reflreinte  par  un  édit  du  même  prince  » 
du  mois  de  mars  IJ77»  poiir  remédier  aux  abus 
fans  nombre  qui  fe  commet t oient  \  ce  fujef  ;  &  il  fiic 
ordonné  que  nul  à  l'avenir  ne  pourroit  tenir,  hôtellerie 
&  cabaret ,  qu'il  n'eût  pris  aes  lettres  de  permiflion. 
Ayant  été  inquiétés  dansi  la  fuite  par  les  vmaigriers  ^ 
à  l'oçcafion  de  la  liberté  qu'ils  avoient  toujours  eue 
de  convertir  leurs  vins  gâtés  &  leurs  lies  en  vi- 
naigre ,  &  d'avoir  chez  eux  des  preiTef  pour  cet 
eifet ,  Ils  demandèrent  &  obtinrent  en  1585  d'être 
érigés  en  corps  de  communauté,  laquelle  eft  divi-^ 
fée  ,  conformément  à  fes  ftatuts  ^  en  marchands  .en 
gros  &  marcfaancis  en  détail»  ^  O  d  'v\ 
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Les 'tnarch'an<!s  Hô  vin  oouvdient  autrefois  '^vtAsf 
autant  de  caves  en  ville  oc  de  tabafets  qu'ils  voù-^ 
loient  ;  •  depuis  quelque  temps   il  leur  efl  défendu 
d'avoir  plus  de  deux  caves. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  des  marchands  dô  vin 
confifiènt  en  vingt-neuf  articles  ,  dont  les  dix  der^ 
niers ,  k  l'exception  du  vingt-neuvième,  Concer- 
nent IMleâiod  ,  les  fondions  &  les  droits  des  ihâttres 
te  gardes  y  qui  prefque  en  tdut  font  égalés  aux  maîtres 
&  gardes  dfe  la  draperie  9  &  des  autres  corps  des 
marchands  de  Paris.  • 

.  Par  leurs  (tatuts ,  *  lès  tabâretiers  marchands  dé 
^n*  «e  peuvent  point  vendre  leurs  vins  le^  jou#8 
de  dintanche  &  de  fête ,  pendant  le  fervice  divid  » 
ta  les  autires  jours  après  huit  heures  du  foir  en  hivèr , 
&  dU  heûreé  -en  été.  Pour  âter  tout  prétexte  d'abus  , 
&  empêcher  qu'on  ne  pafsât  la  nuit  dans  les'  caba- 
rets i  fa  màjefté  leur  défendit ,  par  un  arrêt  de  fbn 
éônfeil  d*état  du  4  janvier  1714  ,  de  donner  \  boire 
eu  à  manger ,  &  de  recevoir  perfonne  dans  leurs  ca- 
(>arets  f>èndant  les  temps  détendus  par  les  règlements 
dé  U  police ,  à  peine  d'être  punis  fîiivant  la  rigueur 
dés  ordonnancés ,    &  éhjoignit   aux  intendants  de 

Îirovihce,  à  tbùs  juges  &  officiers  royaux  «  mêmd 
ux  jtiges  des  féigheùrs  9  de  tenir  la  main  à  l'exécu-^ 
lien  de  cet  arrêt ,  &  des  ordotlnances  &  réglementé 
feîts  k  ce  fujet  oar  les  cours  de  parlement. 

,  Les  gardes  font  au  nombre  de  quatre  ,  dont  deu^fc- 
fôriï  ^îûs  chaque  année  pàrdevant  le  prévôt  dé  Pai-i^ 
ou  fon  lieutenant  civil  ,  le  procureur  du  roi  âuffi 
|>réfent ,  qui  doit  recevoir  le  ferment  des  nouveaux 
élus. 

Les  mêmes  maîtres  ne  peuvent  être  appelles  deux 
ans  de  fuite  pour  l'éleAibn ,  ni  tout  le  corps  y 
af&fter  ;  mais  ,  pour  la  convocation  ^  lés  régie- 
ifiients  faits  pour  le  corps  de  la  draperie  doivent  être 
obfervés. 

Les  maîtres  élus  gardes  font  obligés  d'accepter  » 
fcHls  n'ont  dés  éxciifès  valables  ou  dès  empêchements 
légitimes. 

Nrf  né  peut  étte  rêjti  ttaîfre  qu'il  n'ait  fait  un  ap- 
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preritlffage  de  quatre  ans  >  ou  qu^U  hê  foit  fil&  <fe 
jnaître. 

Nul  maître  n^a  droit  d'obliger  plus  d'un  apprentif. 

Les  veuves  peuvent  achever  vr  apprentif  commencé 
par  leur  mari ,  mais  non  en  &ire  un  nouveau  :  du 
xefte  ,  elles  jouiflent  de  tous  les  privilèges  du  corps , 
&  peuvent  avoir  chez  elles  un  ferviteur  pour  l'em- 
ployer au  fait  de  leur  marchandife  de  vin. 

Il  e(t  défendu  à  tous  lès  maîtres  d'exercer  les  (ftats 
de  vendeur  de  vin ,  ou  de  courtiers  en  office,  tant 
qu'ils  feront  réputés  du  corps.  Pareilles  défenfes  font 
^ites  d'avoir  chez  eux  des  cidres  &  poirés  pour  en 
ftire  négoce. 

Enfin ,  il  y  a  quelques  articles  concernant  la  fk« 
brique  &  vente  du  yinaiçre  ^  cendre'  gravelée  ,  lie^ 
1&C.  que  ces  maîtres  étoient, tenus  d^obièrver,  tant 
que  le  commerce  leur  a  été  permis  avec  les  mar^^ 
çhand^  foirains;  mats  qui  leur  font  devenus  inu- 
tiles depuis  que  ,  par  arrêt  du  parlelneht  du  13  dé* 
cetàbre  1647,  ^^  négoce  en  a  été  attribué  lato. feuls 
vinaigriers. 

Les  charges  de  maîtres  gardes  ou  jurés  créés  tkn 
litre  -d'ôffite  en  1691  pouf  tous  les  corps  &  côm- 
tnunauté^  de  Paris  »  furent  incorporées  à  èelùi  de6 
marchands  de  vin  le  i^  juin  de  la  même  année ,  peu 
de  temps  ajprès  leur  création ,  ce  qUi  fe  ik  aufll  cfaiii 
)a  fuite  pour  les  offices  d'auditeurs  des  comptes ,  tré** 
feriers ,  fiçc.  créés  en  1694  ,  î^Oi  ife.  17O4. 

Outre  les  marchanda  dîe  vin  &  cabàretiers  dont 
on  vient  de  parler  «  il  y  a  encore?  douxe  rhar- 
4^ands  de  vin  &  vingt-cinq  cabàretiers  fuivant  It 
cour.  Plufieurs  des  cent->fuUIe8  de  la  garde  dU  roi  font 
commerce  de  vin  ,  fbit  to  gros  ,  foit  en  détail  ^ 
dans  la  ville  &  fauxbourgs  de  Paris  9  &  ils  y  ont 
leurs  celliers ,  magafins,  cabarets  &  caves  ouvertes  ^ 
fans  être  tenus  des  vifites  des  maîtres  &  gardes  ,  mais 
ils  font  feulement  fournis  à  celle  du  grand  prévôt  de 
l'hôtel  ou  de  fes  officiers. 

CABROUETIER.  C'eft  celui  qui  conduit  un  ca- 
birouet  pour  le  fervice  d'une  habitation. 
.  JLe  çabmm  eft  iwie  çfp^ÇÇ  de  charrette  dont  on 
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le  fertaûx  ifléfi,  pour  porter  tes  denrées  i€  €it 
pays  9  &  principalement  les  cannes  a  fucré.  Cha^ 
cune  de  ces  voitures  eft  ordinairement  attelée  d*une 
paire  de  bœufi ,  &  quelquefois  de  deux.  Trois  de 
ces  charrettes  peuvent  fumre  pour_un  moulin  à  eatf', 
quoique  pour  rordinaire  on  y  en  deftine  une  qua*- 
trieme  pour  aider  les  autres  dans  les  occafions  6k 
Ton  en  a  befoin, 

les  cabrouetlers ,  qui  font  toujours  des  Nègres 
de  l'habitation ,  ne  font  jamais  occupés  qu'k  ce 
métier  >  &  n'ont  pas  la  peine  9  comme  nos  char* 
retiers ,  de  préparer  à  manger  pour  leurs  boeufs  » 
parce  que ,  dès  qu'ils  font  dételés  9  ils  les  lâchent 
âans  les  favanes  qui  font  des  terreins  réfervés  pour 
la  nourriture  des  beftiaux ,  &  où  Therbe  devient  quel- 
quefois fi  grande  &  fi  abondante ,  que  les  bœufs  & 
les  chevaux  ne  fufiifant  pas  a  la  manger  ,  on  eft  fbu- 
vent  obligé  d'y  mettre  le  feu  pour  avoir  de  l'herbe 
plus  nouvelle  &  plus  tendre.  J 

CACAO  (Préparation  du).  C'eft  une  efpece  d'à- 
mande  qui  fait  la  bafe  du  chocolat ,  &  qui  m  le  fruit 
<l'un  arore  nommé  cacaoyer. 

Ce  fruit,  qu'on  diûingue  entre  cacao  de  Caraque  i 
^  caufe  de  la  cote  de  ce  nom  qui  eft  dans  le  Pérou 
fur  la  mer  du  Sud ,  &  le  cacao  des  ijles  ou  de  la 
Cayerme ,  qu'on  fous*divife  encore  en  gros  &  petit 
caraque,  en  gros  &  petit  Se  cacao  des  ifles,  à  cauiè 
du  triage  des  amandes  dont  les  marchands  mettent 
les  plus  groflès  à  part ,  étoit  k  peine  connu  aux  ifles 
du  Vent  en  1649;  ^  ^^  ne  fut  qu'en  1655  que  le* 
Caraïbes  de  la  Martinique  en  enieignerent  l'ufage  h 
M.  du  Parquet,  La  première  plantation  fût  faite  en 
1660  par  un  Juif  nommé  Benjamin^  &.  ce  ne  fut 
que  vinet-cinq  ans  après  que  les  habitants  de  la  Martin 
nique  s  adonnèrent  a  la  culture  du  cacao. 

Après  qu'on  a  préparé ,  par  un  petit  labour  ,  la 
terre  qu'on  a  deftinée  a  en  faire  une  cacaoyere ,  qu'on 
a  choifi  les  amandes  les  plus  groffes  &'les  mieux  nour- 
ries ,  on  les  met  de  deux  en  deux ,  ou  de  trois  en 
trois,  le  gros  bout  en  bas.,  dans  un  trou  de  trois 
ou  quatre  pouces  de  profondeur  ^  en  étant  tout  autour 
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les  pemes  racines  qui  fe  trouvent  dans  la  terre,  &  qui 
pourrotent  nuire  a  leur  végétation. 

Dès  qu'elles  ont  levé ,  ce  qui  arrive  ordinaire- 
ment dans  dix  ou  douze  jours ,  on  les  recouvre  ^ 
c*eft-à-dire  qu'on  remet  de  nouvelles  graines  où 
les  premières  ont  manqué  ^  &  ,  pour  détruire  toutes 
les  mauvaifes  herbes  qui  leur  nuiroiènc,  on  les 
farcie  très-réguliérement ,  jufqu'à  ce  qu'étant  de- 
venues de  grands  arbuftes  ,  l'entrelacement  de  leurs 
branches  &  de  leurs  feuilles  fàlTe  afiëz  d'ombrage 
pour  étouâèr  toutes  les  herbes  qui  pourroient  ve-» 
nir  deifous. 

Le  cacaoyer  ne  rapporte  guère  avant  trois  ans ,  & 
il  n'eft  dans  fk  force  qu'a  cinq  ;  c'eft  pour  lors  que  ^ 
pendant  toute  l'année  ,  &  fur-tout  vers  les  folftices, 
il  eit  couvert  de  fleurs  &  de  fruit  de  tout  âge. 

Lorfque  fa  coffe  eft  mûre  ,  qu'elle  a  changé  de  coup- 
leur, &  qu'elle  n'a  plus  que  le  petit  bout  de  verd  , 
on  emploie  tous  les  quinze  îours  ou  tous  les  mois , 
fuivant  le  plus  ou  moins  d'abondance ,  les  Nègres 
qui  vont  avec  des  gaulettes  fourchues  d'arbre  enarorc 
&  de  rang  en  rang ,  détacher  les  coffes  mûres ,  en 
prenant  bien  garde  de  ne  pas  toucher  «à  celles  qui 
ne  le  (ont  pas  ^  Se  aux  fleurs  ;  on  les  ramaîle  enfiiite 
dans  des  paniers  ,  &  on  les  laifTe  fécher  en  piles  iizr 
la  terre  pendant  trois  ou  quatre  jours. 

Dès  le  matin  du  cinquième  jour  pour  le  plus  tard  , 
on  école  le  cacao  ,  c'eft-a-dire  qu'on  le  dépouille  de  (es 
coffes ,  en  frappant  deffus  avec  un  bâton.  Quand  tout 
le  cacao  e(t  écalé ,  on  le  met  en  pile  fur  un  plan- 
cher volant ,  couvert  de  feuilles  de  balifler ,  &  avec 
des  planches  recouvertes  de  mêmes  feuilles  y  on  l'en- 
toure comme  dans  une  efpece  de  grenier  ;  on  le  cou- 
jrre  enfuite  de  feuilles  fur  lefquelles  on  met  d'autres 
planches  ,  afin  qu'étant  ainfi  entafîé  ,  couvert  &  en- 
veloppé de  tous  côtés ,  il  s'échauffe  par  la  fermenta- 
tion ;  c'eft.  ce  qu'on  appelle  le  (aire  rtffuen 

Pour  que.  le  cacao  reifue  davantage  ,  qu'il  perde 
de  fon  poids  &  de  fon  amertume  ,  qu'il  ne  germe 
point ,  &  ne  fente  pas  le  verd  ,  qu'il  ait  unt  cou- 
leur plus  foncée  &  d'un  brun  rougeârre  ,  on  fait 
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entrer  dans  Telpece  de  grenier  où  il  eft  renferma  ^' 
des  Nègres  qui ,  pendant  cinq  jours  de  fuite  ,  le  ren- 
verfent  fens  deifusdefTous  foir  &  matin  ,&  qui  ont  loin 
de  le  recouvrir  avec  les  mêmes  feuilles  &  les  mêmes 
planches  après  chaque  opération. 

On  met  enfuite  de  ce  cacao  reflué  environ  deux 
pouces  de  hauteur  fur  des  nattes  de  rofeaux  atta* 
chées  à  deux  fablieres  parallèles  ,  qui  portent  for 
des  pieux  élevés  au-demis  de  terre  de  deux  pieds  ou 
environ.  On  a  l'attention  pendant  les  deux  premiers 
jours  de  le  remuer  fouvent  avec  un  râteau  de  hois  p 
de  Fenvelopper  le  foir  dans  les  nattes  ,  &  de  le 
couvrir  de  quelques  feuilles  de  balifier  de  peur  de  la 
pluie  9  ou  de  le  renfermer  dans  une  café. 

Le  cacao  étant  fuffifamment  reflué  ,  on  Texpofe 
de  nouveau  fiu-  des  nattes  en  quelque  temps  que  ce 
ibit  ;  &  pour  le  rendre  plus  beau  &  mieux  condi- 
tionné ,  on  le  laifle  les  premières  nuits  au  ferein  » 
à  la  rofée  ,  même  à  la  pluie  pendant  un  jour  ou 
deux  ,  en  obfervant  de  ne  le  point  couvrir  qu'il  n'ait 
été  prefque  tout  un  jour  au  foleil.  On  connoit  qu'il 
eft  luffifamment  fec  lorfqu'il  craque  en  en  ferrant 
une  poignée  dans  la  main.  On  le  met  pour  lors  en 
magafin  ;  &  avant  que  de  le  mettre  en  vente  on  le 
trie  pour  en  féparer  les  grains  trop  petits  ,  mal-nour-« 
ris  &  plats.  On  l'enfutaille  quand  on  veut  le  confervet 
parfaitement. 

Quoique  le  cacao  qui  vient  de  la  côte  de  Caraqne 
foit  plus  onâueux  ,  d'une  pâte  plus  une  ,  &  .moins 
amer  que  celui  des  ifles  Françoifes ,  la  variété  de 
goût  qui  fe  trouve  entre  les  Eibagnols  ,  les  Fran- 
cis,  &  les  habitants  du  nord  fait  préférer  le  der- 
nier à  ceux-ci  ,  &  le  premier  aux  autres.  ' 

On  nous  apporte  de  l'Amérique  des  petits  pains 
de  pâte  de  cacao  d'une  livre  pefant ,  pour  faire  du 
diocolat.  Nous  renvoyons  pour  apprendre  la  façon 
de  le  fabriquera  l'article  Limonnadieb.. 

On  fait  avec  le  cacao  des  confitures ,  du  choco- 
lat ,  &  une  huile  qu'on  nomme  beurre  de  cacao  qui 
eft  très-nourriflant. 

Xorfqu'on  veut  confire  du  cacao  f  on  met  j>en«^ 
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iÈXï\  quelques  jours  tremper  dans  de  l'eaii  de  fon- 
taine ,  qu'on  a  foin  de  changer  foir  &  matin  ,  les 
amandes  qu'on  a  tirées  des  cofTes  à  demi  mûres. 
Retirées  de  l'eau  Se  bien  elTuyées ,  on  les  larde  de 
citron  &  de  cannelle  9  on  les  jette  dans  un  l^er  firop 
de  fucre  tout  bouillant  &  bien  clarifié.  Sorties  de  ce 
firop  y  on  les  laiffe  é^outter  quelque  temps  ,  &  on 
les  fait  tremper  pendant  vingt- quatre  heures  daiis 
un  firop  un  peu  plus  fort  de  fucre  que  le  précédent. 
On  réitère  cinq  k  fix  fois  cette  opération ,  en  ajou- 
tant à  chaque  fois  un  peu  plus  de  fucre  au  Grop. 
On  obferve  de  ne  mettre  jamais  ces  amandes  fur  le 
feu  ,  &  de  ne  leur  donner  d'autre  cuiffon  que  la 
première  qu'elles  ont  eue.  On  finit  par  leur  donner 
Un  firop  fort  épais  qu'on  verfe  par-deffus  ;  &  lôrf- 
qu'il  eft  refroidi  on  y  met ,  fi  l'on  veut  ^  quelques 
gouttes  d'effence  d'ambre. 

*  Quand  on  veut  faire  cette  confiture  au  fec  ,  après  * 
avoir  imprégné  les  amandes  du   premier  firop  ,  & 
les  avoir  plongées  dans  un  nouveau  firop  bien  ck^ 
rifié  &  fort  de  fucre ,  on  les  met  dans  une  étuve 
jpëur  leur  faire  prendre  le  candi. 

L'huilé  ou  beurre  de  cacao  ,  dont  on  peut  voij* 
les  propriétés  au  mot  Cacao  >  dans  le  diâiormaire 
raijonni  d'/ûftoire  naturelle  ,  qui  fe  vend  chez  le  mé- 
tne  libraire  ,  fe  fait  de  cette  manière.  Le  cacao  étant 
rôti ,  niôndé ,  palfé  fur  une  pierre  ,  &  réduit  eh 
une  pâte  bien  fine  ,  on   la  met  dans    une  baffine 

J>leine  d'eau  bouillante  ,  fur  un  feu  clair  où  on  la 
ailfe  jufqu'k  la  confomptiort  prefque  entière  de 
l'eau;  Pour  lors  on  remplit  la  baffine  de  nouvelle 
leau  ;  a  mefure  que  cette  eaii  fe  refroidit  ,  l'huile 
tnontè  à  fa  furfàçe  &  fe  fige  comme  du  beurre  : 
lorfqu'elle  n'eft  pas  bien  blanche ,  on  la  fait  fondre 
de  nouveau  pour  la  dégager  des  parties  groffierei 
qu'elle  contient. 

De  toiis  les  fruits  de  l'Amérique  le  cacao  éd  celui 
■qui  rapporte  le  plus  de  revenu ,  &  dont  la  dépënfë 
eft  la  tiioindre.  Vingt  Nègres  fuffifent  à  l'entretien 
de  cinquante  mille  cacaoyers  ^  qui  prôduifent  année 
commune  ceiiè  nulle  livres  pé&nc  a  amandes  qui  ^ 
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tant  vendues  au  plus  bas  prix  ,  donnent  trente-fêpt 
mille  cinq  cents  livres  de  notre  monnoie* 

CACHOU  (Préparation du  J.  Le  cachou  nous  vient 
du  Malabar  ,  de  Surate  ,  du  Pégu  ,  &  des  autres 
côtes  des  Indes.  C'eft  un  fuc  gonuno-réiîneux  ,  durci 
par  art ,.  d'un  roux  noirâtre  a  Textérieur  ,  &  marbré 
de^is  extérieurement ,  fans  odeur  ,  d'un  goût  d*a- 
bora  amer  &  allringent,  plus  doux  enfuite  >  &  d'une 
faveur  d'iris  ou  de  violette  ,  fondant  en  entier  dans^ 
la  bouche  &  dans  l'eau  9  s'enflammant  &  brûlant 
dans  le  feu  ,  quelquefois  mêlé  de  fable  ,  qu'une  fu- 
percherie  induftrieufe  y  a  inféré  pour  en  augmenter 
le  poids. 

On  le  confond  quelquefois  ,  mais  mal  à  propos  9 
avec  l'extrait  de  la  noix  A^ acajou  ,  qui  eft  un  fuc 
épaiiTi  de  ce  fruit ,  &  dont  la  laveur  eft  bien  difie-« 
rente  de  celle  du  cachou. 

Dans  le  mémoire  que  M.  du  Jujfîeu  donnaàrA** 
cadémie ,  &  qui  a  été  imprimé  en  1710 ,  il  prétend 
que  le  cachou  n'eit  qu'un  extrait  A^arec  ,  rendu  £>• 
lide  par  évaporation. 

Uarec  ou  Vareca  ,  dont  on  extrait  le  cachou ,  eft 
une  efpece  de  grand  palmier  des  Indes  orientales 
qui  ne  croît  que  fur  le  bord  de  la  mer  ou  dans  des 
terres  légères  &  fablonneufes. 

Son  fruit  reffemble  à  un  œuf  de  poule  pour  la 
forme  &  la  groffeur  :  fon  écorce  de  couleur  un  peu 
jaunâtre  ^  eft  molle  &  garnie  d'une  efpece  de  bour- 
re ,  au  centre  de  laquelle  eft  un  noyau  qui  s'en 
fépare  facilehient  lorfque  le  fruit  eft  fec.  Les  Indiens  , 
qui  en  font  extrêmement  amateurs  &  qui  en  mâ- 
chent continuellement ,  le  préparent  ain^.  Ils  cou- 


avec  un  peu  de  chaux  de  coquillages  calcinés  ,  juf- 
qu'à  ce  que  les  morceaux  de  la  noix  foient  devenus 
d'un  rouge  obfcur.  Ils  paflent  cette  décoâion  pen- 
dant qu'elle  eft  chaude  ;  &  lorfqu'elle  eft  refroidie  , 
ils  la  réparent  de  la  lie  qui  va  au  fond  du  vaiifeau  : 
ils  y  ajoutent  de  l'eau  de  Técorce  verte  du  fianra  ^ 


C  A  V  4^9  ' 

tjuî  eft  une  efpecé  d'acacia  des  Indes  dont  l'icorce 
eft  aftringente  &  rougeâtre  »  qu'ils  pilent  &  font 
macérer  pendant  trois  jours. 

Quand  le  fuc  de  Vareca  eft  ëpaiiîî  ,  ils  Texpofent 
au  foleil  fur  des  nattes ,  &  le  rëduifent  en  paftilles. 
Les  grands  &  les  riches  y  mêlent  du  cardamome  , 
du  bois  d'aloës  ,  du  mufc  ,  de  l'ambre  ,  &  tout  ce 
qui  peut  contribuer  à  le  rendre  plus  agréable  au  goût. 

Celui  que  font  les  Portugais  dans  la  ville  de  Goa  , 
&  qui  a  une  trop  violente  odeur  aromatique  ,  nous 
parvient  fouvent  fous  différentes  figures ,  mais  plus 
communément  fous  celle  de  crottes  de  foùris.  Il  eft  \ 
rare  qu'elles  ne  foient  pas  mélangées  de  quelque 
matière  étrangère  ,  &  qu  elles  fortent  pures  de  leurs 
mains. 

Le  cachou  fimple  ,  naturel ,  &  fans  aromates  , 
lî'eft  qu'un  pur  extrait  de  Varec  ,  rendu  folide  par 
révaporation  de  toute  l'humidité.  Pour  le  ftire  ,  il 
liifBt  de  couper  par  tranches  les  graines  d*arec  ver- 
tes ;  on  les  met  bouillir  dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  chargées  d'une  forte  teinture  d'un  rouge 
brun  ;  on  la  fait  enfuite  évaporer  jufqu'à  confiftan- 
ce  d'extrait  auquel  on  donne  la  foi;me  qu'on  veut  , 
&  qui^fe  durcit  bientôt  après.  Il  eft  employé  en 
médecine. 

M.  Garcin  ,  célèbre  naturalifte  ,  prétend  que  le 
cachou  n'eft  point  tiré  de  l'arec  ,  mais  d'un  arbre 
nommé  caté ,  qui  croit  dans  les  Indes  ,  &  qui  porte 
encore  le  nom  de  caté  indien ,  lycion  ,  &  kaath,  Les^ 
raifons  qu'il  en  apporte  font  que  dans  le  pays  où 
Faréquier  eft  commun  ,  on  n'y  lait  point  de  cachou  , 
&  qu'on  l'y  fiiit  venir  d'ailleurs  ;  qu'à  Bengale  ,  d'où 
on  le  tire ,  il  n'y  croît  point  d'aréquier  ,  parce  que 
xet  arbre ,  qui  craint  la  féchereffe  &  le  froid  ,  ne 
peut  guère  venir  au-delïiis  de  la  latitude  dé  quinze 
degrS  f  que  Varec  qu'on  porte  a  Bengale  par  mer  ^ 
s'y  vend  plus  cher  que  le  cachou  brut,  &  qu'il  eft 
.rare  qu'ils  y  foient  tous  les  deux  au  même  prix  ; 
que  le  mot  cachou  dérive  de  celui  de  caté-rckou  j  com- 
pofé  de  caté ,  qui  eft  le  nom  de  l'arbre  ,  &  de  chou 
qui  ûgnifie  fuc  ows  U  lan^e  du  p»ys. 
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Quoi  qu'il  en  foit  de  la  validité  de  ces  raifons  /it  eft 
c^ain  que  les  préparations  du  fuc  du  caté  font  les 
mêmes  que  celles  de  Varec. 

Le  cachou  de  la  Chine  eft  formé  quelquefois  en 
boules  aufli  groffes  (}ue  le  poing  &  fort  dures.  Les 
Chinois  le  mettent  infiifer  &  s'en  fervent  à  la  place 
du  thé.  Les  RufTes  qui  font  le  commerce  de  la  Chine  ^ 
l'appellent  ihé  de  pierre. 

Le  cachou  paie  trois  livres  par  cent  pefànt  pour 
droit  d'entrée. 

CADRATURIER.  Quoique  ce  nom  convienne  ï 
tous  les  ouvriers  qui  font  les  cadra tures  des  pendules 
&  des  montres ,  il  ne  s'entend  que  de  ceux  qui  ne 
font  autre  chofe  que  des  cadratures  de  montres  k  ré- 
pétition. 

CAFE.  Le  café  ,  que  M.  de  Jujpeu  prétendoit  en 
171 5  n'être  connu  en  Europe  que  depuis  foixante 
ans  9  eft  un  arbre  qui  croît  quelquefois  jufqu'k  la 
hauteur  de  quarante  pieds.  En  Arabie  il  s'élève  de* 
puis  fix  pieds  jufqu'à  douze.  En  France  il  vient  en- 
core moms  haut.  Il  vient  également  de  graine  &  de 
bouture. 

Cet  arbre ,  qui  fe  cultive  très-aifément  ,  à  qui  les 
terreins  les  plus  maigres  font  bons  ,  feroit  peut-être 
encore  inconnu  en  Europe  ,  fi  ,  en  1707  ,  les  Hol-*- 
landoisen  avoient  apporté  de  Moka  quelques  pieds 
qu'ils  cultivèrent  dans  le  jardin  d'Amfterdam  ,  & 
qui  donnèrent  des  fruits  en  1709.  Il  n'a  pafTé  en 
France  que  par  la  libéralité  de  M.  Pancrace  ,  confui 
&  reâeur  d'Amfterdam  ,  qui  fit  préfent  à  Louis 
XIV  d'un  c^er  de  cinq  pieds  de  longueur ,  que  Sa 
Majefté  fit  porter  au  jardin  royal  pour  en  avoir  foin. 
Cet  arbre  donna  la  même  année  des  fleurs  &  des 
fruits.  D'autres  prétendent  que  la  France  en  eft  re- 
devable \l  m.  de  ReJTon ,  qui  fe  priva  ,  en  faveur  du 
jardin  du  Roi ,  d'un  jeune  pied  de  cafier  qu'il  avoit  fait 
venir  de  Hollande.  Les  Amériquains  ont  l'obligation  \ 
M.  Declieux  de  l'avoir  porté  de  France  à  la  Marti- 
nique où  il  a  û  bien  réufli ,  ainfi  que  dans  toutes 
nos  ifles. 

Dans  le$  clima.ts  tempérés  ^  on  tient  cet^arbtt 
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pendant  Phiver  dans  des  ferres  chaudes  :  fon  fruit  a 
la  forme  de  la  cerife  qu'on  appelle  bigarreau  ,  d'a- 
bord d'un  verd  clair  ,  enfuite  d'une  couleur  rougeâ- 
tre  9  puis  d'un  beau  rouge  ,  &  enfin  d'un  rouge 
obfcur  lorfqu'il  eft  dans  fa  parfaite  maturité  ;  il  eft 
charnu  &  plein  de  fuc  9  mais  fade  9  &  ne  vaut  rien 
à  manger  ;  à  la  place  du  noyau  il  a  deux  pépins 
arrondis  en  dehors  &  plats  en  dedans  du  côte  où 
ils  fe  touchent  ,  &  qui  forment  ce  qu'on  appelle 
grains  de  café. 

Quand  on  veut  cueillir  le  café  ,  on  étend  des 
pièces  de  toile  fous  les  arbres  qu'on  fecoue  pour 
faire  tomber  tout  le  café  qui  fe  trouve  mûr.  On  le 
tranfporte  dans  des  facs  ,  &  on  l'étend  enfuite  fui» 
des  nattes  pour  le  faire  fécher  au  foleil  pendant 
quelque  temps.  S'il  s'en  trouve  dans  les  gouMes  \  on 
les  ouvre  par  le  moyen  d'un  gros  rouleau  de  pierre 
ou  d'un  bois  fort  pefant  qu'on  paffe  par-deffus. 

Lorfque  le  café  eft  forti  de  fon  ecorce  9  &  féparé 
en  deux  moitiés  9  on  le  met  de  nouveau  fécher  au 
foleil  9  parce  que  s'il  n'étoit  pas  affez  fec  ,  il  courroie 
rifque  de  fe  gâter  fur  mer. 

On  a  dit  qu'autrefois  les  Hollandois  9  jaloux  de  cette 
plante  9  n'en  vendoient  pas  un  feul  grain  aux  étran- 
gères qu'ils  ne  l'euflent  pafTé  au  four  ;  mais  l'expé- 
rience a  prouvé  le  contraire  &  détruit  ce  préjuge. 

Quelques  foins  que  les  cultivateurs  prennent,  dq 
cafier  ,  on  le  voit  quelquefois  dépérir  en  peu  de 
temps  par  un  infeâe  qu'on  appelle  mouche  à  café. 
Il  eft  long  de  cinq  à  nx  pouces  9  &  au  moyen  de 
deux  fcies  qu'il  porte  à  la  tête  ,  il  perce  l'arbre 
jufqu'au  vif  9  &  le  fait  périr.  Quelquefois  il  fe  trouve 
attaqué  par  des  pucerons  blancs  qui  lui  cauferoient 
beaucoup  de  dommage  9  fi  on  n  avoir  le  foin  de 
planter  des  ananas  entre  deux  pour  faire  périr  ces 
infeâes  qui  aiment  beaucoup  le  goût  acide  de  ce  fruit. 
On  fait  avec  le  café  rôti  une  boiifon  dont  nous  par- 
lerons à  l'article  limonnadier. 

Le  commerce  du  café ,  qui  avoit  été  libre  jufqu'au 
mois  de  novembre  1713  ,  &  dont  les  épiciers  fai- 
foient  un  négoce  conûdé^able   tant  en  gros   qu'en 
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deuil  ,  fîit  accorda  par  un  privilège  excTufif  \  Ul 
compagnie  des  Indes  ,  pour  en  faire  la  vente  dans 
tout  le  royaume  ;  &  elle  le  fait  venir  des  Indes  ou 
du  Levant  fur  des  vaiiTeaux  qui  lui  appartiennent. 
"Les  Marfeillois  ont  la  liberté  d'aller  le  chercher  au 
Levant ,  mais  à  condition  de  le  vendre  à  la  compa«» 
gnie  9  ou  de  Tenvoyer  chez  Tétranger, 

Par  Tarrét  du  confeil  d*état  du  roi  du  l8  décem- 
bre 1736 ,  les  cafés  de  l'Amérique  jouiflent  du  bé- 
néfice de  l'entrepôt  pendant  un  an  ;  on  peut  même 
les  diitribuer  dans  le  royaume  en  payant  dix  livres 
par  cent  de  droit  ;  il  n'y  a  que  ceux  qu'on  a  ehtre- 
pofés  ,  pour  les  faire  pafler  à  Genève  ,  qui  ne  paient 
aucun  droit. 

CAFETIER  ;  voye^  Limonnadier. 
CALANDREUR.   Le  calandreur  ell  Touvrier  qui 
met  les  étoffes  fous  la  calandre. 

La  calandre  elt  une  machine  qui  fert  à  tabifer  & 
à  moirer  certaines  étoffes  de  foie  ou  de  laine  >  &  à 
cacher  les  défauts  des   toiles   en   leur  donnant  un 
certain  luftre  ,  6c  en  les  rendant  plus  unies.  Cette 
machine  eft  compofée  de  deux  gros  cylindres  de  bois 
dur  &   poli  9  autour  defquels  on  roule  uniment  des 
pièces  d'étoffes  ,   en  obfervant  que  celles  qui  font 
pour  être  moirées  doivent  être  pliées  en  deux  ,  en 
forte  que  la  lifiere  fe  trouve  fur  la  lifiere  ,  &  qu'elle 
doit  être  mife  en  zigzag  ,  de  façon  que  chaque  pli 
couvre  en  partie  celui  qui  le  précède ,  &  foit  cou- 
vert  en  partie  par  celui  qui  le  fuit.  Ces-  rouleaux 
font  mis  tranfverfalement  en  deux  pièces  de  bois  ou 
autres  matières  très-polies ,  plus  longues  que  larges  ^ 
^u*on  nomme  ordinairement  tabler.   La  table  de  det 
fous  eft  pofée  de  niveau  fur  un  fond  folide  de  ma- 
çonnerie ;  &  celle  de  deffus  ,  quoique  chargée  de 
plufieurs  grofles  {)ierres  dont  le  poids  va  quelquefois 
jufqu'à  vingt  milliers ,  eft  mobile.  Un  cable  roulé  fur 
Taxe  d'une  grande  roue  ,  &  attaché  aux  deux  extré- 
mités de  cette  table  fupérieure  ,  lui  donne  le  mou« 
vement   au  moyen  d'une  roue  dans    laquelle  mar- 
chent continuellement  deux  hommes.  C'eft  ce  mou- 
vemem  alternatif,  &  la  grande  pefanteur  de  la  table 

fupérieure  ^ 
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lupérieure  »  qui  Iiiftreht  ou  qui  moirfent  les  étoffesp 
On  fe  fert  aufli  de  calandres  fans  roues  , .  qu'on  fkic 
aller  par  le  moyen  d'un  cheval  ;  on  eftime  cette  der- 
nière moins  bonne  que  celle  à  roue ,  parce  qu'elle  a 
le  mouvement  plus  égal  &  plus  imi. 

L'ufage  de  la  calandre  e(t ,  comme  nous  avons  dit» 
de  tabilèr  &  de  moirer  :  on  entend  par  moirtr^  tra^ 
çer  fur  une  étoffe  ces  filions  de  luftre  qui  femblent 
fe  fuccéder  comme  des  ondes ,  qu'on  remarque  dans 
certaines  étoffes  de  foie  &  autres,  &.qui  ^y  con- 
fervent  plus  ou  moins  de  temps  :  il  n'y  a  de  difiër^ 
rence  entre  tabifer  ôc  moirer,  que  celle  qui  eft  occ^« 
fionnée  par  la  groffeur  du  grain  de  Tétofiè , .  c'eft-^ 
dire,  que^  dans  le  tabis,  le  grain  de  l'étoffe  n'étant 
pas  confidérable ,  les  ondes  fe  remarquent  moins  qud 
rlans  le  moiré ,  où  le  grain  de  l'étoffe  eft  plus  appa;* 
rent.  Ce  tabis  &  ces  ondes  dépendent  ae  ce  quQ 
Je  cylindre,  quoique  parfaitement  uni,  a  plié  ime 
longue  enfilade  de  poils  en  unfens,  &  une. enfilade 
d'autres  poils  fur  une  ligne  ou  une  pireflion  diffé^ 
rente;  ce  qui  donne  à  Ja  ibie  ou  à  la  laine  diâëren-* 
ces  réflexions  de  lumière,  &  ces. divers  filions  de 
iuftre  qui  femblent  fe  fuccéder  comme  des  ondes, 
.  .&  qui  fe  confervent  long-temps  par  un  effet  de  1'^ 
norme  poids  qui  a  différemment  plié  les  poils,  dans  les 
diverfes  allées  &  venues  de  l'étoffe.    ...  ^ 

:  Le  bel  oeil,  qu'on  donne. aux  étoffes  par  la  calandre» 
n'eft  pas  un  luftre  frivole  ou  defliné  à  en  impofer 
à  l'acheteur  pal*  un  brillant  paiiàger  ; .  c'eft ,  au  con- 
traire., une  beauté  permanente,  puifque  l'étoffe  oik 
•i:es  façons  feroient  négligées ,  auroit  l'air  d'un  cilice  ^ 
&  ne  montreroit  ni  égalité  dans  fon  grain ,  ni  préci- 
fion  dans  fa  couleur..  L'inégalité  de  îa  tenfion  des 
.deux  fils  qui  la  traverfent  en  fens  contraires,  &: 
les  diverfités  accidentelles  de  roideur  &  de  mojlçfe 
qui  peuvent  arriver  à  chaque  partie  de  l'étoffe.» 
difpofent  néceffairement  la  pièce  à  crêper  &  à.  bour- 
fer. 

;  .  Il  n'eft  permis  qu'aux  maîtres  teinturiers  en  foie 
d'avoir  des .  cakndres.    .  .,--... 

-.  .Jl  X.a  XC^is  jiettx;,  calandlres  xôyaka ,  la  grand© 
Tome  I.  '  E  Q 
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c  la  |)etite  :  fi  grande  a  fa  tablé  tnfériëii¥é  à'tlâ 
marbre. bien  iini>.  &  la  fupérieure  d'une  plaque  de 
cuivre  bien  :polie  :  la  petite  a  les  deux  tables  de  fer 
fu  d  acier  bien  poli  ;  au  lieu  que  les  calandres  or-^ 
dinaires  des  teinturiers  n'ont  que  des  tables  de  bois» 
^  Avant  M.  Çolèvn^  il  n'y  avoit  point  de  calandres 
en  France;  c'eft  à  l'amour  que  ce  grand  miniftrè 
avoit  pour  les  arts  &  pour  les  machines  utiles ,  que 
l'on  doit  les  premières  calandres. 

Il  y  k  zvdTi  aâuellement  à  Paris  deux  cylindres 
qui  reixiploieht  pour  les  étofiès  de  foie  dans  ief- 
quelies  il  entré  de  For  ou  de  l'argent.  Les  fleurs 
ou  autres  ornements  d'or  &  d'argent  qui  font  fur 
i'étoffe , .  s'iétiendent  &  fe  liiTent  en  paflànt  fous  le 
cyHnxlre,  &  prennent,  par  ce  moyen,  plus  d'appa-^ 
cence  &  id'éclat.  L'un  aes  cylindres  dont  nous  par-^ 
Ions  eft  établi  chez  le  fiêur  Saugrain ,  fàiixbourg  du 
Temple)  l'autre  chez  le  fieur  U  Brun^  rue  uinc 
Honoré. 
-  CALCULATEUR:  voyç^  Arithméticien. 

CÀLEÇONNÏER  :  voy^PEAUSSiER ,  Teinturifh 
&  FjkiicôNNiEk.  ^P 

,  CALFATEUR.  On  donné  ce  nom  aux  ouvrièn 
qili  travaïHent  au  xadoub  d'un  vailfeau  en  bouchant 
les  trous,  les  fentes  &  les  gerçures  du  bois,  avec 
des  étoupes  de  vieux  cordages  qu'ils  font  entrer  de 
force  >  &  outils  énduifent  enfuite  aviec  du  fuif,  de 
laipoix  &  tlu  goudron. 

•  l'inftrument  ou  calfat  dont  ils  fe  fervent  jpout 
fjoufTer  l'étoupe  dans  les  coutures^  qui  eft  la  dis- 
tance qui  fe  trouve  entre  deux  bordages ,  eft  ^ 
'trois  elpeces. 

Le  calfat  à  fret  eft  de  fer ,  il  reffemble  «fiez  li 

Ito  cifebu  qui  a  la  tête  arrondie  &  le  bout  dend- 

^nd,  &  qui  fert  à  chercher  autour  des  têtes  de 

clous  &  des  chevilles,  les  ouvertures  qu'il  peut  y 

-avoir ,  pour  les  boucher  avec  de  Vétoux^. 

Le  calfat  Jîmpîe  eft  plus  large  que  le  précé3é»t" , 
'&  un  peu  coupant  par  le  boiit;  on  l'emploie  pour 
faire  entrer  l'étoupe  jufqu'au  fond  Vie  (a  couture. 
-'   Le  (kdfat^B&Abii'^iÉfi^  il  parok  oomnie  4ou- 
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|»r  le  bout  îi  caufc  de  la  rainure  qu'il  y  a  ;  il 

bon  pour  rabattre  Us  coutures  ^  c'eft-k-dire,  leis 


tte        -    -       -        - 

•eft 
rendre  unies. 

Dans  les  vaifTeaux  de  guerre ,  il  y  a  un  officier 
qui  veille  au  befoin  que  le  vaiifeau  peut  avoir  de 
Tadoub  )  qui  examine  matin  &  foir  le  corps  du  bâ- 
timent, pour  voir  les  clous  &  les  chevilles  qui 
tivanquent ,  ou  fi  elles  font  mal  aflurées  ;  fi  les 
pompes  font  en  bon  état  ;  s'il  n'y  a  point  quelque 
voie  d'eau;  fi  Tetra ve^  les  carénés  &  les  œuvres 
de  marée  font  bien;  fi  Tëtèupe  eft  poufRe  commç 
il  faut  dans  les  jointures  &  fentes  du  bordage.  Pea- 
^  tlant  le  combat ,  il  "fe  tient  dans  la  foffe  aux  cables 
Rvec  tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  le  vaiifeau,  it 
fe  met  à  la  mer  pour  boucher  par  dehors  les  voie$ 
d'eau  lorfqu'il  en  découvre. 

CALLIGRAPHE  :  voyq^  ABRiviATBUR; 

-  CALOTTIER.  Le  cafottier  eft  celui  qui  a  le  droit 
de  faire  &  de  vendre  des  calottes. 

■  La  calotte  eft  une  pjetite  coëfïiire  de  tricot ,  de 
feutre,  de  cuir,  de  fatin,  ou  d'autre  étoffe,  qui  né 
eeuvf  e  que  le  haiit  de  la  tête ,  &  dont  fe  fervent 
les  gens  d'églîfé  pour  Te  garantir  du  froid  ^  l'en- 
droit où  eft  placée  la  tofimre.  Le  Cardinal  de  Ri;T 
chelieu  eft  le  premier  qui  en  ait  porté  en  France; 
La  calotte  rougé  eft  telle  que  portent  ies  'Cai'dilfaux. 

-  l^es  calottes  doïit  on  fefert  préfentement  dans  le 
clergé  -dé-  France ,  font  faites  de  cuir  noir.  '  ' 
•  Lés  premières  calottes  de  cuir  poir  ftrent  inven- 
tées 'en  1649  T^^  ^  nomm^  le  Maître  ^  qui  les  fit 
d^JilHWd  de  cuir  de  vieilles-bottes  de  nlarroquin,  qui 
étbiénf  pour  lors  fbft.k  la  mode  à, Paris. 

La  mjanufifture  de  calottes  qui  eft  établie  en 
Franee,'  n'a:  pas  encore  pu  réuflir  i  leur  donner  lai 
iijeme  qualité  qu'ont  celles  que  font  les  Levantins , 
<^'ils  jTomment  dés  fis,  8c  dont  ilsfo^it  une  grande 
éOTifimmaatioft. 

^  ÙHe ' calotte  eft  cotnpofée  de  trois  cuirs,  deux  dà 
moutain",.'&  iln  de  marroquin  en  croûte  ^  c'èft-à-dire  , 
d'un  n^artdquih  qui  n'a  pas  reçu  toutes  (es  prépara** 
tio«Sfi&-qui*rfa*pdint-é«  tioird^ 
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Pour  faire  une  calotte»  l'ouvrier  cohinlence  psûr 
couper  en  rond  les  trois  morceaux  de  cuir  qui  doi- 
vent la  compofer.  Il  prend  un  cuir  de  mouton,  le 
trempe  dans  de  la  gomme  arabique,  &  l'applique 
fur  une  forme  de  bois;  il  expofe  cette  forme  a  Taîr 
pour  faire  fécher  le  morceau  de  cuir  qui  eil  appliqué 
deflus.  Ce  premier  cuir  étant  fec ,  il  y  en  colle  un 
fécond  auquel  il  donne  la  même  préparation  qu'au 
premier  ;  mais  il  le  fait  fécher  au  feu. 

Ce  fécond  cuir  appliqué  fyr  le  premier ,  étant  fut 
fifamment  fec^  l'ouvrier  le  ponce,  c'eft-k-dire,  qu'il 
le  lifle  par  le  moyen  d'une  pierre-ponce.  Enfuite» 
il  y  colle  le  dernier  cuir  qui  doit  être  du  marro- 
'  quin  dont  nous  avons  parl^  ;  il  le  fait  fécher  de 
même  au  feu,  &  le  |>once.  Ce  dernier  cuir  étant 
bien  uni,  il  le  noircit  avec  une  efpece  d'encre. 
Quand  la  dernière  calotte  eft  bien  feche,  il  l'été 
de  defTus  la  forme,  l'arrondit  avec  des  ciieaux,  & 
]a  borde  avec  du  ruban. 

Après  ces  différentes  opérations ,  il  y  met  intérieu- 
rement des  crochets  formés  avec  des  épingles  re- 
courbées. Ces  crochets  s'attachent  aux  cheveux  & 
fervent  a  afliijettir  la  calotte  fur  .la  tête.. 

Les  calottiers  font  de  la  communauté  dos  bour* 
fiers  ;  voy^  Boursier. 

CAMBISTE.  Ce  font  des  efpeces  d'agents  'de 
change >  ou,  pour  mieux  dire,  des  courtiers  de 
change  qui ,  dans  quelques  villes  de  province ,  vont 
régulièrement .  tous  les  jours  à  la  place  pour  négo- 
cier les  lettres  &  billets  de  change  de  ceux  qtiî 
s'adrefTent  k  eux;  qui  s'inftruifent  du  cours  &:  de 
la  valeur  du  papier  &  de  l'argent,  relativement, aâ 
change  des  places  étrangères,  afin  de  pouvoir  faire 
a  propos  les  traites  &  les  remifès  qu'on  leur  d&i 
mande.  ."^ 

Comme  la  bonne  foi  publique  a  été  quelquefoîa 
trompée  par  le  défaut  de  probité  de  quiçlqu'un  d« 
l'es  négociateurs  qui  ne  font  point  en  titr« ,  qufilft 
pouvoient  nier  les  effets  reçus  5  ou  convcrûr  Tar-* 
gent  à  leur  profit,  les. . |urildiâions  cpnfulaires  dci 
pluQeurs  bourfes  ,   entr'autres  celle  de  Jiordeaux  » 
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ont  ôfdonné  qu'ils  feroiènt  tenus  de  donner  une 
reconnoiflance  par  écrit  &  ftgnée  d'eux,  dans  la^ 
quelle  ils  feroiènt  mention  du  nom  du  donneur ,  de 
là  qualité  &  de  la  valeur  de  l'effet. 
•  CAMELOT,  f  manufafture  de  J  On  appelle  camelota 
une  étoffe  non  croifée ,  dont  la  chaîne  &  la  trame 
font  de  poil  de  chèvre ,  ou  dont  la  trame  eft  de  poil  9 
&  la  chaîne  moitié  poil  &  moitié  foie.  Il  y  en  a 
d'autres  dont  la  chaîne  &  la  trame  font  entière- 
ment de  laine.  Il  y  en  a  aufli  dont  la  tiame  eft  de 
hine  &  la  chaîne  de  fil.  Les  uns  &  les  autres  fc 
fabriquent  avec  la  navette,  fur  un  métier  à  deux 
marches ,  comme  la  toile  &  l'étamine. 

Ils  portent  différents  noms  ,  fuivant  la  façon  qu'ils 
ont  reçue.  On  les  appelle  teints  en  fil ,  ïorfque  le 
fil  ,  tant  de  la  trame  que  la  chaîne,  a  été  teint  avant 
qu«  d'être  tifïU  ,  &  teints  en  pièce  ,  lorfqu'ils  ont  été 
ihis  à  la  teinture  au  fortir  du  métier.  Il  y  en  a  en-r 
core  qui  portent  le  nomàejajpés  ,  ou  mélangés  ;  il  y 
en  a  defoufiés ,  d'ohdés ,  de  rayés  ,  &  des  camelots  a 
eau. 

Les  camelots  gaufrés  n'ont  qu'une  feule  couleur  ; 
ifs  Corn  façonnés  ou  imprimés  de  divèrfes  fleurs  ,  rama- 
gesou  figures  ,  par  le  moyen  de  moules  ou  fers  chauds: 
voyei  Gaufreur. 

Les  jafpés  font  ceux  qui  font  mêlés  de  diyerfès 
couleurs. 

Les  ondes  font  ainfi  nommés  à  caufe  des  ondes 
qu'on  leur  feit  jprehdre  ,  ainfi  qu'aux  tabis ,  en 
ks  fàifânt  paffer  plufieurs^  fois  à  la  calandre. 

Les  rayés  font  dtf^ingués  dés  unis  par  la  quantité  de 
petites  raies  qu'on  leur  donne. 

Les  camelots  à  eau  font  ceux  qui  9  après  avoir 
été  fabriqués ,  ont  reçu  un  certain  apprêt  d'eau  & 
qu'enfuite  on  a  mis  fous  la  prefiè  à  chaud  >  pt}ur 
îes  rendre  çatis  &  lulbrés. 

Les  fabricants  ,  ainfi  que  les  marchands  ,  font 
très-attentifs  k  ne  laifTer  prendre  aucun  mauvais 
pli  k  cette  étofiè  ,  parce  qu'il  eft  très-difficile  de  le  lui 
^ter* 

-Lés  camelots  de  foie  de  divèrfes  couleurs ,  comme 

Y..  ^  \\\ 
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cramoilis ,  incarnats ,  violets  ,  qui  fe  fiibrîquenrea  Ita* 
Hé  ,  font  des  étoffes  tahifécs  ou  ondées  par  le  moyen, 
4a  la  calandre. 

Quoiqu'il  y  ait  en  France  beaucoup  de  fabrique^; 
de  camelot  ,  on  en  tire  aufli  des  pays  étrangers  , 
comme  de  Bruxelles  ,  de  Hollande  ,  &  d'Angleterre.: 

Lçs  camelots ,  dont   on  fait  à  Lille  une  quancitéj 

!»rodîgleufe  ,  font  deftinës  pour  rEfpagne ,  &  por^ 
ent  une  multitude  de  noms  bizarres  que  les  Flamands, 
feur  ont  donnés.  Ceux  d'Arras  ont  le  grain  fort  rond ,, 
tiennent  plus  du  bouracan  que  du  camelot  ordi-i- 
oaire ,  &  font  ordinairement  très-grofliers,  La  ma- 
2iufa£lùre  d'Amiens  fournit  beaucoup  de  caoielo€% 
dont  les  qualités  &  les  noms  font  différents.  Les 
premiers  9  qui  font. les  plus  cltimés  de  tous ,  fontap-i 

Ï elles  camelots  façon  ife.  ■  Bruxelles  ,  parce  qu'ilfl^ 
nitent  les  vrais  bruxefles  dans  la  matière  &)dan& 
la  forme.  Les  camelots  Ji/-7ie£orr  ou  à  gros  graui  ^  fc^nSi 
:ès-étroits.  Les  camelots  quinetes  ont  ki;  traçMK 
lite  d'un  âl  très-tors.  Les  petits  canuelots  rayé^  g^ 
les  raies  de  diverfes  couleurs  qui  vont  en  longuQ^v. 
depuis  le  chef  de  la  pièce  jufqu,'^  la  queiiie; 

Le  grand  ufage  que  le  peuple  fait  dâ  cctt«  écoâe  ^ 
cngastt  leconfeil  a^  prendre  des  précaucioiis  pour 
^ue  Ta  fabrication  en  fût  bonne  ;  &  quoi^que  ceç^^ 
efpece  dç  fabricants. n'ait  point  de  flatuts  paniculiers. 
Je  confciï  d'état  du  roi  leur  donna  un  règlement;  ^ 
17  mars  1717  ,  par  lequjel  U  cfl  Grdoaaé  que.  le$  ca- 
melots de  grains  tout  laine ,  &con  de  BruxeUes  ^ 
auront  la  cliaine  de  quaraAte-deux  portées  ,,  ^  oui 
tiiifceaux  d'un  certain  nombre  de  Sl8  i^n^s  fqus 
ï^ourdijjbir  j  &  de  vingt  buhots  ou  âls  cjb^cunè  f^ 
&  que  la  pièce  aura  t^eme-fix  .auaes.  de-  kxnguour 
flu*  demî^aune  demi-quart  de  kMrgeur  entre  k^  gifrdeé. 
ou  lifieres  ;  que  ceux  de  fà^::Qfi  de  Hollande  auront 
deux  fils  de  foie,  quàrante-d)sux  porc-ëes ,  vmgt-i 
ùx.  à  vingt-huit  buhots  ,  &  d^mi-aune  demi-qvL!|rc 
de  largeur  fpr  trente-fu  a  quarante  aiino$  de  loa-m 
gueur  9  que  les  furperfins: ,  i^o>a:  de  Br^xelle$.,  ai|«r 
ront  la  chaîne  de  poil  de  chèvre  filé  ^  autrement- dit^ 
poild»  chameau,  &  de  àA^3^  fit^  d^fok^U  tr:9ffii(NdottlïIe 
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4e  fil  ^^  iurcgin  ,  qu  4^  ppU  de  chevr&'filé  ,  de  mtm^ 
longueur  &  largeur  que  ceux  de  âtCpn  de  Hollande  1 
que  les  rayés  é^  laiiis  changeants  tout  et  laine ,  au- 
ront U  chaîne  de  trente-trois  portéeis  de  douit 
buhots  chacuae  ,  d'yjo/s  demi  -  aune  de  largeur  en^ 
pre  les  deu^  libères  ,  S^  de  vingt  Se  ixsm:  aune  cte 
longueur. 

Les  camelota  df  toutes  eipeces  paient  9  fiiiv^ 
Tarrjjt  du  confeil  du  ao  décembre  x6^ ,  douze  livres 
par  pièce  de  vii^gt  aun^s  »  &ne  peuvent  entrer  que 
par  les  porcs  de  C^Uis  ^  de  &irxt  Valéry.  Jjts  cz^ 
melots  du  Levant  paient  plus  que  ceux  d'Europe  pou{ 
droit  d'entrée  ,  c^  fo^t  tâxéi  par  l'arrêt  du  1 5  août 
3685  j  à  raiipi)  de  vingt  pour  cent  de  leur  valeur.     '• 

Lça  camelots  de  laine  &  de  poil ,  de  quidque 
iàçon  qu'ils  lîbient  fkits.  9  Se  quelque  nom  qur'ili 
portent ,  pjaieujt  po^r  droit  de  fortiie  &pt  livres  da 
içent  pe&n| ,  &  troiij)  livres  pour  ceux  dans  idquelsfl 
p'enire  que  de  la  jaipê. 

CAMPHRE  f  Art  de  raffiner  le  J.  Le  camphre  eft 
4^ne  fubj[tance  végétale  9  concrète  9  inflammable  > 
j:rèss-y,Ql4tUe  ,  d'unç  odeur  très-forte  ,  &  ^  diffoui 
facilement  dajoâ  Tefi^it  de  vin.  Il  eit  â  catnKuftifale 
qy'U  iirAle  k  la  furfàpe  de  Teau  ,  c^efl;  pourquoi  on 
|y:éc^5id  qu'il  e^roiit  dans  la  compqficion  ilu /èi/ /?jcfc» 
fie^.  Qa  Tet^pliMi^  encore  aujourd'hui  dans  les  feux 
dVtifice, 

.  iQetae  jul^ftiinçe  ^égét^le  fe  recueille  en  abondance 
d^Qs.  j/^  iidçss  de  1}pf  a^Q  9  de  Sumatra  ,  4^ -^^7^  » 
xm  elle  ^44cpule  dR  trO^c  &  des  çroffes.braxLshes  d-un 
:^bre  q.Hi  r^eo^blp  a  un  launer  nommé  dans  le 
^y^  cMphur/f.  S^  hau(§ur  ^aie  celle  d^  t^leuls  Se 
4diês  dx^i^esl;  &j^e!id49t  qu'if  tû:  jeifne  9  ion  troiic  e^ 
fçyétjf.  d'une  ^çgrçe  Jiffç  m  verdâtce. 

Le  c^ph^e  (fO^le  .par  les  inciâon^  jqu'on  fidt  a« 
^o^c  &,  au^  principales  ibranches  de  l'aobne.  On  Tap- 
fuçllud^çs  ççs^  4^x<:^^p/^  brut  9  parce:. qu'il  eft  fali 
4^  plWWurs  içipureiU^  qu'il  contrarie  dans  le  temps 
f^u'on  le  r^^i^e  di^  ç^siphrier.  Les  HoUandois  9  qpi 
Cfi;  ^qr^  ,1e  p r^QçJi^i^l  cpjOTierce  9  le  purifient  chez 
eux  pour  en  oter  la  terre  qui  s'y  efimfrlee  quand  il  êft 
'  Ee'iv 
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tomb^  de  Parbre  ,  ou  celle  qu'on  y  a  ajoutée  potor. 
en  augmenter  le  poids. 

-  Le  camphre  fe  tire  aufli  ^  félon  Kdmpfer  ^  de  Ja 
racine  &  du  bois  de  camphrier  que  les  payfans  Ja^ 
ponnois  coupent  par  petits  morceaux  ,  &  qu'ils  font 
bouillir,  avec  del'eau  dans  un  pot  de  f^r  fait  en  vefiie , 
fur  lequel  ils  placent  une  efpece  de  grand  chapiteau 
mrgilleux  ,  pointu  &  rempli  de  chaume  ou  de  natte. 
Le  camphre  s^étanc  fublimë  en  fuie  blanche  ,  ils 
le  détachent  en  fecouant  le  chapiteau ,  &  ils  en 
font  des  mades  friables ,  grenetées ,  jaunâtres  ,  & 
pleines  d'impuretés. 

Selon  MM.  Pomet  8c  Lemery  ,  après  avoir  caffé 
&  pilé  le  -camphre  brut  qu'on  veut  purifier,  on 
le  met  dans  des  matras  iqu'on bouche  Iégérem.ent  après 
les  en  avoir  remplis  à  moitié.  Un  feu  médiocre  ^leve 

Îeu  }l  peu  le  plus  fubtil  du  camphre  jufqu'au  haut 
u  chapiteau  ;  lorfque  la  fublimation  eft  faite  on 
en  retire  un  camphre  raffiné  ,  blanc  9  tranfparent  j 
en  un  ou  plufieurs  morceaux  ,  fuivant  la  quantité 
du  camphre  brut  qu'on  a  employée  ;  on  le  liquéfie 
enfuite  par  une  douce  chaleur  ,  &  on  le  jette  dans 
àes  moules  pour  lui  donner  la  forme  qu'on  veut. 
La  méthocie  des  HoUandois  ,  félon  Gronovius  ,  eft 
£e  piler  le  camphre  brut,  &  de  le  purifier  de  fes 
ordures  en  le  pafTant  par  un  crible.  Ils  en  mettent 
énfuite  une  certaine  quantité  dans  un  matras  ou 
vaiiTeau  de  verre  dont  le  col  eft  étroit  &  le  fond 
plat  ;  ils  placent  ce  matras  fur  un  bain  de  fable  ,  au-<- 
oeffous  duquel  ils  font  un  feu  afTez  violent  :  pen- 
dant que  cette  fubftance  fond  ,  ils  mettent  fur  lé 
matras  plufieurs  morceaux  d'étoâè  coufus  enfemble  9 
percés  au  milieu  pour  laiffer  paffer  le  col  de  ce  vafe 
de  verre  fur  lequels  ils  adaptent  un  cône  de  fer 
blanc  un  peu  plus  long  que  le  col  du  matras. 

Après  la  fufion  du  camphre  ,  ils  diminuent  lé 
feu  &  ôtent  Vétoffe  &  le  cdne  ;  pour  empêcher  que 
la  fiifion  ne  fe  refroidiffe  trop-tôt ,  ils  couvrent  le 
col  du  matras  avec  un  cône  de  papier  gris  9  &  le  laifTent 
fliinfi  fondu  pendant  quelques  heures  fur  un  fbu  qui 
eft  à  un  degré  modéré» 
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Apris  cette  digeftion  ils  recommencent  k  faire 
Un  teu  violent  qu'ils  continuent  jufqu'à  ce  que  le 
camphre  fe  Aiblime  ;  &  pour  empocher  que  le  col 
du  matras  ne  fe  remplifle  &  ne  fe  rompe  ,  ils  y 
introduifent  continuellement  une  baguette  de  bois 
ou  de  fer  pour  le  tenir  ouvert. 

Lorfquç  toute  la  matière  eft  fublimée  onlalaifle 
refroidir  après  l'avoir  ôtée  ;  &  s'il  y  a  des  impuretés 
dans  le  fond  du  pain  qu'elle  a  formé  ,  on  les  enlevé 
avec  un  couteau  en  coupant  ëc  non  en  raclant  , 
afin  de  lui  conferver  plus  de  tranfparence  &  de 
blancheur. 

Il  réfulte  des  expériences  que  M.  Valmott  de 
Bomare  a  faites  fur  divers  camphres  bruts ,  &  dont 
il  a  rendu  compte  en  1761  à  l'académie  royale  des 
fciences  ,  que  l'axiome  le  plus  généralement  adopté 
doit  foufirir  quelque  exception  ,  lorfqu'il  alTure  que 
le  camphre  »  étant  au  degré  de  l'eau  bouillante  ', 
ne  peut  fe  fublimer  fans  le  décompofer  ;  que  pour 
parvenir  à  la  fublimation  ou  purification  du  camphre  , 
il  faut  un  feu  gradué  &  afiez  violent  ;  que  le  verre 
blanchâtre  convient  mieux  pour  cette  opération  que 
le  verre  verd  /  que  les  couvercles  formant  une  efpece 
de  réverbère  ,  confervant  &  réfléchiflknt  la  chaleur  y 
accélèrent  la  fufion  du  camphre  :  que  le  contaâ  de 
l'air  extérieur  ,  bien  ménage  9  rend  l'opération  plus 
aifée  ;  que  le  camphre  brut  du  Japon  ne  perd  que 
peu  ou  point  de  fon  poids ,  étant  mis  feul  à  niblimer  ^ 
pliais  qu  étant  mêlé  avec  celui  qui  eft  purifié  ,  il  dé^ 
cheoit  d'un  feptiemej  &  au  contraire  le  camphre 
purifié  ,  étant  mis  feul  à  fublimer  ne  diminue  pomt , 
tandis  que  le  camphre  brut  de  Bornéo  perd  un  ving- 
tième ;  qu'enfin  la  manière  de  purifier  le  camphres 


longue  de  tous  les  camphres  expoféî 
convaincu  que  le  camphre  eft  une  fubftance  toute 
particulière  ,  &  qui  a  des  caraâerjss  qui  la  diftinguenc 
de  tous  les  autres  corps  du  règne  végétal.  Koyq 
le  diâion/tiaire  raifonné  uniyerfel  d^iftoire  naturelle  , 
au  mot  CÂMFH&E.  . 


«  va 
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Quelques  auteurs  difent  qu'on  peut  retirer  du  cam- 
phre ,  mais  en  petite  quantité ,  de  la  camphrée  y  du 
thym ,  du  romarin  ,  &c.  &  de  prefque  toutes  les 
plantes  labiées  ,  ou  de  celles  dojnt  les  découpure» 
inéf,ales  &  irrégulieres  imitent  communément  les  deux 
levrçs  de  la  bouche  d'un  animal. 

On  appelle  quelquefois  camphre  artificiel  un  mé- 
lange fait  avec  de  la  fandaraque ,  ou  di;  vinaigre 
blanc  diftillé  qu'on  met  pendant  vingt  jours  dans  le 
fixmier  de  cheval  ;  on  le  laifTe  après  au  foleil  pends^it 
un  mois  ,  après  quoi  on  trouve  le  camphre  fou^ 
1^  forme  d'une  croûte  de  pain  blanc  ,  qu'on  nomxne 
autrement  {:omme  de  genièvre  ,  vernis  blanc  ,  &  maftiç. 

Suivant  le  tarif  de  16^4  ,  il  paie  quinze  livre» 
pour  cent  pefant  d'entrée, 

CAKEV AS  (  Fabrique  de  ).  En  général  le  caney^ 
eft  une  toile  écrue ,  claire  ,  de  chanvre  ou  de  lin  , 
divifée  en  petits  carreaux  qui  dirigent  les  ouvrages 
de  tapifTerie  à  l'aiguille.  Le  deffinateur ,  lorfqû'il 
trace  des  fleurs  ,  des  fruits  ,  des  animaux ,  &c.  fx^ 
cette  toile  ou  canevas,  marque  par  des  fils  de  difï2rent.e9 
couleurs  les  contours  que  doit  fuivre  l'ouvrière  ,  â{ 
les  couleurç  qu'elle  doit  employer. 

On  les  fait  prefque  tous  fur  un  métier  a  toil.e  au 
Mefnil  ,  près  de  Confort  l'Amaury,  Il  s'en.confommç 
beaucoup  en  France  ,  &  on  en  envoie  dans  les  pays 
étrangers. 

M.  Diderot  propofe  ^ux  tiflerands  une  forte  de 
canevas  qu'il  a  vu  exécuter  ,  &  qu'il  î/îure  être  plys 

S>ropre  a  rendre  la  broderie ,  foit  en  laine  ,  foit  eh 
oie  y  infi;iiment  plus  beije  ,  ipoins  longr^e  &  moins 
cotjteufe.  Pour  cet  elfèt ,  il  n<  QD||yde  la  fabriquer 
flir  le  métier  des  ouvriers  çp  ^^^^jjpionteroit  ^ 
»  dit-il  9  le  métier  comme  s 
»  ci;rxer  le  deffein  en  broche] 
»  on  le  monte  pour  Içs  éto 
9)  enftiite  être  brochées  ,  n 
)>  point  :  ainfi  le  deflein  d& 
f >  qui  doit  remplir  epfuite  ce  1 
if  en  deAbus  ;  il  feroit-  couve 
V  brides  ,   com  e  ;  & 


C  A  N  ^  44Î 

•I  fiiît  ;  là  brodeufe  n'auroit  qu'a  remplir  les  endroits 
99  vuides.  Il  eft  étonnant  qu'on  ne  fe  foit  pas  encore 
n  avifé  de  faire  de  ces  canevas  ;  le  point  en  eft  in*, 
w  animent  plus  beau  &  plus  régulier  qu'il  ne  fe  peut 
99  faire  a  Taiguille;  le  métier  »it  en  môme  temps  la 
M  toile  &  le  point ,  &  chaque  coup  de  battant  &it  une 
9>  rangée  de  points  de  toute  la  largeur  du  métier. 
99  Les  contours  du  delTein  font  tracés  d'une  façon 
»  infiniment  plus  régulière  &  plus  diftinâe  que  par 
77  des  fils.  Il  me  femble  que  cette  invention  a  autant 
9t  d'avantage  fur  l'ouvrage  à  l'aiguille  ,  foit  pour  la 
99  perfeâion ,  foit  pour  la  vîtelTe ,  que  l'ouvra^  ^ 
>»  métier  à  bas  en  a  fur  le  tricot  k  Taiguille.  Il  ny  a 
97  point  d'ouvrier  qui  ne  pût  faire  en  un  jour  pref<jut 
99  autant  d'aunes  de  fond  de  Ëiuteuils  ,  foit  en  foie  ^ 
99  foit  en  laine  ,  qu'un  tiilerand  (fait  d'aunes  de  toile. 
99  Et  qu'on  ne  croie  pas  qu'il  y  ait  un  grand  myftere 
»  à  la  6con  de  ces  canevas.  Il  faut  que  la  chaîne  foit 
»  de  çros'fîl  retors  de  Piémont,  qu'elle  levé  &  bzïWt 
7f  moitié  par  moitié ,  comme  pour  la  toile  ,  avec  cette 
99  différence  9  qu'à  la  toile  ,  où  le  grain  doit  être 
^  tout  fin  &  par-tout  égal,  un  ffl  baiffe ,  un  fU 
?•  levé  ^  &  ainfi  de  fuite  ;  au  lieu  qu'ici ,  où  il  faut 
rt  donner  de  l'étendue  &  du  relief  au  point ,  on 
n  ferok  baiffe^deux  fils  ,  lever  deux  fils  ,  &  ainfi  de 
99  foiee.  On  prendroit  une  trame  de  laine  ou  de  foit 

»  forte,     * -A      -rr.     o_    t^_^       f.i_    J^ :.. 

?»  Au.  r 
77  pofo; 

9>  {"aîgmlle.  Quand  à  la  célérité  ^  on  peut  feire  unq 
7T  rangée  de  points  de  la  k)ngueur  de  vingcpçuces  & 
>v  davantage  d'un  feul  coup  de  battant.  Les  brides 
79  m\  cO|U^ir6ient  Ips  endfoks  du  deflein  ,  les 
>y  fordfiéroient  encore ,  &  leur  donnerot^nt  du 
»  relief; 

97  llQfous  proposons  no«  VUes ,  cô»tinue^t-il ,  «>u- 
7%  tes ^  fois  qù^efle» nous  parôiffent  utiles:  au  refte  , 
77  c'eft  hi^x  oùmers  i  les  juger  j  mais  pour  qu'ils  en 
»>  jugent  ûînemeAt,  il  ffcroit  à  propos  qu'Hs  fe  dé- 
»  fi(&nt'<te  te  prévention  qu'il  n'y  a  rien  de  bieo  ima- 
n  giiif  qiiitf*-<è^%*  ûiveacem  «is^x-mémes  >  m  rien 
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I  de  bien  fait  que  ce  qu'ils  font.  Je  les  aveftîs  que  i 

>  par  rapport  au  canevas  en   queftion ,  j'en  croirai 
y  plutôt  i  expérience  que  j'ai ,  que  tous  les  raifbn- 

>  nements  qu'ils  feront.  J'ai  vu  des  fonds  de  canevas  » 

>  tels  que  je  les  propofe  ,  remplis  avec  la  dernière 
célérité  ,  &  où  le  point  etoïc  de  la  dernière 
beauté». 

Les  canevas  paient  les  mêmes  droits  de  fortie  que 
les  toiles  de  chanvre. 

CANEVASSIERE  :    voyei   Lingere. 

CANNELLE  (  L'art  de  récolter  h).  La  cannelle 
dont  les  HoUandois  font  parvenus  à  faire  le  commerce 
à  Texclulion  de  toutes  les  autres  nations,  eft  la 
féconde  écorce  du  cannellier ,  petit  arbre  qui  eft  très- 
commun  dans  l'iûe  de  Ceylan. 

Dans  la  faifon  où  la  fève  eft  la  plus  abondante  ,  Se 
que  les  canelliers  commencent  à  fleurir  ,  on  en  enlevé 
récorce  extérieure  qui  eft  épaiffe ,  grife  &  i^aboteufe , 
après  quoi  on  détache  la  féconde  écorce  de  ceux  qui 
n  ont  que  trois  ans  :  on  la  coupe  par  lames  de  trois  ou 
quatre  pieds  de  longueur^  on  l'expofe  aufoleil ,  qui  esk 
fi>rmc  un  rouleau  de  la  groffeur  du  doigt.  Relative- 
ment à  l'âge  des  cannelliers  ,  à  leur  pofition  ,  k  leur 
culture  y  &  aux  diverfesf  parties  de  cet  arbre ,  dont  on 
retire  la  cannelle  y  on  la  diftingue  en  fine  ,  moyenne  & 
groffiere.  Semblable  au  pin  dont  on  enlevé  l'écorce 
pour  en  faire  fortir  la  rélme  ,  le  cannellier  fe  revêt 
d'une  double  écorce  deux  ou  trois  ans  après  qu'on 
l'a  dépouillé  de  celle  qu'il  avoit.  Lorfque  l'écorce 
lui  eft  revenue  ,  on  réitère  un  opération  femblable 
a  la  première ,  ^^  qui  procure  une  nouvelle  récolte» 

On  diftingue  aufli  la  cannelle  en  motte  ,  en  cannelle 
blanche  ,  en  cannelle  de  la  Chine  ,  en  cannelle  giroflée  Se 
en  cannelle  fauvage,  La  cannelle  mat^e  eft  celle  qu'on . 
retire  des  vieux  troncs  des  cannelliers  ;  fès  qualités 
font  très-inférieures  à  celle  de  la  cannelle  fine  qu'^n 
prend  fur  les  jeunes  cannelliers.  La  cannelle  blanche  , 
qui  eft  connue  à  S.  Domingue  fous  le  noin.  de 
cannelle  bâtarde  poivrée  ,  dont  les  habitans  de  la  Ja-* 
maïqucfont  beaucoup  d'ufage  ,  eft  la  féconde  écorce 
du  bois  d'Inde  qu'çn  nomme  communécneAC  bois  de . 
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campéche  ;'  fcs  rouleaux  ,  qui  font  d'un  blanc  fale 
&  d'un  goûc  aromatique  ,  font  plus  épais  que  ceux 
de  la  cannelle  ordinaire ,  &  ont  un  goût  qui  tient 
de  la  cannelle  ,  du  girofle  &  du  gingembre.  La  can- 
nelle de  la  Chine  ,  quoique  de  couleur  grife  ,  moins 
épaifle  ,  &  moins  odoriférante  que  celle  de  Ceylan  , 
fuâit^aux  Chinois  pour  fe  paiTer  de  toute  autre.  La 
cannelle  giroflée  ,  ou  cannelle  ..noire  ^  diffère  delà 
cannelle  ordinaire  par  la  couleur  ,  la  groffeur  de  (es 
rouleaux  &  fon  odeur  de  girofle  ^  c'eft  pourquoi 
ceux  qui  veulent  fophiftiquer  la  poudre  de  girofle, 
y  mêlent  ordinairement  de  Técorce  de  cette  cannelle 
qu'ils  ont  à  beaucoup  meilleur  marché  que  le  clou 
de  girofle.  La  cannelle  fauvage  fe  récolte  fur  un 
cannellier  à  qui  il  ne  manque  pour  devenir  un  cannel"- 
lier  franc  ,  que  la  culture  ordinaire  ,  c'eft-à-dire  une 
tranlplantation  répétée. 

Jaloux  d'un  commerce  auffi  lucratif  &  qui  leur  pro- 
cure des  relations  avec  les  deux  hémifpheres ,  les 
Hollandois  fe  font  emparés  de  gré  ou  de  force  de 
tout  le  terrein  qui  produit  de  la  cannelle ,  qu'on 
nomme  le  champ  de  la  cannelle  ,.qui  eft  fitué  à  Ceylan , 
furie  bord  de  la  mer  ,  &  qui  s'étend  depuis  Negamba 
jufqu'k  Galieres,  Dans  la  crainte  que  cet  arbre  ne 
multipliât  trop  ,  leur  politique  leur  a  fuggéré  d'arra* 
xrher  non  feulement  tous  les  cannelliers  fauvages , 
mais  encore  les^  francs  que  le  hafard  fait  naitre  dans 
quelques  diûriâs  de  cette  ifle  ,  &  que  les  habitans 
cultiveroient  avec  plaifir.  Dans  h  vue  d'en  être  loi 
feuls  marchands  9  ils  fe  font  bornés  à  une  certaine 
récolte  qui  leur  fufiït  poiu:  l'entretien  de  leur 
commercé. 

CANONNIËR(  L'art  du>  Le  canonnier  eft  celui 
qui  charge  un  canon  avec  l'aide  de  ceux  qui  fonç 
prépofés  pour  le  feryice  des  batteries.  1 

Lé  canon  eft  une  arme  à  feu ,:. propre  à  jeter  de« 
balles  de  plomb  ou  de  fer.   , 

L'art  du  canonnier ,  qui  eft  la  manière  de  fe  fervir. 
des  canons  &  des  mortiers ,  copfifte  à  fevoir.  le§  çhar^ 
ger ,  les  pointer  &  y  meto-e.  le  fèu  .eyçf:  tpute- 1^ 
jh&qSq  &  k  pcomptitude  pojSible  ;:iI:^n£eigAe.  au;(Ii 
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à  conrôître  la  force  &  Tefet  de  la  poudre  ,  les  dî?» 
menûons  des  pièces  d'artillerie ,  les  proportions  de 
la  poudre  &  du  boulet  dont  on  les  charge  ,  la  &- 
çon  de  les  manier ,  nettoyer  &  rafraîchir ,  de  cal- 
culer leur  portée  &  de  les  diriger  fi  bien  qu'ils 
atteignent  au  but.  Pour  cet  effet  ,  le  canonnier  fe 
fert  d'un^  règle  de  calibre  ou  verge  fphérométrique^ 
d'un  quart  Me  cercle  &  d'un  niveau. 

Malîus  ,  ingénieur  Anglois  ,  efl  réputé  pour  être 
le  premier  qui ,  eh  1634  ,  a  enfeignë  a  fe  fbrvir  du 
mortier  ;  mais  avant  que  M.  Blondel  eût  donné  au 
public  fon  art  de  jeter  les  bombes ,  les  canonhiers 
;n'avoient  point  de  règles  fixé;  ,  ils  hauflbient  & 
baiffoient  fa  pièce  ,  jufqu'à  ce  qu'Us  pointaffcnt  pilie. 
On  eft  redevable  à  Galilée  &  à  Toricelli  fon  difciple  , 
àe  la  certitude  des  règles  qu'ils  ont  données  fur  touttt 
ces  opérations.  . 

Quoiqu*on  ne  foît  pas  d'accord  fur  la  quantité  pro* 
portionnelle  des  matières  qui  doivent  entrer  dans  U 
compofition  deftinée  à  la  fonte  des  canons  ,  on  peut 
voir  à  Tarticle  Fondeur  en  bronze  la  manière  de 
préparer  les  moules  de  canons  ,  &  de  fondre  les  ma* 
tieres. 

Les  Inftruments  donx  le  canonnier  fe  fert  pour  chart 

5cr  le  canon  ,  font  la  lanterne  ,  qui  eft  une  efpecè 
e  cuiller  de  cuivre  rouge  ,  montée  fur  un  long  bâton 
qu'on  nomme  fa  hampe  y  le  refoulcir  ou  inûrument 
qui  fert  à  prefTer  fortement  le  bouchon  de  foin  qu'on 
met  fur  la  poudre/  Vécouvillon  ,  qui  eft  une  euiece 
de  brolTc  attachée  à  une  hampe ,  &  qui  fert  à  bien 
nettoyer  toute  la  cavité  de  la  pièce  après  qu'elle 
a  tiré  ,  &  en  ôter  le  feu  qui  pourroit  y  ttr^  demeuré 
(  on  fefert  encore  d'auti-es  ^couvillohs  qui  font  cou- 
verts de  peaux  de  mouton^  le  tirebourre ,  qui  eft  un 
5ros  fil  de  fer  tourné  en  forme  de  vis  ,  &  qui  fert  ^ 
écharger  le  canon .  quand  il  en  eft  bèfoin  :  le'  dégop* 
geoir  y  qui  eft  une  efpcce  de  grofTe  aiguslle  qui  fert  H 
nettoyer  là  lumière  <âu  canon  pour  y  mettre  l'amorce^ 
le  boutt-feu  ou  long  '  bâton  ad  bout  duquel  on  atta- 
che une  mèche  pour  mettre  le  feu  au  canon  ;  le 
êha^teau.wi  elpece  -de  petit  toit  q^u'on  met iiir  la lu^ 
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miei'e  pour  empêcher  le  vent  d'emporter  l'amorce  ^ 
ou  la  pluie  de  la  mouiller. 

Comme  la  principale  habileté  du  canonnier  confifte 
à  bien  favoir  pointer  fon  canon  &  le  diriger  vers 
Tendroit  oii  il  veut  faire  porter  le  boulet  ,  pour  j 
bien  réuflîr  ,  il  fe  fert  d'un  coin  qu'on  nomme  coût 
de  mire  ,  au  moyen  duquel  ,  en  Tavancant  fous  la 
culafle  du  canon ,  &  fur  la  femelle  de  l'aiFut  ,  il 
en  dirige  la  volée  où  il  veut  :  lorfqu'il  veut  fàirfc 
plonger  le  canon  de  haut  en  bas  ,  il  eft  obligé  d'en- 
taifer  plufieurs  de  ces  coins  les  uns  fur  les  autres. 

iPour  remédier  à  l'inconvénient  qui  réfulteroit  de 
ce  que  le  canon  étant  plus  ^ros  vers  la  culaffe  que 
vers  la  boucHe ,  il  porteroit  trop  haut  fi    on  l'ali- 

?*  ;noit  fuivant  fon  prolongement ,  le  canonnier  adapte 
iir  Textrèmité  de  la  volée  un  ffonteau  de  mire  qui  elî 
une  pièce  de  bois  dont  la  concavité  de  la  partie  in- 
térieure eft  5  pour  ainfi  dire  ,  achevalée  fur  le  bout 
du  canon  »  &  dont  la  partie  fupérieure  répond  à  la 
quantité  d'épaiffeur  que  le  métal  de  la  culaiTe  a  de 
plus  que  celui  de  la  volée  j  par  ce  moyen  ,  la  ligné 
de  mire  devient  parallèle  à  celle  que  doit  décrire  le 
boulet  qui  ,  étant  chaiTé  dans  cette  direélion  ^  eft 
porté  au  point  où  l'on  veut  le  Élire  arriver. 

CAPRIER  f  L'art  de  cultiver  le  J.  Le  câprier ,  qup 
les  Provençaux  nomment  commimément  taperier  , 
eft  une  plante  qu'on  difiingue  entre  câprier  épineuic 
&  câprier  non  épineux.  Comme  cette  plante  eil  très- 
fenfible  au  froici ,  ceux  qui  la  cultivent  la  mettent  en 
efpalier  ;  &  pendant  l'hiver  ils  la  couvrent  d'un  peu 
de  litière.  Le  profit  confidérablè  qu'on  retire  de  cette 
plante  fait  qu'on  là  multiplie  autant  qu'on  le  peut 
-de  ièmences  &  de  marcottes  ;  &  comme  le  principal 
j)roduit  de  cet  arbre  confifte  dans  les  fruits  ,  pour  les 
'coaferver  &  les  rendre  propr^  à  l'utàge  des  tables  .> 
'on  ks  met  confir-e  dans  du  vinaigre ,  dès  qu'on  le& 
a  recueilÛs,  c'eft-à-Jire  «yant  que  les  boutons  foient 
^atiouis.  Les  l>outons  les  plu^gros  donnent  des  ca^ 
-fres  raqltesji^  ^ro9e$  ;  les' plus  petits  fburnillênt  des 
)capre$  pius  fiaes  &  plus  fermes  auxquelles  on  a  don- 
•nè  le  ooài^  c^i^cs  capucines^  Dès  que  les  câpres  font 
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confites  »  on  les  fépare  au  moyen  d'un  crible  ,  on 
met  a  part  les  plus  fines  comme  étant  les  meilleures 
&  fe  vendant  beaucoup  mieux. 

Tout  ce  qui  eft  cher  étant  fujet  à  ^tre  fophiftiqué 
par  la  mauvaife  foi  ou  l'avidité  des  propriétaires  >  les 
câpres  qui  ont  une  belle  couleur  verte  étagt  celle 
qu'on  eflime  le  plus  ,  les  marchands  leur  procurent 
quelquefois  cette  coUleur  au  moyen  de  la  rouille  de 
cuivre ,  ce  qui  en  rend  Tufage  très-nuifible.  Quanti 
les  marchands  les  veulent  frelater  dans  ce  goût ,  il  les 
font  macérer  dans  des  vaiilëaux  de  cuivre  avec  du* 
vinaigre ,  lequel  devient  verd  en  rongeant  le  cuivre , 
&  communique  fa  couleur  aux  câpres.  Quelquefois 
ils  jettent  dans  les  vaifTeaux  où  les  câpres  infîifent 
avec  le  vinaigre  ,  quelques  pièces  de  monnoie  de 
métal  5  pour  leur  prociirer  un  plus  grand  verd. 
Cette  manœuvre  eu  fi  dangereufe  qu'elle  mériteroic 
bien  que  la  police  fît  des  règlements  pour  la  dé- 
fendre dans  la  confiture  de  câpres  ,  ainfi  que  dans 
celle  de  cornichons  qui  nous  viennent  de  la  Flandre  » 
&  où  l'on  imite  la  même  fraude. 

CAPRIFICATION  (  L'art  de  la  ).  Cet  art  ,  qui 
n*eft  point  pratiqué  en  France ,  eft  très  -  commun 
dans  la  Grèce  ,  où  9  pour  procurer  k  leurs  figues 
domeftiques  une  maturité  qu'elles  n'auroient  pas 
fans  cela  ,  fes  habitants  font  obligés  de  faire  fruéti- 
fier  leurs  figuiers  par  le  moyen  des  figues  fauvages 
qui  ne  font  pas  bonnes  si  manger,  qui  viennent  fur 
le  caprifiguier  dont  lés  trois  efpeces  de  fruit  font 
connues  par  les  Grecs  fous  le  nom  de  fomités ,  dé 
cratirites  &  d'omi ,  c'eft-à-dire  figues  d'hiver  ,  figueè 
d'automne  &  figues  printanieres. 

Les  anciens  drecs  &  Romains  n'ont  pas  ignoré  les 
procédés  de  la  caprification.  De  la  manière  dont  Thét^ 
phrafte  ,  Plutarquc  ,  Pline ,  &  plufieurs  autres  auteurs 
en  parlent ,  il  paroît  qu'ils  ne  nous  apprennent  que 
ce  qui  fe  pratique  aujourd'hui  dans^  l' Archipel  &  en 
'Italie  y  puifque  ces  favants  conviennent  que  quoique 
les  figues  du  caprifiguier  ^^  ou  figuier  ïkuyage  ,  ne  mû- 
riflent  jamais  ,  .elles  font  cependant' très^prbpres  k 

f^irç  mûrir  celles  dcr  ^iers  domeftiques  toriqu'on 

les 
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lés  fuipend  aux  branches  de  ces  derniers ,  qui  par 
ce  moyen  donnent  dix  fois  plus  de  £gues  que  nous 
n'en  retirons  de  nos  figuiers  ordinaires. 

Voici  comment  chez  les  Grecs  les  payfàns  proce« 
dent  à  la  caprification ,  dont  ils  connoifTent  fi  bien  les 
précieux  moments  <|U'ils  ne  les  laiifent  jamais  échap^ 
per.  Dès  qu'au  mois  de  juin  ou  de  juillet ,  les  vers 
qui  fe  font  métamorphofés  dans  les  figues  fauvages  » 
font  prêts  à  fortir  fous  la  fi^rme  de  moucherons  » 
ils  les  ramaffent  &  les  portent  enfilées  à  des  Bro- 
chettes fur*  les  figuiers  domeftiques  qui  font  alors 
en  fleuraifon.  S'ils  attendoient  plus  tard  ils  perdroienc 
les  figues,  printanieres  qui  tombent  d'elles  -  mêmes  ^ 
&  la  plus  grande  partie  de  ce  qui  refteroit  de  figues 
fur  les  figuiers  francs  ne  fisroit  que  languir.  C'eft 
pourquoi  tous  les  matins  ils  vont  examiner  ces  deux 
çfpeces  de  figuiers  ,  c'eft-à-dire  le  fauvage  &  le  franc, 
obfervant  avec  foin  l'oeil  de  la  figue  pour  voir  fi  les 
vers  piqueurs  doivent  fortir  bientôt  du  premier ,  & 
fi  les  fruits  du  fécond  peuvent  être  piqués  avec  fuccès. 
Alors  ils  tranfportent  les  figues  printanieres  fauvages 
fur  les  figuiers  francs  qui  font  en  état  de  les  recevoir. 
Dès  que  cette  opération  eft  faite ,  les  moucherons 
qui  (ortent  de  ces  figues  fauvages  s'accouplent  &  en- 
trent dans  Tombilic  des  figues  domeftiques  qui  font 
en  fleur  &  pas  plus  groffes  que  des  noix  :  ils  y  dé- 
pofent  non  -  feulement  la  pouffiere  fécondante  des 
etamines  des  figues  dont  ils  fortent  ,  &  dont  ils 
font  encore  tout  couverts  ;  ils  y  font  aufli  leurs  csufs 
qui  9  venant  à  éclore  ,  produifent  des  infeâes  qui  à 
vue  d'œil  font  groffir  &  mûrir  les  figues  fi-anches.  - 

Lorfque  par  leur  négligence  les  payfans  de  ces  con- 
trées ont  laiffé  paffer  la  laifon  de  la  caprification  ,  il- 
ne  leur  refte  qu'une  reffource  aufïi  légère  que  peu- 
sûre ,  qui  eft  de  répandre  fur  les  figuiers  francs  les 
fleurs  de  la  plante  qu*ils  nomment  jckolimos  ,  parce 
qu'il  fe  trouve  quelquefois  dans  les  tètes  de  ces  fleurs: 
des  moucherons  propres  k  piquer  les  figues ,  &  qui  fe . 
rendent  fur  ces  fleurs  pour  y  chercher  leur  nourri- 
ture. 

Quelque  néceflaire  •  quelque  avantageufe  même^uf 
Tome  I.  Ff 
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la  caprtficatton  toit  en  Grèce ,  il  eft  éepencfant  ^&  dé 
dire  qu'elle  fatigue  beaucoup  les  arbres  fur  lefquels  on 
Topere ,  &  que  les  figuiers ,  qui  par  ce  moyen  ont 
donné  beaucoup  de  fruit  dans  une  année ,  en  donnent 
trè»-pèu  Tannée  fuivante. 

.  Il  eft  furprenant  que  les  Grées  préfèrent  la  mauvaift 
efpece  de  figuier  franc  qui  vient  naturellement  che« 
fsux ,  à  une  plus  grande  multiplication  dans  leur 
pays  de  ceux  qu'on  élevé  en  France  &  en  Italie  ;  que 
pendant  deux  mois  ils  aient  conftamment  la  patience 
de  porter  les  moucherons  piqueurs  d'un  figuier  à  l'au-* 
tr.e  >  &  cela  pour  recueillir  de  mauvaifes  ngues.  Àien 
ne  peut  excufe^  un  procédé  iemblable ,  que  la  grande 
quantité  de  figues  qu'ils  obtiennent  par  ce  moyen ,  Se 
aorït  ils  ont  befoin  comme  étant  une  de  leurs  princi- 
pales nourritures.  Au  refte,  de  quelque  bonne  qualité 
çjue  puifTent  être  les  figues  caprifiées ,  elles  ne  font 
jamais  auffi  bonnes  que  les  nôtres ,  puifque  le  foleil 
ne  làuroit  parvenir  k  les  deffécher ,  &  que  pour  Âirtf 
périr  la  femence  vermineufe  qui  y  eft  renfermée  ,  il 
Êiut  ttéèefTairement  les  mettre  au  four  ^  ce  qui  leur 
procure  un  ^oût  défagréable. 

CAQUEuR  :  wyq,  Ecaqueur. 
-  CARDEUR.  Le  cardeur  eft  l'ouvrier  qui  carde  le 
eotoh^  la  laine,  la  bourre^  &c. 
.  Le  cardeur  reçoit  le  cotori  tel  qu'il  eft  au  fortir  défi 
coque ,  il  répluche  avec  les  doigts  pour  en  oter  le» 
Qrdures  les  plus  grofliereis ,  &  le  paife  enfuite  entré 
4eux  cardes,  La  carde  eft  une  efpece  d'inftrument  ou 
plutôt  de  peigne  9  compofé  d'un  très-grand  nombre  de 
petits  morceaux  bu  pointes  de  fil  de  fer  un  peu  recour- 
Dées  en  crochets  vers  le  milieu ,  attachées  par  le  pied  l'un 
contre  l'autre ,  par  rangées  fort  prefTées.  Un  morceauf 
de  cuir  épais  qui  les  tient  en  état ,  eft  cloué  par  les 
botdl  fur  un  morceau  de  bois  plat  &quarré,  long  d'en* 
vironun  pied ,  large  de  près  d'un  demi-pied  »  qui  a  un 
manche  ,  ou  poignée ,  fait  du  même  bois  »  placé  dans 
le  milieu  fur  les  bords  de  l'un  des  côtés  de  la  longueur; 
ce  morceau  de  bois  fe  nommé  lefât. 

Quand  le  coton  eft  fuÉfamment  démêlé,  on  hiî 
donne  avec  le  dos  de  la  carde  la  forme  d'un  cylindre  » 
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fi  on  le  deftîne  \  être  filé  ;  fi  au  contraire  II  eft  deftiné 
a  être  mis  entre  deux  étoiFes ,  pour  faire  des  couver- 
tures piquées  ,  des  robes  de  chambre ,  &c.  on  le  laifle 
de  la  grandeur  de  la  carde. 

On  carde  la  laine  de  même  que  le  coton  ,  à  î'excep-» 
tion  tependant  que  les  cardes  pour  carder. la  laine 
lont  plus  étroites  que  celles  dont  on  fe  fert  pour  car- 
der le  coton  ,  &  qu*avant  de  carder  la  laine ,  on  U 
graifle  avec  de  l'huile ,  dont  il  faut  le  quart  du  poids 
de  la  laine  dans  celle  deltinée  à  faire  la  trame  des 
étoffes ,  &  ta  huitième  partie  dans  celle  de  la  chaîne. 

L'opération  du  cardage  efl  une  des  plus  nécellàires 
pour  parvenir  à  la  réumte  parfaite  des  draps  ;  car  , 
û  les  laines  ne  font  pas  bien  cardées ,  elles  ne  peu- 
Vent  être  filées  également  ni  uniment  :  il  en  réiulte 
fur-tout  un  grand  défavantage  pour  les  couleurs  mê-r 
lées  ;  car  leis  draps  font  alors  de  couleur  inégale  & 
piquée  en  différents  endroits  :  aufli  les  étofies  tein- 
tes ,  deftinées  à  être  mélangées  ,  doivent  être  repaf-* 
fées  a  la  carde  une  fois  de  plus  que  les  blanches. 
Les  cardeurs  font  uîàge  de  pîufieurs  efpeces  de  car- 
des ;  a  mefure  qu*ils  avancent  dans  leur  travail ,  ils 
emploient  les  plus  fines.  On  recbnnoît  que  la  laine 
eït  bien  cardée  ,  en  la  préfentant  au  jour.  Si  elle 
é(t  bien  fondue  ,  on  la  voit  claire  &  unie  ;  fi  au 
contraire  elle  eft  mal  travaillée  ,  oh  voit  de  petits 
pelotons  ou  matons  qui  prouvent  qu'elle  n'a  pas  été 
touchée  également  par  la  ^carde  dans  toutes  fes 
parties. 

Les  premiers  cardeurs  donnent  la  laine  à  des  car- 
deufes  qui  ont  de  plus  petites  cardes  ,  par  le  moyen 
d'efquelles  elles  la  réduifent  en  petits  rouleaux  appel- 
lés  toquettes  ,  pour  la  mettre  en  état  d*étre  filée.  Koyei 
Drapier. 

La  communauté  des  cardeurs  eft  très-ancienhe  à 
Paris  :  leurs  ftatuts  bnt  été  confirmés  par  lettres- 
patentes  de  Louis  XI ,  du  24  juin  1467  ;  &  depuis  , 
par  d'autres  de  Louis  XIV ,  du  mois  de  feptembre 
1Ô88  ,regiftrées  en  parlement  de  ai  juin^i  691. 

Par  ces  ftatuts  &  règlements ,  les  maîtres  de  cette 
communauté  fom  qualifiés  cardeurs ,  peigheurs ,  'ar^ 
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çonneurs  de  laine  &  coton  ,  drapiers*drapants  ,  coib' 

peurs  de  poil ,  fîleurs  de  lumignons  ,  &c. 

Aucun  ne  peut  être  reçu  maître  qu'après  trois  ans 
d'apprentiiïage  &  un  de  compagnonage  ,  &  avoir  fàic 
le  cnef-d'œuvre. 

Trois  maîtres  jurés  font  à  la  tête  de  cette  cona-. 
fnunauté. 

L'âeélion  des  jurés  fe  fait  d'année  en  année  ,  c^ell- 
à-dire  deux  dans  une  année  ,  &  un  l'année  fuivante. 

Il  eft  permis  aux  cardeurs  de  faire  teindre  ou  de 
teindre  eux-mêmes  dans  leurs  maifons  toutes  fortes 
de  laine  en  noir  ;  mais  il  leur  eft  défendu  ,  par  arrêt 
du  confeil ,  du  lo  août  1700  ,  d'arracher  ou  couper 
aucun  poil  de  lièvre  ,  même  d'en  avoir  des  peaux 
dans  leurs  ^maifons  ,  parce  que  ce  droit  e(t  réfervé 
aux  chapeliers. 

CARDIER.  Les  cardiers  ou  faifeurs  de  cardes  fe 
fervent  pour  leur  ouvrage  de  la  peau  de  veau  ,  de 
bouc  ou  de  chèvre  bien  tannée. 

Les  cardiers  ne  devroient  jamais  employer  que  des 
peaux  de  veau  bien  tannées  ,  d'une  force  propor- 
tionnée aux  efpeces  de  cardes  auxquelles  on  les 
deftine  ,  &  ne  point  fe  fervir  de  peaux  de  mouton  » 
nommées  bafanes  ,  parce  qu'elles  font  trop  foibles  ,  & 
qu'elles  ne  réfiftent  pas  au  travail.  Les  peaux  de  veau 
ont  plus  de  force  ,  &  donnent  plus  de  jeu  &  de  reC- 
fort  a  la  carde. 

Pour  fuppléer  à  la  force  qui  manque  aux  peaux 
de  mouton ,  les  cardiers  y  ajoutent  des  feuilles  de 
papier  collées  enièmble  les  unes  fur  les  autres  ;  ce- 
qui  ne  vaut  rien  ,  parce  que  les  cardes  n'ayant  d'au- 
tre folidité  que  celle  que  le  papier  leur  donne  ,  & 
fe  trouvant  trop  humeâées  par  Thuile  ,  elles  font 
de  peu  de  durée. 

î\%  prennent  une  peau ,  la  coupent  par  morceaux 
Ouarrés  oblongs  ,  de  la  grandeur  dont  la  carde  doit 
être  9  &  tendent  ces  morceaux  ,  qu'ils  appellent ^«i/- 
lets  ,  fur  une  efpece  de  métier  appelle  le  panteur. 
torfque  la  peau  eft  montée  fur  le  panteur  ,  on  paffe 
une  pierre -ponce  deflus  pour  l'égaliler  ;  s'il  s*y 
trouve  des  endroits  trop  minces  9  on  y  colle  du  pa^ 
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pier  ou  du  parchemin.  Cette  féconde  opération  «'ap-. 
j)elle  ^artr,  Lorfque  la  peau  eft  parée ,  on  la  ]^'iqut , 
c'eft-à-dire  qu'on  la  perce  de  petits  trous  placés  fur 
une  même  ligne  droite  ,  &  tous  à  la  même  diftance 
les  uns  des  autres.  Quand  on  a  piqué  la  peau  ,  il 
s'agit  de  la  garnir  de  fils  d'archal.  On  commence  par 
couper  le  fil  de  fer  d'une  longueur  proportionnée  à 
la  carde  qu'on  veut  faire. 

Quand  les  fils  font  coupés  ,  on  les  àoubU  \  ce  qui 
s'exécute  par  le  moyen  d  un  inftrument  appelle  ioz/- 
hleur ,  qui  fait  fouffrir  au  fil  d'^archal  deux  inflexions 
à  la  fois.  Les  tronçons  dans  cet  état  s^appellent 
pointes.  On  les  plante  dans  les  trous  d'un  inftrument' 
appelle  crockeux  ou  croqueux  ,  &  on  leur  fait  prendre 
encore  deux  nouveaux,  angles. 

Les  cardiers  doivent  être  attentifs  \  ce  que  Tinf- 
trument  dont  ils  fe  fervent  pour  doubler  les  dents , 
foitfait  de  façon  qu'ils  n'en  puifTent  doubler  qu'un 
rang  à  la  fois  y  &  non  plulieurs  ,  comme  ils  le 
font  ordinairement  afin  d'aller  plus  vite  ,  parce  qu'en 
doublant  pîufieurs  rangs  de  fil  à  la  fois  ,  celui  de 
deflbus  eft  moins  large  que  celui  de  deffus  ,  ce  qui 
rend  les  dents  d'une  longueur  inégale.  Pour  cet 
effet ,  ils  ne  doivent  crocKer  qu'une  ou  deux  dents 
à  la  fois.  Pour  peu  qu^ils  fe  négligent  dans  la  ma- 
nière de  faire  les  cardes  ,  l'apprêt  des  laines  s'en 
refTent  beaucoup  ,  &  les  laines  n^ont  jamais  ta  per* 
fedlion  de  travail  dont  elles  font  fufceptibles.  Lorf- 
que les  cardiers  n'obfervertt  pas  de  règle  fixe  dans 
leur  façon  de  fabriquer ,  &  que  les  cardeurs  em- 
ploient indiftinâement  toute  forte  de  cardes  ,  les 
draps  &  les  étoffes  qu^on  en  fabrique  font  beaucoup 
moins  parfaits  :  aufn  l'arrêt  du  confèil  d'état  du  roi 
du  30  décembre  1727  leur  a  prefcrit  la  forme  ,  la 
matière  &  le  nombre  dé  rangs  de  dents  que  chaque, 
efpece  de  carde  doit  avoir  ,  afin  que  la  laine  étant 
mieux  cardée ,  les  ploques  ou  feuillets  de  laine  car- 
dée qui  en  proviennent ,  fourniffent  une  foie  égile 
&  un  fil  de  même  groflèur  ,  pour  que  le  drap  fott 
également  fort  par- tout. 

Lorfque  les  pointes  font  crochées  9  on  les  paflb 
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ëaris  les  trous  de  h  peau  piquée  &  tendue  fur  le  pan-^ 
teur  :  cette  opération  s'appelle  bouter  ou  ficher,  Lort 
tiv*om  bouté  ,'&:  que  la  peau  eft  couverte  de  pointes  oif 
crocs  ,  on  palfe  defTus  de  la  colle-forte  ,  après  s'étrQ 
bien  affiirë  qu'il  n'y  a  point  de  crocs  k  contre-fenç, 
Lorfqu'on  a  bien  fixé  les  crocs  fur  le  feuillet  avec 
^a  colle-forte  dont  on  l'a  enduit  ,  on  prend  unQ 
f  ierre  de  grès  très-fine  /  on  enlevé  le  morfil ,  &  l'ori 
aiguife  les  pointes  des  crocs  en  pafTant  cette  pierre  defTus. 
Cette  opération  s'appelle  habiller  ou  rhabiller  la  tarde^^ 

Après  que  la  carde  éfl  habillée  ,  on  démêle'  le$ 
crocs  qui  font  embarraffês  les  uns  dans  les  autres  » 
avec  un  inftrument  appelle  fendoir  :  enfuite  on  prend 
^n  autreihftrument  appelle  drejfeur  ,  qui  fert  a  re- 
dreflTer  lés  crocs  verfés  ou  renyerfés.  L  ufage  du  ferir 
doir  eft  de  mettre  les  crocs  éri*  ligne  ,  &  de  les  dé- 
mêler :  celui  du  dreffeur ,  c'eft  de  placer  tous  le^ 
fommets  des  angles  dans  un  même  plan  parallèle  aif 
feuillet ,  &  de  rendre  tous  les  crocs  bien  perpendiculai-? 
res  y  ou  dans  une  même  inclinaifon.  Il  s'agit  enfuira 
de  recorder  la  carde  ,  c'eft-a-dire  d'examiner  tous  les 
crocs,  d'ôter  ceux  qui  fefoht  caffés  ,  foit  dans  l'opé? 
cation  du  fendoir  ,  foit  dans  celle  du  dreffeur  >  &; 
<eux  qui  fe  font  trouvés  trop  courts.  Pour  cet  eflêt  » 
on  ote  la  colle  dans  l'endroit  du  feuillet  auquel  iU 
correfporident ,  &  on  leur  en  fubftitue  d'autre^. 

Quand  la  carde  a  reçu  toutes  ces  façons  „'.  on  I4 
détend  pour  la  monter  Yur  un  morceau  de  bpis  dé 
ïiêtre  de  même  grandeur.  Lorfque  la  carde  eft  moa-r 
tée  ,  on  la  mouve  ;  ce  qui  confifte  à  répaffer  les 
pointes  au  grès  9  &  donner  la  dernière  Ëiçon  »  tant 
I  celles  qu'on  a  fubftituées  ,  qu'aux  autres. 

Les  cardes  pour  le  coton  ne  font  pas  différente? 
de  celles  qu'on  emploiç  pour  la  laine.  Ce  font  celles 
qui  fervent  à  carder  fur  le  genou  ,  &  qu'on  appelle 
vulgairement  petites  cardes. 

On  fait  pilufieurs  efpeces  de  cardes  ,  des  drouffeles 
ou  grandes  cardes ,  qu'on  nomme  auffi  fcordalfes  à 
Çarcàffone  ;  des  ploqucrejfès  ou  cardes  qui  ont  dix  à 
onze  pouces  de  longueur  ,  fur  Tix  de  largeur  ;  deç 
fyo^ueiejjès  d^  ^UU  pouces  &;  demi  de  long  ,  fur  cinq 
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de  Isrf^'C  i  ées  repaffereffes  qui  font  îi-peU-près  lie  la 
longueur  &  de  la  largeur  des  étoquereâes.  Ces  trois 
dernières  cardes  fervent  pour  les  draps  dp  couleur 
qui  font  beaucoup  mélangés. 

Le  roi  a  donne  ,  par  arrêt  du  30  décembre  1-717  > 
divers  règlements  pour  toutes  les  cardes  qui  doi* 
vent  être  de  longueur  &  largeurs  diffêrentes  ,  fuivant 
la  qualité  de  la  laine  qu'elles  doivent  carder.  Voy^ 
les  régUments  généraux  pour  Us  manufaâurts  ,  Tome 
JII ,  page  ay7. 

Les  itatuts  de  maîtres  cardeurs  de  Paris  leur  don* 
Henc  ,  entre  autres  qualités  ,  celle  de  cârâitrs  ^  \ 
caufè  qu*il  leur  eft  permis  de  faire  &  monter  des 
cardes  :  ils  fé  fervent  néanmoins  rarement  de  cette 
fiiculté  :  ils  s'en  fouraifiènt  ordinairement  chez  le| 
cardiers  de  Paris ,  ou  ils  les  tirent  dts  provinces  da 
royaume,  &  des  pays  étrangers  ,  particidiérement 
de  Hollande.  ^ 

-CARMIN  <  Art  de  faire  le  )•  Le  carmin  eft  une 
^ece  de  laque  très-fine  Çc  très-belle  ,  de  couleur 
rbugjB  fort  éclatante  ,  dont  on  fe  iert  dans  la  miala-^ 
curé  &  la  peinjture  en  détrempe. 
..  Après  qu'on  a  teint  une  demi-livre  de  laine  \Ài&^ 
nette  &  bien  fine  dans  quatre  onces  de  cochenille, 
une  livre-  d'aiim.>  line  demi- livre  de  tartre  pulvérifé 
&  huit  poignées  de  fon  de  froment  qu^on  a  (& 
bouillir  dans  de  F-eau  pendant  deux  heures ,  &^ue 
la  laine:  a  pris  dans  ce  bain  une  belle  couleur  écal^ 
kte  ,  on  pr^nd  trente-deux  -pintes  d'eau  cl^rè  ,  dans 
laquelle  on  fait  6>ndr€  de  la jpouflè-^  fû^fante 
quantité  ,  pour  en  fviire  une  lemve  fort  acre.  Quand 
cette  leflive  eft  âkr^  ,  on  y  fait  bouillir  la  laine 
.têime  en  écarïate  ,  jufqui'à  ce  qu'elle  foit  devenue 
blanche ,  ^  que  la  leifive  fe  foit  chaînée  de  toute 
ia  teinture  :  après  que  cette  lefTive  a  été  pafTée  en^ 
fuite  dans  une  chauffe ,  on  y  verfe  deux  livres  d'a- 
lun fondu  dans  de  l'eau  ,  qui  fait  épaiflir  la  lefnve. 
On  repaffe  le  tout  dans  une  chaude  ,  &  lorfque  la 
ieillve  eA  fort  chargée  de  couleur  ,  on  la  met  bouillir 
javec  une  nouvelle  diffolution  d'alun  qui  achevé  de 
^ui.  doxuier  l'ipailCilèment  convenable.  P.our  lors  ,  le 
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carmin  ou  la  ladue  ne  paffe  poiiit ,  il  refte  daiis  ft 
chauffe  fur  laquelle  on  verfe  de  l'eau  fraîche  à  plu- 
fieurs  reprifes  »  pour  dlflbudre  &  enlever  les  fels 
qui  pourroient  y  être  reliés  ;  on  fait  fécher  la  couleur 
qu'on  réduit  enfuite  en  une  poudre  impalpable. 

Lorfqu'on  veut  faire  du  carmin  à  moins  de  Êrais  « 
&  ne  pas  fe  donner  la  peine  de  teindre  la  laine  9  on 
hït  bouillir  danâ  la  leflive  dont  nous  avons  parlé  9  de  la 
tK>urre  tontifle  de  drap  écarlate ,  &  on  procède  de 
la  façon  que  nous  l'avons  dit. 

On  contrefait  le  carmin  avec  du  bois  de  brefll  ou 
de  fèrnambouc  ,  qu'on  pile  dans  un  mortier  -^  & 
qu'on  fait  bouillir  après  l'avoir  mis  tremper  dans  du 
vinaigre  blanc.  L'écume  qui  en  •  provient  éft  une  el^ 
pece  de  carmin ,  mais  qui  n'approche  point  de  la 
jbeauté  de  celui  dont  nous  avons  donné  la  préparatiom 

On  imite  encore  le  carmin  en  tirant  une  belle 
couleur  rouge  des  grains  des  kermès  &  de  la  garance* 

CARRELEUR.  Le  carreleur  eft  l'ouvrier  qui  6- 
|>rique  les  carreaux  ,  &  qui  fait  le  carrelage  des  mai^ 
fons.  On  donne  aufll  ce  nom  a  ceux  qui  pofent  les  pav^ 
de  pierre  de  liais  &  de  marbre  ;  mais ,  pour  les  diftin- 

Îuer  9  ôii  nomme  ces  derniers  carreleurs-marbriers, 
•^oyq  Marbrier.  .: 

Les  carreaux  font  compofés  de  terre  glaife  &de 
feble  fin  qu'en  terme  de  l'art  on  zf  pelle  fable  doux. 

Lu  terre  glaife  arrive  en  motte  de  la  carrière  chez  le 
carreleur.  Il  coupe  d'abord  ces  mottes  par  tranches 
très-minces ,  &  les  met  enfuite  dans  un  tonneau  avec 
une  quantité  d'eau  proportionnée  à  celle  de  la  terre 
glaife.  Il  laifTe  cette  terre  dans  le  tonneau ,  pendant 
environ  douze  heures ,  pour  qu'elle  s'y  détrempe  ;  au 
bout  de  ce  temps ,  il  l'en  retire  avec  une  pelle  de 
bois  9  &  la  met  en  tas  fur  le  plancher ,  pour  y  être 
mêlée  avec  environ  un  quart  de  fable  fur  la  quantité  de 
la  terre  glaife  :  pour  lors  un  ouvrier ,  appelle  marcheur, 
pétrit  avec  fes  pieds  Tune  &  l'autre  matière  9  pour 
n'en  former  qu'un  même  corps.  Quand  on  s'apperçoit 
que  ces  matières  font  bien  unies  enfemble9  on  en 
remplit  difiérents  moules  appelles  faîtières  ,  fuivant 
l'échantillon    dont   on    yeut  faire    les   carreaux  ^ 
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c*eft  -  a  ■*  dire  faivant    la  grandeur  qu*on    defire. 

Les  faîtières  étant  remplies ,  on  paffe  une  plane  par- 
deffus  pour  unir  la  furface  de  la  terre  glaife.  Cette 
plane  eft  uti  morceau  de  bois  quarré  ,  long  d'environ 
dix-huit  pouces.  Après  cette  opération ,  on  porte  les 
iaitieres  fur  des  efluis  que  les  carreleurs  appellent 
perchés ,  &  qui  font  abfolument  femblables  a  ces  étages 
de  planches  qu'on  voit  dans  la  cour  des  tanneurs  où' 
ils  mettent  fécher  les  mottes  à  brûler.  Quand  la  ma- 
tière contenue  dans  les  faîtières  eft  fuffifamment  feche , 
on  la  rebatâvec  une  batte  de)>ois ,  fur  une  felle  aulTide 
bois ,  pour  la  bien  unir.  Enfuite ,  par  le  moyen  d'une 
ferpette ,  on  partage  la  terre  glaife  encore  tendre  ,  ep 
autant  de  carreaux  qu'on  le  defire. 

Quand  les  carreaux  font  coupés ,  on  lès  met  en 
pile ,  &  enfuite  on  les  place  le  long  du  mur ,  pour  Idi 
faire  fécher  entièrement ,  &  les*  difpofer  à  être  cuits. 
On  ne  fabrique  pas  plufieurs  carreaux  ronds  dans  une 
faîtière  ,  on  n'en  fait  qu'un  dans  chacune. 

Le  four  des  carreleurs  eft  fait  de  brique ,  &  a  la  forme 
d'un  cul  de  hotte  :  on  le  chauffe  avec  du  bois.  Pour 
cuire  une  fournée  de  carreaux  ,  il  faut  environ  trois 
jours.  On  fait  d'abord  un  très-petit  feu  ,  &  on  va  tou- 
jours en  augmentant  jufqu*à  la  parfaite  cuiiToh.  Au  for- 
tir  du  fbur ,  les  carreaux  font  prêts  a  être  mis  en  place. 

Il  y  a  des  carreaux  de  différentes  grandeurs  ;  il  y  a  aufî? 
des  carreaux  de  faïance  ou  de  Hollande,  qui  ont  ordinai- 
rement quatre'pouces  en  quarré  j  &  qui  fervent  à  paver* 
les  fklles  de  bains ,  les  petits  cabinets  ou  aifances  à 
foupapes ,  &  autres  de  cette  nature  :  il  y  a  de  ces 
carreaux  mi-partis  de  différentes  couleurs ,  avec  lef- 

auels  on  peut  former  un  grand  nombre  de  deifeins  &' 
e  figures  agréables.  Le  hmeux père  Sébaftien  a  donné ,' 
dans  les  AÛmoires  de  l'Académie ,  un  eifai  fur  la  ma-' 
niere  dont  deux  carreaux ,  mi-f  artis  chacun  de  deux 
mêmes  couleurs ,  peuvent  s'affembler  en  les  difpofant 
en  échiquier ,  &  il  en  a  trouvé  foixante  &  quatre. 

La  manière  de  placer  les  carreaux  fur  les  aires  des 
planchers  eSï  aflèz  fimple  pour  ne  demander  aucun 
détail  :  ûs  doivent  y  être  arrangés  d'à  plomb  :  &  alfa-» 
jettis  avec .  du  plâtre» 
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Les  carreleurs  de  terre  cuite  ne  petrrtnt  earrèléf 
qu'en  terxe  cuite  :  ils  font  qualifiés  dans  leurs  ftatucs 
ce  maîtres  potiers  de  terre  &  de  carreleurs,  f^ajêi 
Potier  de  terre,  • 

CARRIER.  Les  carriers  font  des  ouvriers  qui 
travaillent  à  tirer  les  pierres  des  carrières.  On  ex* 

Sloite   plufieurs    efpeces  de   carrières   difiërentes  « 
ont  on   retire   diverfes  fortes  de   pierres  pour  la 
conitruâion  des  bâtiments. 

La  pierre  a  bâtir  eft  la  plus  connue  ,  la  plus  ero« 
ployée  &  la  plus  diverfifiée  de  toutes.  Il  y  en  a  de 
tendres ,  de  lifles ,  de  dures ,  de  raboteufes.  Ellet 
varient  pour  le  grain  &  la  couleur ,  non-feulemenf 
iHin  pays  à  l'autre ,  mais  d'un  banc  à  l'autre  »  dan« 
1^  même  carrière.  Les  autres  pierres  ordinaires  font 
la  pierre  fableufc  ou  le  grès ,  dont  on  fait  les  pavés 
des  rues  &  des  grandes  routes  ;  la  pierre  à  càaux  i 
ôû  celle  que  l'on  calcine  pour  en  &ire  de  la  chaux  > 
(  '^<^y^l  Chaufournier  ,  )  qui ,  mêlée  avec  le 
&ble ,  donne  un  mor^tier  très  -  dur  ;  la  pierre  à 
fufil ,  qui  ne  peut  fe  taijler  uniment  ;  h  pUrre  h 
plâtre  9  qui  a  befoin  d'être  calcinée  ppùr  être  cm* 
ployée  \  revêtir  la  charpente  des  bâciments.  Voye^ 
Plâtrier. 

La  plus  magnifique  de  toutes  les  pierres  dont  on 
exploite  des  carrières  eft  le  marbre  ,  dont  il  y  a 
une  infinité  d'efpec/es.  Voyci^  le  JDidionnaire  rjùfimné 
d'hiftoire  naturelle, 

.  On  exploite  auffi:4es  carrières  d\ardoifes  :  voye^ 
Ârjdoisier.  ' 

La  manière  d'exploiter  les  diverfes  carrières  re* 
vient  à-peu'près  a  un  feul  &  même  procédé.  On 
creufe  la  terre  où  l'on  a  découvert  une  carrière, 
ï:  on  en  retire  leç  pierres.;  ou  par  un  puiis  ,  avec 
des  grues  mues  p?ir  une  grande  rouç  ae  bois  ;  ou 
de  plain  pied ,  Iqrfque  la  carrière  eft  fur  la  côte 
d'une  montage,  i^ommeh  S.  Leu  ^  Troei  ^  Mollet  % 
^  autres  en(^-oits. 

.  Les  carriers  fe  ferye^t ,  pour  féparer  &  couper  les 

pierres  dçins  la  carrière ,  de  coins  de  différentes  fi- 

ures  &grofleurs,  i&dè  marteau^f  .qu'ppjappeUe./ïwi/i 
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mailloche ,  pic ,  &  d'un  grand  levier  ^  quelquefois 
aufn  de  poudre  a  canon. 

Lorfque  le  carrier  a  introduit  Ces  plus  gros  coins  i 
il  arrive  aflez  fpuventque  les  pierres  font  encore  unie^ 
énfèmble  :  pour  achever  de  les  féparer  entièrement  ^ 
il  prend  la  pince  &  emploie  pour  les  fëparer  touto 
la  force  que  peut  donner  ce  levier. 

Lorfqu'on  retire  les  pierres  de  la  carrière ,  elle9 
font  allez  fouvent  tendres  ,  mais  elles  fe  durciffent  ^ 
Tair  ;  on  a  fur-tout  grand  foin  en  les  retirant  dô 
les  placer  fur  leur  lit ,  c'eft-à-dire  dans  la  même  pp-f 
fition  qu'elles  avoient  dans"  la  carrière.  L'on  fait 
l'importance  dpnt  il  eft  de  les  placer  de  miême  dans  1^ 
^âtiment  pour  la  folidité. 

Lorfqu'il  s'agit  de  ùàre  éclater  de  gros  morçeaui( 
de  pierres  9  les  carriers  font  une  efpece  de  mine  « 
qui  conûflie  en  un  trou  cylindrique  d'environ  un 
pouce  &  demi  de  diameiif e ,  &  affez  profon4 
pour  atteindre  le  centre  de  la  :  pierre  :  on  charge 
enfuite  ce  trou  ,  comme  on  charge  1^17  canon  ,  &  99 
remplit  le  vuide  que  laifïè  la  poudre  y  de  plâcrf 
gâché  que  l'on  coule  dedans,  ^près  cependant  y 
avoir  introduit  une  aiguille  de  fer  que  l'on  retirç 
lorfque.  le  plâtre  eft  fec  ,  &  qui  y  laiffe  un  peti^ 
trou  qui  £ert  de  lumière.  L'efpace  occupé  par  ï^ 
poudre,  çft  la  chambre  de  la  mine  :  on  y  met  .1^ 
feu  par  le  moyen  d'une  mèche  qui  communique  à  Ifi 
J^miere ,  $c  la  pierre  s'éclate  lorfque  l'encrée  4  été 
fermée  avec  foin. 

A  mçfure  que  l'on  enlevé  lés  terre?  &  qu'on 
retire  les  pierr/es,  on  laiflè des  colonnes  d^s  la  caméra 

Eour  foutenif  les  terres  ,  &  les  empêcher  de  ^ér 
ouler. 

Les  carrières  dont  on  tire  le  marbre  fopt  ap^ 
pellées.en  quelques  endroits  de  France  marlfrUrcs-^ 
celles  dont  on  tire  la  pierre  ,  perriens  ;  &  celles  d'a^- 
idoifes  9  ardoifieres. 

.  La ,  pierre  meulière  eft  upe  c^e  celles  auxquelles  u^ 
ufage  jouriialier  &  intéreflant  donne  une  cert^a^JQ^ 
célébrité  ;  c'eft  pourquoi  noius  décrirons  ici  Ig  Vi^n^^xp 
^  l'èxplçKer, 
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Les  deux  principaux  endroits  de  la  France  qtiï 
foumifîenr  de  la  pierre  meulière  propre  à  être  em- 
ployée pour  les  meules  de  moulin  ,  font  les  en- 
virons de  Houlbec ,  près  de  Pacy  en  Normandie  9 
&  ceux  de  la  Ferte-fous-Jouarre  en  Brie.  Ce 
n'eft  qu'improprement  qu'on  peut  appeller  carrières  , 
les,  endroits  auprès  de  Houlbec  d'où  l'on  tire  les 
pierres  meulières  ,  car  ces  pierres  fe  trouvent  ifolées 
çk  &  là. 

Pour  parvenir  à  les  tirer  ,  les  ouvriers  font 
obligés  de  creufer  des  puits  de  quarante  pieds  de 
pro/ondeur  ,  &  quelquefois  même  de  foixante.  Il 
arrive  rarement  que  les  blocs  aient  cinq  a  fix  pieds 
d'épaifleur ,  &  fept  à  huit  de  longueur  ;  les  moyens 
font  de  quatre  a  cinq  pieds  de  longueur  &  de  lar-r 
largeur  ;  &  n'étant  pomt  affez  grands  pour  faire  des 
meules  d'une  feule  pierre  ,  les  ouvriers  forment  alors 
ces  meules  d'une  pierre  principale ,  qu'ils  environnent 
dfautres  pierres.  Lorfqu'il  s'agit  de  tirer  une  pierre 
du  trou ,  on  élargit  ce  trou  dans  toute  fa  hauteur 
pour  en  faciliter  la  fortie  :  on  enlevé  enfuite  la 
pierre  au  moyen  d'un  treuil  ou  moulinet  &  d'un 
cable  avec  lequel  on  garrotte  cette  pierre,  en  fàifent 
tourner  le  cable  autour  en  différents  fens.  Lorfqué 
la  pierre  eit  confidérable ,  après  l'avoir  enlevée  au- 
i^efl'us  du  trou  à  une  certaine  haiiteur ,  on  croife 
fur  l'ouverture  plufieurs  arbres,  on  fiiit  defcendre 
la  pierre  ,  &  on  la.  place  fur  ces  arbres ,  pour  la 
fiiire  enfuite  couler  de  là  fur  l'attelier. 

La  pierre  ainfi  tranfportée  reçoit  les  façons  né- 
ceflaires  pour  être  taillée  en  meiile.  On  commence 
par  lui  enlever  une  croûte  qui  la  recouvre ,  &  lui 
donner  la  forme  dont  elle  eft  le  plus  fufceptible.  On 
choifit  la  plus  grande  pour  former  le  milieu  de  la 
meule,  &  on  taille  enfuite  d'autres  pierres  de  ma- 
nière qu'elles  fe  rapportent  les  unes  aux  autres  & 
puiffent  former  une  meule  circulaire  au  moyen 
d'un  cercle  de  fer  qui  les  lie  &  les  contient  forte- 
ment. Il  y  a  de  ces  meules  qui  font  compofées  dé 
fix  ,  de  fept  ,  de  huit  morceaux ,  &  même  plus  : 
mais ,  quel  que  foit  leur  nombre ,  on  donne  toujours 
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à  chaque  meule  (ix  pieds  &  àemi  de  diamètre ,  Se 
jamais  plus  ou  moins  ,,  fi  ce  n'eft  lorfqu'on  les  de- 
mande d'im  diamètre  différent. 

Quand  toutes  les  pièces  d'une  ^eule  font  taillées  , 
on  perce  un  trou  dans  fendroft  de  la  pierre  prin- 
cipale >  qui  doit  faire  le  centre  de  la  meule  que 
Ton  appelle  Vail  de  la  meule  :  on  y  place  Taxe  qui 
doit  faire  mouvoir  la  meule. 

Les  meilleures  meules  font  celles  qui  font  faites; 
d'une  pierre  bleuâtre  ,  bien  ouverte ,  ou  qui  a  beau- 
coup de  trous  :  une  meule  de  toute  autre  couleur , 
quoiqu'elle  puiffe  être  affez  bonne  ,  ne  vaut  cependant 
pas  celle  qui  feroit  bleuâtre  ;  elle  perdroit  encore 
davantage  de  fa  valeur  fi  elle  avoit  beaucoup  d'en-» 
droits  pleins  &  fans  trous  ,  parce  que  le  grain  qu'on 
veut  broyer  ne  s'arrête  point  dans  ces  endroits ,  il 
gliffe  deffus  fans  fe  moudre.  Les  carriers  diflin- 
guent  trois  fortes  de  pierres  meulières ,  l'une  elt 
blanche  ,  la  féconde  rouffe  ,  &  la  •  troifieme  bleue 
ou  bleuâtre  ;  &  lorfque  ces  couleurs  différentes  fe 
trouvent  dans  une  même  pierre  ,  on  la  défigne  par 
fk  variété  de  couleur  :  on  l'appelle  blanche-roujfe  oa. 
blanche^hleue. 

Il  paroît  qu'en  général  une  pierre  eft  bonne  lorf- 
qu'elle  n'eft  pas  trop  pleine,  &  que  le  tranchant 
des  parois  des  cavités  a  un  certain  brillant  qui  lui. 
vient  de  la  dureté  &  de  la  denfité  de  ces  parois. 
Les  meules  de  Houlbec  fe  tirent  pour  la  Normandie  , 
le  Perche  ,  la  Picardie  :  on  les  vend  80  ou  100  livres 
pièce  fur  le  chantier. 

Les  endroits  d'où  l'on  tire  les  pierres  meulières  près 
de  la  Ferté-fous-Jouarre ,  font  de  véritables  carrières 
où  la  pierre  eft  fituée  beaucoup  plus  avantageufe- 
ment  que  dans  celle  de  Houlbec ,  étant  bien  plus 
proche  de  la  fuperficie.  Mais  fi  ces  carrières  ont 
cet  avantage  ,  elles  ont  aufli  l'inconvénient  d'être 
fort  fujettes  à  fe  remplir  d'eau  ,  inconvénient  qui  de- 
vient une  efpece  de  fléau  pour  les  ouvriers. 

Pour  parvenir  à  fe  débarralfer  des  eaux  ,  ils  ont 
recours  a  un  expédient  bien  fimple  &  bien  ordinaire  : 
il  confifte  \  établij:  une  ou  plufieurs  bafcules  fur  le. 
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haut  de  la  carrière.  Ces  bafcules  font  compofSfetf 
d'un  arbre  planté  droit  en  terre  :  cet  arbre  eft  fènd4 
en  fourche  par  le  haut  :  on  place  dans  cette  fbur-s 
che  une  poutre  qu'on  retient  par  un  boulon  de  fer 
qui  travene  la  poufre  &  les  joues  de  la  fourche  , 
lefquelles  font  ,  ainfi  que  la  poutre ,  percées  d'uii 
trou  par  lequel  on  fait  paffer  le  boulon.  On  charge 
de  pierre  un  bout  de  la  poutre ,  &  k  l'autre  bout 
on    fufpend  un   feau  au    moyen  d'une  corde  ^    uo 


L'eau  qui  remplit  les  féaux  à  chaque  fois  que  l'on 
met  la  bafcule  en  mouvement ,  eft  verfée  dans  une 
auge  de  bois  qui  la  conduit  dans  un  trou  qui  lut 
donne  une  i0ue  pour  s'écouler  hors  de  la  carrière  : 
mais  malgré  ces  précautions  les'  ouvriers  travaillent 
prefque  toujours  les  jambes  dans  la  boue. 

Les  blocs  de  pierre  font  fi  grands  &  fi  gros  k  la 
Ferté-fous-Jouarre ,  qu'on  peut  tirer  de  la  même 
roche  jrois,  quatre  &  cinq  meules  de  deux  pieds 

'.    Mal 


fans  perdre  du  maffif  plus  qu'il  n'eft  néceffaire.  On 
commence  à  faire  dans  le  rocher  une  entaille  circulaire 
.  de  deux  pouces  de  largeur  &  de  trois  pouces  de  pro- 
fondeur y  qui  embraile  un  efpace  de  plus  de  fix  pieds 
&  demi ,  qui  doit  être  le  diamètre  de  la  meule  ; 
enfuite  on  enfonce  dans  cette  entaille  des  coins  de 
fêr  garnis  fur  chacune  de  leurs  &ces  de  morceaux 
de  bois  ,  &  on  frappe  fur  ces  coins  jufqu'k  ce  que 
ces  meules  fe  détachent. 

■  Cette  pratique ,  comme  on  le  voit ,  &  comme  le 
remarque  M.  Guettard  dans  fon  mémoire  dont  nous 
donnons  ici  un  extrait ,  n'eft  pas  la  même  que  celle 
qui  eft  rapportée  par  M.  de  la  Hire ,  i&  qui  a  lieu 
apparemment  dans  d'autres  endroits.  Selon  ce  dernier 
académicien  9  au  lieu  de  coins  de  fer ,  ce  font  des 
coins  de  bois  qu'on  fait  fécher  au  fbur ,  Se  <ju'on 
enfonce  enfuite  k  ct>up-  d^  maillet  dans  la  ramuïe 
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quî  eerhô  k  mëulè  ;  ces  coins  venant  ^  ft  renfler 
p^  la  pluie  &  rhumidité  ,  produifent  un  fi  grandt 
tmn  que  la  meule  fe  détache. 

Loriqii'une  meule  fé  détache  du  rocher,  on  en- 
levé tout  ce  qu'elle  pourroit  avoir  d'irrégulier: 
enfuite,  au  moyen  d'un  cable  dont  on  l'entoure, 
&  qui  eit  mis  en  jeu  par  un  cabeftan,  on  la  tiré 
hors   de  la   carrière    en    la  faifant   glifler  fur   des 

I)ieces  dé  bois  ou  des  poutres  inclinées;  delà,  on 
a  tranfporte  fur  le  port  qui  eft  le  long  de  la 
Marne,  ^our  être  enfuite  voiturée  par  terre  ou 
pdX  eau. 

Quoiqu'on  dîfe  communément  que  c'eft  à  la  Ferté- 
fous-Jouarre  qu'on  trouve  des  pierres  meulières ,  ce 
n'eft  cependant  pas  dans  cet  endroit  même.  Le  plus 

5 roche  de  cette  ville  d'où  Ton  en  tire ,  fe  nommé 
"arterai.  Il  y  a  encore  des  carrières  aux  Bondons, 
à  Mont-Ménard,  Morey,  Fontâine-Cerife ,  &c. 

CARROSSIER.  Le  carroffier  eft  celui  qui  fait  & 
vend  à^s  carroffes.  Ces  ouvriers  font  du  même  corpd 
que  les  felliers:  voyei  Sellier. 

Les  carroffes,  ces  voitures  commodes  &  quel- 
quefois très-fomptueufes ,  fufpendues  à  des  foupen- 
tes  ou  iottes  courroies  de  cuir,  foucenues  elles- 
mêmes  par  d^s  reiforts  d'acier ,  font  l'ouvrage  réurii 
de  plufieûrs  ouvriers ,  tels  que  lejellier  ou  carroP* 
fier,  le  charron  y  \g  firmritr. 

Les  carroffes  font  de  l'invention  des  François  ^ 
ainfi  que  toutes  les  voitures  qu'on  a  imaginées  de- 
puis \  l'imitation  des  carroffes.  Ces  voitures  font 
plus  riiodernes  qu'on  ne  l'imagine  communément. 
L'on  n'en  comptoir  qu€  deux  ftnis  François  I ,  l'un 
)k  la  Reine,  &  Fautre  à  Diane,  fille  naturelle  de 
Henri  II.  Il  n'y  eut,  pendant  quelque  temps,  que 
leà  dames  les  plus  qualifiées  qui  en  firent  ufage; 
mais  on  vit  le  nombre  s'augmenter  fous  Louis  XIII 
&  Louis  XIV.  L'on  croit  même  que  préfentement 
à  Paris  il  y  en  a  jùfqu'à  quinze  mille  de  toutes 
fortes. 

Les  carroffes  ont  eu  le  fort  de  toutes  les  nou- 
velles invéhtions  .qui  ne  parviennent  que  fuccefS-* 
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Vement  a  leur  perfeâion.  Les  premiers  qu'on  fit 
étoient  ronds,  &  ne  contenoient  que  deux  per- 
fonnes  ;  après  cela ,  on  les  fît  quarrés  ;  on^  a  varié 
enfuite  toutes  leurs  formes  :  on  en  fait  préfente- 
ment  des  plus  belles;  &  on  peut  dire  qu'il  ne 
manque  plus  rien  aujourd'hui,  (oit  à  leur  conuno- 
dité ,  foit  a  leur  magnificence  :  ils  font  ornés  en 
dehors  de  peintures  très-fines,  &  garanties  par  des 
vernis  précieux.  Les  parties  de  menuiferie  font  éga- 
lement fculptées  ;  celles  du  charronnage  ont  des 
moulures  &  des  doriures;  le  ferrurier  y  a  étalé 
tout  fon  favoir-faire  par  l'invention  des  reflbrts 
doux ,  pliants  Se  folides  ;  le  fellier  n'y  a  rien  né* 
glioé  dans  les  parties  en  cuir. 

On  a  publié  quelques  loix  fomptuaires  pour  mo- 
dérer la  dépenfe  exceffive  de  ces  voitures  ;  il  a  été 
défendu  d'y  employer  l'or  &  l'argent  :  mais  l'exécu- 
tion de  ces  défenfes  a  été  négligée. 

Les  parties  principales  du  carroffe  font ,  l'avant- 
train ,  le  train  ^  le  bateau,  l'impériale,  les  que- 
nouilles ,  les  fonds ,  les  portières ,  les  mantelets ,  les 
fouttieres ,  les  roues ,  le  timon ,  l'arriere-train ,  &c. 
es  carroffes  font  conftruits  de  manière  que  le  co- 
cher eft  ordinairement  placé  fur  un  fiege  élevé  fur 
le  train  fur  le  devant  du  carroiTe. 

En  Efpagne,  la  politique  l'en  a  déplacé  par  un 
arrtt ,  d!epuis  qu'un  Comte  Duc  d'Olivarès  fe  fut 
appercu  qu'un  fecret  important  avoit  été  entendu 
te  révélé  par  fon  cocher  :  en  conféquence  de  cet 
arrtt,  les  cochers  Efpagnols  occupèrent  la  place 
qu'occupent  les  cochers  de  nos  carroffes  de  voiture. 

CARTIER.  Le  carrier  efl  l'artifan  ou  marchand 
qui  a  le  droit  de  faire  ou  vendre  des  cartes  à 
jouer. 

Les  cartes  font  de  petits  feuillets  de  carton» 
oblongs ,  ordinairement  blancs  d'un  côté ,  peints  de. 
l'autre  de  figures  humaines  ou  autres ,  Se  dont  on 
fe  fert  à  plufieurs  jeux,  qu'on  appelle  pour  cette 
raifon  jeux  de  cartes.  Il  n'y  en  a  prefque  point 
dont  l'invention  ne  montre  quelque  efprit  ;  &  il 
y  en  a  plufieurs  qu'on   ne  joue  point  iiipéfieure- 

metit 
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ment  fans  en  avoir  beaucoup,  du v  moins  de   l'eu 
prit  du  jeu. 

Le  père  Méneftrier ,  Jefuite ,  dans  fa  bibliothèque 
curieufe  &  inftrudive ,  nous  donne  une  petite  hit 
toire  de  l'origine  du  jeu  de  cartes.  Apres  avoir 
remarqué  que  les  jeux  font  utiles,  foit  pour  dé- 
lalfer,  foit  même  pour  inftruire,  il  prétend  qu'on 
a  voulu ,  par  le  jeu  de  cartes ,  donner  une  image 
de  la  vie  paifible,  ainfi  que  par  le  jeu  des  échecs, 
beaucoup  plus  ancien^  on  en  a  voulu  donner  une 
de  la  guerre. 

Nous  allons  donner  une  idée  de  la  fabrication 
des  cartes.  Entre  les  petits  ouvrages  ,  il  y  en  a  peu 
où  la  main-d'œuvre  foit  fi  longue  &  fi  multipliée  : 
le  {>apièr  paffe  plus  de  cent  fois  entre  les  mains 
du'  çartier  avant  que  d'être  mis  en  cartes. 

Il  feut  d'abord  avoir  du  papier  de  la  forte  qu'on 
aopelle  main  brune,  qu'on  mêle  avec  le  papier  pot 
&  le  papier  cartier  :  on  le  rompt ,  c'eft-h-dire ,  qu'on 
en  eï&ce  le  pli  du  mieux  qu'on  peut.  Après  qu'on 
a  rompu  le  papier ,  on  en  prend  deux  feuilles  qu'on 
met  dos  à  aos  ;  on  continue  de  faire  un  tas ,  le 
plus  grand  qu'on  peut,  de  feuilles  prifes  deux  k 
deux.   Cette  opération  s'appelle  me/e". 

Après  qu'on  a  mêlé ,  ou  plutôt  tandis  qu'on  mêle 
d'un  côté,  la  colle  fe  fait  de  Tautre.  On  la  fait 
avec  moitié  farine,  moitié  amidon.  Tandis  que  la 
colle  fe  cuit,  on  la  remue  bien  avec  un  balai,  afin 
qu'elle  ne  fe  brûle  pas  au  fond  de  la  chaudière.  Il 
faut  avoir  foin  de  la  remuer  jufqu'a  ce  qu'elle 
foit  froide ,  de  peur ,  difent  les  ouvriers ,  qu'elle  ne 
s'étouffe  &  ne  devienne  en  eau  :  on  ne  s'en  fert  que 
le  lendemain. 

Quand  la.  colle  eft  froide,  le  colleur  la  palTe  par 
un  tamis  d'où  elle  tombe  dans  un  baquet ,  &  il  fe 
difpofe  à  coller.  Pour  cet  effet,  il  prend  h  broffe 
à  coller,  la  trempe  dans  la  colle,  (k  la  paflë  en 
différents  fens  fur  le  papier  ;  cela  fait ,  il  enlevé 
cette  feuille  enduite  de  colle ,  &  avec  elle  la  feuille 
[ui  efi  adoffée;  il  continue  ainfi ,  collant  une  feuille 
en  enlevant  deux^    ^  refonnarit  un  autre    t») 
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où  une  feuille  collée  fe  trouve  toujours  appliqua 
contre  une  feuille  qui  ne  .Teft  pas.  Quand  on  a 
formé  ce  tas  d'environ  une  rame  &  demie,  on  le 
met  en  prefle*  La  prefTe  des  cartiers  n'a  rien  de 
particulier  ;  c'eft  la  même  que  celle  des  bonnetiers 
&  des  calandreurs.  On  laifle  ce  tas  en  prefle  envi- 
ron une  bonne  heure ,  &  on  le  ferre  davantage  de 
quart  d'heure  en  quart  d'heure.  Quand  le  premier 
tas  eft  forti  de  preife ,  on  le  torche.  Cette  opération 
(^onfifte  à  enlever  la  colle  que  l'aâion  de  la  prefle 
a  fait  fortir  d'entre  les  feuilles  :  on  fe  fert  pour 
cela  d'un  pinceau  qu'on  trempe  dans  de  l'eau  froide , 
afin  que  ce  fuperflu  de  colle  fe  fépare  plus  facile- 
ment. 

Ces  feuilles  qui  fortent  de  defibus  la  prefle ,  coi-" 
lées  deux  \  deux,  s'appellent  étreffes.  Quand  les 
étreffes  font  torchées,  on  les  pique  avec  un  poin-r 
^on  qu'on  enfonce  au  bord  du  tas,  environ  de 
a  profondeur  d'un  demi-doigt;  on  enlevé  du  tas 
un  petit  paquet  d'environ  cinq  étreffes  percées,  & 
On  paffe  une  épingle  dans  le  trou.  Le  piqueur  perce 
ainli  toutes  les  étreffes  par  paquets  d'environ  cinq 
à  fix ,  &  les  garnit  chacun  de  leur  épingle. 

L'épingle  des  cartiers  eft  un  fil  de  laiton  de  la 
longueur  &  groffeur  des  épingles  ordinaires,  donc 
la  tête  eft  arrêtée  dans  un  parchemin  plié  en  quatre 
dans  un  bout  de  carte,  ou  même  dans  un  mauvais 
morceau  de  peau,  &  qui  eff:  plié  environ  vers  Ja 
moitié,  de  manière  qu'il  puiffè  faire  la  fonâion  de 
crochet.  Quand  tous  les  paquets  d'étrefles  font  gau:- 
nis  d'épingles ,  on  les  porte  fécher  aux  cordes.  Ln 
feuilles  ou  étreffes  demeurent  étendues  plus  oa 
moins  long-temps,  félon  la  température  de  Fair, 
Danjs'les  beaux  tours  d'été,  on  étend  un  jour  & 
l'on  abat  le  lendemain.  Abattre ,  c'eft  la  même  choie 
que  détendre.  En  abattant  on  ôte  les  épingles,  & 
1  on  réforme  des  tas.  Quand  ces  nouveaux  tas  font 
fbrmés ,  on  détache  les  étreffes  les  unes  des  autres  t 
&  on  les  diffribue  féparément  ;  cette  opération  fe 
fait  avec  un  petit  couteau  de  bois  appelle  coupdr. 
Quand  on  a  féparé ,  on  ptmçe ,  c'eft-g-dire  |  qu'on 
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frotte  r&refle  des  deux  côtés  avec  une  pierre-ponce. 
Gela  fait,  on  trie^  ce  qui  confifte  a  regarder  chaque 
ctrefle  au  jour,  pour  enlever  toutes  les  inëgalit& 
avec  un  grattoir  que  les  ouvriers  nomment  pointe, 
L'étrefle  triée  formera  Vame  de  la  carte.  Quand 
rétrefle  eft  préparée,  on  prend  deux  autres  fortes 
de  papier  ,  Tun  appelle  carder,  &  Tautre  pot. 

Ces  papiers  étant  préparés  9  on  mêle  en  blanc.  Pour 
cette  opération ,  on  a  un  tas  de  cartier  à  droite  ^ 
Se  un  tas  de  pot  à  gauche.  On  prend  d'abord  une 
feuille  de  pot ,  on  place  delTus  deux  feuilles  dé 
Cartier,  puis,  fur  celles-ci,  deux  feuilles  de  pot, 
puis ,  fur  ces  dernières ,  deux  feuilles  de  cartier ,  & 
ainfi  de  fuite  jufqu'à  la  fin,  qu'on  termine  ainft 
qu'on  a  commence  par  une  feule  feuille  de  pot. 
Quand  on  a  mêlé  en  blanc,  on  mêle  en  étreffèy  ce 
qui  confifte  à  entremêler  les  étrefTes  dans  le  blanc , 
de  manière  que  chaque  étreffe  doit  fe  trouver  en- 
tre une  feuille  de  cartier  &  une  feuille  de  pot* 
Après  cette  manœuvre,  on  colle  en  ouvrage.  Cette 
opération  n'a  rien  de  particulier  :  elle  fe  fait  conune 
le  premier  collage ,"  &  confifte  k  coller  l'étreffe  en- 
tre la  feuille  de  pot  &  la  feuille  de  cartier.  Après 
avoir  collé  en  ouvrage ,  on  met  en  prefle ,  on  pique  « 
on  étend  &  on  abat  comme  on  a  fait  aux  étreffes. 
Le  cartier  fait  le  dos  de  la  carte ,  &  le  pot  le  de- 
dans«  Les  étrefTes  en  cet  état  s'appellent  doubles. 

Lorfque  les  doubles  font  préparés  ,  on  a  prompte-» 

ment  le  carton  dont  la  carte  fe  fait  :  il  ne  s  agit  plus 

que  de  couvrir  les  furfaces  de  ces  doubles ,  ou  de 

têtes  ou  de  points.  Les  têtes  font  celles  d'entre  les 

cartes  qui  portent  des  figures  humaines  ;  toutes  les 

autres  s'appellent  des  points.  Pour  cet  effet  on  prend 

du  papitr  pot ,  on  le  déplie  ,  on   le  rompt ,  on  le 

moiuit  ,  c'eft-a-dire  qu'on  Thumeéèe ,  &  enfin    on 

ie  prefTe  pour  l'unir.  Au  fortir  de  la  prefle  on  moule. 

Pour  mouler  on  a  devant  foi ,  ou  à  côté  ,  un  tas  de 

ce  pot  trempé  ;  on  a  auffi  du  noir  d'Efpagne  qu'on  a 

lait  pourrir  dans  de  la  colle.  On  prend  de  ce  noir 

fluide  avec  une  brofTe ,  on  la  pafle  fur  le  moule  qui 

porte  vingt  figures  à  tête ,  gravées  profondément.  Ce 
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moule  eft  fixe  fur  une  table  ;  il  e(l  cotnpofé  de  quatro 
bandes  qui  portent  cinq  figures  chacune  ;    chaque 
bande  s^appelle  im  coupeau.  Comme  ce  font  Jes  par- 
ties faillantes  du  moule  qui  forment  la  figure  ,  & 
que  ces  parties  font  fort  détachées  du  fond  ,  il  n'y 
a  que  leurs  traces  qui  fafTent  leurs  empreintes  fur 
le  papier  qu'on  étend  fur  le  moule  ,  &  qu'on  prefle 
avec  un  froton.  Le  froton  eft  un  inftrument  compo- 
sé de  plufieurs  lifieres  d'étoffes  roulées  les  unes  fu£ 
•les  autres ,  de  manière  que  la  bafe  en  eft  plate  & 
unie,  &  que  le  refle  a  la  forme  d'un  fphéroïde  alongé» 
Après  cette  opération  ,  on  commence  à  peindre  les 
têtes  ,  car  le  moule  n'en  a  donné  que  le  trait  noir. 
On  applique  d'abord  le  jaune  ,  enfuite  le  gris  ,  puis 
le  rouge ,  le  bleu  &  le  noir.  On  fait  tous  les  tas  en 
jaune  de  fuite ,  tous  les  tas  en  gris  de  même ,   &c» 
On  fait  le  jaune  avec  deux  livres  de  graine  d'A-^ 
vignon  9  &  un- quarteron  d'alun  en  poudre  ;  quand 
ces  matières  ont  macéré  dans  fix    pintes  d'eau ,  on 
en  exprime  la  liqueur  à  travers  un    linge ,  &   on 
l'emploie  tout  de  mite. 

Le  rouge  fe  fait  avec  du  vermillon  ou  cinabre  délayé 
.avec  un  peu  d'eau  &  de  colle  à  faire  les  cartons  j 
on  en  augmente  ou  diminue  les  nuances  ,  en  y  met- 
tant plus  ou  moins  de  cinabre. 
.  Le  noir  de  famée  eft  pour  la  couleur  noire  ce  que 
le  vermillon  eft  pour  le  rouge  ;  elles  fe  font  toutes  les 
deux  de  la  même  façon  9  à  cela  près  qu'on  laifle 
pourrir  le  noir  pendant  cinq  a  fix  mois  dans  un  ba- 
quet avant  de  s'en  fervir. 

Le  bleu  fe  fait  avec  de  l'indigo  bien  broyé  ds^s  un 
mortier  ,  délayé  enfuite  comme  le  rouge  y  &  le  gris  ^ 
qui  n'eft  qu'un  bleu  fort  clair  ,  fe  fait  avec  une  lé* 
gère  teinture  de  ce  même  indigo. 

Il  eft  étonnant  cjue  ,  nous  piquant  de  bon  goût ,  & 
voulant  le  mieux  jufques  dans  les  plus  petites  chofes, 
nous  nous  foyons  contentés  jufqu'à  préfent  des  figures 
mauffades  qui  font  fur  les  cartes  :  n'auroient-elles  pas 
plus  de  cours  chez  Tétranger ,  qui  fe  règle  fur  nos 
modes ,  fi  on  en  imaginoit  de  plus  belles. 
On  fe  fert ,  pour  appliquer  ks  couleurs  dont  nous 


CAR  4^9 

▼enons  de  parler  ,  de  difFërents  patrons.  Le  patwn 
cft  fait  d'un  morceau  âiimprimure. 

Les  ouvriers   appellent  imprimure  une  feuille  de 
papier    qui   eft  enduite  d'une  compofirion  dans  la- 
quelle il  entre  des  écailles  d'huîtres  ou  des   coques 
a'cÊufs  réduites  en  poudre  ,  mêlée  avec  de  l'huile  de 
lin  &  de  la  gomme  arabique.  On  donne  fix  couches 
de  cette  compofition  à  chaque  côté  de  la  feuille  ,  ce 
qui  la  rend  epaiffe  à-peu- près  comme  une  pièce  de  • 
vingt-quatre  fols.  Ceft  au  cartier  à  découper  l'im-' 
primure  y  ce  qu'il  exécute  pour  les  têtes  avec  une 
efpece  de  canif,  &  pour  les  points  avec  un  emporte-- 
pièce.  Pour  cette   dernière  opération  il  y  a  quatre 
emporte  -  pièces  différents  ,  pique  ,  trèfle  ,    caur  &  - 
carreau  ,  dont  on  frappe  les  imprimures  5  elles  fervent 
à  faire  les  points  ,  comme  celles  des  têtes  fervent  \ 
peindre  les  figures  :  il  faut  feulement  obferver  pour 
les  têtes,  que  la  planche  en  étant  divifée  en  quatire 
coupeaux  ,  on  paffe  le  pinceau  à  quatre  reprifes. 

Quand  toutes  les  feuilles  de  pot  font  peintes  » 
comme  nous  venons  de  le  dire  ,  il  s'agit  de  les  appli- 
quer fur  les  doubles  y  pour  cet  effet  on  les  mêle  en 
tas  ,  on  colle ,  on  prefTe  ,  on  pique  9  on  étend  com- 
me ci  -  deffus.  On  abat  &  Ton  fépare  les  doubles 
comme  nous  avons  dit  qu'on  féparoit  les  étreflès. 
Quand  on  a  féparé  ,  on  prépare  le  chauffoir  ,  qui  eft 
une  efpece  de  caiffe  quarrée  a  pieds  ,  dont  les  bords 
fupportent  des  bandes  de  fer  quarrées  ,  pafTées  les 
unes  fur  les  autres,  &  recourbées  par  les  extrémités  : 
il  y  en  a  deux  fur  la  longueur  &  deux  fur  la  lar- 
geur ;  ce  (}ui  forme  deux  crochets  fur  chaque  bord, 
du  chauffoir. 

• 

On  allume  du  feu  dans  le  chauffoir ,  on  pafle  dans 
ks  crochets  qui  font  autour  du  chauffoir  une  caiffe 
quarrée  de  bois  ,  qui  fert  a  concentrer  la  chaleur  ;  • 
on  place  enfuite  quatre  feuilles  en  dedans  de  cette 
caiffe  quarrée ,  une  contre  chaque  côté  ;  puis  on  en 
pofe  une  deffus  les  barres  quife  croifent  :  on  ne  les 
laiffe  toutes  dans  cet  état  que  le  tenips  de  faire  le 
tour  du  chaujSbir  *  *  on  les  enlevé  en  tournant  9 
on  y  en  fuijftime  d'autres,  &  Ton  continue  cette. 
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manœuvre  jufqu'a  ce   qu'on  ait  épuîfé  l'ouvrage  -?• 
cela  s'appelle  chauffer. 

Au  forrir  du  cbauffoir  le  lifleur  prend  fon  ouvrage 
&  le  favonne  par  devant ,  c'eft-à-dire  du  côté  dea 
£gures.  Savonner  ,  c'eft  ,  avec  un  aflemblage  de. 
morceaux  de  chapeau  coufus  les  uns  fur  les  autres 
à  répaifTeur  de  deux  pouces  >  &  de  la  largeur  de  la 
feuille  (  aflemblage  qu'on  appelle  favonner  ) ,  empor- 
ter du  favon  en  le  paiiant  lur  un  pain  de  cette  mar- 
chandife  ,  &  le  tranijporter  fur  la  ibuille  en  la  frot-* 
tant  feulement  une  fois.  On  favonne  la  carte  pour 
faire  couler  deflus  la  pierre  de  la  liflbire. 

Quand  la  carte  eit  favonnëe ,  on  la  lifle  en  paflànt 
deffîis  la  pierre  de  la  liflbire  qui  n'efl:  autre  chofe 
qu'un  caillou  noir  bien  poli.  Poiir  qu'une  feuille  foit 
bien  liflëe ,  il  faut  qu'elle  ait  reçu  vingt-deux  allées 
&  venues.  Quand  elle  eft  ViSée  ,  on  la  chaufiè.  Après . 
cette  manœuvre  on  favonne  &  on  lifle  la  carte  par 
derrière.  Au  fortir  de  la  lifle ,  la  carte  va  au  cifeau 
pour  être  coupée  ;  on  conuneAce  par  rogner  la  feuille  , 
ce  qui  conflue  à  enlever  avec  le  cifeau  ce  qui  excède 
le  trait  du  moule  des  deux  côtés  qui  forment  Tangle 
fupérieur  à  droite  de  la  feuille.  Quand  on  a  rogné  ^ 
on  traverfe  ;  opération  qui  confifte  à  féparer  les  cou- 
peaux  r  en  divifant  la  feuille  en  quatre  parties  égales*» 
Quand  on  a  traverfe  ,  on  examine  fi  les  cou}:reau3t 
font  de  la  même  hauteur  ,  ce  qui  s'appelle  ajufier.. 
Pour  cet  effet  on  les  appliquées  uns  contre  les  autres», 
on  tire  avec  le  doigt  ceux  qui  débordent ,  &  on  re-« 
paflë  ceux  -  ci  au  cifeau  ;  quand  on  a  repaflé ,  on 
rompt  les  coupeaux  ,  c'eft-à-dire  qu'on  les  plie  un 
peu  pour  leur  rendre  le  dos  un  peu  convexe.  Apre» 
avoir  rompu  les  coupeaux  ,  on  les  mené  au  petit  cifeau  ; 
le  grand  fert  à  rogner  les  feuilles  &  à  les  mettre  ex» 
coupeaux  ,.  &  le  petit  à  mettre  les  coupeaux  en  car- 
ves.  On  rogne  &  Ton  met  en  coupeaux  les  feuilles 
le;;  unes  après  les  autres  9  &  les  coupeaux  encartes 
les  uns  après  les  autres. 

Quand  les  coupeaux  font  divifés  9  on  range  les 
cartes  en  deux  rangs  déterminés  par  l'ordre  qu'elles 
«voient  fur  le  moiUe  ou.  fur  les:  feuilles.  Il  7  a 
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tre  la  place  d'une  carte  fur  la  feuille  &  fa  place  dans 
le  rang ,  une  correfpondance  telle  que  dans  cette  diC* 
tribution  toutes  les  cartes  de  la  même  çfpece  ,  tous 
\^  rois  ,  toutes  les  dames*  ^  tous  les  valets  ,  &c» 
tombent  enfemble.  Alors  on  dit  qu'elles  font  par 
fortes.  Enfuite  on  les  trie ,  en  mettant  les  blanches 
avec  les  blanches  ,  &  les  moins  blanches  enfemble. 

On  diftingue  quatre  lots  de  cartes ,  relativement 
à  leur  degré  de  fineflè  :  celles  du  premier  lot  s'ap- 
pellent la  fleur  ;  celles  du  fécond  ,  les  premières  ; 
celles  du  troifieme  ,  les  fécondes  ;  celles  du  quatriè- 
me &  du  cinquième  ,  les  îriards  on  fonds. 

Quand  on  a  diftribué  chaque  forte  relativement  \ 
fa  qualité  ou  a  ion  degré  de  hneffe  ,  on  fait  U  couche 
où  Ton  forme  autant  de  fortes  de  jeux  qu'on  a  de 
différents  lots  ;  enfuite  on  range  &  on  complette 
les  jeux ,  ce  qui  «^appelle  ifeire  la  boutée,  Qn  finit 
par  plier  les  jeux  dans  les  enveloppes  ;  ce  qu'on 
exécute  de  manière  que  les  jeux  de  fleur  fe  trouvent 
fur  le  deffu6  du  fixain  9  afin  que  fi  l'acheteur  veut 
examiner  ce  qu'on  lui  vend  ,  il  tombe  néccffairement 
&r  un  heau  jeu. 


un 

y  a  à  l'extrémité  de  ce  moule  une  petite  cavité  qui 
reçoit  une  pièce  amovible  fur  laquelle  on  a  gravé 
en  lettres  le  nom  de  la  forte  de  jeu  que  l'enveloppe 
doit  contenir  i  comme  piquet  ,  fi  c*eft  du  piquet^ 
médiateur  ou  comète  ,  fi  c'eft  du  médiateur  ou  de  la , 
comète.  Cette  pièce  s'appelle  bluteau.  Comme  il  y 
€  deux  fortes  d  enveloppes ,  l'une  pour  les  fixains  , 
l'autre  pour  les  jeux ,  il  y  a  plufieurs  moules  pour 
les  enveloppes.  Les  moules  ne  différent  qu'en  grandeur. 

Les  cartes  fe  vendent  au  jeu  9  au  fixain  iSc  à  la 
groffe.  Les  jeux  fe  diftinguent  en  jeux  entiers  ,  en 
)eux  d'hombre  &  en  jeux  de  piquet. 

Les  jeux  entiers  font  compofes  de  cinquante-deux 
cartes  ,  quatre  rois  ,  quatre  damés  ,  quatre  valets  , 
quatre  dix  ,  quatre  neuf,  quatre  huit ,  quatre  fept , 
quatre  fix  ,  quatre  cinq,  quatre  quatrfe ,  quatre  trois, 
quatre  deux  &  quatre  as, 

Gg  iv 
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Les  jeux  d'hombrefontcompofésde  quarante  cattéÊi 
les  mêmes  que  celles  des  jeux  entiers  ,  excepté  les 
dix  ,  les  neuf  &  les  huit  qui  y  manquent. 

Les  jeux  de  piquet  font  de  trente-deux  cartes  >  as» 
rois  ,  dames ,  valets  ,  dix  ,  neuf,  huit  &  fept. 

Les  cartiers ,  faifeurs  de  cartes  à  jouer ,  forment 
a  Paris  une  communauté  fort  ancienne  ;  on  les  nomi 
me  aujourd'hui  papetiers  -  cartiers  ;  &  ils  font  au 
nombre  de  deux  cents  dix  maîtres. 

les  ftatuts  dont  ils  fe  fervent  encore  a  préfent  > 
&  qui  ne  font  que  des  ftatuts  renouvelles  en  con- 
/  féquençe  de  Tédit  de  Henri  III  de  1 581  ,  ont  été  conr 
firmes  &  homologués  en  IJ94  fous  Henri  IV.  Ils 
contiennent  vingt  -  deux  articles  ,  auxquels  Louis 
XIII  &  Louis  AlV  en  ont  encore  ajouté  quelques 
autres. 

Le  temps  d'apprentiflàge  eft  fixé  à  quatre  ans  ,  & 
.celui  de  compagnonage  à  trois. 

A  préfent  qu^on  perçoit  un.  droit  fur  lès  cartes  9 
au  profit  de  TEcole  royale  militaire ,  la  régie  établiç 
pour  le  lever  ,  oblige  les  carriers  de  fe  pourvoir  de 
papier  pot  ou  papier  au  pot  ,  comme  on  le  nom-r 
me  dans  le  diâionnaire  du  commerce  9  &  non  p'a* 
^lerpau  9  comme  dans  les  différents  bureaux  établis 
en  plufieurs  villes  du  royaume  ;  de  mouler  ledit 
papier  dans  le  bureau  de  la  régie  5  c*eft-à-dire  » 
y  imprimer  les  figures  qui  doivent  y  être  peintes  en- 
liiite  ,  &  d*y  faire  appofer  la  bande  du  contrôle  fur 
les  jeux  qui  en  proviennent. 

En  conféquence  des  arrêts  du  confeil  de  1746  & 
Ï7JI ,  l'entrée  des  cartes  étrangères  clt  abfolument 
défendue. 

CARTONNIER.  Le  cartonnier  ou  papetier  colleur 
eft  celui  qui  fabrique  le  carton.  Le  carton  eft  un  corp^ 
qui  a  peu  d'épaifleur  &  beaucoup  de  furface  :  il  eft 
compofé  de  rognures  de  cartes  ,  de  rognures  de  re- 
liures &  de  mauvais  papiers ,  &  ,  entre  autres  ,  de 
tous  les  livres  faifis  par  la  chambre  lyndicale ,  qui , 
félon  les  règlements,  doivent  être  lacérés  ou  brûlés  , 
que  les  cartonniers  achètent  pour  être  pilonnés  & 
&  réduits  en  pâte. 
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te  pavl^  de  l'attelier  du  cartonnîer  doit  s'élever  un 
peu  vers  la  partie  oppofée  a  l'entrée  ,  &  Tattelier  doit 
être  garni  d'auges  de  pierre ,  larges  &  profondes  > 
placées  vers  le  côté  par  ou  Ton  entre.  On  jette  ,  au 
îbrtir  du  magafm  ,  le  mélange  de  papier  &  de  ro- 
gnures dans  les  auges  de  Tattelier  qu/on  appelle  le 
trempis  ;  on  humeae  ces  matières  avec  de  l'eau  ,  & 
de  l^  on  les  jette  fur  le  fond  de  l'attelier  où  Ton  en 
forme  des  tas  confidérables. 

Quand  la  matière  des  tas  a  féjourné  affei  long-temps 
pour  avoir  acquis  une  fermentation  fuffifante  qui  la 
oifpofe  a  fe  mettre  en  bouillie ,  on  en  prend  une  quan- 
tité convenable  qu'on  porte  dans  un  attelier  contigu 
qu'on  appelle  V attelier  du  moulin.  Cet  attelier  eft 
partagé  en  deux  parties,  d'un  coté  font  les  auges  ,  de 
l'autre  ,  le  moulin.  Les  auges  de  cet  attelier  s'appel- 
lent auges  à  rompre.  Avant  que  de  jetter  les  matières 
fermentées  dans  les  auges ,  on  rejette  les  greffes 
ordures  qui  s'y  trouvent.  Quand  les  matières  font  ti- 
rées ,  on  les  lailTe  tomber  dans  les  auges  à  rompre  ; 
on  lâche  des  robinets  ,  &  on  lailfe  bien  imbiber  d^eau 
les  matières ,  enfuite  on  les  réunit ,  puis  on  les  rompt  ^ 
s  c'eft-a-dire  qu'on  les  bat  avec  à^s  pelles  de  bois  qu'on 
y  plonge  perpendiculairement ,  oc  qu'on  tourne  en 
rond.  On  continue  ce  travail  jufqu'à  ce  qu'on  s'ap- 
perçoive  que  les  matières  font  mifes  en  bouillie  ; 
alors  les  ouvriers  prennent  des  féaux  qu'ils  en  rem- 
plifTent ,  &  qu'ils  verfent  dans  le  moulin  qu'un  che- 
val fait  tourner  ,  qui  achevé  de  divifer  la  matière  : 
&  de  la  difpofer  à  être  employée.  La  matière  rèfte 
environ  deux  heures  au  moulin  ,  félon  que  le  cheval 
marche  plus  ou  moins  vîtp; 

Quand  la  matière  eft  moulue  ,  elle  paffe  da  ns  un 
nouvel  attelierqn'on  peut  appeller  proprement  la  car-* 
tonnerie.  L'attelier  de  la  cartonnerie  eft  divifé  en  deux 
parties  ;  le  lieu  delà  preffe ,  &  celui  de  la  cuve;  le  lieu  de  la 
cuve  eft  un  grand  évier  entre  deux  auges,  qui  font  éle-r 
vées  Ji-peu-près  à  fa  hauteur  ;  l'auge  de  derrière  i^eçoit 
la  matière  au  fortir  du  moulin  ;  celle  de  devant  ou  tra- 
vaille le  cartonnier  s'appelle  la  cuve.  Lorfque  k  cuve 
eft  pleine  de  jcnatierç  préparée ,  l'ouvrier  prend  une 
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forme  ,  qui  eft  un  treillis  de  laiton  de  la  grandeur  donc 
on  veut  taire  le  carton.  Il  applique  fur  cette  forme  uA 
chaffis  de  bois  qui  i'embrailë  exaâement  ;  il  plonge 
dans  la  cuve  la  forme  garnie  de  fon  chaffis  qui  lui 
^ic  un  rebord  plus  ou  moins  haut  à  difc'rétion.  La 
matière  couvre  le  treillis  de  laiton  ,  &  y  eft  retenue 
par  le  chaffis.  On  pofe  la  forme  couverte  de  matière 
a  la  hauteur  des  bords  du  chaffis  9  fur  les  barres  qui 
traverfent  Végouttar  :  on  appelle  ainfi  des  ais  zSkmhléê 
les  uns  contre'les  autres  ,  mais  non  pas  joints  tout-a- 
fait  ,  fur  lefquels  on  met  les  formes  k  carton  aprèi 
qu'elles  ont  été  drefîëes.  Quelquefois  ces  ais  font 
troués  de  diftance  en  diftance.  La  partie  la  plus  fluide 
delà  matière  s'échappe  par  les  petits  trous  du  treillis  , 
tombe  dans  l'égouttoir  ,  &  fe  rend  dans  un  tonneau 
qui  eft  au  bout  del'atteiier.  La  partie  la  plus  groffiere 
cft  arrêtée  &  fe  dépofe  fur  le  treillis  de  la  forme. 

Pendant  que  cette  forme  égoutte  ,  l'ouvrier  ea 
plonge  une  autre  dans  la  cuve  qu'il  met  enfuite  fur 
l'égouttoir  ;  puis  il  reprend  la  première  ,  enlevé  le 
chaffis  &  renverfe  la  matière  depofée  fur  le  trdllis  > 
ou  plutôt  la  fouille  de  carton  qui  eft  encore  toute 
molle  fur  un  morceau  de  molleton  de  fa  largeur, 
placé  fur  le  fond  du  plateau  de  la  prefTe  ;  il  étend  un 
nouveau  molleton  fur  cette  feuille ,  puis  il  rempKt  ùl 
forme  après  y  avoir  remis  le  chaffis  ,  &  la  met  égout- 
ter.  Pendant  qu'elle  égoutte  ,  il  reprend  celle  qui  eft 
égouttée ,  ôte  fon  chaffis  &  la  renverfe  fur  le  mol-* 
leton  qui  couvre  la  première  feuille  de  carton.  U 
couvre  cette  féconde  feuille  d'un  molleton  ,  &  con- 
tinue ainfi  fon  travail  ,  vuidant  une  forme  tandis 
u'une  autre  s'égoutte  ;  &  renfermant  les  fouilles 
e  carton  entre  deux  morceaux  de  moletton  ,  qui 
forment  fur  le  plateau  de  la  preffe  une  pile  qu'on  ap- 
pelle une  preffce ,  quand  elle  contient  environ  cent 
Veuilles  doubles  ,  ou  deux  cents  trente  feuilles  fimples» 
telles  que  celles  dont  il  s'agit  ici. 

L'épaiffeur  de  la  fouille  de  carton  dépend  de  Té- 
paifl'eur  de  la  matière  &  delà  hauteur  du  chaffis;  la 
grandeur  de  la  feuille  dépend  de  la  grandeur  de  là 
U  forme.  Quand  le  tcurtonnier  a  fait  fa  preflée,  il 
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lui  donne  le  coup  de  preffe  jufqu'à  ce  qu'elle  ne  ren- 
de plus  d'eau  :  pour  lors  elle  efl  envoyée  dans  un 
autre  attelier  appelle  Véplucluoir,  Là  >  des  filles  s'oo- 
cupent  a  tirer  les  feuilles  de  carton  d'entre  les  mol- 
letons que  les  ouvriers  appellent  langes  ,  &  a  les 
vifîter  les  unes  après  les  autres  pour  en  arracher  les 
grofTes  ordures.  Si  on  les  deftine  a  former  un  carton 
plus  épais  9  il  y  a  des  ouvriers  qui  ne  les  épluchent 
point  de  peur  qu'elles  ne  fe  fechent  trop.  Quand 
on  veut  avoir  des  cartons  de  moulage  très-forts, on  peut 
en  appliquer  trois  feuilles  l'une  fur  l'autre  entre 
les  mêmes  langes  ,  &  n'en  faire  qu'une  des  trois  ; 
mais  cela  ne  va  pas  jufqu'à  quatre.  Quand  la  nouvelle 
preiTéé  fort  de  deflbus  la  prefle ,  on  l'épluche  «  on 
la  rapporte  fous  la  prefle ,  &  on  Véquarrit ,  c'eft-à- 
dire  qu'on  enlevé  les  bords  de  cartons  pour  les  rendre 
plus  quarrés  >  ce  qui  s'éxecute  avec  une  ratiflbire 
tranchante  ;  on  les  envoie  enfuite  aux  étendoirs.  Les 
ëtendoir  font  de  grands  greniers  ;  les  plus  aérés  font 
les  plus  propres  pour  faire  fécher.  La  quantité  qu'on 
équarrit  à  la  fois  s  appelle  une  réglée.  Quand  les  feuilles 
font  feches  ,  on  abat ,  c'eft*à-dire  qu'on  les  retire  de 
defllis  les  perches  où  elles  font  étendues.  De  ces 
feuilles  ainû  préparées  ,  les  unes  font  vendues  aux 
relieurs  qui  les  achètent  dans  cet  état  brut  ;  les 
autres  ^  deftinées  à  d'autres  ufages  ,  font  partagées  en 
deux  portions  ,  dont  l'une  revient  de  Tétendoir  dans 
l'artelier  des  lifleurs  ,  &  l'autre  eft  portée  dans  l'at- 
telier  des  colleurs.  Celles  qui  paflent  dans  l'attelier 
des  lifTeurs  y  font  travaillées  a  la  liffbire.  La  liflbire 
des  cartoiiniers  fe  meut  precifément  comme  celle 
des  cartiers ,  par  un  gros  bâton  appliqué  par  fon 
extrémité  fupérieure  à  une  planche  attachée  par 
un  bout  à  une  poutre  ,  &  qui  ftit  reflbrt  par  l'autre 
bout«  Les  feuilles  font  placées  les  unes  fur  les  autres 
:en  pile ,  ou  fur  un  bloc  ^  &  elles  font  applanies  par 
le  cylindre  placé  fous  la  liflbire  où  l'on  a  pratiqué  un 
canal  concave  qui  le  reçoit  a  moitié.  Ce  cylindre  eft 
de  fer  poli ,  &  il  fe  meut  fur  deux  tourillons  reçus 
dans  detlx  pattes  de  fer  fixées  aux  deux  bouts  de 
la  boite  de  la  liflbire.  Au  fortif  de  la  liflbire  on  peut 
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les  vendre.  Celles  qui  paiTent  dans  Tâttelier  det 
colleurs  font ,  ou  collées  les  unes  avec  les  autres  ' 
pour  former  du  carton  plus  épais  ,  ou  couvertes  de 
papier  blanc  auquel  elles  fervent  d'ame.  Ainfi  il  y 
a  trois  fortes  de  carton  9  favoir  du  carton  de  pur 
moulage^  du  carton  Ae  moulage  collé  ^  &  du  caiton 
couvert  auquel  le  carton  du  moulage  fert  d'ame.  En 
collant  enfemble  plufieurs  feuilles  de  carton  ,  Se 
prelfant ,  &  féchant  autant  de  fois  qu'on  veut  dou- 
bler les  cartons,  on  parvient  a  en  former  qui  ont 
un  pouce  d'épais  &  par  de-là. 

La  colle  qu'on  emploie  pour  les  cartons  du  mculd>^ 
ge  qui  font  compofés  de  plus  ou  moins  de  feuilles 
de  gros  papier  gris  ,    collées  pour  les    cartouches 
d'artifice,  le  fait  avec  de  h  parure  y  de  la  poijjonrmrt 
&  de  hpercemure.  La  percemure  eft  ce  que  les  cor- 
Toyeurs  enlèvent  de  delTus  leurs  cuirs  de  bœuf;  la 
poiflbnnure  eft  la  ratiiTure  des  peaux  de  mouton  ;  la 
parure  eft  la  ratiiTure  des  peaux  d'agneaux  blanchies  Se 
palfées  chez  les  mégiiïiers  ;  celle-ci  eft  blanche,  frifëe  » 
légère  douce  ,  &  donne  une  colle  très-fluide  ,  qui  de- 
vient très-dure  lorfqu'elle  eft  refroidie.  Pour  la  faire 
bien  bonne,  on  met  dans  une  chaudière  de  cuivre  trois 
féaux  de  parure  ,  fur  cinq  féaux  d'eau  ,  on  ne  la  lait 
fe  bouillir  qu'un  quart   d'heure ,  pendant  lequel  on 
la  remue  continuellement  avec  un  trognon  de  balai 
de  bouleau,  bien  recoupé  &  ébarbé  ;  &,  pendant 
la  cuiifon ,    on    ajoute  deux  ou    trois  féaux    d^'eau 
à   mefure    que    la   colle   diminue    de  volume    par 
révaporation. 

Lorfqu'on  la  fait  avec  de  la  hfine  folle ,  qui  eft 
celle  qui  ne  peut  point  fervir  pour  le  pain  ,  Se  que 
les  boulangers  &  les  meuniers  balaient  dans  leur' 
bluttoir  ,  on  met  trois  féaux  d'eau  fur  deux  féaux 
de  farine  ,  &  on  la  fait  à-peu-près  de  la  méipe 
façon  que  la  première  ,  qui  conferve  toujours  (a 
blancheur  ,  au  lieu  que  celle  qui  eft  de  farine  folle  9 
devient  fort  noire  dès  qu'elle  eft  faite. 

Celle  dont  on  fe  fert  pour  les  cartons  de  pur  col- 
lage ,  eft  faite  avec  de  la  farine ,  de  l'eau  &  de  Ta- 
midon  9  comme  ceUe  des  cartes  ;  on  la  fait  bouillîr 
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}jafqu*â  ce  qu'elle  ait  acquis  une  certaine  çonfiftaa-. 
ce  ,  &  on  la  paiïe  par  un  tamis  ,  afin  que  la  brolTe 
rétende  plus  facilement  fur  le  papier. 

les  cartons  de  pur  collage  ne  font  faits  que  de 
feuilles  de  papier  collées  eniemble  y  8c  font  compo- 
fes  depuis  cinq  feuilles  jufqu'à  vingt ,  félon  la  force 
qu'on  veut  leur  donner ,  &  l'ufage  auquel  on  les 
deftine  :  ils  portent  ordinairement  les  noms  des  pa- 
piers qui  fervent  a  les  faire  ,  comme  cartons  de 
papier  au  pot  ,  de  dard ,  de  couronne  ,  de  raijîa  ,  de. 
carte-bulle  ,  de  nom  de  Jcfus  ,  d'impériale  ,  de  Jlobert  > 
de  Richard  ,  de  cartes-colas  ,  de  grande  &  de  petite 
échelle.  Voyc^^  PAPETIER. 

Il  y  a  un  art  de  gaufrer.  le  carton  ,  foit  pour  le*, 
écrans  ,  boîtes  à  poudre  ou  de  toilette  ,  porte-feuil-. 
les  ,  couvertures  de  livres  ,  papiers  d'éventails  ,  dorés 
&  argentés  ,  &c.  Pour  gaufrer  le  carton  ,  on  fe  fert, 
de  moules  de  bois  ,  de  corne  ou  d'autres  matières  \, 
on  grave. fur  la  planche  le  deffein  en  creux;  on 
ajufte  cette  planche  gravée  au  milieu  d'un  autre, 
qu'on  place  entre  les  rouleaux  d'une  prefie  fembla- 
ble  à  celle  des  imprimeurs  en.  taille-douce.  On  prend 
enfuite  des  cartons  unis  blancs  &  point  trop  épais  : 
avec  une  éponge  trempée  dans  de  l'eau  ,  on  les 
mouille  à  l'envers  ;  &  lorfqu'ils  font  un  peu  moites  , 
on  en  prend  un  que  l'on  pofe  fur  la  planche  gravée  » 
on  ferre  enfuite  le  tout  fous  les  rouleaux  de  la  pref^ 
fe  ,  &  l'on  retire  le  carton  gaufiré  en  relief  de  tout 
le  deifein  de  la  gravure. 

Si  l'on  veut  que  le  carton  foit  doré  ou  argenté, 
il  faut  avoir  du  papier  doré  ou  argenté  tout  uni,  le 
coller  fur  le  carton  ,  &  fur  le  champ ,  même. avant 
que  l'or  ou  l'argent  fe  détachent  à  caufe  de  l'hu- 
midité ,  mettre  le  carton  fur  la  planche  gravée  ,  le. 
pafler  aufli-tôt  fous  la  prefTe  ,  le  lever  promptement 
^  le  mettre  fécher.  Si  l'on  veut  que  la  dorure  ne 
p(w^  point  de  verd  de  gris  ,  au  lieu  du  papier  uni 
d'Auemagne  qui  n'efl  doré  que  par  du  cuivre  ,  il 
faut  prendre  une  feuille  de  papier  jaune  que  Ton 
aura  collé  fur  le  carton  &  laifTé  fécher ,  y  coucher 
un  mordant  de  gomme  claire  |  adragant  ^  arabique 
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ou  autre  >  y  appliquer  de  Tor  en  feuilles  9  faire  bien 
fécher  ,  humerfer  lëgérement  par  Tenvers  ,  mettre 
fiir  le  champ  du  bon  côté  fur  la  planche  ,  pafTer 
fous  la  preffé  ,    &  Tôter  enfuite  promptement    de 

(>eur  que  l'or  ne  quitte  &  ne  s'attache  au  creux  de 
a  planche. 

Si  on  veut  mettre  or  &  argent  enfemble ,  or  au 
fond  9  &  argent  aux  fleurs  &  bordures  ,  on  pique 
un  patron  exaô  des  places  où  Ton  veut  de  l'ar- 
gent ;  on  ponce  ce  patron  fur  le  carton  doré , 
c'eft-a-dire  qu'on  en  marque  les  points  &  les  traits  ; 
on  couche  dans  ces  places  ,  avec  le  pinceau  ,  un 
mordant  qu'on  laiffe  lécher  ;  après  quoi  oh  y  appli- 
que l'argent  en  feuilles  :  on  laifTe  lécher  ,  &  1  on 
{Procède  comme  nous  l'avons  dit  ci  -  deffus  ,  pour 
e  mettre  fous  la  prefTe  :  c'eft  de  cette  manière 
3ue  fe  font  les  couvertures  de  livres  gaufrées  6c 
orées. 

Ce  font  les  papetiers-merciers  &  les  papetiers- 
colleurs  9  autrement  dit  cartonniers  ,  qui  font  le 
liégoce  des  cartons  ;  avec  cette  différence  ,  que  ces» 
derniers  fabriquent  &  vendent  ,  au  lieu  que  les  pre- 
miers ne  peuvent  fabriquer.  Il  y  a  à  Paris  cinquante- 
cinq  maîtres  cartonniers. 

CASSA VE  (  Préparation  de  la  ).  La  calfave  eft  une 
fobAance  ^rineufe  ,  tirée  de  la  racine  d'une  plante 
àppellée  manioc.  Cette  racine  mangée  fans  prépara- 
tion eft  une  poifon  mortel.  Lorfcju'on  en  a  féparé  la 
partie  nuifible ,  on  en  fait  un  pam  dont  les  Sauva- 
ges ,  les  Nègres  ,  les  Européens  &  même  les  dames 
créoles  les  plus  délicates  9  préfèrent  quelquefois  le 
goût  a  celui  du  pain  de  froment. 

Pour  faire  la  callave  ,  lorfqu'on  a  recueilli  h  ra- 
cine de  manioc  ,  on  la  dépouille  de  fa  peau  ,  on  la 
râpe  fur  de  groflfes  râpes  de  cuivre  ,  &  9  après  l'avoir 
mife  dans  un  fac  fait  d'écorce  d'arbre  ,  on  la  place 
fous  une  prefle  faite  avec  une  grofTe  branche  dS^ 
bre  attachée  au  tronc  ,  &  qu'on  charge  d'un  rort 
poids. 

Quand  la  matière  n'a  plus  de  fuc  ,  &  qu'eDe  eft 
bien  defféchée  ^  on  la  pafTe  par  un  crible  un  petf 
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gros  9  on  retend  enfuite  fur  des  platines  de  fonte  , 
fous  lefquelles  on  fait  du  feu  pour  la  cuire. 

Oa  diftingue  la  caflave  d'avec  h  farine  de  manioc  , 
en  ce  que  celle-ci  eil  un  amas  de  grumeaux  de  ma- 
nioc defTéchés  &  divifés ,  &  que  la  calTave  eft  faite 
des  mêmes  grumeaux  liés  &c  joints  les  uns  aux  au^ 
très  par  la  cuiflbn  9  ce  qui  forme  des  efpeces  de  ga- 
lettes larges  &  minces  ,  a-peu -près  comme  du  cro^ 
quel  9  efpece  de  pain  d'épices  qui  eft  fort  fec  &  fort 
dur. 

Les  Sauvages  font  leurs  galettes  plus  épaiffes  ;  la 
farine  &  la  caflave  leur  fervent  également  de  pain. 
Lorfqu'on  veut  en  faire  ufage  ,  on  Thumefte  avec 
un  peu  d'eau  pure  ou  avec  un  peu  de  bouillon. 

De  la  fécule  que  dépofe  le  fuc  de  cette  racine  , 
on  en  fait  une  efpece  d*amidon  qu'on  appelle  mou- 
chache  ,  qui  fert  aux  mêmes  ufages  que  le  nâtre.  On 
en  fait  encore  des  gâteaux  qui  reffemblent  beaucoup 
à  nos  échaudés. 

L'édit  de  1685  ordonne  aux  habitants  des  ifles 
françoifes  de  fournir  pour  la  nourriture  de  chacun 
de  leurs  efclaves  9  âgé  au  moins  de  dix  ans  ,  trois 
caflaves  par  femaine  9  chacun  pefant  deux  livres  & 
demie  9  ou  la  valeur  de  quatre  pintes  de  farine  d» 
manioc. 

CEINTURIER.  Le  ceinturier  eft  celui  qui  fait  ou 
qui  vend  des  ceintures  ,  des  ceinturons  pour  l'épée 
ou  pour  le  couteau  de  chafle  9  &  qui  a  pris  fa  dé- 
nomination d'une  lifiere  de  foie  ,  de  laine  ,  de  cuir 
eu  d'autres  matières  9  que  les  magiftrats^  les  gens 
d'églife  9  les  religieux  &  quelques  femmes  portent 
encore  autour  des  reins  ,  &  qu'on  nomme  cein^ 
turc. 

Cet  ornement  remonte  à  la  plus  haute  antiquité  : 
il  eft  peu  de  ns^ions  chez  lefquelles  il  n'ait  été  en 
ufage  :  elles  fe  font  prefque  toutes  réunies  à  en  faire 
un  figne  d'honneur ,  &  a  en  regarder  la  privation 
ordonnée  en  juftice  9  comme  une  marque  dHnfamie  : 
quelquefois  elle  étoit  un  fymbole  d'état ,  &  des  droits 

Îu'on  avoit  à  certaines  chofes.  C'eft  ainfi  que  la  veuve 
e  Philippe  ,  premier  duc  de  Bourgogne  ,  renonça  \ 
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la  fucceflion  de  fonmari,  en  quittant  fa  ceinture  fur 

te  tombeau  de  ce  duc. 

L'ufage  où  Ton  étoit  autrefois  de  porter  des  ha- 
bits longs  ,  &  de  les  attacher  avec  des  ceintures  y 
avoit  donné  naifTance  à  une  communauté  de  maîtres 
çoarroytrs  ainfi  appelles  du  mot  courroie  ^  pafce  que 
l'on  faifoit  alors  des  ceintures  avec  du  cuir.  La 
mode  a  changé  depuis  le  règne  de  Henri  III  :  les 
habits  courts  font  venus  ;  la  communauté  néanmoins 
eft  toujours  reftée  ,  parce  qu'elle  a  fu  s'approprier 
la  fabrique  des  ceintures  &  gibecières  ,  des  bau- 
driers ,  des  ceinturons  d'étoffe  ou  de  cuir  brodés  / 
des  porte- carabines  .pour  la  cavalerie  ,  des  fourni- 
ments &  pendants  a  baïonnette  pour  l'infanterie. 

Lqs  ceinturiers  font  àes  ceinturons  de  toutes  for- 
tes de  cuirs  ;  on  en  fait  de  marroquin  ,  de  buffle  & 
de  veau  chamoifé  :  les  ceinturiers  montent  méq^e 
des  ceinturons  de  foie  ;  mais  ce  font  les  boutonniers 
qui  fabriquent  les  treffes. 

On  monte  les  ceintiu'ons  avec  des  boucles  ou  avec 
des  boutons  ^  mais  ces  derniers  ne  font  plus  guerô 
enufage. 

Four  faire  un  ceinturon  ,  on  commence  par  en 
tailler  la  ceinture  ,  c'eft-a-dire  la  partie  qui  encoure 
le  corps.  La  ceinture  fe  coupe  d^s  la  longueur  ^de 
la  peau  avec  un  couteau  a  pied  ,  femblabie  à  celui 
à^s  bourreliers  ;  les  débris  de  la  peau  fervent  à  &ire 
la  garniture ,  c'eft-à-dire  le  pendant ,  les  deux  alori'* 
gcs  &  le  talon.  Le  pendant  eû^ette  partie  du  cein- 
turon dans  laquelle  pafTe  l'^ee  ;  les  deux  alongas 
font  les  deux  bandes  de  cuir  qui  foutiennent  le  peji^ 
dant  ;  &  le  talon  eft  ce  morceau  de  cuir  fur  lequel 
pofe  la  coquille  de  l'épéeii 

Quand  toutes  les  parafes  qui  compofent  le  cein- 
turon font  coupées  ,  on  les  pique  à  Taléne  àtvec^  dtt 
fil  blanc  ,  ou  on  les  brode  au  poincoi\.  Enfuite  on 
rive  le  pendant  ,  c'eft-à-dire  qu'on  y  met  aux  deux 
extrémités  deux  doux  de  fil  de  fer  ,  avec  des  rivets 
de  fer  blanc  de  chaque  coté  >  ce  qui  forme  une  e^ 
pece  de  clou  à  deux  têtes  ;  on  rive  également  deux 
anneaux  de  métal  à  la  ceinture  i  &  deux  au  pendc^ni , 

pour 


pour  y  paBer  lés  deux  alonges  quî  font  àrrêt&spaf 
deux  boucles  aufli  rivées  ,  pour  pouvoir  au  tefôin 
alonger  ou  raccourcir  les  alonges ,  &   conféquem- 
ment  tenir  Tépée  dans  une  pontion  plus  ou  moins' 
élevée. 

Après  ces  opérations  on  rive  un  crochet  à  une 
des  extrémités  delà  ceinture  ,  &  on*  y  met  de  Tau- 
tre  une  boucle  ;  enfuite  oh  met  un  panant  du  même 
cuir  à  la  ceinture  entre  les  deux  alonges  ,  pour  y 
placer  le  bout  de  la  ceinture ,  quand  elle  fe  trouve 
trop  longue. 

La  communauté  des  marchands  ceinturîers  de  la 
ville  de  Paris  eft  très-ancienne  i  elle  a  eu  des  ftatuts 
avant  le  règne  de  S.  Louis  ;  &  au  mois  de  mars 
1163  ,  ce  prince  leur  accorda  par  (es  lettres-pa- 
tentes une  place  aux  halles  de  Paris  9  où  ils  pulïenc 
vendre  ,  comme  les  autres  artifans  ou  marchands. 
Charles  le  Bel  confirma  leurs  ftatuts  au  mois  de 
feptembre  1320.  Hugues  Aubriot ,  prévôt  de  Paris, 
changea  plufieurs  articles  importants  des  anciens  fta- 
tuts 9  le  ij  feptembre  de  la  même  année  ;  mais  ils 
furent  rétablis  eh  1475  par  Jacques  d'Eftouteville  , 
auffi  prévôt  de  Paris. 

Cette  communauté  n'obferve  plus  aucun  article 
de  ces  anciens  ftatuts  ,  parce  que  ,  fur  le  procès 
intervenu  entre  les  ceinturiers  en  étain  ,  ainfi  nommés  ' 
des  clous  d'étain  dont  ils  fe  fervoient  pour  orner 
les  ceintures  de  cuir  ,  d'une  part  ,  &  les  faifeurs  dé 
demi-ceints  ou  ceintures  d'argent  à  pendants  que  por- 
toient  autrefois  les  femmes  d'artifans  &  les  payfan- 
nes  (  les  ceintures  dorées  étant  réfervées  pour  les 
dames  de  condition  &  les  bourgeoifes  ,  comme  on 
peut  le  voir  par  un  arrêt  du  Parlement  de  1410  )  ^ 
d'autre  part ,  &  les  courroyeurs  ceinturiers  qui  s'op- 
pofoient  a  Téreâion  d'une  nouvelle  communauté  que 
les  premiers  vouloient  établir  ,  ils  furent  tous  réunis 
enfemble  pour  ne  faire  qu'un  feul  &  même  corps  , 
eu  vertu  des  lettres-patentes  de  Henri  II ,  du  mois 
de  mars  1551  ,  enregiftrées  au  parlement  au  mois  de 
juillet  fuivant ,  par  lefquelles  on  leur  donna  de  nou- 
veaux ftatuts  qu  on  augmenta  de  ûx  articles  concer^ 
Tome  I.  H  h 
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nant  les  ceintiiriers  en  étain.  Ce  (ont  ces  ftatt^qa} 
font  encore  en  iifage  dans  cette  communauté  qiui 
étoit  autrefois  une  des  plus  con&lérab]e9  de  cette 
capitale  ;  mais  aujourd'hui  il  n'y  a  plus  que  quarante- 
trois  maîtres. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'une  bot&tique  & 
qu'un  apprentif  obligé  au  moins  pour  quatre  aojSw  Les 
enfants  de  maitres  font  apprentijfuge  chez  leur  père  y 
&  ne  lui  tiennent  point  heu  d'apprentif. 

Aucun  n'eft  reçu  à  la  maîtrife  qu'il  n'ait,  fait  le 
chef-d'œuvre  9  qui  étoit  anciennement  une  ceinture  de 
velours  a  deux  pendants  ;  la  ferrure  de  fe^  à  crochet  « 
limée  &  percée  a  jour ,  a  feuillages  enclou^ ,  &  pré-> 
parée  deflus  &  deflbus  ;  les  clous  avec  leur  contre- 
rivet  ;  le  tout  bien  poli.  Mais  depuis  que  ces  cein- 
tures ne  font  plus  d'ufage ,  le  chef-d'œuvre  eft  de 
3[uelqu'un  des  ouvrages  que  font  les  ceinturiers  mo^ 
ernes. 

CENDRE  GRAVELÉE  :  voyei  Potasse. 
CHABLEURS  ou  MAITRES  DES  PONTS.  Ce 
font  des  pilotes  ou  mariniers  établis  pour  la  fâreté 
de  la  navigation  y  ils  font  prépofés  pour  monter  Se 
defcendre  tous  les  bateaux  qui  viennent  fur  la  Seine  > 
par  les  différentes  rivières  qui  s'y  embouchent  >  pour 
les  conduire  dans  les  paiTages  difSciles  &  dangereux  » 
ic  les  faire  paiTer  fous  les  ponts. 

Quoique  les  maîtres  Aes  ponts  &  leurs  aides  ,  lea 
matttes  des  pertuis  &  les  chablcurs  n'aient  pas  abfo- 
lument  la  même  fonction ,  il  y  a  fi  peu  de  dilKrence 
qu'on  les  confond  ordinairement  \  c'eft  pourquoi  nouft 
n'en  ferons  qu'un  article. 

L^ordonnance  de  CJ:«u-les  VI  ,  du  mois  de  fiS-i 
yrier  141 5  >  créa  druX  maires  des  ponts ,  &  r^U 
leurs  fonctions ,  ainfi  que  celles  de  maîtres  des  per-^ 
tuis  &  chableurs  ,  &  défendit  à  qui  que  ce  fût  de  st^ 
ingérer  fous  peine  d'amende.  Par  les  divers  articles  w 
cette  ordonnance ,  ils  font  tenus  de  faire  une  riSfi- 
dence  aâuelle  à  Paris  9  pour  y  avoir  recours  quané 
le  cas  le  requiert ,  de  travailler  en  perfonne ,  &  d'a-i 
voir  des  aides  de  ponts  ,  falariés  à  leurs  dépens  ;  de 
prendre  les  bateaux  au-deâiis  de  i'ifle  Louvicr,  de  le$ 
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conduire  au  lieu  de  leur  deftination  dans  Tintérieur' 
de  Paris  ,  &  les  bateaux  de  charbon  de  terre  jufqu'là 
Sève,*  de  fournir  Içs  flettes  on  petits  batelets ,  les  cor- 
dages &  autres  uftenfiles  nécefTaires  ;  &  d'être  ga- 
rants des  pertes  ,  dommages  &  naufrages  arrivés  par 
leur  faute ,  moyennant  le  falaire  qui  leur  eft  adjuge 
relativement  k  la  grandeur  des  bateaux  »  &  à  la  diffi- 
culté de  la  manoeuvre. 

L'ordonnance  de  Louis  XIV  9  du  mois  de  décem-« 
bre  i$7a  ,  leur  prefcrit  la  même  chofe  que  celle  de 
Charles  VI ,  &  leur  défend  en  même  temps  de  feire 
aucun  commerce  fur  la  rivière  ,  par  eux  ni  par  per- 
fonnes  interpolées ,  d'entreprenare  de  voiturer ,  de^ 
tenir  cabaret  ou  h6jellerie  9  (k  de  vendre  d'autre  vin 
que  celui  de  leur  crû  9  fous  peine  de  confifcation  dé 
marchandifes  ,  d'amende  arbitraire  9  &  même  d'inter- 
diâion  en  cas  de  récidive.  Elle  leur  enjoint  de  faîrç^ 
infcrire  leurs  droits  fur  une  plaque  de  f^r  blanc  qui  , 
pour  cet  effet ,  doit  être  expofée  au  lieu  le  plus  emi- 
hent  des  ports ,  &  de  dénoncer  aux  prévôt  de^  marn 
chands  &  échevins ,  les  entrepriffes  qui  feroient  faite», 
fur  les  rivières  ,  par  des.  co^ûruâions  de  nnoulins  ,  Se 
autres  ouvrages  qui  pourroiçnc  nuire  à  la  navigation. 
Ceux  qui  prétendent  devenir  chàbleurs  ou  msdtrèsl 
êtes  ponts  6c  pertuis ,  doivent  être  préfentés  aux  pré-! 
vôt  des  marchands  &  échevins  ,  après  avoir  été  éliis 
par  les  marchands  voituriers-mariniers  ;  être  jugés 
capables  dç  leur  état  d'après  un  mûr  examen ,  Se 
prêter  ferment  pardevant  ces  magiflrats. 

Les  aides  des  ponts  doivent  ohéir  ponfluellepient 
aux  ordres  que  leur  donnent  les  mahres  des  ponts  det 
endroits  oh  ils  font  établis  9  &  ne  peuvent  point  être 
moins,  de  deux  pour  defcendre  ou  remonter  quelque 
bateau. 

CHAGRINIER  ou  CHAGRAINIER.  C'eft  celui 
qui  9  par  la  préparation  qu'il  donile  aux  pea\ix  da 
chevaux  t  d'ânes  9  8c  de  mulets ,  les  convertit  en  <;^ 
grin  OMchagrain^  ep'les  rendant  grainées,  c'efj-i-dire  % 
couvertes  &  parfemées  de  petitçs  éminiçaces, 
«  Dès  que  Tanimat;  eft  écorché  on  referve  la  partie 
deh' peau- ^conyroick  croupe  j  on  IVxpofe  pen<-' 
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âant  quelques  jours  aux  injures  du  temps ,  on  li 
tanne  ;  &  on  la  pafle  de  façon  à  la  rendre  auill  mince 
que  faire  fe  peut.  On  la  remet  de  nouveau  ï  Tair  , 
après  avoir  iemé  defTus  de  la  graine  de  moutarde  , 
&  l'avoir  mife  fous  une  prefTe  pour  que  cette  graine 
s'y  imprime  mieux.  Lorfque  la  graine  prend  bien  , 
la  peau  eft  parfaitement  belle  ;  mais  quand  la  graine 
ne  s'imprime  pas  également  par-tout  ,  il  refte  fixr  la 
peau  des  endroits  unis  qu'on  nomme  miroirs  ,  ce  qui 
là  rend  défeâueufe. 

Cette  peau ,  qui  durcit  beaucoup  en  féchant  y 
fe  ramollit  facilement  dans  l'eau  quand  elle  y  a 
trempé  quelque  temps ,  &  parlk  devient  plus  aifëe 
à  être  employée  par  les  ouvriers  qui  en  font  le  plus 
de  confommation ,  comme  les  gainiers  ,  les  relieurs 
de  livres ,  &c. 

On    imite  fi  bien   le  chagrin  avec  du  marroquin 


î 


lagrin'  en  œuvre.   On  le  diftingue 
véritable  en.  ce  qu'il  s'écorche  ,  ce  qui  n'arrive  jamais 
à  l'autre. 

La  chagrin  eft  fufceptible  de  prendre  telle  couleur 
u'on  veut  lui  donner.  Il  y  en  a  de  noir ,  de  gris  » 
e  verd  ,  de  blanc  ,  &  de  rouge  y  cclui>ci  eft  le  plus 
beau  &  le  plus  cher  a  caufe  du  carmin  &  du  vermillon 
qu'on  emploie  pour  le  rougir.  Le  gris ,  qu'on  ap-î 
porte  de  Conftantinople  »  eft  cependant  le  plus  eftimé 
&  le  meilleur  de  tous  pour  l'ufage  y  le  blanc ,  ou 
Itfaléy  eft  le  moindre. 

De  toutes  les  fabriques  de  chagrin ,  celle  de 
Conftantinoble  eft  la  meilleure.  Cefles  de  Tunis  ,. 
d'Alger ,  de  Tripoli ,  ne  viennent  qu'après.  Celui 
qu'on  fait  en  Pologne  eft  trop  fec ,  &  n'eft  jamais 
bien  teint.     . 

Dans  le  choix  des  peaux  de  chagrin  ,  on  doi^ 
préférer  celles  qui  font  grandes  ,  belles  ,  égales  » 
dont  les  petits  grains  (ont  bien  formés ,  fans  mi- 
roirs  9  ou  fans  places  unies  8c  luifantes.  Ce  n^eil 
pas  que  les  peaux  dont  les  grains  font  inégaux  » 
ou  plus  gros  9  valent  moins  poujr  Tufë  j  mais  conuqç^ 
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Pouvrage  n'en  feroît  pas  aufli  beau  ,  elles  né  font 
point  de  vente.  Le  chagrin ,  qui  eft  fait  avec  la  peau 
d'âne ,  eft  celui  dont  le  grain  eft  ordinairement  lé 
plus  beau.  ^ 

Ce  cuir ,  qui  eft/  d'un  grand  ufage  en  Turquie  & 
en  Pologne  ,  dont  nos  gaîniers  fe  fervent  pour  cou- 
vrir leurs  ouvrages  les   plus  précieux ,  fe  fabriqué 
aufll  en  France  par  quelques-uns  de  nos  tanneurs 
qui    tâchent  de    l'imiter   le  mieux   qu'ils  peuvent*. 
Pour  cet   effet  ils  prennent    chez   le  mëgiflîer  des 
peaux  de  mouton  ou  de  chèvre  qui  ont  été  mifej; 
feiî  chaux  :  après  les  avoir  mifes  en  rivière  ,  ou  trem-r 
per  dans  l'eau  ^  ils  les  écharnent ,  les  remettent  en 
rivière  5  &  les  tiorfent ,  c'eft-a-dire  qu'ils  les  frotr 
tent  fur  le  chevalet  avec  une  tiorî^e  qui  eft  un  petit 
morceau    d'une    planche    de    bois  ;    dès    qu  elles 
font  tiorfées ,   ils   les   rapportent  \  la   rivière ,  les 
foulent  enfuite  9  &   les  façonnent  de  fleurs  & ,  de 
chair.    Cette  opération  faite  ,    on  leur  donne    le 
coudrernent  ,    c'eft-a-dire    qu'on  les  met  cinquante 
par   cinquante  dans   des  baquets  dans    lefquels  on 
met  pour   chaque   cinquantaine  un  feau  de  tan  la 
jpremiere  heure  ,  &  un  demi  feau  demi-heure  par 
demi-heure ,  de   forte  que  tout  le   coudrement  fe 
donne  en  deux  heures;  on  les  laiffe  {Pendant  huit 
jours  dans  le   tan ,   après  quoi  on  les  tord  :  après 
les  avoir  tordues  ,  on  les  ravale  ,  c'eft-à-dire  qu'on 
les  paffe  fur  un  chevalet  avec  un  couteau  rond.   Le 
ravalement  fini ,  oh    les  expofe  a   l'air    jufqu'à  ce 
qu'elles  ne  foient  ni  trop  humides  ni  trop  ieches  : 
on  les  détire  de  longueur ,  &  après  les  avoir'  bien 
détirées ,  on  les  partage  en   deux  bandes  p<^ur  les 
noircir  avec  du  noir  de  corroyeur  ;  oh  les  met  en- 
fuite  fécher  ,  &  ,  .quand  elles  font  bien  feches  ,  oni 
les   mouille    bien   bande    par    bande    la    première 
fois  ;  on  les   remouille   enfuite   jufqu'à  ce  qu'elles 
foient  également  par- tout  fufHfamment  molles  y  oni 
les   met  enfin  fur  une  planche  de  bois  »  large  d'uni 
pied  &  longue  de  trois  ,  fur  laquelle  on  les  détire 
en  tous  fens. 

Les  peaux  ainfi  préparées ,  on   fait  chauffer  des 
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{>lahchës  de  cuivre  gra\rées  en  grains^  de  &Çon 
Qu'elles  he  fuient  pas  toutes  brûlantes  ;  on  y  cou^ 
the  deflus  les  bandes  des  peaux  de  mouton  ou  de 
ichevre  ,  &  on  les  fnèt  fôûs  une  prefTe  qui ,  à  l'aide 
d'un  moulinet ,  applique  fi  fort  les  planches  fur  le» 

Jneau^x  qu'elle  leur  communique  tous  les  grains  de 
ciir  grainUre. 

Cette,  prefle  eft  femblàble  en  tout  à  celle  dont  ft 
fervent  les  imprimeurs  en  taille-iiouce. 

On  nomme  encore  chagrin  une  efpece.  de  taffêmé 
)nouchet(é ,  très-léger  ,  dont  les  façons  élevées  fur  U 
Superficie  de  Tétofle  imitent  afTez  bien  les  crains  des 
peaux  dont  nous  venons  de  parler. 

Les  béau5c  de  chagrin  paient  pour  droit  d'entrée 
yirigt-cmq  fols  par  dou/ainè  ,  fuivant  l'arrêt  du  con-? 
leil  d'état  du  roi  du  îia  décembre  ïjjo. 

CHAINËTIER.  Le  chaînetier  eft  l'ouvrier  q;tiifaU 
les  chaînes ,  ou  le  marchand  qui  les  vend. 

C'étpit  aux  maîtres  chaînetiers  qu'il  appartenoît  y 
l^riviativement  k  tous  autres  ouvriers  ,  de  fabriquer 
ce  vendre  ces  fortes  d'ouvrages;  mais  les  orfèvre»  » 
'|netteiirs-en-0BUvre  ,  joailliers ,  fe  font  arrogé  l0 
droit  de  faire  celles  d'or  8c  d'argent ,  &  la  côm-r 
tnunâuté  des  chaînetiers  s'eft  prefque  ftebite^  en 
iTorte  qu'on  a  été  obligé  de  l'unir  à  celle  des 
épingliers. 

L'art  de  faire  des  chaînes  eft  àffez  peu  de  choie 
en  lui-même  ,  mais  il  fuppdfe  d'autres  arts  très- 
importants  ,  tels  que  celui  de  tirer  des  métaUX 
t^n  fils  ronds  de  toutes  grofleurs  :  voyei  TlHEtTU 
i)'oR. 

Une  chaîne  eft  une  longue  pièce  de  métal  cotnpof& 
de  plufieurs  chaînons  ou  anneaux  engagés  les  un» 
âans  les  autres.  On  fait  des  chaînés  d'or  9  d'argent , 
be  laiton ,  d'étain  ;  on  en  fait  de  rondes  ,  de 
t>late8 ,  de  quarrées  ,  de  doûl)les  ,  de  fimplés  ;  enfin 
de  tant  d'efpecés  &  à  tant  d'ufages  ,  qu'il  feroit 
difficile  d'en  faire  le  détail. 

Les  chaînes  ,  cju'bn  appelle  chaînes  d*j4ngle'' 
terre  ,  font  ordinairement  plates ,  en  forme  de  tiflu  ; 
elles  fervent  à  pendre  les  montres  |  les  étuis  d'or 
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^  autres  bijoux  de  priic  que  les  dames  portent  \ 
leur  coté. 

L'invention  de  ce  curieux  ouvrage  vient  d'Angle- 
terre d'où  il  a  pris  fon  nom.  Ces  chaînes  fe  font 
ordinairement  d'or  ou  d'argent  :  il  s'en  'fait  pourtant: 
quelquefois  <)ui  vie  font  que  de  cuivre  doré.  Lé 
m  de  celui  de  ces  métaux  (|u'on  y  veut  employet 
•eft  très-fin.  Une  partie  fe  ^tt  en  petits  maillons  de 
forme  ovale  d'environ  trois  lignes  de  longueur  fur  une 
ligne  de' petit  diamètre  ,  qui ,  après  avoir  été  exaéle* 
mentfouoLes ,  fe  replient  en  deux  ;  <en&iite  ces  maillon$ 
^  qui ,  pour  une  diiâne  k  quatre  pendants  ,  doivent 
être  au  nombre  de  plus  de  quatre  mille  J  ife  lient 
&  s'entrelacent  pa^r  le  moyen  de  plusieurs  autres 
fils  de  même  groiïew  ,  dont  les  unis ,  'qui  vont  de 
liaut  en  bas  ,  imitent  la  chaîne  d'une  étofiè ,  &  \ek 
autres ,  qu'on  pafle  tranlVerfalement ,  Semblent  en  être 
la  trame  ;  ce  qui  unit  û  également  &  lie  fi  fortement 
<e  grand  nombre  de  «laillons  9  que  ies  yeux  y  font 
trompés  ;  on  prend  l'ouvrage  poixr  un  vrai  ttflu  ,  & 
en  ne  peut  croire  que  ces  chatnes  foient  compofées 
de  tant  de  milliers  de  pièces  féparées. 

On  a  long-temps  ignoré  en  France  l'art  de  I^ 
fabriquer  ,  &  ce  n'eft  guère  que  vers  la  fin  du 
dernier  fiecle  qist/t  les  «mvriers  François  ^  fur-tout 
ceux  de  Paris ,  les  ont  â  bien  imitées  ,  que  leurs 
ouvrages  fiiSent  fouvent  pour  être  fortis  de  la  main 
des  Anglois. 

Il  fe  fait  en  Allemagne  de  petites  chaînes  d'un 
Cfavail  fi  délicat ,  qik^On  en  peuî  effeâivement  en-  * 
chaîner  les  phts  "petits  infeâes  ;  téDes  font  celles 
q>u'on  apporte  de  Nuremberg  &  de  quelques  autres 
villes  d'Allemagne.  La  manière  dont  ces  ouvrages 
^'exécutent  ne  diifere  pas  de  celle  dont  on  fait  les 
chaînes  de  montre  ;  les  chaînons  s'en  forment  avec 
un  poinçon  qui  les  forme  &  les  perce  en  même 
temps,  t^es  chaînes  de  montre  qui  fervent  ï  com^ 
muniqueir  le  mouvement  du  tambour^  ou  barillet, 
à  la  fofée,  &  qui  font  d'acier  ,  P:>nt  un  des  ouvra*- 
ges  les  fdus  ingénieux  ;  elles  font  compofées  de 
petites  'pièces  ou  itu^lons  ^us  lèiniblables  8c  percés 

H'h  iv 
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k  leur  extrémité.  Pour  les  aflèmbler  on  en  prend 
"deux  ;  on  fait  entrer  par  chaque  bout  les  extrémités 
.de  deux  autres  ;  en  telle  forte  que  les  trous  fe 
répondent  y  enfuite  on  les  fait  tenir  enfemble  par  de* 
goupilles  qui ,  pafTant  à  travers  ces  trous  ,  font  rivées 
iur  le  maillon  de  defTus  &  fur  celui  de  defTous ,  ce 
qui  en  forme  TafTemblage. 

On  en  attribue  communément  l'invention  \l  un 
nommé  Gruet ,  Genevois  ,  qui  demeuroit  k  Lon- 
dres ,  &  qui  par  ce  moyen  rendit  un  tfès-grand 
fervice  à  Thorlogerie  ,  en  fubftituant  cette  chaîne 
à  la  corde  à  boyau  qui  eft  fujette  à  bien  des  in«- 
convénients. 

De  toutes  les  efpeces  de  chaînes  qu'on  ims^ne-, 
la  chaîne  à  la  Catalogne  eft  une  des  principales  oc  des 
plus  anciennes.  Elle  eft  compofée  de  différents  an-i- 
neaux ronds  ou  elliptiques  ,  enfermés  les  uns  dans 
les  autres ,  de  façon  que  chaque  anneau  en  con- 
tient deux  ,  dont  les  plans  font  néceffairement  per- 
Sendiculaires  au  fien.  Lorfqu'on  prend  la  portion 
e  la  chaîne  compofée  de  trois  anneaux  ,  &  qu'on 
la  laiffe  pendre  librement  y  ces  anneaux  paroifîent 
d'une  feule  pièce  ;  s^ils  font  ronds  ,  la  chaîne  porte 
le  nom  de  Catalogne  ronde  \  &  s'ils  font  elliptiques  » 
elle  s'appelle  chaîne  à  la  Catalogne  longue.  Celle  qu'on 
nomme  la  Catalogne  double  a  beaucoup  de  rapport 
aux  chaînes  à  quatre  faces  ,  dont  les  anneaux  font 
foudés  avant  que  d*être  pafTés  les  uns  dans  les  autres^ 
Voje\  Horloger. 

On  fait ,  comme  nous  l'avons  dit  9  des  chaînes  de 
plufieurs  fortes  de  métal,  &  on  en  faifoit  il  y  a 
très-long-temps.  Les  Romains  portoient  avec  eux 
des  chaînes  quand  ils  alloient  en  guerre;  elles 
étoient  deftinées  pour  les  prifonniers  qu'on  feroit: 
ils  en  avoient  de  fer ,  d'argent  &  quelquefois  d'or  ; 
ils  les  diftribuoient  fuivant  le  rang  &  la  dignité  àe% 
prifonniers.  Pour  accorder  la  liberté,  on  n'ouvroit 
pas  la  chaîne ,  on  la  brifoit. 

La  chaîne  étoit ,  chez  les  Gaulois ,  un  des  princi- 
paux ornements  d'autorité  ;  ils  la  portoient  en  toutq 
occafion  :  dans  les  combats  s  elle,  les  diftinguoit  des 
fimples  foldats. 
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C'eft  aujourd'hui  une  des  marques  de  la  dignité 
du  Lprd  Maire  à  Londres  :  elle  refle  à  ce  magif-« 
trat  lorfqu'il  fort  de  fonftion,  comme  une  marque 
qu'il  a  pofTédé  cette  dignité.  En  France ,  les  huifliers 
du  confeil  &:  ceux  de  la  grande  chancellerie  portent 
au  cou  9  quand  ils  font  en  fonâion  9  une  chaîne 
d*or  paflee  en  forme  de  collier  d'ordre  ;  c'eft  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  à'huijjiers  de  la  chaine. 

Dans  le  commerce  des  chaiqes ,  les  groffes  chaînes 
de  fer  fe  vendent  a  la  pièce;  les  médiocres  de  fèr^ 
&  celles  de  cuivre  de  toutes  groifeurs ,  fe  vendent 
au  pied;  ces  dernières^  quand  elles  font  fines,  s'ar 
chetent  au  poids  ;  il  en  eft  de  même  de  celles  d'or 
&  d'argent ,  dont  la  façon  fe  paie  encore  à  part, 

La  communauté  des  maîtres  chaînetiers  de  Paris 
étoit  autrefois  très-confidérable ,  comme  nous  Par 
vons  dit;  mais,  aujourd'hui,  elle  efl  entièrement 
déchue,  &  elle  vient  d'être  unie  à  celle  des  épinr- 
gliers  par  lettres -patentes  données  a  Verfailles  le 
ai  feptembre  1761 ,  enrégiftrées  au  parlement  le 
ai  août  1764. 

Ils  portoient  autrefois  le  nom  de  chaincders  ^ 
haubertgeniers  y  trefliers  y  demi-ceintiers.  Celui  HhaU'^ 
bertgeniers  leur  fut  donné  à  caufe ,  qu'excluiivement 
à  tous  autres  ouvriers,  les  chaînetiers  ^toient  feuls 
en  droit  de  faire  des  hauberts  ou  cottes  de  maillés  ; 
armure  très-ufitée  autrefois  en  France ,  &  qui  étoit 
faite  de  l'afTemblage  de  plufieurs  petites  chaînettes 
entrelacées  les  unes  dans  les  autres.  Celui  de  trefliers 
leur  venoit  des  agraifes  qu'ils  fàifoient  en  efpece  de 
fleurs  de  trèfle  pour  foutenir  les  demi- ceints ,  qui 
étoient  des  ceintures  à  pendants  que  portoient  au-^ 
trefois  les  artifannes  &  les  payfannes,  &  dont  les 
ouvriers  prirent  le  nom  de  demi^ceintiers.  Voyez 
Ceinturier. 

Les  chaînetiers  fe  fervent  d'une  jauge  pour  me« 
furer  la  groffeur  des  fils  de  fer  ou  de  laiton  qu'ils 
emploient.  C'eft  la  même  que  celle  des  marchands 
qui  font  le  négoce  de  cette  marchandife,  a  la  vé* 
ferve  qu'ils  ne  font  pas  obligés  de  la  faire  étalonner 
ou  numéroter  comme  les  marchands» 
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Lés  ouvrages  qu'il  eft  permis  de  fairie'  aux  dhaf- 
netiers,  font,  entre  autres,  des  chaînes  de  tout  men- 
tal, de  toutes  façons  &  à  tous  images,  des  hame- 
-  cons  9  des  couvre-poëles  &  couvre^cnauderons ,  des 
jburicieres,  &:  autres  chofes  femblables  de  fil  de 
fer  &  de  laiton. 

CHAIRCUITIER  ou  CHARCUTIER.  Ceft,  comme 
le  nom  le  fait  aâèz  entendre,*  ufi  marchand  de 
chair  cuite.  On  donne  ce  nom ,  à  Faris ,  aux  maîtres 
d'une  communauté  conlidérable ,  qui  ont  feuls  li 
permifRon  d'apprêter  la  chait  de  pourceau  9  &  d'ea 
■faire  commerce ,  foit  crue ,  ibit  cuite ,  foit  apprêtée 
en  cervelas,  faucilTe,  ou  autremeifit.  Ce  font  auffi 
les  chaircuitiers  qui  pr^arent  &  vendent  les  lan-^ 
ffues  fourrées,  tant  celles  de  porc  que  celles  de 
bœuf,  de  veau  &  de  mouton. 

L'art  de  conferver  les  viandes  par  le  moyen  do 
fel  &  des  épiccs ,  eft  très-fimple ,  mais  il  eft  de  la 
plus  grande  uéilité.  On  n'oubliera  jamais  ou'un 
:grand  Prince  (  Charles  Quint  )  fit  ële?er  une  éatue 
a  G.  Bukel ,  pour  avoir  trouvé  le  fecret  de  préparer 
•&  d'enc^quer  les  harengs  falés  :  on  ne  doit  point 
■dédaigner  de  jetter  les  yeux  fur  tout  art  utile. 

Les  cl^aircuitiers  employoient  quelquefois  du  fil 
jgemmc  pour  leurs  falaifons  ;  mais  comme  ce  fcl  fi>f^ 
file  eft  fouvent  mêlé  de  parties  terreufes ,  qu'il  fond 
difficilement  dans  l'eau,  ce  qui  le  rend  peu  propre 
à  faler  les  viandes ,  l'arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi 
du  30  mars  171 9,  défend  à  tous  bouchers,  chair- 
tuitiers  &  aut^-es,  de  s'en  fervir  dains  leurs  groflès 
&  menues  falaifons ,  ^  peine  de  confifcation ,  tant 
<ludit  fel  gemnie  que  des  chairs  qui  en  feroient  &* 
lées ,  &  de  cin<^  cents  livres  d'amende. 

Pour  fourrer  une  langue,  le  diarrcuitier  icom-* 
mence  par  la  refaire  ^  c'eft-à-dire,  par  en  afièrmir 
la  chair  en  la  faifant  bouillir  dans  de  l'eau  pendant 
un  quart  d'heure ,  après  quoi ,  il  lui  enlevé  avec 
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un  couteau  fa  première  peau.  Quand  elle  a  été  pelée 
il  la  lave   dans    de   l'eau  franche;  il  la  laifie  bie 
égoutter,  &  enfui  te  il  la  met  dans  un  pot  de  grès* 
après  l'avoir  faupoudrée  de  feU  Quand  on  s'a{^er« 
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Çok  C|ue  le  fel  qû^on  y  a  mis  cft  fondu ,  on  y  en 
remet  de  nouveau.  On  laide  une  langue  de  boeuf 
<lans  le  fel  pendant  environ  quinze  jours. 

Quand  on  fuj^ofe  que  la  langue  eft  Tuffifamment 
fsAéty  on  la  retire  du  fel,  on  y  met  des  fines 
herbes ,  &  on  la  renferme  dans  un  boyau  de  bœuf 
proportiontié  a  fa  grofTeiàr  ;  après  quoi ,  on  la  pend 
dans  la  cheminée  où  on  la  iaifle  plus  ou  moins  de 
temps,  fuivant  qu'on  y  allume  du  feu  plus  oh 
moins  fréquemment.  La  fumée  fert  à  lui  donner 
une  laveur  particulière  &  à  la  conferver  plus  long- 
temps. Enfin,  on  la  fiiit  cuire  quand  on  le  jugé  a 
|>ropo5  dans  de  l'eau  fàlée^  ou  dans  le  bouilloa 
ordinaire  où  les  chatrcuitiers  font  cmre  toutes  leur» 
viandes. 

Les  chair<:uitiers  fbnt  <ie  deux  fortes  âe  (aucifiës» 
les  unes  rondes  &  ks  autres  plfttes.  La  chair  des 
rondes  eft  renfermée  dans  lin  boyau  de  mouton  ^ 
&  celle  des  plates  dans  des  morceaux  de  crépine 
•de  |>orc.  Le  ^haircuitier  emploie  pour  les  fauciffes 
plates,  moitié  chair  de  porc  &  moitié  chair  de 
Veau  :  quant  aux  rondes ,  il  n'y  entre  que  de  celle 
de  porc» 

Four  faire  leis  ùiuciffea,  on  ^commence  par  hacher 
la  Viande  fur  une  ibrte  table  deftinée  à  cet  ufage  ^ 
avec  deux  grands  couteaux;  quand  elle  eâ  k  moitié 
hachée,  on  y  met  l'afTaifonnement  nécel&ire,  comme 
fel,  poivre,  mufcade>  perfil;  &  on  achevé  enfuite 
de  hacher  toilt-à^Ia-fois  la  viande.  Quand  elle  eft 
JTuffifamment  hachée,  on  en  emplit  le  boyau  parle 
moyen  du  cornet,  qui  «ft  une  efpece  d  entonnoir 
de  fer-blanc.  -Qi^and  le  bayau  «ft  rempli  de  cette 
viande  hachée^  on  le  tortille  de  diftance  en  dif- 
tande  9  pour  déterminer  la  lcingueur.de  la  fauciffe, 
&  on  le  coupe  à  tous  les  endroits  où  il  a  été  torr^ 
tillé.  Quant  au)c  faucifles  ^ates,  on  fait,  avec  la 
viande  hachée ,  autant  de  tas  qu'on  veut  former  de 
iaucifles,  &  après  les  avoir  i^pplatis  avec  la  main» 
on  les  enveloppe  dans  des  morceaux  de  crépiae  de 
porc. 

l^s  pr^tniers  fiatuts  de  la  isommunauté  des  chair* 
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cuitiers  font  dat^s  du  règne  de  Louis  XI  ;  mais  fl 
y  avoit ,  long-temps  auparavant ,  des  fauciffeurs  & 
chaircuitiers.  On  doit  penfer  qu'il  fe  gliflbit  det 
abus  de  très-grande  conféquence  dans  le  débit 
d'une  viande  aufli  mal-faine  que  celle  du  cochon* 
On  ne  négligea  rien  pour  y  remédier.  Les  bou* 
chers  faifoient  auparavant  le  commerce  de  la  viande 
de  porc,  &  ce  fut  la  méfiance  qu'on  prit  de  leurs 
vifites  qui  contribua  à  la  création  de  trois  fortes 
d'infpeâeurs  ;  favoir ,  les  langueyeurs  ,  pour  vifiter 
les  porcs  à  la  langue,  où  l'on  prétend  que  leur 
ladrerie  fe  remarque  par  àes  puftules  blanches;  les 
tueurs  y  pour  s'aimrer ,  par  l'examen  des  parties  in- 
ternes du  corps  de  ces  animaux ,  s'ils  font  fains  ou 
non  ;  les  courtiers  ou  vifiteurs  de  chairs ,  dont  la 
fbnâion  eft  d'examiner  dans  les  chairs  coupées  par 
morceaux ,  s'ils  n'y  découvriront  point  les  fignes 
d'une  maladie  qui  ne  fe  manifefte  pas  toujours  à  la 
langue  ou  dans  les  vifceres.  Les  particuliers  ne 
fauroient  donc  trop  avoir  de  précaution  pour  fe 
pourvoir  contre  cette  fraude,  en  examinant  eux-^ 
mêmes  cet^e  marchandife,  dont  la  mauvaife  qualité 
fe  connok  à  des  grains  femblables  à  ceux  du  millet  ^ 
répandus  en  abondance  dans  toute  fa  fubftance.  Si 
par  hafard  on  eft  trompé  malgré  cette  attention  , 
on  peut  reporter  la  viande  à  celui  qui  l'a  vendue  ; 
&  qui  eft  obligé  de  la  reprendre.  C'eft  pourquoi  il  eft 
défendu  par  l'arrêt  du  parlement  du  14  mars  1701  ,  k 
toutes  fortes  de  perfonnes  d'entreprendre  fur  le  métier 
&  commerce  des  chaircuitiers  ,  oc  notamment  à  tous 
marchafids  de  vin  de  tuer  ni  faire  tuer  aucun  porc; 
en  vendre  ni  débiter  aucune  chair  dans  leurs  maifons 
&  tavernes  ,  qu'ils  ne  les  aient  achetées  che^  lefdits 
chaircuitiers.  Il  y  a  à  Paris  cent  trente-deux  maîtres 
chaircuitiers. 

CHAMELIER.  Ce  nom  fe  donne  également  a  creliu 
qui  panfe  &  conduit  les  chameaux  ,  k  celui  qui  en  fài£ 
trafic ,  &  aux  ferrandiniers  qui  font  des  étonès  de  foii 
poil. 

Le  poil  du  chameau  entre  auflî  dans  la  fabrique  dei 
chapeaux ,  &  particulièrement  de  ceux  qu'on  a|>pelle 
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çaudebecs  ;  il  eft  de  même  propre  à  être  filé  &  em- 
ployé dans  la  fabrique  de  quelques  étoffes.  Conformé- 
ment à  l'arrêt  du  confeil  du  15  août  1685,  i^  P^^^ 
vingt  pour  cent  de  fa  valeur  pour  droit  d'entrée. 

La  communauté  des  ferrandiniers-chameliers  de  Paris 
eft  peu  nombreufe  ;  ils  n'étoient  que  huit  maîtres 
en  1760. 

CHAMOISEUR.  Le  chamoifeur  eft  celui  dont  la 
profefllon  eft  de  préparer  &  paiïer  en  huile  des  peaux 
de  chamois  ,  ou  de  travailler  à  les  imiter  avec  des 
peaux  de  boucs ,  de  chèvres  ,  de  chevreaux  y  de  mou- 
tons ,  &c. 

L'ufage  des  peaiix  paroit  être  audi  ancien  parmi  les 
hommes  ,  que  le  befoin  qu'ils  ont  eu  de  s'en  couvrir. 
On  le  trouve  établi  dans  tous  les  temps  :  &  les  peuples 
qui  paffent  pour  les  plus  fauvages  ont  toujours  eu  Tart 
de  les  travailler  avec  beaucoup  d'adreife.  L'induftrie  du 
chamoifeur  eft  néceifaire  à  nos  vêtements  ;  en  tirant 
parti  des  peatix  des  animaux,  elle  nous  les  offre  plus 
chaudes  ,  plus  douces  ,  plus  moëlleufes  ,  &  plus  pro^ 
près  k  nos  ufages. 

Le  chamois  proprement  dit  eft  un  animal  quadru- 
pède &  ruminant ,  prefque  femblable  à  une  chèvre  , 
(  voyez  le  DiSionnairc  raifonné  d*Hiftoire  Naturelle  , 
par  M,  Valmont  de  Bomare ,  )  dont  la  peau  eft  ex- 
trêmement fouple  ,  chaude  &  belle  ,  lorfqu'elle  a 
été  paffée  en  huile  :  mais  comime  le  nombre  des 
véritables  chamois  eft  trop  petit  pour  les  ufages  du 
commerce  ,  on  a  coutume  de  travailler  toutes  fortes 
de  peaux  en  forme  de  chamois  ,  avec  la  chaux , 
rhuile ,  le  foulage  ,  &  par  le  moyen  de  la  fermen- 
tation. 

Les  peaux  de  mouton  dont  iè  fert  le  chamoifeur 
s'achètent  à  Paris  chez  le  mégiffier.  Il  eft  défendu 
aux  chamoifeurs  de  les  tirer  de  la  boucherie.  Les 
mégiffiers ,  après  en  avoir  tiré  la  laine ,  les  laiftent 
quelques  jours  dans  un  mort-plein  ,  pour  les  conferver 
jufqu'à  ce  qu'ils  en  aient  une  quantité  fufjifante  ;  on 
entend  par  mort  -  plein  ,  ou  plein  -  mort ,  im  pleïxx. 
qui  a  déjà  fervi  :  voye^  MÉGISSIER. 

^  Le  çkuagifeur  ^  en  jeçevam  lS9  peaiu.du  mégii&er> 
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les  jette  dans  un  avtre  plein-mort  9  &  lea  y  ïaiA 
pendant  huit  jours  ,  plus  ou  moins  ,  félon  qu'on 
eil  preflë  ;  ce  plein-mors  commence  k  difpoier  les 
peaux  ,  &  les  prépare  a  Talion  d'un  plein  -  œuf. 
On  peut  voir  dans  les  articles  du  ParCheminier 
ou  du  MÉGissiER  ce  que  c'eft  qu'un  plein  -  neuf: 
celui  du  chamoifeur  n'en  diffère  pas.  On  y  laiflè 
Iles  peaux  quinze  jours  >  un  mois,  quelquefois  jnéme 
deux  mois  ,  fuivant  qu'elles  pa^oiflent  plus  ou 
moins  attendries  ,  ou  que  la  faifon  contribue  k  ac- 
célérer le  travail  :  mais  pendant  cet  intervalle  on 
levé  les  peaux  tous  les  deux  jours  ;  &  quand  eliet 
ont  été  en  retraite  pendant  le  même  temps. ,  on  les 
recouche  dans  le  plein.  Les  peaux  de  mouton  n'exi* 
gent  qu'un  mois  de  plein  ;  celles  de  bœuf  y  font 
jufqu'k  deux  mois  9  &  quelquefois  davantage. 

Les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre  qui  fe  travaillent 
chez  les  chamoifeurs  s'achètent  a  poil ,  c'eil-k-dire 
encore  garnies  de  leur  poil  :  comme  elles  font  fe- 
ches  ,  on  eft  obligé  de  les  )etter  dans  un  cuvier 
plein  d'eau  pour  les  faire  revenir  pendant  quelque^ 
]0urs  &  les  ramollir  ,  on  les  retale  enfui  te  fur  le 
chevalet  avec  un  couteau  concave  qui  ne  coupe  points 
mais  qui  travaille  &  abat  le  nerf,  aflTouplit  éc  pré- 
pare la  peau  :  on  en  peut  retaler  jusqu'à  deux  cents 
dans  un  jour. 

Les  peaux  qui  font  retalées  fe  jettent  encore  dans 
l'eau  pour  y  demeurer  pendant  deux  jours  :  elles 
achèvent  de  s'y  ramollir  ,  &  deviennent  comme  des 
peaux  fraîches  ;  alors  on  les  jette  dans  le  mort-plein 
pour  faire  tomber  le  poil ,  ce  qui  s'opère  en  moins 
de  quinze  jours.  • 

Les  peaux  de  bouc  &  de  chèvre  fe  pèlent  enfiiite 
avec  un  couteau  qui  ne  coupe  prefque  pas ,  mais  qui 
fufHt  pour  enlever  le  poil.  Après  que  les  peaux  ont 
été  pelées ,  on  les  met  dans  un  plein  -  neuf;  c*eft 
celui  où  elles  doivent  planter  ^  c'e(t-à-dire  s'atteo^ 
drir  &  fe  dégraifiër  pour  pouvoir  être  palfëecî  en 
huile. 

Les  peaux  de  mouton  ,  de  veau  &  de  chèvre ,  spri^ 
avoir  été  truvaUlin  d^  nViV/v  9  c'eft^rWffe  nuavoilies 
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psr  le  moyen  de  Tcau  ,  comme  il  a  été  explique  ,. 
font  en  état  d'ttre  effleurées,  y,  ce  qui  fe  fait  en  levant 
la  fleur  ou  fuperficie  du  cuir  tout  le  long  de  la  peau  , 
du  côté  QÙ  étoit  la  laine  pu  le  poil  %  pour  la  rendre 
plus  douce  &  plus  mollette.  L  effleu rage  fe  fait  avec 
un  inftrument  aaçier  tranchant  qui  a  deux  poignées 
de  bois  ;  les  chamQÎfeurs  la  nomment  couteau  à  ef- 
fleurer ou  CQUfeau  de  riyiçre. 

Après  avoir  effleuré  les  peaux  »  on  les  met  avec 
de  l'eau  dans  un  baquet  qù  elles  trempent  pendant 
quelque  temps  ;  on  les  foulç  dans  ce  baquet  avec  des 

E lions  qui  font  formés  chacun  d'une  petite  mafle  de, 
ois  ,  &  d'un  maiKhe  de  quatre  pieds  de  long  ; 
en  les  tord  enfuite  pour  en  exprimer  Teau.  Si  lea 
peaux  font  bien  travaillées  de  rivière ,  l'eau  en  for-^ 
tira  claire  &  limpide,  &ç'eft  ainfi  qu'elle  doit  être  : 
fi  deux  ou  trois  façons  de  fleur  &  de  chair  ne  fuffi- 
foient  pas  pour  les  bien  nettoyer  &  affouplir  ,  on  ea 
ëonneroit  encore  davantage. 

Après  avoir  efHçuré ,  on  écharne  encore  les  peaux 
fi  cela  eft  néceffaire  ,  &  que  le  travail  de  rivière  n'ait 
pas  emporté  tout  ce  qu'il  y  a  de  charnu  &  d'inutile 
fur  le  côté  oppofé  à  U  fleur. 

Les  peaux  qui  ont  été  vingt-quatre  heures  dans  l'eau, 
&  qui  font  bien  foulées  &  ramollies,  fe  mettent  en 
eonpt ,  c'eft-a-dire  dans  un  baquet  d'eau  où  l'on  ajoute 
un  peu  de  fon  jpour  s'aigrir  &  faire  fermenter  la  peau* 
Le  confit ,  dans  \\n  du  chamoifeur ,  ne  fert  qu'à 
préparer  le  travail  du  moulin  :  la  peau  déjà  un  peu 
attendrie  en  eft  plus  difpofée  à  recevoir  aifément 
l'huile  qui  doit  §'y  introduire  &  la  pénétrer  :  mais 
fi  la  faifon  eft  chaude  ,  &  que  Ton  ait  pour  le  tra- 
vail une  eau  douce  &  nmçilagineufe  qui  abatte  beau-» 
coup  les  peaux,  c'eft-à-dire  qui  les  travaille  &  les 
pénètre  facilement ,  on  peut  fe  paffer  totalement  du 
confit  5  &  le  moulin  peut  y  fuppléor.  Ainfi  il  y  a 
des  peaux  qu^on  fe  contente  en  été  de  paffer  dans  l'eau 
de  fon,  &  qu'on  en  retire  tout  de  fuite.  On  jette 
quelques  poi^ées  dç  fon  dans  un  baquet  d'eau  ;  on 
y  met  une  cinquantaine  de  peaux  ;  on  jette  encore 
un  peu  dQ.fQa  p»r  d^ff^s  :  on  Içs  remue  ^  on  les  re* 
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tourne  ;  on  les  manie  dans  cette  eau  de  fon  pendant' 
deux  à  trois  minutes  >  &  on  les  retire  pour  faire  place 
Il  d'autres. 

Après  que  les  peaux  ont  reçu  le  confît ,  on  les  fait 
bien  tordre  fur  la  perche  avec  un  morceau  de  bois 
ou  de  fer  que  Ton  appelle  bille  ,  pour  en  faire  fortir 
toute  Teau  ,  la  chaux  &  la  gomme  qui  peuvent  être 
dedans.  Dans  cet  état  on  les  envoie  au  moulin  avec 
la  quantité  d'huile  néceiTaire  pour  les  faire  fouler  : 
la  meilleure  huile  eft  celle  qui  fe  retire  de  la  mo- 
rue :  les  huiles  végétales  ne  font  pas  bonnes  pour 
cette  opération. 

Le  confit  ayant  un  peu  attendri  les  peaux  ,  &  le 
moulin  les  ayant  aifouplies  ,  elles  font  en  état  de  re- 
cevoir la  première  huile.  On  jette  fur  la  table  une 
foulée  ,  qui  efl  de  douze  douzaines  de  peaux  de 
mouton  ;  on  les  prend  toutes  féparément ,  on  les 
fecoue  ;  &  les  étendant  l'une  fur  Tautre  fur  là  table  9 
on  trempe  les  doigts  dans  l'huile  ,  &  on  les  fecoue 
fur  la  peau  en  différents  endroits  ,  de  manière  qu'il 
y  ait  alTez  d'huile  pour  humeâer  légèrement  toute 
la  fur&ce  de  la  peau ,  &c  enfuite  on  la  plie  dans  fa 
largeur  en  quatre  doubles ,  en  lui  laifTant  toute  fa 
longueur.  Ceft  fur  la  fleur  qu'il  faut  donner  de 
rhuile  autant  qu'il  eft  poffible  ;  car  comme  la  fleur 
eft  plus  fufceptibte^  d'être  furprife  par  le  vent  9  il 
eft  plus  effentiel  de  la  tenir  tranquille  par  le  moyen 
de  1  huile  qui  garantit  la  furface.  La  table  qui  fert 
à  mettre  en  huile  doit  avoir  un  rebord  pour  em- 
pêcher que  rhuile  ne  coule  &  ne  fe  perde. 

A  mefure  que  la  peau  a  reçu  l'huile  ,  l'ouvrier  la 
jette  fur  fon  poignet  gauche  ;  lorfqu'il  y  en  a  trois 
ou  quatre  ,  la  fuivante  s'étend  fur  le  poignet  de  ma- 
nière à  embraffer  &  à  couvrir  la  main  avec  les  qua- 
tre peaux  qui  y  font  déjà  ;  alors  l'ouvrier  prenant  de 
la  main  droite  le  bas  de  la  dernière  peau  9  il  le  ra- 
mené en  avant  &  par  deffus  1^  main  ,  &  avec  lui  les 
extrémités  àts  quatre  autres  :  il  retire  alors  fa  main 
gauche  de  dedans  les  peaux  ,  &  il  fait  entrer  k  la 
place  les  extrémités  bien  tordues  de  toutes  ces  peaux; 
cela  forme  une  pelote  de  la  forme  &  de  la  groffeur 

d'une 
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d^une  veflle  ordinaire  :  on  la  jette  dans  la  pile  diimou-* 
Kn  pour  y  être  foulée ,  &  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce 
que  la  coupe  du  moulin  ,  c'eft-a-dire  lapi/e  ou  Vaugé^ 
foit  remplie.  Il  en  hut  ordinairement  douze  douzaine» 

{»our  former  une  foulée.  Il  y  a  d'autres  endroits  oii 
a  coupe  eft  de  vingt  douzaines. 

Les  peaux  mifes  en  huile  fe  mettent  au  moulin  poiir 
y  être  foulées  &  aflbuplies  pendant  l'efpace  de  deux 
heures  ,  plus  ou  moins.  Il  y  a  des  moulins  où  il  y 
a  jufqu'à  quatre  coupes.  H  V  a  deux  maillets  dans 
chaque  coupe.  Ces  maillets  font  taillés  en  dents  à  la 
furface  qui  s'applique  fur  les  peaux  ;  ce  font  des 
pièces  de  bois  très-fortes  ou  blocs  a  queue.  Une 
roue  à  eau  fait  tourner  un  arbre  garni  ae  camnes  ; 
ces  camnes  correfpondent  aux  queues  de  maillets  , 
les  accrochent ,  les  élèvent ,  s'en  échappent ,  &  les 
laiflent  retomber  dans  la  coupe.  Voilà  toute  la  conl-« 
truâion  de  ces  moulins ,  qui  différent  très-peu  des 
moulins  à  foulon  des  drapiers. 

Pour  fouler  les  peaux  arrangées  en  pelotes  ,  com- 
me nous  avons  dit  ci-deflus  ,  on  les  met  dans  la 
coupe,  &  on  les  laiffe  fous  l'aâion  des  pilons  pen- 
dant deux  heures  ou  environ. 

Après  le  travail  du  moulin ,  il  faut  retirer  les  peaux 
de  la  coupe  ,  &  leur  donner  un  vent  ou  évcnt  ;  pour 
cet  eflèt  9  on  les  étend  toutes  dans  un  pré  fur  des 
cordes  à  hauteur  d'appui  ;  on  les  y  laiffe  un  quart 
d'heure  ou  une  demi-heure  ,  fuivant  la  température 
du  temps  ou  le  befoin  de  chaque  peau.  On  ne  les 
quitte  point  de  vue  ,  on  les  obferve  avec  foin  ,  tant 
qu'elles  font  étendues  ;  on  va  de  l'une  à  l'autre  les 
trier  ^  les  manier  ,  examiner  fi  elles  ont  affez  de 
vent  ,  &  les  retirer  \  mefure.  Il  eft  aufli  effentiel 
de  leur  donner  du  vent  9  qu'il  eft  dangereux  de  leur 
en  donner  trop. 

Après  avoir  laiffe  les  peaux  fur  les  cordes  affez  long- 
temps ,  pour  que  l'huile  ait  agi  fur  leur  tiffu ,  &  les 
ait  pénétrées  »  on  les  remet  dans  la  pile  du  moulin 

i)oiu'  y  être  encore  foulées  une  heure  ou  deux ,  &  on 
es  reporte  fur  les  cordes.  On  donne  ainfi  deux  ou 
trois  vents  fur  une  huile  |  û  cela  eft  néceUàire^  comme 
Tome  /«  Il 


fi  les  peaux  font  naturelJemcnt  grafles  ;  aa  cohtraîr^j 
fi  elles  font  lèches  &  difficiles  a  pénétrer,  on  don- 
nera deux  huiles  fur  un  vent,  c'eft-à-dire  ,  qu*apr^ 
qu'elles  ont  été  mifes  en  huile  &  foulées,  on  les  remçt 
tout  de  fuite  en  huile  fans  les  mettre  au  vent. 

On  donne  ainfi  jufqu'à  5,6,  7  où  S  veius  li  des 
peaux  &  chaque  fois  on  les  remet  au  foulon ,  ill 
cela  e(t  néceflàire  ;  il  arrive  ibuyent  qu'on  donne 
deux  ou  trois  vents  fur  une  huile  &  quelquefois 
aufli  deux  huiles  fur  un  vent.  C'eft  pour  cet  objet 
qu'U  faut  toute  Texpérience  d'un*  mouliniér  intelii^ 

gent. 
Les  cinq  ou  fix  vents  dont  on  a  parlé  ,  font  mêr 
•  à  cjuatre  *—-^-'    — • — ir_:_  j 

»efoin  des 
quatrième 

ner  que  cinq ,  la  peau  demande  à  fe  repofer  dans 
l'huile  ,  pour  avoir  le  temps  de  s'en  pénétrer  &  d^ 
s'unir  9  pendant  une  femaine  au  moins ,  plus  long- 
temps même  fi  on  le  peut.  Il  faut  qu'elle  mange  (où 
huilé  fur  le  repos  ,  oc  alors  elle  fé  gonfle  &  fe  nour« 
irit  par  un  petit  commencement  de  ferraentationl 
Mais  il  feut  bien  fe  garder  ,  dans  cette  circonftan- 
ce ,  de  faire  des  piles ,  ou  d'cntaiTcr  les  peaux  les 
imes  fur  les  autres  ;  elles  s'échaufFeroient  en  peu  de 
temps ,  &  d'autant  plus  promptement ,  qu'elles  ifbnt 
encore  vertes,  c'eft-à-dire  quelles  contiennent  en- 
core une  partie  de  la  fubftance  animale ,  qui  eft  toù-» 
jours  fort  difpofée  à  la  fermentation. 

Ceux  qui  font  prellîs  ,  &  qui  travaillent  en  hiver  ^ 
font  quelquefois  obligés  d'employer  l'étuve  pour 
finir  les  peaux ,  quand  elles  font  nors  d'eau ,  c  eft'- 
2i-dire  que  l'humidité  les  a  abandonnées  ,  &    que 


htroient  &  ne  pourroient  plus  reprendre  leur  pre-. 
miere  fouplefle.  Ces  étuves  ne  font  autre  chofe  qu'un 
endroit  bien  clos,  qui  n'a  qu'une  petite  iifue  pour 
la  fumée ,  &  dans  lequel  on  allume  un  feu  léger  avec 
du  petit  bois  ou  du  charbon  pendant  l'eipace  de  deux 
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heures  ,  après  avoir  fufpendu  les  peaux  deux  à  deux  à 
des  clous. 

Les  p^ux  de  boucs  &  de  moutons  ne  prennent 
guère  qu'une  livre  d'huile  par  douzaine  y  à  chaque 
lois  qu'on  les  met  en  huile  ;  &  pour  le  total  9  on  ob- 
serve qu'il  entre  tout  au  plus  huit  à  neuf  livres  d'huile 
dans  une  douzaine  de  peaux  de  moutons  de  la  forte 
de  Paris  ,  &  douze  livres  pour  les  peaux  de  boucs. 

Au  fortir  de  la  foule  oc  après  le  dernier  vent  j^ 
on  met  les  peaux  en  échauffe  :  mettrjB  les  peaux  cik 
échauffe  9  c'efl  en  former  des  tas  de  vingt  douzaines  ^ 
Se  les  iaiffer  surchauffer  en  cet  état  9  dans  une  petite 
chambre  étroite  &  fermée  de  tous  les  côtés  ,  deftinée 
à  cet  ufage.  Pour  tâter  &  conferver  cette  chaleur  ^ 
on  enveloppe  ces  tas  avec  des  couvertures ,  de  fa-* 
con  qu'on  n'apperçoit  plus  les  peaux  :  c'eft  alprf 
qu'on  dpit  veiller 'à  fôn  ouvrage  ;  fi  on  le  néglige 
un  peu  9  les  peaux  (è  brûleront ,  &  fortiront  de$ 
tas  9  noires  comme  du  charbon.  On  les  laiffe  plus 
ou  moins  en  échauffe  ,  félon  la  qualité  de  l'huile  & 
la  faifpn  ;  elles  fermentent  ,  tantôt  très-prômpte-* 
ment  9  tantôt  très -lentement,  La  diflërçnce  eft  aii 
pai*^t  qu'il  y  en  a  qui  palfent  le  jour  en  t^s  fan$ 
prendre  aucune  chaleur  ,  d'autres  qui  la  prennent  ft 
vite  9  qu'il  faut  prefque  les  remuer  fur  le  champ. 
On  s'apperçLoit  k  la  main  que  la  chaleur  eft  afïez 
grande  pour  remuer  les  peaux  ,  ce  qui  conrifte  à  eii 
feire  de  nouveaux  tas  en  d'autres  endroits  ,  en  ré4 
tournant  les  peaux  par  poignées  de  huLtè  dix^  plus 
pu  moins.  Leur  chaleur  eft  telle  9  que  c'eft  tout  ce 
que  l'ouvrier  peut  faire  qiie  de  la  fupporter. 

On  couvre  les  nouveaux  tas  ,  &  on  hit  jufqu'à 
fept  ou  huit  remuages.  On  remue  ainfi  tant  qu'il  y 
a  lieu  de  craindre  que  Ja  chaleur  ne  foit  afTez  grande 
pour  brûler  les  peaux.  On  laifTe  entre  chaque  re- 
muage  plus  ou  moins  de  temps  9  félon  la  qualité  de 
l'huile  ;  il  y  en  a  qui  ne  permettent  de  repos  qu'un 
quart  d'heure  ,  d  autres  en    permettent  ciavantage. 
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binée  avec  la  peau  par  la  fermentation  qu'elle  éprouve 
pendant  qu'elle  eft  en  échauffe. 

Les  chamoifeurs  doivent  avoir  attention  de  ne 
pas  mettre  dans  le  même  habillage  ou  la  même  pré- 
paration ,  les  peaux  de  mouton  avec  celles  de  cne-r 
vre  ,  parce  que  les  premières  s'échauffant  difficile- 
ment dans  le  foulon  ,  &  les  fécondes  étant  échau& 
fées  beaucoup  plutôt  ,  celles-ci  feroient  altérées  » 
pourroient  même  fe  brûler  dans  le  moulin  ,  pour 
peu  qu'on  les  y  laifsât  repofer ,  ou  qu'elles  demeu- 
raflent  en  pile  ,  avant  que  les  autres  fuirent  au  point 
où  elles  devroient  être. 

Pour  cet  effet  ,  on  prépare  une  leffive  avec  de 
l'eau  &  des  cendres  gravelées  :  il  faut  une  livre  de 
cendres  gravelées  pour  chaque  douzaine  de  peaux. 
On  fait  chauffer  l'eau  au  point  d'y  pouvoir  tenir  la 
main  ;  trop  chaude  elle  brûleroit  les  peaux.  Quana 
la  lefllve  a  la  chaleur  convenable  ,  on  la  met  dans 
un  cuvier ,  &  on  y  trempe  les  peaux  :  on  y  jette 
à  la  fois  tout  ce  qu'on  en  a  :  on  les  y  remue ,  on  les 
y  agite  fortement  avec  les  mains  ,  on  continue  cette 
manœuvre  le  plus  long-temps  qu'on  peut  9  puis  on 
les  tord  avec  la  biUe,  A  mefure  qu'on  tord  ,  la  leflive 
fort  &  emporte  la  jgraiffe.  Le  mélange  d'huile  & 
de  leflive  s'appelle  degras ,  &  l'opération  dégraiffer. 


lavage 

dres  :  mais  il  en  faut  venir  quelquefois  jufqu^  trois 
dégraiffages  quand  les  cendres  font  foibles.  On  lave 
après  ces  dégraiffages  :  après  ce  lavage  ,  on  tord  un 
peu  :  cette  dernière  opération  fe  fait  aufli  fur  la  per- 
che &  avec  la  bille. 

Dans  l'opiération  du  dégraiffage  ,  on  peut  abfolu- 
ment  fe  pafier  de  chaux ,  en  y  fubflituant  des  eaux 
aigres ,  ou  une  eau  mêlée  de  fel  &  d'alun  qui  pro* 
duiroient  en  moins  de  temps  que  l'eau  de  chaux  le 
même  gonflement  dans  les  peaux  ;  mais  elles  ne  de* 
viendroient  pas  auflI  moelleufes  ^  &  ne  preftdroient 
pas  le  même  corps» 

Quand  l'huile  a  jette  fon  feu  |  &  quli  force  de 
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remuer  les  peaux  on  a  ait  cefTer  la  fermenra- 
non  •  il  n'y  a  plus  à  craindre  pour  elles  :  qu'elles 
foient  étendues  ou  en  ras  ,  elles  ne  peuvent  plus  fe 
gâter  9  quelque  long-temps  qu'on  les  conferve  ;  elles 
en  valent  même  beaucoup  mieux,  lorfqu'elles  font 
gardées ,  parce  que  la  peau  ne  demande  qu'à  (e  re- 
pofer  dans  l'huile  :  au/H  >  lorfque  les  chamoifeurs 
ne  font  pas  preffés  pour  la  rentrée  de  leurs  fonds , 
ils  les  gardent  dans  Thuile  ,  &  ne  les  dégraiflènt  que 
lorfqu  ils  trouvent  un  temps  favorable  pour  les  ven- 
dre ,  comme  dés  foires  prochaines  ou  des  demandes 
particulières. 

Dans  les  provinces ,  on  ne  fe  fert  pour  dégraiiïër 
que  de  la  cendre  ordinaire  ,  dont  on  faifc  une  leilive 
qu'on  coule  plus  ou  moins ,  félon  qu'on  la  donne 
froide  ou  chaude.  Lorfqu'on  la  donne  froide ,  elle 
emporte  beaucoup  de  temps  9  &  elle  eft  fujette  à 
s'anbiblir  ou  à  fe  gâter,  au  lieu  que  la  chaude  fe' 
fait  fur  le  champ  &  ne  fb  corrompt  point.  On  la 
donne  moins  forte  pour  les  peaux  de  bouc  &  de 
chèvre  que  pour  celles  de  mouton  ,  parce  qu'elles 
ont  décharge  beaucoup  d'huile  dans  le  remaillage , 
ou  l'enlèvement  de  l'epiderme ,  au  lieu  que  celles 
de  mouton  n'étant  pomt  remaillées  9  &  ayant  en- 
core toute  l'huile  qu'on  leur  a  donnée  9  il  faut  plus 
d'alkali  pour  l'emporter.  Lorfqu'à  Paris  les  chamoi- 
feurs font  une  lemve  commune  pour  les  peaux  de. 
boucs  &  de  moutons  ,  ils  y  mettent  plus  d'eau  que  : 
lorfqu'il  n'y  a  point  de  ces  dernières. 

Pour  lefUver  vingt  -  cinq   douzaines  de  peaux  de 
mouton  9  on  emploie  vingt  livres  de  cendfres  gra- 
velées  9  ou  vingt- quatre  livres  de  potafle  ,  voye\' 
Potasse  y  ou  quarante  livres  de  foude ,  voye{^  Soudb.  ^ 

Quand  on  a  ramailé  le  d^as ,  on  le  lait  bouillir  \ 
pour  en  faire  évaporer  toutes  les  parties  aqueufes  ,  ' 
parce  qu'elles  entrent  facilement  dans  le  cuir  pen- 
dant que  l'huile  demeure  fur  la  furfàce ,  ce  qui  oc- 
ca&onne  les  plaintes  des  corroyeurs  oui  9  depuis  une 
cinquantaine  d'années  ,  font  dans  l'ulage  de  s'en  fer-, 
vir  pour  donner  de  la  fouplefie  aux  cuirs  de  vaches  ' 
&  de  veaux  qu'ils  mettent  en  huile^  Autrefois  les 
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chamoifeurs  jettoient  ce  dégras  comme  inutile  ;  ihà& 
depuis  que  l'huile  de  morue  eft  devenue  plus  rare  » 
les  corroyeùrs  Tachetent  pour  Tu&ge  que  noua  avolit 

dit. 

Quand  les  peaux  ont  été  fuffifamment  ^orfes ,  on 
les  fecoue  bien ,  on  les  détire ,  on  les  manie  :  on  lés- 
^end  fur  des  cordes ,  ou  on  les  fufpend  à  des  clous 
dans  les  greniers  ,  &  on  les  laiHe  fecher  :  il  ne  £mt 
quelquefois  qu'un  jour  ou  deux  pour  cela. 

Les  peaux  eiant  feches  ,  on  les  ouvre  fur  un  inftni- 
ihènt  appelle  pàlijjon.  Le  paliflbn  ou  pejjon  eft  formé 
de  deux  planches  ,  dont  l'une  eft  perpendiculaire  \ 
l'autre  ;  la  perpendiculaire  porte  \  fon  extrémité  un 
fer  tranchant  un  peu  moufle  &  courbé  :  on  pafTe  la 
peau  fur  ce  fer  d'un  côté  feulement  :  cette  opération 
xi'emporte  rien  du  tout ,  elle  fert  feulement  à  rimollir 
la  peau  &  à  la  rendre  fouple. 

Lorique  les  peaux  ont  été  paffées  au  paliflbn ,  on  les 

{jare  «i  la  lunette^  c'eft-à-dire,  qu'on  leur  donne  te 
uftre  ,  l'égalité  ,  l'uniformité  qui  en  fait  ragrémétif. 
Pour  cela  9  on  fc  fert  du  p^rorr  qui  n'eft  autre  ctiofe 
qu'une  poutrelle  foutcnue  horizontalement  fur  detiz 
montants ,  à  cinq  pieds  de  hauteur  ,  &  flir  laquelle 
on  fixe' la  peau  par  un  bout  ;  enfuite  avec  la  hinetté 
on  enlevé  ce  qui  peut  être  refté  de  chair.  La  luiiettè 
c(b  une  efpece  de  couteau  rond  comme  un  difliue  , 
percé  dans  le  milieu ,  tranchant  fur  toute  fa  circon- 
iérence.  La  circonférence  de  l'ouverture  intérieure  eft 
fcordée  de  peau  :  l'ouvrier  paflb  (a  main  dans  cetttf 
ouverture ,  pour  faifir  la  lunette  &  la  manier  :  on 
peut  parer  jufqu'à  huit  douzaines  de  peaux  par  )oiir. 

On  doit  bbferver  qu'on  pare  les  peaux  de  b6uc  des 
deux  côtés ,  mais  légèrement ,  pour  leur  dbniiei*  plu^ 
de  propreté  &  de  luitre  ;  les  peaux  de  mouton  ne  fe 

erent  que  du  côté  de  la  chair  ,  parce  aue  le  côté  de 
fleur  s'écprcheroit ,  fi  l'on  y  pafToit  la  lunette,  fit 
que  le  remaillage  difpcnfë  de  les  parer  de  ce  côté-l3i. 

Quand  les  peaiix  lotit  parées  9  on  les  vend  aux  gân« 
fiera  &  \  d'autres  ouvriers. 

S'il  fe  trouve  queloues  chèvres  ou  quelques  boucs 
dans  un  haiillagt  ("c'eit  le  nom  qu'on  donne  a  la  quao^ 


cnes  oc  aes  ^cris  9  le  urayaii  lera  tei  qu  on  i  a  aecric  , 
niais  quand  les  peaux  de  boucs  ,  de  cnevres ,  de  cha- 
«noi^ ,  de  biches  ^  de  cerfs ,  &c.  font  revenues  dii 
fôuloii,  &  qu'elles  drit  fouffert  Tichaufife' ,  le  travail 
a  quelque  différence ,  on  les  met  tremper  dans  le  dé- 
gras jusqu'au  léndeniain',  St  enfuite  on  les  rentailU, 

Le  remaillage  eft  l'oôération  la  plus  difficile  du  clia- 
môifeur  ;  elle  confifte  a  remettre  les  peaux  auxquelles 
cette  thanœuvre  eft  déHîriée ,  fur  Te  crhevajèt  »  ï  V 

falTer  le  fer  à  écharner  )  à  enlever  l'arriere-fleùr  ,  & 
feire  par  ce  moyen  ,  cotohfier  la  peau  du  côté  de  la 
fleur.  Le  coûtéâu  dont  oh  fe  fert  pour  remailler ,  eft 
concave  :  il  ne  côupè  prefque  pas  ;  il  arracha  plu- 
tôt qu'il  ne  tranche  là  furface  de  Tépiderme  de  la 
peau. 

S'il  fait  foleil  ,  on  expbfe  à  l'air  les  peaux  immédia- 
tement apfès  les  avoir  remaillées ,  unon  on  les  dé- 
graiflfc  tout  de  fuite. 

Quand'il  s'agit  de  donner  les  vehts ,  lors  de  la  foule , 
il  faut  les  donner  d'autant  plus  forts ,  que  les  peaux 
Ibiit  plus,  fortes.  Il  faut  même ,  félon  la  force  dès 
fléaux',  &  plus  dé  vents  &  plus  de  foules  :  les  cer&' 
reçoivent  alternativement  jufqu'à  douze  vents  &  dou^e 
foules.   . 

On  effleure  les  pëàuk  pour  que  celui  qui  lès  emploie' 
pUiffe  facilement  les  méftire  en  couleur.  La  peau 
effleurée  prend  pliis  facilement  la  couleur  qUe  la  peau' 
qui  ne  l'eft  pas.. 

La  France  eft  redevable  au  gfand  Çôfbert  de  la  pré- 
paration des  pèaûx'  dé  bufle  :   il  y  attira  pour  cet 
S^ffet  M.  de  là  Kayé^  de  Hollande ,  te  enfuite  M.  /tf- 
ac  9  de  Cologne ,  qui  obtinrent  un  ptivilege  exclufif 
Jour  établir  leur  niahuÊiéluré  à  Côrb'eili  II  y  a  peu 
'années  qu'on  en  fait  à  Paris. 

\  Lés  peaux  ou  cuirs  dé  btifle  9  d'élans^  de  bœuâ,  Aé 
vaches  9  de  cerfs  ,  de  daims',  s'apprêtent  &  fé  paflenc 
en  huite  à-peu-près  de  la  même  maniéré  que  celles? 
des  autres  animaùi^  dbnt  iTa^té  ci-dëVam  barl^. 
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La  couleur  naturelle  des  peaux  paffées  en  huile  par 
le  chamolfeur  eft  le  jaune  ;  mais  on  peut  les  faire  blan-- 
chir  en  les  expofant  mouillées  au  loleil  pendant  deux  ' 
ou  trois  jours  9  &  en  les  arrofant  à  mefure  qu^elles  " 
fechent.  Une  peau  en  chamois ,  aînfi  blanchie  à  la 
rofée ,  a  prefque  la  même  blancheur  qu'une  peau  de 
mégie ,  &  elle  a  l'avantage  d'être  plus  douce  &  de 
durer  plus  long-temps. 

On  travaille  en  chamois  dans  plufieurs  provinces  de  ' 
France,  principalement  à  Niort  en  Poitou ,  à  StraC- 
bourg  ,  à  Grenoble  ,  à  Annonai  en  Vivarais ,  à  Ma* 
ringue  en  Auvergne ,  à  Nantua  en  Bugey ,  à  Ge- 
nève ,  &c. 

La  police  a  pris  quelques  précautions  contre  la  cor- 
ruption de  Tair  ,  qui  peut  être  occafionnéepar  le  tra- 
vail des  peaux  paiïees ,  foit  en  huile  y  foit  en  blanc  ou 
mégie.  La  première ,  c'eft  d'ordonner  à  ces  ouvriers 
d'avoir  leurs  ouvroirs  hors .  du  milieu  des  villes^  ;  la 
féconde ,  d'interrompre  leurs  ouvrages  dans  les  temps 
de  contagion  ;  &  la  troifieme ,  qui  eft  particulière 
peut-être  a  la  ville  de  Paris ,  c'eft  de  ne  point  infeâer  ' 
la  rivière  de  Seine  en  y  apportant  leurs  peaux. 

Quant  à  leurs  règlements  ,  il  faut  y  avoir  recours  fi 
l'on  veut  s'inftruire  des  précautions  qu'on  a  prifes  9 
foit  pour  la  bonté  des  chamois  vrais  ou  faux  9  foit 
pour  le  commerce  des  laines. 

Les  peaux  de  chamois  paient  pour  droit  d^entrée  ^ 
trois  livres  par  douzaine  ,  fuivanrle  tarif  de  1667  ,  &*^ 
l'arrêt  du  confeil  d'état  du  roi  du  15  février  1639  ;  & 
feize  fols  par  douzaine  pour  droit  de  fortie  ,  confor- 
mément au  tarif  de  1664. 

CHANDELIER.  On  entend  par  chandelle  un  petit 
flambeau  de  fuif  propre  à  éclairer ,  dont  la  mèche  eft 
formée  de  plufieurs  brins  de  fil  de  coton  grofliérement 
filés  &  tortillés  enfemble.  On  appelloit  autrefois  en 
France  chandelles  de  cire ,  ce  qu'on  nomme  aujour- 
d'hui àes  bougies  ou  des  cierges j'  mais,  depuis  long- 
temps ,  aucun  ouvrage  de  cire ,  fervant  î  éclairer  ,  n'a' 
conlèrvé  le  nom  de  chandelle.  On  fait  des  chandelles 
avec  de  la  réjîne ,  mais  on  ne  s'en  fert  que  dans  les 
provinces  ou  le  bois  de  pin  efi  commun 
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On  donne  le  nom  de  chandeliers  aux  ouvriers  qui 
fabriquent  &  vendent  la  chandelle. 

Lés  chandeliers  forment  à  Paris  une  communauté 
qui  eft  aujourd'hui  compofée  de  deux  cents  huit  maî- 
tres :  ils  étoient  autrefois  unis  au  corps  de  l'épicerie  9 
ils  en  furent  feparés  en  1450  9  &  il  leur  fut  dëfèndu 
de  vendre  aucune  épicerie,  mais  (implement  dufuif» 
de  l'huile  ,  du  vieux  ping  &  /emblables  eraifTes  Se 
denrées  ;  alors  ils  firent  une  communauté  féparée  , 
à  laquelle  il  fut  donné  des  jurés  ,  comme  aux  autres 
corps  des  arts  &  métiers. 

Les  épiciers  continuèrent  de  vendre  avec  les  chan«  ^ 
deliers  les   marchandifes  réfèrvéesk  ces  derniers  juf-  ' 
qu'en  l'année  1459  *  ^^^^  ^^^^  ^^^^®  année  il  leur 
en  fut  fait  défenfe. 

C'eft  la  graifTe  des  animaux  qu'on  nomme  fui/, 
qui  fert  principalement  à  faire  les  chandelles  ,  quand 
elle  a  été  fondue  &  clarifiée.  Il  eft  bon  d'oblerver 
que  les  graifTes  font  de  différentes  qualités  ;  les  unes  . 
font  fluides  comme  l'huile  ;  d'autres  acquièrent 
difficilement  de  la  fermeté  en  fe  refroidiflant  ;  d'autres 
font  trop  feches  &  trop  cailàntes  pour  faire  feules 
de  bonnes  chandelles.  La  nature  des  aliments  donc 
les  animaux  ont  ufé  »  influe  beaucoup  fur  la  diver- 
fité  des  graiffes. 

Pour  que  la  chandelle  foit  de  bonne  qualité  ,  elle 
doit  être  faite  de  moitié  fuif  de  mouton  &  de  brebis  ,  - 
&  de  moitié  fuif  de  boeuf  &  de  vache  ,  fondus  en- 
femble  &  bien  purifiés.  Il  eft  défendu  par  les  règle- 
ments d'y  mêler  aucun  autre  luif  ni  graiffe  ,  lur- 
tout  de  porc.  Cette  dernière  graifle  fait  couler 
les  chandelles  ;  elle  exhale  toujours  une  mauvaife 
odeur  9  &  donne  une  fianûne  noire  &  épaiffe.  Il 
eft  même  défendu  aux  chandeliers  d'acheter  de  cette 
graiiïe  fur  le  carreau  de  la  halle  ;  ceux  qui  en  mêlent 
a  leur  chandelle  ,  la  font  acheter  chez  les  parfumeiua 
&  chez  les  charcutiers.  On  n'emploie  dans  les  fa- 
briques de  chandelles  ,  que  la  graiffe  qui  enveloppe 
les  reins ,  &  celle  des  inteftms.  Les  chandeliers 
ont  remarqué  que  la  graiflë  des  animaux  nourris 
de  fourrages  fecs  &  nourriflknts   eft  meilleure  que 
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celle  des  mêmes  efpèces  d'animaux  nourris  avec  dés 
herbes  vertes  ;  cette  diftinâion  eft  généralement 
adoptée. 

Nous  parlerons  d'abord  de  la  première  préparation 
&  de  la  première  fonte  que  les  bouchers  donnent  au 
foif ,  quoique  ce  travail  ne  regarde  pas  précifément 
Fart  da  chandelier ,  à  qui  les  bouchers  ont  coutu- 
me de  vendre  le  fuif  en  jatte  ,  ou  >  comme  d'autres 
difent ,  en  pain ,  n'y  ayant  guère  que  lés  chande- 
liers de  campagne  qui  donnent  au  (uif  ces  premières 
façons:  mais  cette  préparation  eft  tin  préliminaire 
d^one  néceillté  abfolue  pour  fabriquer  lés  chandelles. 
Quand  les  bouchers  ont  tiré  la  graiffe  des  bétes 
qif us  tuent  »  ils  la  portent  zxijïchoir  ^  oh  ils  la  met- 
tent fur  des  perches  bien  ifolées  que  l'air  frappé  de 
tous  cotés,  ce  qui  fait  que  les  graifles  ne  fe  corrom- 
pent point.  Lorfqu'ils  ont  une  certaine  quantité  de 
graiflTe  defféchée  qu'on  nomme  fuif  eri  branches  ,  ils 
la  portent  dans  des  mannes  au  kaclioir ,  où  ils  la 
coupent  par  petis  morceaux  gros  comme  des  noix. 

Le  fuif  ainfi  haché  fe  jette  dans  une  grande  chau- 
dière qui  fe  termine  au  fond  en  forme  d'œuf.   Cette 
chaudière  de  cuivre  eft  montée  fur  un  fourneau  dé 
briques ,  au  bas  duijuel  il  y  a  des  degrés  pour  élever 
l'ouvrier  ,  &  le  mettre  a  portée  de  remuer  le  fuif, 
ik  de  le  tirer  de  la  chaudière.  Quand  la  graiffe  eft 
bien  fondue  ,  on  la  verfe  dans  des  poêles  de  cuivre 
avec  de  grandes  cuillers  qiionnorv^tD^QpuifcUes  ;  mais  , 
pour  féparer  le  fuif  d'avec  les  impuretés  qu'il  con- 
tient ,  on  lé  paffe  dans  une  banndtte  ,  qui  eu  un  pa- 
nier d'ôfier  cylindrique,  percé  de  fiicôn  que  les  parties 
ihembraneufes  ne  puiffeht  pas  paffer  avec  le  fuitépuré. 
On  le   prend   avec  à^s  puifelles  dans  les  poêles  9 
avant  qu  il  foit  figé  ,  pour  le  verfer  dans  des  futailles 
dont  on  fait  la  contenance ,  ou  bien  on  en  remplit 
des  mefures  de  bois  qui  contiennent  ordinaireiôéiit  • 
cinq  livres  &  demie  de  fuif;  quand  il  eft  refroidi  danal 
ces  mefures  de  bois  ,  on  a  des  pains  hémifphériques  , 
que  les  bouchers  vendent  aux  chandeliers ,  &   c'éft 
ce  qu'on  nomme  fuif  de  place ,  qui  eft  plus  éftimé 
que  celui  qui  vient  des  provinces  ou  des  pays  étrangers* 
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Ort  homme  houUe  le  fédiment  qui  refte  au  fond 
des  poêles ,  il  provient  dès  faletés  in  fùif  en  branche, 
du  lang  &  de  quelques  morceaux  des  pjwrtieS  mem-* 
Brànfeufes.  On  met  cette  boulée  dans  une  chaudière  , 
&  on  la  glajfe ,  c'eft-à-dire  qu'on  la  fait  chauffer 
modérément  ,  jufqu'à  ce  que  le  fuif  paroifTe  au- 
defTus  ,  où  on  le  ramafle.  Oh  pafle  enfuite  fous  une 
forte  prefle  le  creton^  c'eft-à-dire  les  membranes 
imbibées  de  fuifs ,  contenues  dans  la  bannatte.  Le 
fuif  tombe  dans  une  poele ,  fur  laquelle  il  y  a  un 
tamis  de  crin  pour  arrêter  les  immondices  qui  pour- 
roient  pafler.  On  ote  enfuite  le  marc  qu*on  nomme 
paiîi  de  creton  ;  on  le  vend  pour  faire  de  la  foiipe  aux 
chiens  ,  ou  pour  nourrir  des  volai' les. 

Les  chandeliers  préfèrent  le  fuif  de  moutiDn  \ 
tous  les  autres  9  p^rce  qu'il  éft  plus  blahc  ,  plus 
cafTant  &  plus  tranfparent  :  celui  de  bœuf  eft  plus 
gras  que  celui  de  mouton  ;  il  doit  être  nouveau  , 
lans  mauvaîfe  odeut ,  &  d'un  blanc  Jaunâtre.  Les 
fuifs  falés  font  pétiller  {es  chandelles  9  oc  on  défend 
exprelîément  aux  bouchers  de  Paris  de  mettre  dû  fel 
dans  leurs  fuifi.  Quoique  le  mélange  àes  différentes 
graiffes  foit  défendu ,  lés  chandeliers  ont  cependant 
obtenu  de  la  police  de  pouvoir  mettre  dans  les 
chandelles  qu'ils  font  Thivei:,  du  fuif  de  tripes  ou 
petit  fuïf^  qui  éft  la  graiffe  qui  fe  fige  fur  le  bouillon 
où  l'on  faip  cuire  les  tripes. 

On  aeflayé ,  pour  faire  les  nieches  ,  les  fils  de  che- 
veux ,  le  crin  ,  là  foie ,  le  poil  de  chèvre  &  autres 
fils,  &  on  n'a  rien  trouvé  de  meilleur  que  le  coton. 
Il  y  a  deux  efpeces  de  coton  :  l'un  produit  par  une 
planté  annuelle,  &  l'autire  pfr  un  arbrîflfeau.  Les 
cotons  de  là  première  effiecë  viennent  du  Le- 
vant :  ils  font  très  -  blancs  &  très  -  fins  ;  mais  leurs 
filaments  ne  font ,  ni  fi  forts  ,  ni  fi  longs  que  ceux 
du  coton  en  arbriflèau  qui- vient  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. Le  coton  filé  le  plus  fin  foiihé  les  plus  belles 
inechës. 

Les  chandeliers  Tachetent  en  échevéaux  ,  &  le 
dévident  enfuite  en  pelotes.  Les  chandeliers  ap^ 
pillent   tournètté^  les  dévidoirs  fur  lëfquêrs  il$  d^* 
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vident  leurs  cotons.  Chaque  mèche  eft*conipo(^e  de 
deux ,  trois  ou  quatre  pelotes  y  fuivant  la  qualité 
des  chandelles  &  leur  groffeur.  Les  ordonnances' 
défendent  d  y  mettre  des  mèches  trop  grofTes  ,  ou 
qui  ne  le  foient  pas  affez. 

lorfqu'on  veut  couper  le  coton  de  longueur  »  & 
le  proportionner  aux  chandelles  auxquelles  il  doit 
fervir  de  mèches ,  on  porte  les  pelotes  au  couteau 
à  mèche.  Ce  couteau  eft  un  inilrument  compofë  de 
crois  principales  pièces ,  favoir  ,  d'une  table  de  bois  » 
d'une  broche  de  fer,  &  d'une  lame  d'acier  bien 
tranchante  ,  dont  le  tranchant  regarde  la  &ce  de  la 
table  oppofée  à  l'ouvrier.  La  lame  eft  fixe  ,-  la  broche 
au  contraire  efl  mobile  ,  &  s'avance  ou  fe  recule  vers 
la  lame  qui  efl  fur  la  même  ligne ,  par  le  moyen 
d'une  coulifle  qu'onpeut  arrêter  avec  une  vis  qui  eft 
fur  le  côté  ou  au  defTus  de  la  table.  Pour  couper  le 
coton ,  il  faut  d'abord  éloigner  la  broche  de  la  lame 
d'acier ,  autant  qu'il  convient  que  la  mechë  ait  de 
longueur.  En  fuppofant ,  par  exemple  ,  que  la  mè- 
che d'une  chandelle  doive  être  de  vingt-quatre  brins 
de  coton  9  &  qu'il  fe  trouve  dans  les  pelotes  trois 
fils  réunis  ,  on  prend  quatre  de  ces  pelotes ,  dont 
les  fils  réunis  formeront  douze  brins  qui ,  doublés 
fur  la  broche ,  formeront  les  vingt  -  quatre  brins  ; 
après  les  avoir  appliqués  fortement  fur  la  lame 
pour  les  couper  9  on  recommence  la  même  opé- 
ration ,  jufqu'a  ce  que  la  broche  en  foit  pleine. 

Lorfqu'il  y  a  affez  de  meches'coupées  pour  faire 
une  brochée  de  chandelle  j  on  les  levé  de  deffus  la 
broche  de  fer  »  &  on  les  enfile  fur  des  baguettes 
de  bois  .qu'on  nomme  broches  à  chandelles ,  &  qui 
fervent  à  plonger  les   chandelles.    Il  faut  obferver 

Îu'à  chaque  mèche  qu'on  coupe ,  on  en  roule  les 
Is  entre  les  deux  mains ,  à  -  peu  -  près  comme 
les  cordons  dont  les  cordiers  font  leur  corde  ,  pour 
éviter  que  quelque  fil  de  coton  ne  fc  fépare  des  autres»  ' 
ce  qui  porte  un  préjudice  efTentiel  a  la  chandelle. 
Comme  la  lame  du  coupoir  efHlcche  le  coton ,  on 
rafTemble  une  quantité  de  mèches  ,  &  on  coupe  avec 
de  bons  cifeaux  tous   les  brins  qui  excédent  les 
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autres.  Cette  précaution  n'eft  utile  que  pûur  les 
chandelles  plongées.  Tous  les  chandeliers ,  pour 
ainfi  dire ,  prétendent  qu'il  eft  avantageux  de  trem* 
per  les  mèches  dans  de  Tefprit  -  de  -  vin  ,  &  que , 
par  ce  moyen ,  elles  n'ont  pas  befoin  d'être  mou- 
chées fi  fouvent  ;  mais  il  n  eft  pas  à  croire  qu'il 
puilTe  en  relier  une  grande  imprefllon  fiir  la  mèche. 

Lorfque  les  chandeliers  ont  pefé  le  fuif  »  &  qu'ils 
l'ont  mêlé  fuivant  les  proportions    portées  par  les 
règlements  ,  ils  le  dépècent  ,  c'eft  -  à  -  dire  qu'ils  le 
hachent  en  très  -  petits  morceaux  ,  afin  que  le  fiiif 
fonde  plus  aifément  fans  brûler  ou  noircir. 

Le  dépécoir  eft  femblable  aux  couteaux  avec  lef- 
quels  les  boulangers  coupent  leurs  pains  en  gros 
quartiers  ;  il  eft  attaché  avec  une  charnière  fur  une 
table  qui  n'eft  diâérente  des  autres  tables,  qu'en 
ce  qu'elle  a  des  bords  de  huit  à  neuf  pouces  de 
hauteur,  par  derrière. 

Le  fuir  étant  ainfi  haché  &  dépecé ,  on  le  trans- 
porte avec  des  corbeilles  dans  la  poêle  à  la  chandelle. 
Ce  qu'on  appelle  ainfi  eft  une  grande  chaudière  de 
cuivre  jaune ,  qui  a  par  le  haut  un  bord  de  cinq 
a  fix  pouces  de  large ,  renverfé  par  dehors.  Ce 
bord  fert  vraifemblablement  à  éloigner  la  flamme 
du  bois  qui  brûle  fous  la  poêle  ;  elle  eft  foutenue 
fur  un  trépied  de  fer  proportionné  à  fa  grandeur. 
Un  ouvrier  a  foin  de  remuer  le  fuif  avejc  im  bâton , 
&  de  l'écumer  exaâement. 

Le  fuif  étant  parfaitement  fonda  jk  bien  écume  > 
certains  chandeliers  y  mettent  le  met ,  c'eft-à-dire 
la  valeur  d'un  demi-feptier  d'eau ,  a^ns  les  grandes 
fontes ,  Se  une  roquiUe  dans  les  moindres  ;  ils 
prétendent  aue  cette  eau  fait  defcendre  les  faletés 
du  fuif  qui  font  échappées  k  l'écumoire  ;  obfervant 
cependant  qu'il  ne  faut  point  de  filet  lorfqu'on  fait 
les  crois  premières  couches  des  chandelles  plongées, 
parce  que  la  mèche  encore  feche  s'imbiberoit  de 
cette  eau  Se  feroit  pétiller  les  chandelles  en  brû- 
lant. 

Les  chandeliers  furvuident  enfuite  le  fuif  dans  une 
CttY^  de   bois   qu'on  nonune  ca^ue  ou   tin^ue  ^  & 
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pour  le  rendre  encore  plus  pur  ils  le  verfent  J  * 
travers  un  fus  ou  gros  tamis  garni  d'une  toile  de 
crin  extrêmeipent  ferrée.  Quand  la  caque  eil  pleiqje  *, 
on  la  couvre,  le  fuif  s'y  conferve  fans  fe  figer 
ITiiver  jufqu'à  douze  pu  quinze  heures,  &  Véié 
vingt-quatre  heures.  Il  s'y  clarifie ,  &  lorfqu'on  a 
befoin  d'en  tirer  ,  il  y  a  un  robinet  au  bas  de  \^ 
tinette ,  deux  ou  trois  pouces  au-defTus  du  fond  , 
afin  que  les  immondices  qui  s'y  trouvent  ne  coulent 

{>oint  avec  le  bon  fuif.  Comme  le  grand  froid  & 
es  grandes  chaleurs  font  nuifibles  à  la  fab^icatipp 
des  chandelles ,  on  établit  alfez  fouvent  cet  attelier 
dans  des  caves.  Dans  un  tenues  de  gelée  on  a  (biiî 
de  mettre  la  caque  ^rès  du  feu  :  mais  le  meilleur 
temps  pour  faire  les  chandelles  eft  depuis  le  çqm^ 
inencemeqp  d'oftqbre  jufqu'au  mois  de  mar;s.  Pour 
^e  les  chandelles  moulées ,  on  ne  met  point 
repofer  le  fuif  dans  les  tinettes,  on  le  verle  ^iji 
fortir  de  la  poêle  fur  le  tamis  de  crin  dans  des 
auges  ou  moules. 

Les  chandelles  plongées  qu'on  nomme  auilî  chan- 
delles à  la  baguette ,  fe  font  en  plongeant  à  plu- 
fieurs  reprifes  les  mèches  de  coton  enfilées  par  deg 
baguettes  de  bois  ,  dans  le  fuif  liquide  conteni^i 
dans  une  auge  que  quelques  autres  appellent  moule 
ou  abîme. 

Ce  vaifleau  a  une  forme  triangulaire ,  femblable 
a  celle  du  prlfine  ,  excepté  que  le  triangle  n^eft  paç 
équilattral  :  les  deux  grands  côtés ,  qu  on  nomme 
joues  ,  ont  deux  pieds  de  hauteur  ,  &  l'ouverture 
n'a  que  dix  pouces  de.  large  fur  trois  pieds  de 
long.  L'abîme  eft  foutenu  fur  l'angle  aigu  que  for- 
ment les  deux  grands  côtés  par  le  moyen  de  deux 
petits  pieds  plats  qui  font  par-deffous  aux  deux  ex- 
trémités. 

Lorfque  l'abîme  contient  le  fuif  fondu ,  &  chaud 
au  point  qu'il  doit  l'être  ,  on  a  foin  de  l'entre- 
tenir au  même  degré  de  chaleur ,  en  y  ajoutant  de 
temps  en  temps  un  peu  de  nouveau  îuif,  &  en 
le  remuant  avec  un  bâton  de  quinze  à  vingt  pouces 
4^  long  &   d'un  pouce  &  deoû  de  large  ^  qu'on 
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nomme  m&uyette  ou  mouvoir  :  on  a  auffi  une  tmelic 
triangulaire  qui  fert  à  nettoyer  les  bords  du  mouU. 
Pour  lors  ^ouvrier  ,  aflis  iur  fon  placet  ,  prend  des 
broches  ou  baguettes  chargées  d'autant  de  mèches 
qu'il  convient  pour  la  forte  de  chandelle  qu'on  veut 
mre  ^  &  les  enfonce  dans  le  fiiif  à  deux  ou  trois 
reprifes ,  pour  leur  en  donner  la  première  impreillon  , 
enfuite  il  les  met  a  égoutter  fur  r  ouverture  du  moule, 
il  faut  que  le  fuif  foit  chaud  à  cette  première  trempe 
pour  bien  pénétrer  le  coton  des  mèches  ;  mais  aux 
autres  il  faut  que  le  fuif  commence  à  fe  figer  au  bor^ 
du  vaifTeau;  &  pour  lors  on  les  fait  fécher  fur 
rétabli. 

Cet  établi  eft  une  grande  caee  à  deux  éts^es 
fàitç  de  bois  de  charpente  ,  qui  efi  proportionna  à 
la  grandeur  de  Tattelier  ;  elle  eu  garnie  devant  &  der- 
rière par  des  tringles  de  bois  qui  font  à  vingt  pouces 
les  uneis  au-defliis  des  autres,  plus  ou  moins  ,  fuivanc 
la  longfieur  des  chandelles  ;  au  bas  de  \  établi  eft 
une  grande  auge  de  bois  qu'on  nomme  Végouttoir^ 
aufli  longue  &  auili  large  que  V établi  même  ;  mais 
(dont  les  bords  n'oi^t  que  quatre  ou  cinq  pouces 
cle  hauteur.  Cet  égouttoir  fert  a  recevoir  les  gouttes 
du  fuif  qui  tonu>ent  des  chandelles  ;  mais  il  ea 
tpmbe  ordinairement  fort  peu ,  excepté  à  la  pref 
mieré  plongée. 

Le  chandelier  replonge  de  nouveau  les  tneches 
ainfi  féchées ,  obfervant  de  mettre  toujours  un  d^ 
fes  doigts  entré  les  deux  broches ,  s'il  en  prend 
deux  ,  afin  que  les  mecheç  d'une  broche  ne  touchent 
pas  celles  aune  autre  ;  il  a  foin  encore  de  leur 
donner  une  petite  fecoulfe  pour  féparer  les  mèches 
qui  auroient  pu  fe  toucher,  événement  qu'on  rér 
pare  difficilement. 

Quand  çéttç  trempe  qu'on  nomme  plinjure  eft 
faite ,  on  met  les  broches  fur  les  tringles  de  l'é- 
tabli ,  pour  que  le  fuif  achevé  de  fe  figer ,  eu 
obfervant  de  les  placer  aux  étages  les  plus  bas ,  âc 
celles  qui  font  près  d'être  finies  a  l'étage  le  plus  élevé. 
Lorfque  le  fuif  des  chandelles  eft  fuffifammenc 
cJfQj'é  ou  ra^erm  j  vn  Içyjc  4oAn^  U  feçoadç  flongi^ 
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qu'on  nomme  retoumure.  Cette  façon  confifle  \  plon- 
ger une  féconde  fois  dans  le  fuif  les  mèches  qui , 
ayant  reçu  une  forte  de  confiftance ,  s'y  enfoncent 
facilement  à  cette  féconde  plongée. 

Nous  ne  répéterons  point  qu*on  trempe  deux  bro- 
ches de  chandelles  a  la  fois ,  &  qu'à  chaque  trem» 
pe  on  les  remet  à  rétabli.  Il  faut  en  outre  que  le 
fiiif  foit  bien  refroidi  avant  de  donner  une  nouvelle 
plongée. 

On  doit  s'imaginer  aifément  qu'il  faut  donner  plut 
de  plongées  aux  grolTes  chandelles  qu'aux  petites^ 
mais  on  n'en  peut  fixer  le  nombre  ;  les  chandelle! 
s'en  chargent  plus    ou  moins  fuivant  la  qualité  du 
fiiif;  en  général  ,  elles  s'en  chargent  toujours  plus 
l'hiver  que  Tété.    Mais  quand  leur  grofTeur  eu  à^ 
peu-près  déterminée ,  on  donne  les  deux  dernières 
plongées  ;  l'une   s'appelle    mettre  près  ,   &  l'autre 
achever.  Les  chandeliers  connoiffent  quand  les  chan- 
delles font  aflëz  groffes  ;  néanmoins  pour  être  plus 
certains  de  leur  opération  ,  ils  en  pèlent  quelques- 
unes  avant  d'achever  &  de  colleter  ;  ce  qui  fe  fait  en 
les  plongeant  dans  le  fuif  plus  avant  qu'on  n'avoit 
fait  a  toutes  les  précédentes  plongées,  afin  que  la. 
mèche  qui  fe  fépare  pour  former  l'anfe  qui  embraflè 
la  broche  fe  couvre  de  fuif,  en  forte  qu'elle  forme 
comme  deux  lumignons. 

Quand   les   chandelles    font  finies  ,  on  en  rogne 
les  culs  avec  un  inftrument  qu'on  appelle  rognoir  ou 
rogne-cul.  Cet  inftrument  eft  formé  aune  platine  de 
cuivre ,  qui  a  des  rebords  dans  toute  fa  longueur  » 
avec  un  goulot  ;  il  y  a  fous  cette  platine  une  poêle 
de  tôle    quarrée ,  dans  laquelle  on  met  des  char- 
bons allumés.    Quand    la  platine  eft  échauffée ,  le 
chandelier  prend  fur  le  plat  de  fes  mains  plufieurs 
brochées  de  chandelles  dont    il  appuie  l'extrémité 
inférieure  fur  la    platine    de  cuivre ,  qui  eft  allée 
chaude    pour  faire  fondre    le  fuif  qu'on  veut   re- 
trancher,  &   en  fe  fondant  il  coule   par  le  goulot 
dans    la  poêle  mife    exprès  pour  le  recevoir.    Au 
moyen  de  ce  rognoir  on  coupe  les  chandelles  avec 
plus  de  viteflè  &  de  propreté ,  qu'on  ne  le  feroit 

avec 
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%v:ee  nw.  lame  trafuhante  :  cQt  oiivrïfge  *eft  pénible  , 
4ç  il  fatiguf^  beaucoup  Pouvrier  qui  rej^iré  tx)Ute» 
Vss  vapeurs  du  çhvbpi).       '.  j 

Quand  les  chandelles  font  perfeâionnéea ,  on  les 

met  en  livres  ,  en  les  enfiUnt  dans  des  pannes  ou 

ficelUs  y  on  on  les  pafTe  dans  de  longues  baguettes 

pour  les  inettrç  au  grand  air  9  ou  es&i  on  Tes  en^ 

ferrie  dans  des  çai0es  ft  c'eft  pour  des  proviûons. 

Comnie  les  cordonniers  font  fujets  k  (ravaillép 
plufieurs  autour  d'une  même  table , .  &  :qu'il  fiiut 
que  la  méqie  chandelle  épbtire  plufijéurs  ouvriers  ^ 
91^  leur  en  fait  de  compoiëes  de  deux  en:  les  ap«« 
Itrochant  Tune  de  .Vautre  fur  la  broche  ^  &  les 
uniff^Qt  par  deux  ou  crois  trempes  qu'on  leuv 
49nne;  c^çft  ce  qu'on  appelle  chandelU  à  cordons 
nier ,  parce  que  ce  font  ces  artifans  qui  en  confond 
lîîLént  le  plus. 

Les  chandelles  moulées  prennent  lein:  forme  d'un 
ieul/V/)  en  infmuant  du  (uif  liquide  dans  lin  moul^ 
4e  la  grofl'^ur  dont  on  veut  faire  la  chandelle.  C^ 
(vkif  u^e  fois  re&oidi  &l  fi^é ,  la  chandelle  fort  de 
fon  moule ,  ayant  le  poids  8c  la  grof&ur  qu'oii 
SXigeoit  y  il  fsiut  conféquemment  dés  mbUlés  de  plu-* 
iieurs  grçfleurs.      '  ::  .  c 

Qn  mt  ces  cliandelles  dans  des  moules  de  difitf- 
rentes  matières;  comme  le  laiton  ,  te- .fer  bknç  » 
rétain  >  &  le  plomb.  Les  moules  d'étain  '■  'CÔitiiâHii 
font  les  meilleurs,  &  ceux  de  plomb  les  moin- 
dres. Chaque  chandelle  a  ion  moulf»  qui  éft^divifV 
en  trois  pièces  ;  le  calUt ,  la  tige  ,  &  le .  eahi  zyët 
fon  croéhet,  .         ..     .       ' 

La  tige ,  qui  eft  un  cyUndre  creux  de  iméta! ,  eft 
longue  ôc  groCe  fuivant  k  longueur  &  la  grofl^ur 
qu*on  veut  donner   aux  chandelles.    À   l'eKtr^ité 
du  tuyau  >  qui  forme  la  ttgè  du  moule  ^  eu  le  eollet  ; 
c'eft-a<rdire  un  petit  chapiteau  de  même  ntétàl*,  élevé 
en  dôme  »  &  percé,  au  miiie^  d'un  tQ9u  àffeà  grand 
feulement    pour  y  pafler    la    mèche   àyec  Un   peu 
de  peiné..  À'  l'autre  extrénitcé'  eft  lé  çulot-quî  eft 
une  efpece.  d'entosmoir  dont   la  douilie-dk  lâ]r»s;  9 
&  révâfemçnt  aflès  petit  ^  il  fen  à  4k)uler  te  uiif 
Tome  J,  ISLk,     -•    *     ^ 
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.  dans  lé  môuîe.  V.nûn  ce  qii'ott  appelle  le  crochet  ixi 
culot  y  ell  une  languette  de  métal  fbudé  à  rintérieur 
du  pavillon  du  culot ,  qui  fert  a  maintenir  la  mèche 
au  milieu  du  moule. 

Pour  introduire  la  mèche  dans  Taxe  du  moute ,  de 
manière  qu'une  de  fes  extrémités  réponde  au  troit 
du  collet^  on  fe  fert  d'un  fil  de  fer  qu'on  nomme 
V aiguille  à  mèche  ,  qui  a  d'un  côté  un  anneau  pour 
le  tenir ,  &  de  l'autre  un  petit  crochet  ;  on  y  at- 
tache la  mèche  avec  un  petit  fîl  qu'on  nonime  fit 
à  mèche ,  de  forte  que  lorfqu'on  retire  le  fil  de  fdt  9 
la  mèche  fuit,  &il  n'en  refte  au  dehors  qu'autant 

3u'il  en  faut  pour  le  collet  ;  &  enfuite  fe  fervaht 
u  même  fil  qu'on  a  détaché  de  l'aiguille  ,  on  ar- 
rête la  mèche  au  crochet  du  calot  qui  la  tient  dreffée 
&  tendue  au. n^iiieu  de  la  tige.- 

Les  moules  ainfi  garnis  de  mèches  s'arrangent  fiir 
ies  taiflcs  à  moitler  ;  cqs  tables  font  formées  par  une 
planche  percée  de  quantité  de  trous  qui  font  à-peu^ 
près  dô- la  groflèur  des  moules  qui  entrent  dedans  ; 
einfi  chacune  de  ces  tables  ne  peut  fervir  que  pouir 
une  efpecé  de  moule. 

Aut  dêflbus  de  la  table  il  y  a  une  auge  de  la 
même  longueur  pour  recevoir  le  fuif  qui  pourroit 
Iç  répandre  ;  elle  a  la  forme  d'une  gouttière,  & 
eft  fiiite  avec  deux  planches  dont  les  bords  fa 
réuniffent^     . 

.  Le9  moules  étant  arrangés  bien  perpendiculatre- 
inent ,  &  la  quantité  étant  fuffifante  pour  en  faire 
une  ieUe  y  c'eft-a-dire  pour  remplir  les  moules  de 
fuif,  un  ouvrier  remplit  de  fuif  une  burette  de  fèr 
blanc;  fèmblable  à  un  arrbfoirk  bec.  Au  moyen  du 
bec  de  la  burette  les  moules  fe  rempliSënt  promp- 
tement  ;  &  l'ouvrier  a  foin  de  regarder  fi  l'efhi- 
fion  du  fuif  n'a  pas  dérangé  les  mèches  ;  incon- 
vénient auquel  il  peut  remédier  en  tirant  le  bout 
de  la  mèche,  qui  lort  par  le  collet ,  avant  que  le 
fuif  foit  figé. 

Si  on  emploie  le  fuif  trop  ciiaud ,  les  chandelles 
ont  peine  à  fortir  du  moule  ;  ou  fi  elles  en  fortent 
elles  îont ,  comme  difem  .les  ouvriers  ,  tayelées  ov^ . 
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Lorfque  les  moules  font  afTez  refroidis  pour  qua 
le  fuif  ait  pris  corps ,  on  en  tire  les  chandelles  en 
élevant  le  culot  que  la  chandelle  accompagne  à  caule 
du  crochet  où  le  fil  à  mèche  eft  attache  :  lorfque  le 
£1.,  qui  n'y  tient  que  par  une  efpece  de  nœud 
coulant ,  en  a  été  ôtë ,  on  plie  la  chandelle  près 
An  culot  ;  elle  s'y  rompt-  fort  net  fans  qu'on  foiç 
obligi  d'avoir  recours  au  rogne^cul  ,  comme  aux 
-chandelles  plongées. 

.    Quand  les  chandeliers  veulent  perfeâionner  leurs 
chandelles  >  &   les    rendre   bien    blanches ,  ils  let 
mettent  ^u  hlanchinutit  ^  après   les  avoir  tirées  des 
moules  ;   ce  qui  fe    fait  en  les  expofant  quelque 
temps  k  la  rofée  ou  aux  premiers  rayons  du  foleiî» 
l'our  cet   effet  ils    les  ennjent  par  le  collet  à  des 
•broches  ou  baguettes  ^fçmblables  a  celles-  qui  fervent 
k  la  iàbrique  des  chandelles  plongées ,  &  les  expo* 
ient   au  grand  air.    Il  faut  ordinairement  huit  oii 
dix  jours  <i|ans  un  teiiips  fkv.orablê  pour  \^  blanchie 
ment  ;  &  lorfqu'elles  font  fuffifamment  blafiches  oh 
les  met  en  livres  ou  en  paquets;  fuivartt  que  le  chan- 
4lelier  le  defire  pour  faciliter  fon  débit. 
.    La  vraie   faiion  pour  faire  de   belles  chairdelles 
«ft  depuis  là  fin  d'oétobre  jufqu'au  mois^e  mar$, 
•    Les  -  chandelles  de    deux-  ans   font  .  extrêmement 
blanches  ,  mais  elles  coulent  &  répandent  une  mau*- 
vaife  odeur.  Les  chandelles  trop  nouvellement  faites 
n'ont  jamais  la  blancheur  qu'elles  peuvent  acquérir 
•en   les-  gardant  ;  de  plus  le  fuif  n'ayant  point  a^ 
quis  tput«  fa  dureté;  elles  font  graiies&  fè  confiN 
•ment  fort  vite.  Les  chandelles  faites  depuis  cinq  o«{ix 
mois  font  les  meilleures  ;  elles  font  blanches ,:  ièches*, 
À  durent  plus  long  «temps. 

Lqs  chandelles  dont  les  fuifs  font  gras  au  touirher  ^ 
qui  ont'Une  odeur  de  corruption  ;  ainfi  qû$  c'eux  qui 
-font  bruns  ou  jaunâtres ,-  ne  valent  rien.'  Pour  juger 
de  la  quaUté  des  '  chandelles  y  il  eft  bon  de  les 
rompre  ,  ou  d'enlever  avec  un  couteau  une  por- 
tion de  fuif  4e  la  fuperfîcie ,  afin  d'examiner  u  le» 
fuif  intérieur  eft  de  même  qualité.  Leur  bonté  fq 
•«onqotr  -ittifi  à  U  vivacité  de  leur  lumiece.que  l'on 
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rççoit  k'  tclverl^  Touverture  d'une  j)l86cfie  'for  'an 
carton  9  &  à  U  durée  comparée  loc^u'elles  fe  co»^ 
iumenc. 

Lu  durée  des  quatre  a  la  livre  peut  être  de  dix  1 
pnye  heures ,  celles  de  huit  de  cinq  heures  &  demie 
pu  dx  heures. 

-  te^  premiers  ftatuts.  des  chandeliers  datent  dt 
Vf^nni^  Iq6i  ,  fous  le  regoe  4e  Ebilippe  precnier  t 
ils  furent  augmentés  fous  le  même  roi  au  mois  d'o& 
fobf^  I093>  &  ont  éfé  confirmés  jufqu*à  préfent 
par  tous  les  rois  fes  fucceifeurs. 

Ces  ftatuts  leur  donnent  la  qualité  de  :nu^cres 
ehindeUerf^huiiicrs-mQUêardiers  »  &  leur  permettent 
de  vendre,  il  petits  poids  &  mefures  enregrat  toute 
fdxte  d- huiles,  à  brûler  »  verres  ,.  bouteilles  ,  bois^ 
fbarbon  ».  jnnutardes  &  toute  autre  forte  de  me* 
siu?8  marchandiies  en  regrac  V^iêt  du ,  parlement 
itu  3  fêvrier  1^677  les  maintient  dans  la  pôflèflioa  de 
^rendre  en  détail  du  beurre^  des  jabots  j  pelles  ».  bat*- 
ilçÂrs;  &c. 

.  Comme  chandeliers-huiliers»  ils  prétendent  être 
les  feuls  d^fitaires  de  l'étalon  des  mefures  dé  cuivte 
^tioéesi  ^pour  mefurer  les  huiles  à  hrtUer  »  mais  cet 
avantage  leur  eft  difputé  par  les  marchands  épiciers^ 
•comme  fiûfant  le  négoce  de  toutes  fortes  d'huiles 
en  gros  &  en  détail. 

Les  chandeliers  étoient  autrefois  unis  au  corps 
ides  épiciers,  mais  ils  en. dirent  féparés  en  1450^ 
^  il  leur  fut  défendu  de  vendre  aucune  ^cerie» 
C'eft  \  cette  ^oque  que  commence  »  à  propre- 
ment parler  »  la  communauté  des  chandeliers ,  puif- 
que.  ce  ne  fut  que  pour  lors  qu'ils  eurent  diii 
jurés  de  leurs  corps  ^  comme  dans  les  autres  arts  & 
métiets* 

En  14 19»  il  fut  défendu  aux  épiciers  de  oon<- 
tinuer  de  vendre  >  concurremment  avec  les  chan* 
deliets  »  les  marchandifes  qui  étoient  réfervées  à  ces 
4emiera. 

',  En  exécution  d'un  règlement  de  police  du  919  dé» 
cembre  174$  ,  réaffiche  au  mais  de  janvier  1748  » 
il  a  été  dmndtt  aux  maî^rtt  fibandfilierl  ,  font  peina 
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!2jO  liTTes  iTflm^dé  »  de  £tbriqQer  des:  chdàdeîlis 
de^  rob  ,  &  a  leurs  gurôhs  de  les  porter  fous  peind 
de  prifon.  .    * 

Ùéto'it  une  groflè  chandelle  faite  dans  destnoulet 
&  enrichie  de  quel^ueà  orni^ments  5.  donties  chan-** 
deliers  fatfoient  ordinairement  ]>réfent  à  llears  ^r»» 
tiques  qui  les  allumoient  ia  veille  &  le  jour  de  b 
fête  des  rois  dans  Us  :feB:iQ  du  roi  bmt^  Cet  uf^e 
fuperflitieux  que  la  police  a  lagetnent  kboU  >  oiûm 
encore  dans  quelques  provîntes.     ..    , 

Il  y  a  douze  chandeliers  privilégiés  fumixtJà  cour  f 

I  établis  en  vertu  des  lettres  du  grand  prévôt  de  rhd<^ 

tel  ;  quoiqu'ils  ne  foient  pas  metnbres  éc^U.conunu* 

nauté  des  chandeliers  de  Fans  »  ils  iont  le  n^mi 

commerce  qu'aux. 

CHANGEUR:  voyc^ MonkoTEVR. 

CHANVRI£R.Le  chanvrier  ed:  le  Biarchasd^iâ 
vend  du  chanvre. 

Le  chanvre  eft  une  plante  qui  porte. k  çr^Mae  di^ 
chenevis  ,  dont  on  nourrit  plulieurs  fortw  d'oiSMiux  j 
&  de  la  tige  de  laqudle  fe  tire  une  filaffe  qa^on.  em- 
ploie k  faire  du  fil ,  des  cordes  9  &c  On  le  dîftin^ 
gue  en  deux  efpeces ,  en  mâle  éc  en  fimefU  ^  ou  ei^ 
féconde  y. d[xi  porte  des  fruits,  ëç  ^n  JUiik  <f  ^uin^^ 
que' des  'fleurs.  On  appelle  mal  k  propos  €hanvrcfih^ 
mellt  celui  qui  ne  porte  jlôin't  de  griiine  ^  c'^f):  au 
<;ontrairie  le  mâle  ;  il  effcnaxgé  de  geurs  à  écami^netf 
dont  la  pouâiere  féconde  les  autres  pieds  4ul:pogrr; 
cent  la  graine  ,  Ôc  que  l'oo  dfevroit  par  confisquent 
jçpeller  chauvin  femelkJ.lj^rciùnyxe  doit  ^treieia^ 
«oos  les  ans  dans  le  courant  :dtt  mois  i^'AvïU..  Il  fàu% 
obferver  de  choifir  une  terce  douce  ^  aifée  a  labolin 
rêf  ;,:  ita  peu  légère  ,  iniais  bien  fertile .,  &  fituée  le 
long  de  quelque  raifleàu«  Les  dimats  .tempérés  coo* 
viennent  a  cette  pknte  ;  elle  .'craint  les  poys^chauds, 
&  vient  trè&r-bien  dans  les  pa]^  froids.-    .         . 

Tous  les  engrais.. qui. joenddit  la  c^re légère  font 
propres  pour  le  chanvtC';,"c!/tft  pourquoi  Je  Aimier 
dt  cheYal:,.  de  brebis.,  /Ae.  pigeon  ,  les  curur^s  de 
poubilliers,  la  vafe  xpi'^n  retire  des  jêiares  des  vilf 
lagét  y  ifmxi  elle  a  mârî  pendant  le  ^t^mp^  .9  cpn^ 

K  k  ll\ 
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"venableV^oiit  préférables  au  fumier  de  vache  &  dé* 
bceuf.  Pour  bien  &ire  ,  il  faut  fiimer  toils  les  ans^ 
les  chenevieres ,  &  on  le  fait  avant  le  labour  d'hi-) 
ver  ,  afm  que  le  fiimier  ait  le  temps  de  fe  confumer 
pendant  cette  faifon  ^  &  qu'il  fe  mêle  plus  intime-' 
ment  avec  la  terre  lorfqu'on  fait  les  labours  du  prin-^ 
temps. 

On  ^eiià  dès  foins  différents  du  chanvre  ,  fi  on 
le  deftineà  faire  des  cordages /des  toiles  groffiere» 
pour  les  voiles ,  ou  fi  Ton  veut  en  faire  des  toiles 
ordinaii'es.  Si  on  le  cultive  pour  en  faire  des  corda- 
ges 9  ou  des  voiles  de  vaiifeau  ;  lorfque  la  graine  e& 
revëe ,  oii  en  arrache  affez  pour  qu'il  reite  un  pied 
de  diftance  entre  chaque  -tige.  La  plante  atnfi  ifolée 
prend  plus  de  nourriture  9  &  donne  par  conféquent 
des  fils  plus  gros.  Si  ^ù  contraire  on  ne  cultive  le 
éhanVre  que  pour  en  faire  des  toiles  d'un  ufage  or- 
dinaire ,  on  le  laifTe  lever  épais  ;  par  ce  moyen  le»* 
l^ge^  estant  plus  fines  &  plus  pliantes  dotment  des 
fils  plus  fins, 

•  Vers  le  mois  de  Juillet  ^  lorfqu'on  apperçoit  que 
les  pieds  de  chanvre  qui  portent  les  fleurs  k 
étamined  «  que  nous  avons  appellées  mâles  ^  &  que 
les  pàyfans  appellent  improprement  femelles  ;  lorf- 
qu'oh  apperçoit ,  difons^-nous  ,  que  ces  pieds  devien- 
fient  jaunes  par  le  haut  &  blancs  vers  les  racines  9  qu'on 
juge  que  la  pouffiere  à&&  étamines ,  toute  diflipée  ^^■ 
a  eu  \è  lemps  de  féconder  les  fruits  ,  on  arrache  ce 
chanvre  mâle  brin  à  brin.  Il  ne  pourroit  refier  plus 
long-temps  fur  pied  fans  préjudice.  Le  chanvre  femelle. 
he  s'arrache  qu^un  mois  après  ,  ou  même  plus  «  afin 
Aé  donner  a  la  graine  le  temps  de  mûrir. 

*  Lorfque  le  chanvre  femelle  eft  arraché  ,  on  le  lie 
par  fiiifceaux  &  on  le  fait  féchèr  au  foléil  ;  on  le  bat 
enfuite  pour  en  tirer  la  graine*  Comme  ce  chanvre 
femelle  refte  plus  long-«temps  en  terre  .^  &  qu'il 
l^coit  par  conféquent  phis  de:  nourriture  ,  le  fil  qu'il 
donne  cfb  plus  gros  &  plus  fort  ;  le  chanvre  mâle 
qu*on  cueille  le  premier  ,  donne  des  fils  plus  fins ,  & 
^ft  le  plus  eflimé  pour  faire  la  toile. 

'   le  chanvjfe  étant  arraché  ;  on  le  fait  rouin  Fous 
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cet  efiet  après  avoir  coupé. la  tête  &  les  racines  qui 
font  inutiles  ^  on  l'entafle  en  bottes  ,  on  met  ces 
bottes  -dans  une  mare  expofée  au  foieil  ,  &  on  les 
charge  de  pierres  pour  qu'elles  plongent  entièrement 
dans  l'eau.  Il  efl  exprefîément  défendu  par  l'ordon- 
nance des  eaux  &  tbrêts  ,  de  mettre  rouir  le  chan- 
vre dans  les  eaux  courantes  qui  peuvent  fervir  de 
boiiTon  ;  car  l'eau  dans  laquelle  on  macère  le  chan- 
vre devient  un  très  -  dangereux  poifon  pour  ceux 
qui  en  boivent ,  &  les  antidotes  les  plus  excellents  , 
même  donnés  à  temps ,  ont  bien  de  la  peine  à  y 
remédier. 

L'effet  de  l'opération  que  l'on  appelle  le  roui ,  con- 
iifte  à  diffoudre  une  fubitance  gommeufe  qui  atta-* 
che  a  la  tige  les  iils  de  l'écorce  ;  ce  qui  donne  en- 
fuite  la  facilité  de  les  détacher  aifément.  Si  on  laifïe 
•  le  chanvre  rouir  trop  long-temps  y  il  fe  pourrit  & 
le  fil  en  eft  plus  foible  ,*  s'il  y  refte  trop  peu  ,  on  ne 
peut  pas  le  travailler  aifément. 

Il  eft  plus  avantageux  de  faire  cette  opération  lorC- 
que  le  chanvre  eft  encore  verd  ,  &  que  les  fucs  cir- 
culent encore ,  que  d'attendre  qu'il  foit  fec.  Lorf- 
qu'il  eft  verd  y  il  ne  faut  que  trois  ou  quatre  jours 
pour  le  Élire  rouir  ;  mais  fi  on  le  laiffe  fécher  au- 
paravant ,  il  faut  huit  ou  dix  jours ,  &  la  qualité  du 
ni  en  eft  un  peu  altérée. 

Lorfque  le  chanvre  a  été  bien  roui ,  on  le  lave  & 
on  le  tait  fécher  ou  au  foieil  ou  dans  un  féchoir. 
On  le  prend  poignée  à' poignée ,  &  oti  l'écrafefous 
une  machine  très-fimple  faite  exprès  &  qu'on  nomme 
maque.  Une  pièce  de  bois  mobde  eft  attachée  d'un 
bput  par  le  moyen  d'une  charnière  fur  une  autre 
pièce  de  bois  qui  eft  fixe  ;  on  rabat  par  l'autre  bout 
cette  pièce  mobile  fur  le  chanvre  :  toute  la  cA^rze* 
votte  f  qui  eft  là  partie  ligneufe  ,  s'en  va  par  éclats 
fous  les  coups,  Se. il  ne  refte  à  la  niâin -de.  Touvrier 
oue  lafilaife  ,  c'^eft-à-dire  les  fils  de' chanvre  détachés 
ce  toute  la  longueur  de  là  tige. 

La  filqffh  ,  quoiquVuifi  préparée  ,  contient  encore 
beaucoup  dé  pai:):ies  étrangères  dont  U  Sut  la  débar- 
jçalTej:,  JLes  unsX;Dat;^  ayçc  unci  palette  de  bols  | 
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d'autt^fe  9  dJÉifrre  dans  certains  endroîtis  de  îâ  tiy6^ 
flic  ,  là  font  pafïër  fbus  un  grand  rouleau  fort  pelant 
^ui  eft  mis  en  mouvement  par  le  moyen  d'une  rbt»é 
k  eàu  qui  tourne  fur  une  taole  ronde  avec  une  extrè* 
Irie  rajpidité..  Les  fils  du  chanvre  qui  a  paflî  foixS 
cette  machine  fe  divifent  &  fe  féparent  mieux  que 
par  la  première  opération.  L'inconvénient  de  cette 
théthodé ,  c'eft  xju'elle  fait  beaucoup  de  pouffiere  ; 
ce  qui  occafione  aux  ouvriers  des  maladies  fort  dan-^ 
gereufes. 

Lorfquè  par  ces  premières  opérations  le  chanvre 
a  été  dépouillé  de  la  partie  ligneufe  ,  on  le  paflè  fuc-> 
ceflîvement  fur  des  efpeces  dç  peignes  de  fer ,  les 
premiers  à  dents  plus  groffes  &  plus  écartées  ,  &  Ifsà 
autres  à  dents  plus  fines.  Par  cette  manœuvre  on 
enlevé  les  fils  les  plus  épais  &  les  plus  grofliers,  C^ 
rebut  eft  ce  qu'on  appelle  Vétoupe  avec  quoi  on  fait  * 
les  mechès  pour  Tartillerte  ,  &  même  de  grofles  toi-* 
les  d'emballage.  Le  chanvre  qui  refte  a  de  la  dou* 
Ceur  ,  de  la  blancheur  ,  de  la  fineffe  ;  mais  il  lui 
faut  encore  des  préparations  qui  font  l'ouvtage  dd 
jïranceur. 

Telle  eft  la  manière  la  plus  ordinaire  d'opérer  pouf 
^  préparation  du  chanvre.  Mais  M,  Marcandier  qui 
h  fait  des  expériences  réitérées  fur  cet  objet  ^  efl 
parvenu  à  perfeélionner:  ces  opérations.  Quoique  \t 
chanvre  ait  été  alTei  long-temps  dans  l'eau  pour  que 
récorce  s'en  détache  aifônent ,  cette  écorce  eft  ce^ 
pendant  ejicore  dure  ,  élaftique  ,  &  peu  pfpprô  îi 
produire  des  fils  aflez  fins.  Le  même  obférS'^teur  ai 
reconnu  qu'on  peut  parvenir  à  leur  donh^  facile- 
ment &  fans  frais  toutes  lés  bonnes  qualit^y  qui  léuf 
manquent  j  &'épargner  beaucoup  la  peine  &  ra  fanté 
des  ouvriers  que  la  pouffiere  du  chanvre  irrcommo- 
de  cruellement.  Lorîque  le  chanvre  a  été  Woyé  Bt 
réduit  en  filaflfe ,  il  ne  s^agit  que  de  prendre  cette 
filafiè  par  petites  poignées  •  de  la  nlettrè  dans  doi 
vafes  remplis  d'eau  ,  &  de  ry  làifler  plufiéurs  jours  l 
ayant  foin  dè'ïâ  frotter  &  de  là  tordre  dans  l'eau 
fkïis  la  mêler.  Cette  opéraâcttïéff  côtpitie  Une  JTécbhcfé 
^fpece  dfe.  rouiï&gè  yletïJiime*âtheVè  ite  feiiériiaîi^ 
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gêf  AèÛL  gottirtie  qui  cbnoit  èiicote  les  fils.  On  le 
tord  ,  on  le  lave  bien  k  là  rivière  ,  on  le  bat  etiruitè 
fur  une  planché  ,  &  on  le  lave  de  nouveau.  Lé 
chanvre  a  pour  lors  un  bel  œil  clair  ;  tous  les  6\à 
ibht  détachés  les  uns  des  autres  ;  &  ce  chan^^re  ainû 
préparé  égale  le  plus  beau  Un  ,  &  né  donne  qu*uit 
tiers  d*étoupe.  Plufieurs  expériences  ont  appris  que 
par  cette  opération  le  chanvre  le  moins  prifé  peut 
acquérir  des  qualités  qui  régalent  à  celui  qui  eft  re- 
gardé comme  le  plus  parfait. 

Après  cette  opération  on  remet  le  chanvre  au  fé- 
ranceur  pour  en  tirer  les  iîls  les  plus  fins  qui  pa-* 
roiflent  alors  pour  ainfi  dire  autant  de  fils  de  foie  ; 
le  féranceur  le  travaille  ftcilement ,  &  n'eft  pas  ex- 
pofé  k  cette  pouffiere  fi  dangereufe.  L'étoupe  qui 
fort  de  ce  chanvre  ainfi  préparé  ,  donne  une  matière 
fine  9  blanche  &  douce  ,  dont  on  peut  faire  en  U 
cardant  une  çuate  qui  vaut  mieux  que  les  ouateft 
Ordinaires  ;  on  peut  même  en  la  filant  en  faire  de 
très-bon  fil. 

Le  chanvre  ayant  reçu  {es  apprêts ,  on  le  met  en 
Haffii  quand  il  doit  être  envoyé  aux  corderies  ,  ou 
bien  on  le  met  en  cordon  s'il  eft  fin  &  deftiné  pour 
lé  filage  &  pour  le  tifTerand. 

Lorfqu'on  forme  ce  qu^on  appelle  une  queue  dâ 
chanvre  ,  oh  met  toutes  les  pattes  d'un  côté  9  &  cette 
extrémité  s'appelle  la  tête  ;  l'autre  extrémité  qu^on 
appelle  lé  bouton  la  pointe  ^  n'étant  compofée  que  de 
brins  déliés  9  ne  peut  être  àuifi  groffe  que  U  tête, 
Oti  juge  que  le  cnanvre  êft  bon  quand  cette  queue 
va  en  tiiminuant  uniformément  de  la  tête  \  la  poin- 
te 9  &  qu'elle  €&  encore  bien  gatTiie  aux  trois  quarts 
de  ùl  longueur.  Enfin  on  regarde  comme  le  meilleur 
chanvre  celui  qui  éft  fin ,  moelleux ,  fouple  ,  doux 
au  toucher  ^  &  difficile  k  rOtnpre 

LeÈ  provinces  qui  en  fotkrnilfent  lé  plus  font  labafTè 
Normandie,  la  Bretagne  9  la  Kcàrdie  ,  la  Champagne, 
la  Boutgtené ^  le  Perché, 'le tas  Dàuphiné ,  le  Lyon- 
Ttop  9  le  Foitoà  ,  TAnjoii  9  le  Mainte  9  le  Nivemois  ,^ 
le  Câtihoi?  &  l'Auvergne..:  L'es  pays  du  Word  en  four-' 
rtifffent  ïuffi  beibtovp ,-  et  eèlui  d'Ralie  eft  tvh  -  ef- 
timé. 
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Le  chanvre  eft  exempté  de  tous  droits-d'entrée  par 
arrêt  du  la  Novembre  1749  ,  ainfi  que  des  droits  de 
fortie  lorfqu'il  pafTe  dans  les  provinces  réputées  étran« 
gères. 

Les  chanvres  provenant  du  crû  du  royaume  de 
France  ne  peuvent  fortir  qu'avec  permiffion  ,  fuivant 
Tarticle  6  du  titre  VIÎI  de  l*ordonnance  de  1686 ,  con- 
firmé par  autre  du  13  juin  1711. 

La  communauté  des  Chanvriers  eft  très-ancienne.  ' 
En  1666  elle  a  obtenu  de  nouveaux  ftatuts  &  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement.  Elle  n'eft  plus 
guère  compofée  que  de  mai  trèfles  qui  ne  peuvent 
avoir  d'apprenties  fans  tenir  boutique  ouverte  pour 
leur  propre  compte.  Les  jurées  de  la  communauté 
font  au  nombre  de  quatre  qui  font  élues  deux  chaque 
année. 

Les  maîtrefles  ne  peuvent  avoir  qu'une  ap{>rentie 
à  la  fois  ,  &  doivent  robliger  an  moins  pour  lix  ans. 

L'apprentie  afpirant  à  la  maîtrife  doit  faire  chef- 
d'oeuvre  ,  dont  néanmoins  la  fille  de  maîtreiTe  eft 
exempte. 

Aucune  ap{)rentie  ou  fille  de  boutique  ne  peut 
entrer  au  fervice  d'une  nouvelle  maîtrefle  ,  a  moins 
que  la  boutique  de  celle  où  elle  entre  ne  foit  éloi- 

Sjnée  de  douze  ou  treize  boutiques  de  celle  d'où  elle 
ort ,  &  cela  parce  que  toutes  les  boutiques  de  ces^ 
fortes  de  marchandes  font  dans  une  des  halles  de 
Paris  ,  &  toutes  attenantes  les  unes  des  autres. 
C'eft  là  qu'elles  ont  leurs  magafins  &  étalages  ;  & 
xl  eft  ordonné  par  les  ftatuts  aux  marchands  forains 
d'y  envoyer  leurs  chanvres  ,  excepté  pendant  la. 
foire  de  o.  Germain  où  ils  ont  droit  de  décharger 
leurs  marchandifes.  Les  jurées  chanvrieres  vont  en 
faire  la  vifite  ,  mais  elles  ne  peuvent  point  les  ache- 
ter 9  non  plus  que  les  maitreffes  lingeres  »  qu'après. 
les  deux  jours  de  préférence  qm  font  accordés  aux 
bourgeois  pour  s'en  fournir.  Il  y  a  a  Paris  quarante^- 
cinqtnâttres  ou  maitreffes  de  cette  communauté.. 

CHAPELIER.  Les  ouvriers  qui  font  les  chapeaux, 
dinfi  que  ceux  qui  les  vendent ,  s'appellent  chapeliers» 
Pour  faire  les  chapeaux  on  ft  ferc  oegoil  de  caftor  ». 
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de  liev4;e  9  '  de  lapin ,  &c.  &  de  la  laine  vigogne  Se 
commune,  l^e  cailor  vient  du  Canada  en  peaux  ;  il 
en  vient  aufli  de  Mofcovie.  La  vigogne  la  plus  belle 
vient  d'Efpagne  en  balles. 

.  La  laine  la  plus  longue  étant  la  moins  eftimée  pour 
la  fabrique  des  chapeaux  ,  on  y  emploie  par  préfé- 
rence la  plus  courte  ,  comme  celle  des  agneaux  & 
des  jeunes  moutons.  Quoique  la  France  en  fourniflè 
beaucoup  ,  les  chapeliers  font  venir  de  l'étranger  des 
laines  plus  fines  que  les  nôtres  ;  ils  tirent  de  Hàfn- 
bourg  les  agnelins  qui  efl  une  laine  courte  &  frîfée 
provenant  de  la  tonte  des  agneaux.  Ils  font  auilî 
iifage  de  la  carmanie  ,  qui  eft  une  laine  qui  vient  de 
Perfe  ,  &  qui  prend  fon  nom  de  celui  de  Kermain  , 
qui  en  efl  une  province.  Les  chapeliers  diftinguent 
deux  fortes  de  laine  de  Carmanie  :  la  première  eft  ce 
qu'ils  appellent  la  rouge  ,  &  ils  reftimènt  plus  que 
celle  de  la  féconde ,  qualité  à  laquelle  ils  donnent  le 
nom  de  blanche  ;  ce  qu'ils  nomment  laine  d'autruche 
n'eft  qu'un  poil  de  chèvre  ou  de  chevreau  gris  cendré. 
Ils  fe  fervent  aufll  de  poil  de  chameau  &  de  chiens 
barbets  ;  mais  Ton  n'emploie  prefque  plus  ces  der- 
niers poils. 

Suivant  qu'on  veut  faire  des  chapeaux  plus  ou  moins 
fins  &  plus  ou  moins  lufirés  ,  on  mêle  enfemblc  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  chaque  efpece  de 
laine  &  de  poil ,  fuivant  que  l'expérience  l'a  appris 
pour  l'ufage  qu'on  en  veut  faire.  Dans  ce  mélange 
on  met  une  partie  de  poil  fec  ou  veule ,  c'eft-à-dire 
de  celui  qui  n'eft  point  chargé  de  la  graiilè  de  l'ani- 
mal ,  ou  qui  n'a  point  été  préparé. 

On  diftingue  ordinairement  deux  poils  à  la  peau 
de  cafior ,  le  gros  &  le  fin.  On.  enlevé  d'abord  le 
gros  poil  j  le  fui  y  reûe  attaché.  Cette  opération  fe 
fait  par  une  ouvrière  appelléé  4fmzcÂtftf/î.  Pour  arra- 
cher ,  on  pofe  la  peau  Gir  un  chevalet  femblable 
à-peu-près  à  celui  des  chamoifeurs  &  des  mégiiliers. 
Quan^  la  peau  eft  fur  le  chevalet ,  on  prend  un  inf^ 
trument  appelle  plane  ,,qui  ett  un  couteau  a  deux 
manches.  L'ouvrière  n'appuie  fon  couteau  fur  la 
jpeau  que  moUçuient^  eu  obferyant  de  feirc  avec  la 
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pîane  un  petit  mouvement  circulaire  \  chaque  rd* 
prife  :  cette  opération  fe  fait  à  rebroùflfe^poil. 

lorfque  la  peau  de  caftor  fé  trouve  fécne  ,  Taf  m-* 
cheufe  roule  la  plane  ,  c'eft  -  à-dire  qu'elle  la  pouffii 
en  avant  en  inclinant  (à  lame  vers  le  bout  du  cher 
valet  ;  fi  au  contraire  elle  eft  graflb,$  elle  ne  fait 
jue  traîner  la  plane  en  appuyant  Te  tnmckant  fuivant 
e  fens  du  poil.  Quoique  la  plane  foit  bien  tranchante, 
il  eft  fingulier  que  dans  l'une  &  dans  Tautl^  opéra-r 
tîon  elle  n'arrache  que  le  jare  ou  mauvais  poil ,  8t 
n'enlevé  rien  du  nn.  Le  jare  du  lapin  s'arntche 
comme  le  poil  fin  du  caftor  qui  a  échappé  a  la  plane  : 
il  n'en  eft  pas  de  même  de  celui  du  lièvre  parce  qu'il 
tient  au  cuir  plus  fortement  que  le  fin  ;  c'eft  pourquoi 
on  le  coupe  avec  des  cifeaux  ,  de-làçon  à  ne  pas  fui> 
pafler  le  poil  fin. 

Avant  de  dépouiller  les  p^auX  de  leur  poil  ,  on 
leur  donne  une  qualité  feutrante ,  c'eft-à-dire  qu'on 
rend  le  poil  vente  plus  propre  à  s'accrocher  &  fé 
lier  enfemble ,  parce  que  les  chapeliers  ont  obfervi 
que  toute  efpece  de  poil  fec  ,  employé  fans  la  prépar- 
ration  dont  on  parlera  plus  bas  ,  avoit  peine  à  (t 
jeutrer  ,  ou  fe  mettre  çn  étoffe  ,  &  à  rentrer  à  la  foule , 
OU  fe  refferrer  au  point  qu'il  le  faut. 

Quand  la  peau  eft  planée  ,  une  ouvrière  appelles 
npajfeufe  prend  un  petit  couteau  appelle  couteau  ft 
Hpajftr  5  &  exécute  à.  rebrouife-poil  fur  les  bords  de 
la  peau  ce  que  la  planeufe  n'a  pu  faire  avec  la  plane, 
^our  cet  effet ,  elle  fàifit  le  poil  entre  fon  pouce  &  le 
tranchant  du  couteau ,  &  aune  fecoufTe  elle  arrache 
le  gros  fans  Je  couper.  La  tepajfeufe  étant  obligée  d^ap*- 
i)uytr  fouvent  le  pouce  de  la  main  dont  elle  tient  le 
Couteau  contre  fon  tranchant ,  elle  couvre  ce  doigt 
i'un  bout  de  gant  oui  l'empêche  de  fe  couper  :  ce 
bout  de  gant  s^appelle  un  pàûcier. 

Le  gros  poil  qu'on  arrache  tant  a  la  plâhe  qu'au 
couteau  ,  n^eft  bon  à  rien.  Lei  felliers  l^acheteht  quel- 
quefois ,  quoique  Tufage  lèiir  en  foit  défendu.  Quand 
les  peaux  font  planées  oc  r^afflfes  ,  des  ouvrières  âp^ 
pelîées  coupeufes  les-  battent  avec  des  baguettes  peut 
In  fïire  fortir  la  pouffiere  ,  •&  mémeie  graviec. 
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^out  ee-x}tte  nous  avon^  dit  jufqu^  préfi^nt  nç  rer 
gardé  que  les  pesiux  deçaftor. 

Après  que  ces  peaux  ont  été  battues  ,  on  les  Hvr^ 
^aq  ouvrier  qui  les  rougit.  Rougir  les  peaux,  c'eâ: 
les  frotter  du  côté  du  poil  avec  une  brofTe  rud^ 
qu'on  a  trempée  dans  de  Teau  forte ,  coupée  à-peur; 
près  moitié  par  moitié  avec  de  Teau.  Quand  les 
peaux  font  fougies  ,  on  les  porte  dans  des  étuves  , 
où  on  les  pei^  à  des  crochets  deipc  à  deux ,  poi) 
contre  poil.  Au  fortir  de  l'étuve  »  les  coupeufes  le^ 
bumeâent  un  peu  du  côté  de  U  cbair  avec  un  raor-» 
ceau  de  linge  mouillé.  Enfuit^  la  coupeufe  pren4 
l'inftninieQt  appelle  carrelet  jQ^i  ^  une  efpece  dt 
carde  quarrée  très-fine  ;  Sç  elle  la  paflè  fur  la  peai| 
pour  on  démêler  le  po^  ,  cç  qui  s'appelle  dccadr. 
Quand  la  coupeufe  a  carrelé  fa  peau  9  elle  fe  difpofi^ 
à  la  couper  y  en  cpnféquepce  9  elle  a  un  ppids  d'en- 
viron qu^^re  Ûvres  qu'elle  poie  fur  la  pean  étenduç 
fur  une  planche  à  Fendrçit  oi%  e^le  va  conupeiicer 
a  couper  \  ce  poids  fixe  la  pea>i,  &  Tempéche  d^ 
s'enlever  &  de  fuivre  fes  doigts  pendant  qu'elle  trar 
vaille  :  elle  couche  le  poil  fous  fa  mam  gauche 
félon  la  direâion  naturelle  ,  &  non  à  rebroufTe*^ 
poil;  elle  tient  de  la  droite  le  couteau  à  couper^ 
Elle  pofe  verticalement  le  trs^içl^fint  de  ce  couteau 
fur  le  poil  ,  elle  l'appuie  &;  le  meut  en  ofcillant^ 
C'eft  ainfi  que  le  poil  fe  coupe  :  on  doit  avoir  at*^ 
mention  de  le  couper  rag  \  la  peau» 

Il  y  a  deux  efpece$  de  peau9(  de  caftor  ;  l'une  qu'on 
appelle  cafiorgras  9  &,  l'autre  çé^or  fie.  Le  gras  eSt 
celui  qui  a  fefvi  d'habii; ,  ^..qu'oa  a  porte  ûfx  U 
peau;  plus  il  a  été  porçé  t  i^EMeiileur  il  eft  pour  le9 
chapeliers.  Les  peaux  de  çaflors  ïeçs  coupées  fe  ve^ir 
4ent  aux  boiâel^rs  qui  en  font  des  cribles  com^ 
muna  ,  Se  aux  marchand^  de  colle  fierté ,  ou  aux 
bourreUers*b^tiers  qui  e^  coiivrent  des  bftts  com^^ 
muns  poiu:  les  chevaux  :  celles  de  caftor  gr^  #. 
fiprès  avoir  ét^  CQupée$ 9. fervent  auxco&etier9  qui 
en  revêtent  des  conres.  Voila  k-peu-près  tout  ce  qui 
concerne  la  pirépiuratipp  du  poil  de  4«ûor. 

A  régaf  4  _4f  il  vigogof  »  qo  coaumace  pac  I'^/ik 


518  .        C  H  A 

cher  9  ce  qui  confifte  à  oter  les  poils  girofliers  »' les 
,  nœuds  ,   les  ordures  ,  &c.    travail  qui  fe  fait  \  la 

main. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vigognes  ,  la  fine  qu^oq 
appelle  carmeline ,  &  la  commune.  Ce  font  les  mê- 
mes ouvriers  &  ouvrières  qui  préparent  le  poil  de 
lièvre.  On  diftingue  aufli  deux  poils  de  lièvre ,  l'tfr- 
nte  &  le  roux.  L'arrête  eft  le  poil  du  dos  ,  le  roux 
celui  des  flancs.  Les  peaux  de  lapin  fe  préparent  par 
les  repaflèufes  ;  ces  peaux  étant  beaucoup  plus  min- 
ces que  celle  du  caftor  ,  il  ne  faut  pas  les  laiflèr  ré- 
}>ofer  long-temps  ,  pour  qu'elles  s'amolliiïent.  Quand 
e  gros  poil  eft  arraché ,  on  les  fecrete  ,  c'eft-a-dire 
qu'on  les  frotte  avec  une  compofition  dont  nous 
parlerons  plus  bas  ,  &  on  les  ait  aufli  fécher  a  l'é-^ 
tuve  :  enluite  les  coupeufes  coupent  le  fin  avec  le 
couteau  k  couper ,  precilëment  comme  ^ux  peaux  de 
caftor.  L'année  fe  partage  ,  relativement  aux  peaux  t 
en  deux  faifons  ,  l'hiver  &  l'été  ,  les  peaux  d'été  ne 
donnent  point  d  aufli  bonne  marchandife  que  celles 
dTiiver. 

Lorfcju'on  veut  faire  des  chapeaux  avec  du  oeil 
de  lapin  feul ,  il  y  a  une  préparation  particulière 
à  donner  aux  peaux.  Elle  fe  clonnè  avec  de  l'eau 
£brte  toute  fimple,  ou  mêlée  de  quelques  ingré- 
dients. Ils  appellent  la  liqueur  qu'ils  emploient  à 
cet  ufage ,  leau  dé  compqfition  ;  on  croit  que  cette 
eau  de  compofition  n'eft  autre  chofe  que  de  Teau 
forte ,  dans  laquelle  ils  font  diflbudre  un  peu  de 
mercure.  On  remarque  que  les  chapeaux  de  poil 
de  lapin  font  d'un  verd  blanchâtre  quand  on  les 
porte  k  la  teinture.  On  eft  en  ufage  de  fecrcùr  pa» 
reillement  les  peaux  de  lièvre  avec  de  l'eau  de  com- 
pofition,  quand  on  fe  propofè  de  faire  des  chapeaux 
de  ce  poil  fans  mélange.  Quoiqu'on  ne  foit  guère 
dàris  cet  ufage  pour  les  chapeaux  fins ,  parce  qu'on 
y  mêle  diverfes  efpeces  de  poil ,  on  les  fecrete  au- 
paravant avec  cette  eau ,  afin  qu'ils  fe  feutrent 
mieux. 

Ce  fecret  qui  avoit  pafTé  de  chez  nous  en  An- 
gleterre, lors  de  la*  jréyocatign  deTédic  de  Nantes 
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&  qui-  étoii  perdu  pour  nos  chapeliers ,  leur  fur 
rendu,  il  y  a  environ  30  ans,  par  un  chapelier 
François ,  nommé  Mathieu ,  qui ,  Tayant  appris  à 
Loncfres ,  où  il  avoir  travaillé  long- temps  ,  vint  s*é- 
tablir  à  Paris  dans  le  feuxbourg  faint  Antoine,  & 
le  communiqua  à  fes  confrères.  Cette  compofition , 
dont  la  bafe  eft  l'eau  forte  mitigée  avec  de  Teau 
commune,  dans  laquelle  on  a  fait  fondre  du  mer- 
cure ,  varie  ordinairement  félon  la  fantaifie  de  cha- 
que fabricant,  chacun  y  ajoutant  les  ingrédients 
qu'il  juge  les  plus  propres  pour  l'apprêt  des  poils 
qu'il  emploie.  On  doit  obferver  que  cette  liqueur 
n'opéreroit  pas  l'effet  cju'on  en  attend,  fi  le  poil 
qui  en  eft  imbibé  féchoit  lentement ,  &  fi  on  n^ap- 

f>ortoit  tout  de  fuite  les  peaux  dans  une  étuve,oJt 
a  grande  chaleur  fait  agir  cette  liqueur  fur  le  poil , 
&  par-la ,  le  rend  plus  propre  a  être  travaillé. 

Quand  tous  les  poils  font  préparés',  on  les  mec 
tlans  des  tonneaux  ;  mais  s'ils  y  reftoient  trop ,  ils 
feroient  mangés  des  vers.  Ce  font  les  différents  mé- 
langes de  ces  poils  &  des  laines,  qui  différencient 
les  qualités  des  chapeaux.  Il  y  a  des  caftors  fuper- 
4ns ,  des  caftors  ordinaires ,  des  demi-caftors ,  des 
iins ,  des  communs.  Les  fuper-fîns  font  de  poils 
choifis  de  caftor  ;  les  caftors  ordinaires  font  de  caf« 
"tor,  de  vigogne  &  de  lièvre;  les  demi-caftors,  de 
•vigogne  commune ,  de  lièvre  &  de  lapin  ,  avec  une 
once  de  caftor  deftinée  à  fervir  de  dorure  ^nx  au- 
tres matières ,  c'eft-à-dire ,  à  être  mife  par-defliis. 

Comme  l'explication  de  la  manière  de  fabriquer 
chacun  de  ces  différents  chapeaux  nous  jetteroit 
dans  une  infinité  de  redites ,  nou^  nous  bornerons 
au  détail  dé  la  fabrication  qui  demande  le  plus  d'ap- 
prêt ,  qui  eft  regardée  comme  la  plus  difncile  &  la 
plus  compofée,  6c  dont  les  autres  ne  font  que  des 
abrégés  ;  c'eft  celle  du  chapeau  à  plumet. 

Pour  fabriquer  ce  diapeau,  on  choifit  le  plus 
beau  poil  de  caftor ,  tant  gras  que  fec  :  oh  en  met 
un  cinquième  de  gras ,  fur  quatre  parties  de  ftc. 
Parmi  les  quatre  parties  de  fèc  ,  il  n'y  a  que  Içs 
deux  tiers  de  fecreté,  l'autre  ûers  ne  l'eft  pas^  eh 
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liiere  moitié  à  Técarit.  Quant  à  Tautre  moitié ,  & 
au  refte  de  la  matière  qui  doit  entrei:  dans  U  £1-^ 
lyrique  du  fond  9  on  les  donne  au  cardeur.  Le  car^ 
4eur  de  poil  mêle  le  tout  enfemble ,  le  plus  exac^ 
tement  qu'il  peut,  avec  des  baguettes,  de  &j;oi} 
que,  pour  mieux  fecouer,  divifer  &  mélanger  cha«- 
quc  partie  de  poil  ou  de  laine,  il  les  iàic  paflei: 
plu&eurstbis,  peu-à-peu,  de  fa  droite  k  fa  gauche, 
&  de  fa  gauche  ï  fa  droite;  relevé  le  poil  batti; 
tvec  ces  deux  baguettes  ;  coupe  deux  ou  trois  fois 
le  tas  qu'il  en  ^  fait  ;  le  bat  de  nouveau ,  afin  quQ 
chaque  efpece  de  poil  étant  plus  intimement  tuélée  • 
qï\  ne  puifle  point  diftinguer  l'une  de  l'autre.  C'^ 
ce  qu'en  terme  de  l'art  on  nomme  effacer. 

Pour   çmpécher  que  la   trop  grande  légèreté  de 
certains  poils,    comme    celui    de    lièvre,  qui  volç 
beaucoup ,  n'occafione  un    déchet  trop   çon(Ldéra- 
ble,  &  attendu  que  le  cardeur  eft  obligé  ^e  ren- 
dre I9  matière  poids  pour  poids,  il  y  renoédie  en 
frottant  le  poids  d'un  peu  d  huile  de  lin  avapt  çput 
de  le  battre  ;  mais  ce  remède  caufe  un  nouvel  uv» 
çofivénient,  en  ce  que   la   matieire,  ainû   builée, 
^'arçonne  plus  difficilement,  a  de'  la  peine  à  fe  dé^ 
tâcher  de  la  corde  &  à  voler  au  gre  de  l'ouvrier. 
Lorfque  tout  le  poil  efl:  préparé ,  il  le  carde  enfuicc^ 
Le  paquet  carde  eft  rendu  au  maître  qui  le  ^Skii^ 
)>ue  par  poids  aux  compagnons,  félon  la  force  des 
chapeaux  qu'il  commande.    On   fait   des    chapeau^ 
depuis  dix  onces  jufqu'à  quatre.  La  matière  diftri- 
buéé  par  le  maître  aux  compagnons,  au  forcir  des 
plains  du  cardeur,  s'appelle   Vùoffe.  On  pefe  \  un 
compagnon   deux  chapeaux,  c'eft  f^  journée  ordi^ 
xiaire  :  on   lui  donne  une  once  de  dorure ,  8c  d(9- 

Îois  quatre  onces  d'étoSè  jufqu'à  huit  8c  davantage, 
e  compagnon  met   cette  dorure  à  l'écart  :  quant 
9  rétpfl^e  de  fes  deux. chapeaux,  il  la  fépare  moitié 
par  moitié  à  la  balance  ;  il  met  à  part  une  de  ces 
woiçié^  i  U  fépîurç  i'augr^.  çft  Ju^ÇrÇ  pvçiç#,  à  la  ba- 
lance t 
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lance,  puis   il  arçonne  féparément  chacune  de  ces, 
quatre  parties. 

L'arçon  eft  un  inftrument  afTez  femblable  à  un  ar« 
chet  de  violon  ;  il  efl  long  de  (ix  à  fept  pieds ,  &  il 
a  une  corde  de  boyau  bien  bandéç.,.  qui,  étant 
agitée  avec  la  main  par  le  moyen  d'un  petit  mor- 
ceau de  bois  que  l'on  nomme  la  çochcp  fait  voler 
l'écofFe  fur  une  claie.  Dans  la  manœuvre  de  l'arçon  9 
après  qu'on  a  placé  l'étoffe  fur  une  claie ,  on  conv^ 
ipence  par  la  bien  battre;  on  place  la  perche  dans 
l'étofiè  9  &  on  y  chaffe  la  corde ,  de  manière  qu'elle 

Îr  entre  &  en  refforte  :  on  continue  jufqu'^  ce  que 
'étofie  foit  bien  ouverte ,  &  quelles  cardées  foient 
bien  eâàcées.  On  travaille  a  l'arçon  les  capades  ^ 
qui  font  une  certaine  étendue  de  laiiie  ou  de  poil 

Sue  Ton  a  formée  par  le  moyen, de  l'arçon.  Pour 
onner  à  fon  tas  d'etofiè  le  contour.  &  lés  dimen- 
fions  que  le  jeu  de  l'arçon  ne  peut  lui  procurer  » 
l'arçonneur  y  fupplée  avec  un  clayon  qu'il  promené 
tout  autour ,  pour  rapprocher  les  parties  qui  s'é« 
cartent  de  la  forme  qu  il  doit  avoir;  pour  cet  efl^et , 
il  l'appuie  d'abord  légèrement  par  la  convexité  fur 
toute  la  bande ,  enfuite  9  un  peu  plus .  fur  le  milieu 
jque  fur  les  bords ,  jufqu'à  ce  que'  tout  foit  applati 
ce. réduit  aune  épaiffeur  convenable,  &  que  fa  ca- 
pade  reffemble  à  un  morceau  d'ouaté  éjpaiffe.  Commç 
elle  n!auroit  pas^  -  encore  aflez  »de  confiftance ,  il 
continue  à  la  façonner  en  la  marchant  avec  la  carte  , 
c*eft-à-dire ,  en'  la  couvrant  d'un  grand  morceau  de 

Sarchemin  fort  épais»  &  la  prellant  enfuite  par- 
cffus  avec  les  deux  mains  qu  il  applique  fuccefll- 
vement  fur  toutes  les  parties,  en  gtiifant  d'un  en- 
droit à  l'autre  avec  le  plat  de  la  main  qu'il  agite 
par  de  petites  fecoiifles.  Lorfque  quelque  endroit 
n'a  pas  été  fuffifamment  marché,  il  recommence  fa 

S  crémière  opération  en  appuyant  un  peu  plus  fore 
îir  les  endroits  qu'il  a  remaraué  en  avoir  •  befoin. 
Un  chapeau  doit  être  compofé  de  quatre  capades. 
Quand  les  capades  font  finies,  on  prend  l'once  de 
dorure  &  on  l'arçonne  ;  après  quoi ,  on  la  partage  à 
la  balance  en  deux  parties  égales^, de  chacune  def- 
Tome  I,  "  L  1 
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quelles  on  hit  deux  petites  capades.  Cela  fait,  oir 
marche  les  capades  au  bajfin  :  pour  cet  effet ,  on  a 
une  fèutnere ,  c'eft-à-dire ,  un  morceau  de  bonne 
toile  de  ménage  qu'on   mouille   uniment  avec    un 

Î>oupilïon  :  on  pofe  la  capade  fur  la  feutriere  ;  on 
?i  couvre  d'un  papier  un  peu  humeâé;  on  mçr 
une  autre  capade  fur  ce  papier  qui  la  fépare  de  la 
première  ;  ces  deux  capades  font  tête  fur  tête ,  arête 
fUr  arête,  Après^  que  les  capades  ont  été  marchëes 
deux  à  deux ,  on  enlevé  une  des  capades  avec  le 
papier  qui  la  lëparoit  de  Tautre  qu'on  laifTe  fur  Iz 
feutriere,  &  qtron  couvre  d'un  papier  gris,  qui  a 
J-peu-près  la  forme  hyperboliquç.  On  pofe  la  fêu- 

iriere  fur  le  fommet  de  ce  papier  qu'on  appelle  un 
ambcaUf  \  trois  doigts  de  la  tétt  de  la  capade  qui 
éft  fur  la  fîsutriere;  on  mouille  un  pei^  le  haut  du 
lambeau  &  la  tête  de  la  capade^  &  on  coucne  fur 
le  lambeau  la  partie  de  la  tête  de  la  capade  qui 
excède  le  fommet  de  ce  papier.  On  couche  auffl 
l'excédent  des  deux  ailes  de  la  capade  fur  les  côtés  du 
lambeau ,  d*où  il  s'enfuît  évidemment  qu'il  s'eft  formé 
deux  plis  ail  moins  k  la  capade  en  quelque  endroit  ^ 
l'un  \  droite  &  l'autre  à  gauche  du  fommet  du  lam-^ 
heau  :  c'efl  ccxju'bn  appelle /ormfr/«  croifêes»  Il  faut 
effacer  ces  plis  oc  tâcher  que  le  lambeau  foit  embtafflS 
exaélement  fur  toute  fa  circonférence ,  par  l'excédent  & 
la  capade  fur  lui ,  fans  ^u'il  y  ait  de  ph  nulle  part. 

Quand  ces  plis  font  bien  eif2icés ,  on  prend  une  autré^ 
capade  ,  &  on  la  piofe  fur  le  lambeau  que  la  première 
tient  embraffé  ,  èc  enfuite  on  forme  les  croiféeau 
Quand  ces  croifées  font  formées,  on  déplie  &  on 
rorme  les  mêmes  croifées  ;  enfliite  on  fuit  les  croifées*, 
c'eft-à-dire ,  qu'on  fait  en  forte  que  tout  l'efface  de  là 
feutriere  foit  partagé  en  quatre  bandes  parallèles  &  dfe 
même  hauteur.  Quand  on  a  fuivi  les.  croifées  ,  on  d^ 
plie  les  trois  grands  plis  parallèles ,  on  abaifTe  la  fèu^- 
triere ,  on  ouvre  les  capades ,  on  ôte  le  lambeau 
d'entr'elles  avec  deux  papiers  des  côtés  ;  on  les  ^é- 
croife  ;  après  le  décroifement  elles  doivent  avoir  la 
même  figure.  Quand  on  a  fuivi  ces  croifées  ,  on  déplie 
U  fèutnere  ^  on  ôte  les  lambeaux  ,  &  on  décjroife  les 
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Îuatre  capades  ,  de  nutniere  que  les  deax  plis  des  deux 
emieres  capades  (|ui  font  fur  les  câtés  en  dehors ,  fe 
trouvent  fur  le  milieu  en  dehors ,  &  que  les  deux 
rendoubles  ou  plis  dos  deux  premières  qui  font  fur  le 
milieu  en  dedans  ,  fe  trouvent  fur  les  côtés  en  dedans 
de  Tappareil  >  puis  on  effiice  les  plis  des  rendoubles 
dfiis  deux  dernières  capades:  on  arrondit  tout  l'appareil 
du  côté  de  l'arête.  Tout  cet  appareil  des  quatre  capades 
s'appelle  alors  un  chapeau  bt^i  au  bajfin.  On  le  laiife 
fur  la  feucriere  ,  on  Touvre  ,  &  on  regarde  en  dedans 
au  jour  les  endroits  qui  paroiflent  fbibies  ,  afin  de  les 
ÙQupery  c*eft-k-dire  ,  les  regarnir  d'eto^»  On'  re-» 
tourne  le  chapeau  fëns  deffus  deffous ,  en  tous  fens , 
afin  d'étouper  par-tout,  L'étoùpage  fe  forme  k  Tarçon  ;  ' 
fe  bat  &  fe  rogne  comme  les  capades ,  excepté  qu'on 
ne  lui  donne  aucutie  figure^  8c  qu'il  ne  le  marche 
qu'k  la  carte  »  non  plus  que  la  dorure.  Quand  le  cha-- 
peau  e(t  étoupé  d'un  côté  on  remet  le  lambeau  dedans  » 
puis  on,  retourne  le  tout  fens  deffus  defTous'^  8c  on 
ëtoupe  l'autre  côté. 

Ceft  en  marchant  &  feutrant  l'étofiè  qu'oa 
Vétouf^  aux  endroits  les  plus  foi{>le9  ,  en  forte 
qu'on  lui  donne  une  égale  force  par- tour. 

Qviandie  foutre  eu  achevé,  on  le  met  à  la  foulç; 
Xt'attetifu:  de  la  foule  eft  compofé  principalement 
aune  chaudière  qui  peut  contenir  fix  ou  huit  feau]( 
4'eau^  d'un  fourneau  conftruit  four<  la  diaudiere  » 
(c  de  plufieurs  fouloiresfcellées  en  pente  autour  dit 
maflif  déplâtre  qui  foutient  la  chaudière^  Ces  fou- 
loires  font  des  efpecos  d'étaux  à  boucher  fur  lefquels 
les  ouvriers  foulent  lès  chapeaux.  Où  appelle  bat-^ 
périt  un  fourneau  qut  a  plufieurs^compagftonk 

Pour  fouler  les  chapeaux  ,  on  les  trempe',  &  mé* 
me  quelquefois  on  les  fait  bouillir  ^letqué  temps 
4at)S  l'eau  delà  chaudière  où  Ton  a  fait' auparavant 
délayer  de  là  lie  de.  vin  en  mafie  ,  telle  que  la  pré- 
parent &  la  vendent  les  vinaigriers;  enfui  te  ^  avec 
un  morceau  de  bois  rond  ,  pointu  par  les  deux 
bouts  &  élevé  par  le  milieu  en  fotme  de  gros  & 
long  fiifeau  ,  on  les  roule  fur  la /Dx/&»Ve  ;  ce  qu'on 
X^ouvelle  à  plusieurs:  repriles'jufqu^^e  qu'ils  foienc 

Ll   u 
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parfaitement  foulés  :  cet  inftnmient  s'appelle  titl 
rouleL  C'eft  au  fortir  de  la  fbulerie  que  le  chapelier 
drejjé  le  feutre]^  c'eft-à-dire  qu'il  Tenfonce,  qu'il  lui  don- 
ne la  figure  de  chapeau ,  en  le  mettant  fur  une  forme  de 
bois  pour  en  faire  la  tête. 

Outre  cette  forme  de  bois  il  faut  encore  trois  fortes 
d'inftruments  pour  drefTer  un  chapeau  ;  Vavaloire  f 
le  choque  &  la  pièce,  L'avaloire  -  eft  moitié  de  bois  f 
moitié  de  cuivre  ou  de  fer ,  &  fert  à  faire  defcen-* 
dre  la  ficelle  au  pied  de  la  forme.  L'on  ne  fe  fèrt 
aéhiellemcnt  de  cet  inftnunenc  qu'à  la  teinture  des 
chapeaux.  Le  choque  eft  une  feuille  de  cuivre  de  Té-* 
paifleur  de  deux  lignes  récourbée  par  un  bout 
pour  en  &ire  le  manche  ,  &  ceintrée  de  l'autre  ; 
on  pafTe  légèrement  la  courbure  du  choque  de  haut 
en  oas  fur  route  la  furfàce  de  la  tête  du  chapeau  f 
afin  de  lui  faire  prendre  la  forme  en  eflàçant  les 
plis.  La  pièce  enfin  eit  une  forte  d'outil'  fait  de 
cuivre  avec  un  manche  de  même  métal ,  qui  fert 
a  unir  les  bords  du  chapeau. 

Le  chapeau  dreffé  o^  hors  de  deffus  fa  forme  , 
fe  met  fécher  à  Tétude  ,  pour  être  enfuite  pomré  avec 
la  pierre  ponce  ,  ou  robe  avec  la  peau  de  chien  ma- 
rin 9  ce  qu'on  a  imité  en  France  des  Anglo  s  :  cette 
façon  rend  les  chapeaux  plus  fins  que  celle  à  1% 
ponce.  • 

Après  avoir  poncé  on  prend  une  broffe  feche  qu'oi^ 
pafTe  par  -  tout ,  tant  pour  enlever  ce  que  la  ponce 
a  détaché ,  que  pour  adoucir  l'ouvrage  ;  on  a  en- 
fuite  un  peloton  quarré  oblong  ,  rembourré  de  gros 
Kil  de  caftor.  Se  couvert  d'un  côté  de  drap  ,  de 
utre  de  panne  ;  on  paife  ce  peloton  par  -  toan 
Quand  le  chapeau  eft  pelotonné,  on  marque  avec 
de  la  craie  fon  poids  ,  &  s'il  eft  doré  ou  non  :  piûi 
l'ouvrier  rend  le  chapeau  au  maître  qui  l'examine 
avant  que  de  l'envoyer  a  la  teinture. 

Nous  allons  maintenant  dire  comment  6n  &it  \ 
un  chapeau  un  plumet  quand  on  y  en  veut  un; 
Quand  on  a  foulé  au  roulet  &  à  la  main  ,  au  point 
que  le  chapeau  n'a  plus  qu'un  pouce  à  rentrer  » 
on  régoutte  comme  s'Û  étoic  achevé ,  6c  on  leflamH 
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du  côté  du  jpliimet.  Pour  cet  efiêt  on  a  un  morceau 
de  bois  fec  ,  ou  uii  peu  de  paille  allumée ,  au  def- 
fus  de  laquelle  on  pafTe  la  partie  qu'on  veut  flam- 
ber :  cette  flamme  brûle  un  peu  de  poil.  On  choifit , 
pour  former  le  plumet ,  du  poil  de  caftor  non  fe- 
creté  ,  le  plus  long  &  le  plus  beau  qu'on  peut  trou- 
ver ;  on  en  fait  )l  l'arçon ,  les  uns  huit  pièces ,  les 
autres  douze.  Les  pièces  fe  marchent  feulement  k 
ia  carte  ,  c*eft-k-dire  qu'on  applique  la  carte  ,  qui 
eft  une  peau  de  parchemin,  fur  la  capade  :  quand 
toutes  les  pièces  foût  placées  ou  prifes ,  on  leur 
donne  une  couple  de  croifées  réglées  dans  une  chauffe 
qui  eft  un  fac  de  toile  neuve ,  dont  le  dedans  eft 
garni  de  toile  de  crin  ,  puis  on  retourne  le  chapeau , 
&  Ton  niet  en  dedans  les  pièces  qui   forment    lé 

(plumet  qui  eft  une  frange  de  la  hauteur  de  fept  à  huit 
ignés. 

PaCons  maintenant  à  la  teinture.  La  chaudière  des 
chapeliers  eft  très-grande  ;  il  y  en  a  où  il  peut  te* 
nir  jufqu'à  douze  douzaines  de  chapeaux  montés  fur 
leur  forme  de   bois.  La  teinture   eft    compof(fe  de 
bois  d*inde  &  de  noix  de  galle ,  que  l'on  &it  bouillir 
pendant   dix  heures  avec  une  quantité  quelconque 
de  gqnune  de  pays  ;  on  y  ajoute  enfuite  .par  dofes 
(le  la  couperofe   &  du  verd  -  de  -  gris.  Le  chapeau 
y  ayant  été  deux   heures ,  on  l'en  retire  pour  le  laiA 
fer  teindre  à  froid  ,  ce  qu'on  Élit  à  plufieurs  reprifes , 
^ux  uns  plus  qu'aux  autres  ,  félon,  que  les  chapeaux 
ont  plus  ou  moins  de  peine  à  prendre  la  teinture. 
La  teinture   achevée ,  le  chapeau  (ë  relave  avec  de 
)'eau  claire,   fe  frotte  avec  des  broffes  de  poil  de 
fanglier,  &  fe  remet  à  Tétuve  pour  le  fécher.  Quand 
il  eft  bien  fec  on  lui  donne  un  luftre  avec  de  l'eau 
claire  pour  le  préparer  ci  Vappréu  On  appelle  apprêt 
la  colle  que  l'ouvrier  met  au  chapeau  pour  l'affermir. 
Cette  cQlle  fe  met  avec  une  broflè  de  poil  de  fanglier  y 
&  quand  le  chapeau  eft  encollé ,  on  le  met  fur  une 
plaque  de  fer  ou  de  cuivre ,  fous   laquelle  eft  un 
fourneau  où  j'on  allume  un  feu  médiocre  de  charbon» 
.  Quand    le  chapeau    eft  fuffifamment   chaud  ,  on 
frappe  dcfuççment  fur  fes.  bords  avec  le  plat  de  U 
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main  pour  tncorpoi^er  Tapprét  dans  le  Ibutre.  (^aafti 
Tapprét  eft  bien  incorporé ,  on  fe  ferr  encore  au 
carrdec  ,  mais  légécement  ;  enfuite  on  lailfe  fécher  le 
chapeaYi ,  après  auoi  on  Vabat  fur  le  baffin ,  ^'eft-ti- 
dire  qu'on  en  appladt  les  bords  ,  &  on  y  fait  ce  qu'on 
appelle  le  cul  du  chapeau. Ces  deux  façons  ie  donnent 
fur  le  baffin  chaufië  confidërablement\  mais  où  Ton 
inet  d'abord  une  feuille  de  papier  9  &  par-defius  le 
papier  une  toile ,  pour  «mpécher  que  le  chapeau 
ne  fe  brûle.  -Quand  la  toile  a  une  moiteur  allez  chaude  » 
on  y  place  le  chapeau  à  plat  fur  fes  bords.  Pour  faire 
le  cul ,  il  ne  faut  que  renverfer  le  chapeau  fexa  det- 
fus  deflbus  ,  &  le  tourner  fur  fa  forme  comnie  on 
l'a  tourné  fur  fes  bords. 

Quand  toutes  ces  façons  font  finies ,  on  le  bivfle» 
&  on  le  luftre  ordinairement  avec  de  l'ea^u  -clftire 
&  pure  9  quelquefois  avec  de  l'eau  de  noix  de  galle  • 
puis  on  l'arrondit  avec  des  cifeaux.  Chaque  feis  qu*on 
veut  nettoyer  un  chapeau  pour  le  montrer  ï  Tathe- 
teur  .qui  le  marchande  ,  après  qu'on  l'a  broCé  avec^ 
des  brofles  ordinaires^  on  le  pare  avec  une  pelote 
wpelotoade  tripe  blanche,  ce  qu'on  appelleauffi  tufiret 
un  chapeau.  La  tripe  eft  une  forte  d'étoâe  veloutée  » 
dont  font  ordinairement  compofés  les  pelotons  dei 
chapeliers  :  mais  quand  on  fe  fert  de  ces  pelotons  t 
îe  luftre.  eft  fec  &  non  pas  liquide. 

Les  Anglois  nous  fourniflbient  ^autrefois  des  cha« 
peaux  de  caftor  ;  mais  les  droits  qu'on  a  mis  defliis  9 
&  encore  plus  la  fupériorité  que  nos  chapeliers  ottt 
acquife  dans  la  fabrique  de  leurs  -chapeaux  ,  ont 
entièrement  fait  tomber  cette  branche  d-exportatioà 
Angloife. 

La  manufàâure  des  chapeaux  de  caftor  eft  trè»« 
confidérable  en  France,  &. fur -tout  à  Paris,  d'oè 
il  s'en  fait  des  envois  non  feulement  dans  toutes  les 
provinces  du  royaume ,  mais  encore  dans  les  pays 
étrangers. 

.  Le  roi  avoir  ordonné  J'abord  qu'il  ne  fût  fait  <jat 
de  deux  fortes  de  chapeaux  ,  on  caftor  pur  ,  ou  lauit 
pure  y  mais  cette  ordonnance  fiit  modifiée ,  &  il 
tôt  permis  de  âhriquer  des  chapeaux  de  éifiéF^ites 
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•4qua1it&.  On  penfe  que  les  chapeaux  ne  fdnt  en  ufkge 
que  depub  le  quinzième  fiecle.  Le  chapeau  avec  le- 
quel le  roi  Charles  VII  fit  fon  entrée  publique  à  Rouen 
1  année  1449»  eft  un  des  premiers,  dont  il  foitfàit 
mention  dans  notre  hiftoire.  Ce  fut  fous  le  regnè 
de  ce  prince  que  les  chapeaux  fucçéderent  aux  cna^ 
perons  8c  aux  capuchons.  Ils  furent  défendus  aux 
eccléfialtiques  fous  des  peines  trës-grieves.  Mais  lors- 
qu'on profcrivoit  »  pour  ainfi  dire  ,  en  France  les 
xétes  eccléfiafliques  qui  oibîent  fe  couvrir  d'un 
chapeau ,  il  y  avoit  ïong-tenips  qu'on  en  portok 
impunément  en  Angleterre.  On  dit  qu'un  Ëvéquè 
de  Dol ,  plein  de  zèle  pour  le  bon  ordre  &  contre 
les  chapeaux ,  n'en  permit  Tufage  qu'aux  chanoines  , 
&  voulut  que  l'office  divin  fttiufpendu  à  la  première 
(été  coefFée  d'un  chapeau  qui  parottroit  dans  l'églife. 
îl  femble  cependant  que  ces  cnapeaux  fi  fcandaleut 
n'étoient  que  des  efpeces  de  bonnets  d'où  font  venus 
les  bonnets  quarrés  de  nos  eccléfiafiiques. 

La  communauté  des  chapeliers  date  fon  origine 
de  IJ78  ;  elle  eft  gouvernée  par  quatre  jurés^Pour 
être  admis  à  la  maîtrife  il  faut  avoir  fait  cinq  ans 
d'apprentiffage ,  quatre  ans  de  compagnonage ,  & 
cjief-d'œuvres.  Il  n'y  a  que  les  fils  de  maures  qui 
fptent  exempts  de  ces  épreuves.  Il  y  a  aujourd'hui 
à  Paris  trois  cents  vingt-deux  maîtres  chapeliers. 

On  diftingue  dans  la  communauté  des  chapeliers 
de  Paris  quatre  fortes  de  maîtres  ;  favoir  ,  les  maî- 
tres chapeliers-frabriquants  ,  les  maître  chapeliers- 
teinturiers  ,  les  maîtres  marchands  «n  neuf  »  &  les 
maîtres  marchands  en  vieux.  Quoique  ce  ne  foit  pas 
quatre  maîtrifes.  diftinâes  ,  ils  font  cependant  quatre 
Claffes  réparées  ,  parce  que  les  uns  font  les  chapeaux 
Sç  ne  les  teignent  point  9  les  autres  fe  contentent  de  les 
teindre  ;  il  y  en  a  qui  ne  fe  mêlent  que  de  ksap- 
piréter ,  de  les  garnir  &  de  les  vendre ,  &  d'autres  » 
çonune  ceux  qui  Valent  fous  le  Châtelet  de  Paris , 
qui  achètent  des  vieux  chapeaux  pour  les  raccommo- 
der &  les  repalTer  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  faire  du 
Aeiif  qu'ils  ne  ié  fotent  defiftés  de  l'option  qu'ils  ont 
ftitè  de  travailkr -en -vieux. 
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*  L'arrêt  du  confeil  du  18  avril  1734  a  fix^  le  droit 
■d'entrée  des  chapeaux  de  caftor ,  venant  de  l'étran- 

Î^er  ,  à  vingt  livres  la  pièce  ,  les  demi-caftors  huit 
ivres ,  les  vigognes  &  les  demi-vigognes  dix-huit 
livres  la  douzaine  9  &  ceux  faits  de  toutes  fortes  de 
laines ,  douze  livres  la  douzaine. 

Les  droits  de  fortie  font  réglés  à  douze  livres  ,  & 
fix  fols  pour  livre  ,  par  douzaine  de  caftors  ;  les  de- 
mi-caftors  deux  livres  ,  &  fix  fols  pour  livre  ,  par 
douzaine.  Ces  droits  ne  fe  prélèvent  que  fur  les  pro- 
vinces réputées  étrangères  9  &  fur  les  pays  conquis. 
Les  étrangers  les  tirent  pour  acquit  à  caution  ,  fans 
payer  aucuns  droits. 

C)  CHARBON  DE  TERRE  f  L'art  de  le  préparer 
pour  la  fonte  des  mines).  A  l'article  charbonnier ,/?,  54^. 
ci-après  9  nous  difons  que  le  charbon  de  terre  dont  fe 
fervoient  tous  les  ouvriers  à  forge ,  étoit  une  fubftance 
inflammable  mélangée  de  terre  ,  de  pierres  ,  de  bi» 
tume  &  de  foufre  ;  qu'elle  confervoit  le  feu  plus 
long-temps  ,  &  que  fa  chaleur  étoit  plus  vive  que 
celle  du  charbon  de  bois  ;  &  lorfque  nous  avons 
ajouté  un  peu  plus  bas  que  les  fondeurs  en  métaux 
préféroient  le  charbon  de  bois  à  celui  de  terre  9 
parce  qu'il  fàifoit  un  feu  plus  vif  &  plus  adif  ,  c'eft 
que  nous  ignorions  pour  lors  quels  étoient  les  avan- 
tages que  produifoit  le  feu  du  charbon  de  terre  dans 
les  calcinations  &  fontes  préliminaires  des  mines  de 
plomb  &  de  cuivre  dont  la  fufion  eft  facile  9  &  re- 
lativement à  l'économie  &  au  peu  de  dépenfe  des  fontes. 
'  Il  eft  vrai  que  le  charbon  de  terre  avoit  été  regardé 
jufqu'à  préfent  comme  nuifible  à  la  fonte  de  certaines 
mines  ,  &  fur-tout  à  celles  de  fer  à  caufe  du  bitume 
&  du  foufre  dont  le  charbon  de  terre  e(t  imprégné  » 
&  de  l'extrême  affinité  que  le  fer  a  avec  le  foufre. 

•  Comme  ce  n'eit  que  depuis  peu  qu'on  a  trouvé 
l'art  de  réduire  ce  charbon  foflile  à  l'état  du  charbon 
de  bois  9  de  le  rendre  non  feulement  propre  \  tous 
les  ufages  auxquels  celui-ci  eft  bon  ,  mais  encore  de 

(  ^  )  Cet  article  a  été  ajouté  par  Tautear  après  ta  premicTe 
impreiïîon  de  ce  Diélionnaire  »  &  dans  cette  féconde  nous 
Favons  mis  à  fa  place. 
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l'employer  avec  fuccès  dans  les  fourneaux  à  fondre 
la  mine  de  fer  ,  nous  avons  cru  devoir  &ire  part 
au  public  d'une  découverte  aufli  utile  pour  l'exploit 
tation  des  mines  dans  plufieurs  de  nos  provinces. 

MM.  Macquer  &  de  Montigny  ,  nommés  commiflàî- 
res  par  l'académie  royale  des  fciences  pour  lui  ren« 
dre  compte  d'un  mémoire  qui  lui  avoir  été  préfenté 
fur  ce  fujet  par  M.  Genfane ,  .un  de  fes  correfpon- 
dants  y  déclarèrent  dans  leur  rapport  du  23  juillet 
1768  ,  qu'on  avoit  déj^  tenté  plufieurs  fois  »   mais 
fans  fuccès ,  d'étouffer  le  charbon  de  terre  à  la  ma- 
nière du  charbon  de  bois  pour  lui  procurer  les  qua- 
lités de  ce  dernier ,  mais  qu'on  n'y  avoit  pas  réuili , 
parce  que  pour  peu  qu'on  laifsât  l'air   s'introduire 
dans  la  maife  de  ce  charbon  embrafé  ,  tout  fe  con-- 
fumoit  &  fe  réduifoit  en  cendres  ,  &  que  tout  s'é- 
teignoit  lorfqu'on  interceptoit  la  communication  avec 
l'air  extérieur  ;   que  l'art  d'extraire  le  bitume  &  le 
foufre  furabondant  du  charbon  de  terre  »  fans  dé- 
truire ce  compofé  ni  fon  principe  inflammable ,  con« 
fifioit  \  le  dégager  àes  matières  bitumineufes  &  fuî- 
fureufes  qui  le  retident  trop  gras  &  trop  aâif  lorf- 
qu'on l'emploie  dans  fon  état  naturel  k  la  fonte  des 
matières  métalliques  dans  les  fourneaux  à  manche  ; 
ce  qui  faifoit  que  les  fontes  étoient  pâteufes  ,  que 
le  métal  fe  brûloit,  &  qu'il  ne  fe  féparoit  point  des 
fcories  ,  parce  qu'elles  ne   fe  liquénoient  pas  affez 
pour  couler  hors  du  fourneau  ;  qu'après  bien  des 
expériences  &  des  dépenfes  confidérables  pour  pro- 
curer au  charbon  de    terre  toutes  les   qualités  du 
charbon  de  bois  ,  M.  le  Prince  de  Najàu  Saarbruck 
avoit  enfin  réuffi  k  trouver  le  meilleur  moyen  d'en 
extraire  le  bitume  par  une  diftillation  per  àcjcenfum  , 
&  d'en  féparer  le  foufre  par  une  évaporation  ;  & 
que  ces  deux  opérations  fe  faifoient  toutes  les  deux 
a  la  fois  au  moyen  d'une  efpece  de  four  donc  l'effet 
eft  à-peu-près  le  même  que  celui  d'une  cornue. 

Pour  cet  effet  9  continuent  les  mêmes  académi- 
ciens ,  on  conftruit  un  four  d'une  pâte  ou  mortier 
très-réfradaire  ,  qu'on  ferme  exadement  lorfqu'il  eft 
rempli  de  charbon  de  terre  \  au  bas  de  la  capacité 
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de  ce  four  on  forme  une  rigole  &  on  y  laifle  une 
feule  ouverture  ronde  ,  garnie  d'un  long  tuyau  de 
cuivre  incline.  Ce  tuyau  va  s'emboucher  dans  une 
marmite  de  fer  fondu  qui  fert  de  récipient  pour  le 
bitume  qui  découle  du  charbon.  Il  y  a  un  autre 
tuyau  de  cuivre  qui  monte  perpendiculairement ,  qui 
eft  implanté  fur  le  tuyau  defcendant ,  &  qui  fert  ï 
révaporation  des  vapeurs  du  foufîre. 

Cette  efpece  de  four  eft  enveloppée  par  une  voûte 
ui  lui  fert  de  fourneau  ,  a  une  grille  ,  un  cendrier , 
c  une  cheminée  qui  débouche  dans  une  chambre 
conftruite  au-deifus ,  où  circule  la  fiimée  du  char- 
bon qu'on  brûle  pour  chauffer  le  four.  On  mêle  le 
charbon  avec  du  bois  pour  Tallumer.  On  rougit  le 
four  &  on  le  tient  méaiocrement  rouge  afin  que  le 
degré  d'une  chaleur  modérée  fefle  couler  le  bitume 
dans  la  marmite  de  fer  qui  eft  k  moitié  enterrée ,  & 
que  le  foufre  s'évapore  par  le  tuyau  de  cuivre  qui  eft 
pofé  verticalement. 

Chaque  fois  qu'on  charge  le  four  ,  on  y  met  deux 
milliers  pefant  de  charbon  crud  ,  qui  perdent  pen- 
dant cette  opération  une  huitième  de  leur  poids  ;  & 
pour  en  obtenir  la  cuiffon  parfaite ,  on  y  emploie  neuf 
cents  pefant  du  même  charbon  qui  fe  trouve  de  rebut. 
Cette  opération ,  qui  dure  pendant  trois  fois  vingt- 
quatre  heures  ,  eft  cenfée  finie  lorfqu'on  n'en  voit  plus 
fortir  de  vapeurs  de  foufre. 

Ce  charbon  ^  étant  ainfi  cuit,  n'exhale  pas  la  moindre 
odeur  en  brûlant  ;  il  eft  même  préférable  au  charbon 
de  bois  en  ce  qu'il  dure  au  moins  le  double  au  feu  » 
qu'on  peut  l'employer  à  toutes  fortes  d^ufages  (ans 
craindre  le  moindre  inconvénient ,  que  rhuUe  &  le 
1>itume  qu'on  en  retire  ,  défraient  à-peu-près  de  la 
dépenfe.  Quoique  cette  huile  foit  moins  inflammable 

3ue  celle  de  pétrole,  on  peut  s'en  fervir  dans  les  lampes 
es  payfans ,  &  le  bitume  qu'on  en  retire  eft  fi  gras  p 
i^u'on  peut  le  fubftituer  au  meilleur  cambouis  »  poui: 
graiifer  les  roues  des  voitures.  La  fuie  qu'on  trouve 
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bleu  qui  he  le  cède  en  rien  ^u  plus  beau  bleu  de 
Prufle.  ; 

Lorfque  dans  les  forges  îi  fer  on  ne  veut  point  fe  * 
fervir  d'autre  charbon  que  de  celui  dont  nous  venons 
de  parler  ,  on  conftruit  plufieurs  fourneaux  attenants 
les  uns  aux  autres  ,  &  placés  dans  un  hangard  fur  un 
même  alignement.  La  moitié  ^e  ces  fourneaux  eft 
toujours  allumée  pendant  que  Taiitre  moitié  fe  re- 
froulit.  Lorfque  le  charbon  eft  à  moitié  <:nit  dans  les 
premiers  fourneaux ,  on  met  le  feu  aux  autres  :  & 
comme  la  cuifTon  dure  ,  ainfi  que  nous  l'avons  dit , 
pendant  tr^is  fois  vingt-quatre  heures  ,  ily  a  «toujours 
neuf  fourneaux  en  travail  pour  l'entretien  d'une  forge, 
lafin  que  chaque  jour  on  retire  le  charbon  cuit  de  trois 
fourneaux ,  &  qu'on  en  charge  trois  autres  pendant 
qu^on  fait  cuire  le  charbon  dans  les  trois  derniers. 

Une  (emblable  découverte  doit  être  regardée  ,  non 
feulement  comme  curieufe  -ôck  nouvelle  ,  mais  encore 
comme  étant  de  la  dernière  importance  dans  les  pays 
t)ù  les  «bois  &  les  charbons  commencent  à  dev€»>ir 
Tar^s.  \ 

CHARBONNIER.  Le  charbonnier  eft  Touvrier  qui 
feit  le  charbon  de  bois  dans  ks  forêts.  On  (e  fert 
pour  cela  de  moyennes  branches  d'arbres  qu'on 
coupe  d'une  certaine  groâeur  ,  &  ordinairement  de 
la  longueur  de  deux  pieds  &  demi  ;  on  les  arrange 
en  pyramide  dans  une  foffe  ronde  ,  large  &  peu  pro- 
fonde 9  que  l'on  couvre  de  terre  avec  attention  ; 
on  a  foin  de  lailfer  à  la  foffe  une  petite  ouverture 
pour  y  mettre  le  feu  ,  &:  on  la  bouche  enfuite  afin 
que  ,  l'air  venant  à  manquer  ,  le  bois  refte  en  bonne 
confiftance  de  charbon  :  cette  opération  ne  doit  le 
faire  que  lorfqu'on  juge  le  bois  allez  confumé. 

Les  meilleurs  bois  pour  faire  le  charbon  font  le 
chéneau  ou  jeune  chêne  ,  le  charme  &  le  hêtre  :  le 
hoïs  blanc  y  eft  très-peu  propre  ,  quoiqu'il  ne  s*y 
emploie  que  trop  fbuvent. 

On  fait  une  efpece  de  charbon  avec  le  charbon 
fbfîîle ,  -en  enflammant  cette  fu'bftance  dans  des  four- 
neaux ,  &  «n  l'éteignant  dans  l'eau  :  par  cC:  moyen 
en  fait  diffiper  une  matière  ftlfureiw  qui  répanà 
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une  mauyaife  odeur  ,  c'eft  pourquoi  on  V^ppélt 
charbon  déjulfuré  ;  il  eft  pour  lors  plus  aifë  \l  allu- 
mer ;  il  répand  beaucoup  moins  de  fumée  ;  il  devient 
plus  fonore  &  plus  brillant. 

Le  charbon  de  bois  eft  d'une  néceflicé  abfolue  pour 
l'exploitation  des  mines  de  fer  ;  on  a  même  remar* 
que  que  différentes  efpeces  de  charbon  adouciflent 
le  fer ,  tandis  que  d'autres  Taigriflept.  Le  charbon  de 
i>ois  dur  donne  beaucoup  plus  de  chaleur  ,  mais  il 
pétille  davantage.  Les  charbons  de  bois  tendre ,  corn* 
me  le  bouleau  ,  le  tremble  9  le  peuplier  ,  le  tilleul  » 
le  pin  ,  ne  pétillent  point ,  &  ils  adouciflent  les 
métaux.  On  veut  aufE  que.  le  charbon  de  bois  blanc 
foit  plus  propre  pour  faire  de  la  poudre  a  canon  : 
ce  fentiment  efl  généralement  adopté  pour  Tartiller 
rie  ,  mais  il  paroit  mal  fondé  :  voye{^  Poudrier.  On 
emploie  auffi  le  charbon  de  bois  blanc  pour  polir  les 
métaux  ,  &  pour  faire  des  crayons  aux  delEnateurs. 

On  abat  les  bois  qu'on  deuine  à  faire  du  charbon 
dans  la  même  faifon  que  tous  les  autres  bois  9  c'eft-à- 
dire  9  depuis  celle  où  les  feuilles  tombent  9  jufqu  au 
mois  d'avril. 

Le  gros  bois  ne  feroit  point  convenable  pour  faire 
du  charbon  9  parce  que  la  fuperflcie  en  feroit  confu- 
mée  avant  que  le  centre  des  bûches  fut  réduit  en  char- 
bon :  pour  éviter  cet  inconvénient  on  feroit  obligé 
de  le  fendre  \  mais  tout  le  monde  préfère  le  charbon 
de  jeune  bois  &  de  rondin  :  enfin  le  bois  trop  vieux 
feroit  de  très-mauvais  charbon. 

Le  bois  n'efl  pas  propre  a  faire  du  charbon  quant 
il  eft  trop  humide  9  parce  qu'alors  fa  fève  jette  une 
fumée  humide  qui  dérange  les  terres  dont  on  couvre 
les  fourneaux ,  &  les  meilleurs  charbonniers  ne  peu- 
vent empêcher  qu'il  ne  refte  quantité  de  fumerons. 
On  perd  un  quart  de  charbon  quand  on  cuit  le  bois 
trop  verd.  Quatre  mois  d'été  fuffifent  pour  defîécher 
le  menu  bois  ;  il  en  faut  cinq  pour  deflecher  les  bû- 
ches refendues. 

Les  bûcherons  obfervent  la  longueur  de  deux  pieds 
&  demi  9  ou  trois  pieds ,  dans  la  coupe  de  bois 
deftiné  \  faire  le  charbon.  Ils  doivent  s'atucher  \ 
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couper  les  branches  de  bien  près  ,  pour  qu'il  ne 
refte  point  d*ergots  qui  empécheroient  de  bien  arran- 
ger le  bois  dans  le  fourneau.  Le  bois  étant  ainfi 
débité,  on  ledifpofeen  cordes  de  huit  pieds  de  long 
fur  quatre  de  haut. 

Les  charbonniers  appellent  le  lieu  où  ils  aiïeyent 
leurs  fourneaux  place  à  charbon  ,  fqffe  à  charbon ,  ou 
faulde.  Ils  nomment  fourneau  la  pile  de  bois  quand 
elle  eft  arrangée  ;  &  quand  elle  n'eft  que  commen- 
cée ,  c'eft  une  allumelle.  Cuire  le  charbon ,  c'eft  brû- 
ler le  bois  au  point  où  il  doit  l'être  pour  en  faire  du 
charbon. 

Les  ouvriers  placent  leur  fâulde  k  côté  des  cordes 
autant  qu'il  leur  eit  poiTible,  ft  ils  choififfent  un 
endroit  un  peu  élevé,  afin  que  s'il  venoit  k  pleu- 
voir ,  l'eau  ne  s'écoulât  pas  fous  le    fourneau.    Il 


marquées  par  les  officiers  des  eaux  &.  forêts ,  & 
qu'elles  foient  éloignées  des  endroits  garnis  de 
bruyères  pour  éviter  les  incendies. 

Quand  on  a  choili  la  place ,  on  commence  par 
la  nettoyer  j  enfiiite  le  charbonnier  plante  au  mi«- 
lieu ,  dans  l'axe  du  fourneau ,  tme  efpece  de  mât 
de  douze  k  quinze  pieds  de  hauteur ,  gros  comme 
la  jambe  par  en  bas  ;  &  il  met  tout  autour  de  cette 
pièce  un.  petit  tas  de  bois  fec  ,  facile  k  allimier. 

Le  mattre  charbonnier  charge  fon  fourneau  tandis 

2ue  les  ouvriers  approchent  les  bois  :  il  a  grand 
)in  ,  comme  nous  1  avons  dit  »  de  mettre  des  mor- 
ceaux bien  fecs  autour  du  mât.  Les  bouts  inf2- 
.xieurs  des  bâtons  font  appuyés  par  terre  ,  &  les 
bouts  fupérieurs  contre  le  piât ,  en  fbrme.de  plan 
in|cliné.  Qu^nd  il  a  formé  cette  première  enceinte  , 
il  en  forme  plufieurs  autres ,  &  obferve  de  laiffer 
i  l'extérieur  ,  &  tout  1«-  long  de  l'épaifTeur  de 
chaque  enceinte,  un  efpace  large  de  cinq  k  fix 
pouces  qui  n'efk  point  rempli  par  les  bâtons  ver- 
ticaux ,  de  forte  que  le  vuide  d'une  enceinte  étant 
toujours  vÎB-k^iB  aun  autre  depuis  la  circonférence 
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de  la  dernière  jufqn'au  centre  du  fourneau^  it  leflt 
une  elpece  de  canal  qui  s'étend  jufqu'au  bois  fec 
qui  ed  au  pied  de  cette  perche  ou  mât ,  &  qui 
fert  de  foyer  pour  porter  le  feu  au  centre  du  four* 
neau,  &  c'eft  à  cet  endroit  feul  que  l'on  met  le 
feu.  Lorfqu'on  a  formé  toutes  ces  différ^ites  en«- 
ceintes  »  oc  qu'elles  remplifTent  un.efpace  de  cinq 
2i  fix  pieds  de  ydiametre ,  on  élevé  fur  le  premier 
lit  un  fécond  é^a^e  qu'on  nomme  Vécnjfè, 

Le  troifieme  ht  qu'on  nomme  le  grand  Haut ,  f* 
ferme  comme  les  deux  premiers.  On  en  élève  un 
quatrième  qu'on  appelle  le  petit  haut  \  Se  quelquefois 
un  cinquième.  On  continue  axnfi  jufqu'^  ce  que  le 
terrein  deftiné  au  fourneau  foit  rempli ,  êc  que  le 
tout  repréfente  un  cône  tronqué ,  terminé  par  une 
calotte. 

Lorique  le  fourneau  eft  dreifé ,  il  faut  le  bouger  » 
c'eft-à^dire  le  couvrir  de  terre  &  de  cendre.  Deux 
charbonniers  piochent  la  terre  qui  environne  le 
fourneau  >  &  un  autre  prend  de  la  terre  un  pea 
humide  &  l'applique  fur  tout  l'extérieur  du  cône 
fbrmé  par  l'arrangement  des  morceaux  de  bois  :  il 
faut  que  ^extérieur  du  fourneau  foit  ^itiérement 
couvert  d'une  couche  de  terre  de  trois  ou  quatre 
pouces  d'épaiffeur,  excepté  un  efpace  d'un  demîr 
pied  de  diamètre  à  fommet ,  près  de  l'extrémité  lu*- 
périeure  du  mât.  On  ne  met  ooint  de  terre  en  cet 
endroit  pour  déterminer  le  ieu  à  fe  porter  dam 
l'axe  du  fourneau. 

Pour  mettre  le  feu  au  fourneau  on  infinue  par  le 
foyer  des  branchages  fecs  ,  &  aufli-tôt  que  ces  nu<r 
tîeres  font  embrafées ,.  il  s'établit  un  courant  d'air 
qui  entre  par  l'ouverture  qu'on  a  ménagée  à.  la  cou-t" 
che  inférieure  du  fourneau ,  éc  qui.  prend  fa  route 
le  long  du  mât.  Il  fort  par  l'ouverture  fupérieure 
line  fumée  épaifle ,  blanche  &  aqueufe  :  une  partie 
de  l'humidité  du  bois  fe  diffîpe  avec  ta  fumée ,  & 
l'autre  s'imbibe  vraifemblablement  dans  la  terre  » 
car  on  remarque  qu'elle  devient  un  peu  humide. 
Pendant  la  durée  de  cette  circulation ,  le  feu  fe 
porte  d'étage  en  étage  ,  tant  qu'il  refie.  d^  l'quverr 
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ture  au  haut  du  fourneau.  Le  charbonniei^  We  qu'il 
eft  temps  de  fermer  l'ouverture  fupérieure  lorKjue 
le  mât  eft  confumé  ;  la  diminution  de  la  fumée  le  lui 
prouve.  Pour  lors  il  monte  au  haut  du  fourneau 
avec  une  échelle  fans  courir  aucun  rifque ,  &  jette 
quelques  paniers  de  charbon  pour  entretenir  le  bra-> 
juer  qui  eft  au  centre  :  il  bouche  enfuite  avec  at- 
tention les  deux  ouvertures ,  de  peur  que  Tair  en- 
trant par  en  bas  ,  ne  faife  crever  la  couverture. 

Il  eft  néceilàire  aue  le  charbonnier  foit  toujours 
le  maître  de  fes  opérations  ,  &  qu^il  puiflb  augmen- 
ter ou  diminuer  a  fon  gré  Taaion  du  feu.  Pour 
cet  effet  il  fait  des  trous  de  diftance  en  diftance  avèÇ 
le  manche  de  (à  pelle  dans  les  endroits  où  il  à 
envie  de  porter  le  feu.  Quand  le  fourneau  s'affaiffê 
également ,  on  juge  que  la  diftribution  du  feu  fç 
£iit  bien. 

Un  grand  fourneau  de  charbon  eft  ordinairement  en 
feu  fix  à  fept  jours  ,  &  im  çetit  trois  ou  quatre.  Les 
fourneaux  où  on  a  éteint  le  feu  ne  font  pas  la  moitié 
fi  élevés  qu'après  avoir  été  bougés. 

Quand  le  feu  eft  entièrement  éteint  >  les  char- 
bonniers découvrent  le  charbon  pour  accélérer  fon  re- 
froidiflement.  Un  ouvrier  ,  muni  d'un  râteau  garni  de 
longues  dents  de  fer  9  qu'on  nomme  arc  ,  enlevé 
la  plus  grande  quantité  de  la  terre  qui  recouvre  le 
fourneau  :  un  fécond  ouvrier  furvient  qui  été  avec 
un  rable  de  bois  la  terre  féche ,  jufqu'à  ce  que  le 
charbon  paroiflè  ,  fans  pourtant  le  découvrir  tout- 
à-fait.  Enfin  pour  éviter  que  le  fourneau  fe  rallume  , 
ce  qui  arriveroit  pour  peu  qu'il  y  reftât  de  feu  , 
un  troifieme  ouvrier  reprend  avec  une  jpellé  la  terre 
qui  vient  d'être,  ôtée  ,  &  la  xejette  lîir  le  four- 
neau :  par  ce  moyen  9  ils  ne  courent  aucun  rifque  > 
&  le  charbon  fe  refroidit  plus  vîte. 

Le  charbon  qui  n'eft  pas  aflèz  cuit  a  une  couleur 
grisâtre  :  il  produit  une  flamme  blanche ,  fe  rompt 
difficilement  9  &  brûle  comme  le  bois  ;  c'eft  ce  qui 
le  fait  appeller  ftrntf/TO/ï.  Au  contraire  ,  le  bon  chai:- 
bon  eft  léger  9  ionore,  en  gros  morceaux  brillants, 
&  fe  rompt  ailément.  On  cftime  fur^tout  celui  qui 
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e&  en  rondin ,  &  qui  n'eft  pas  charge  d'une  grofle' 
écorce.  Le  charbon  fe  conferve  mieux  dans  les  caves 
que  dans  un  endroit  fec. 

Quand  on  eft  afTuré  que  le  charbon  n'eft  plus 
embrafé  ,  Se  qu'il  eft  bien  refroidi ,  on  le  tranfporte 
dans  des  fourgons  ,  à  fomme  &  par  charroi ,  on 
dans  des  bateaux  fur  quelques  rivières.  On  fe  ferr 
volontiers  de  bannes  jaugées  dans  les  pays  de  forges  ; 
ce  font  des  efpeces  de  tombereaux  conftruits  avec 
des  planches  légères.  La  banne  contient  quatorze  » 
quinze  ou  feize  poinçons ,  jauge  d'Orléans  ,  de  deux 
cents  quarante  pintes  ,  mefure  de  Paris.  Quatre 
cordes  de  bois  produifent  ordinairement  une  banne 
de  charbon  :  un  arpent  de  bois  taillis  bien  garni  rend 
ordinairement  trente*fix  cordes  de  bois  ,  &  par  con- 
féquent  neuf  bannes  de  charbon. 

On  fait  du  charbon  avec  toute  forte  de  bois ,  mais 
il  n'eft  pas  également  bon  à  toute  forte  d'ufages. 
Celui  de  chêne  ,  de  faule  ,  de  châtaignier  ,  d'érable  9 
de  frêne  &  de  charme  eft  très-bon  pour  les  ouvriers 
en  fer  &  en  acier ^  celui  de  hêtre  pour  les  poudriers^ 
celui  de  bois  blanc  pour  les  orfèvres  9  celui  de  bou— 
leau  pour  les  fondeurs,  celui  de  faule  &  de  troène  pour 
les  falpêtriers. 


Sui  l'a  fait  employer  anciennement  par  les  Egyptiens 
ans  l'embaumement  de  leurs  corps  ;  &  c  eft  ce 
qui ,  parmi  nous  9  le  fait  mettre  lous  les  bornes 
nouvellement  plantées  pour  fervir  de  témoignage  \ 
la  poftérité ,  que  ces  pierres  ont  été  placées  pour 
fervir  de  limites. 

(*)  Le  charbon  de  terre  dont  prefbue  tous  les  ou- 
vriers à  forge  fe  fervent ,  eft  une  fubftance  inflam- 
mable ,  mélangée  de  terre ,  de  pierre ,  de  bitume 
&  de  foufre  ;  une  fois  allumée ,  elle  conferve  le  feu 
plus  long-temps  ,  &  fa  chaleur  eft  plus  vive  que 
celle  du  charbon  de  bois.  Le  feu  l'a  réduit  en  cen- 
dres ou  en  une  mafle  poreufe  &  fpongieufe ,  qui 
reCemble  à  des  fcories  ou  )l  de  la  pierre  ponce. 
(^)  Voyez  Charbon  de  terre  ,  pag.  558. 

Le 
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'  Ee  charbûh  de  pterrc  qui  n*a  rien  de  commun 
ft.vec  le  charbon  de  terre  que  d'être  inflammable 
comme  lui ,  eft  une  efpece  de  pierre  ponce  noirâ-* 
tre  «  plus  cc^paâe ,  moins  fponeieufe  &  beaucoup 
plus  dure  &  plus  pefante  que  la  véritable  pierre 
ponce.  Le  feu  que  ce  charbon  produit  eft  très- vif  ^ 
mais  il  exhale  des  vapeurs  malijgnes  ,  &  d'une  odeur 
Lnfupportable  k  ceux  qui  n*y  (ont  pas  accoutumés  ; 
on  ne  s'en  fert  que  dans  les  endroits  où  Ton  ne 
peut  pas  fe  procurer  du  charbon  de  bois  ou  de 
terre. 

Le  bois  étant  devenu  très-rare  &  très-cher  \  ]Paris 
en  17149  on  y  fit  venir  du  Nivernois  &  du  Bourbonnoia 
quelques  bateaux  de  charbon  de  pierre  \  mais  la 
malignité  de  fes  vapeurs  &  fon  odeur  de  foufre  ayanc 
d^oûté  ceux  qui  8*en  étoient  fervb ,  on  ceflk  d'en 
feire  venir. 

Lés  fondeurs  en  métaux  préfèrent  le  charbon  de 
bois  \  celui  de  terre  ,  parce  qu'il'  fait  un  feu  plue 
vif  &  plus  aâif. 

*'  La  plupart  des  règlements  de  ]>olice  qui  font  faite 
pour  les  bois  de  chauffage  qui  arrivent  \  Paris  étant 
prêfque  les  mêmes  pour  le  charbon  ,  nous  allons 
parler  de  ceux  qui  lui  font  particuliers.  10.  Il  eft 
ordonné  que  le  charbon  qui  vient  par  eau ,  fera 
âuili  bon  &  de  même  qualité  au  milieu  &  au  fond 
du  bateau  qu'au^effiis  :  ao.  qu'on  ne  pourra  mettre 
en  vente  dans  chaque  .port  que  cenaiii  nombre  de 
bateaux  de  charbon  à  la  fois  ;  favoir  cinq  bateauit 
d'Yonne  9  &  trois  de  Marne  &  de  Seine  au  port  de 
la  Grève ,  quatre  au  port  de  la  Tournelle  i  &  deux 
tu  port  de  l'Ecole. 

On  ne  peut  point  le  mettre  en  vente  qu^on  n^ait 
tvern  auparavant  le  bureau  de  la  ville  pour  la  fixa^- 
non  du.  prix  »  qu'on  continue  ou  qu'on  change  de 
trois  en  trois  jours  de  vente. 
-  Les  propriétaires  du  charbon  font  obligés  de  te 
tendre  fur  la  rivière  &  dans  leurs  bateaux  par  eux« 
mêmes ,  leurs  femmes ,  enfants  ou  domeuiques  ^ 
8t  non  par  commiffîonnaires* 

Lorfque  le  charbon  vient  par  terre  dàrtâ  lés  h(amê% 
Tome  i»  Mm 
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pu  charrettes^  ,  il  doit  être  déchargé  a  h  place  de 
<jr)eyç;ppur  y  ^tte  débité  fur  te  pavé  ;  celui.  qu!oa 

gp^^Q  lui:  des  bêtes  de  fouine  ppur  être  yendu  dan$ 
is  rues ,  dô^t  être  dans  dçs  facs  d'une  mine ,  d'un 
^^ot ,  9U  derpi-Tipinot. 

Il  eft  ppi^ws,  aux  regratîers ,  fn^jitiqrs  &  chander 
iiçr^i^ùxî^  Iç  regrat  &  vente  de  charbon  qu*il|s  ache^ 
tent  iv^  Us  ppf ts  ;  &  les  femmes  des  gagne.deniçr9 
9^  garçops;.  de  peUe  ne  peuvent  vendie  que  le  fond 
dj^  b^tea,i;?c  que  lejf^ marchands  donnent  pour  falaî|:e.f 
ou  vendent  à  leurs  maris.  Les  plumets  ou  ceux  qoi 
font  leg  aides  d^s  jurés  porteurs  àx  charpftn  qui  opt  une 
ii^^4^1^.46Yai)t  eu^ ,  ne  peuvent  point  faire  ce  çoinr 
Qieice» 

Le„  çjiafbpn  venant  tant  par  eau  qpe  par  terre  ^  foc 
f^^p^é^dç  tous  droits  par  François,  premier  ;  mais  » 
dépuis  le  tarif*  de  1065  ,  Il  paie  la  fols  par  bat>n€;  d^ 
drpix  4'^titfâs,  La  fortie  du  cliarbon  ae  bojis  pour 

5%i;aqg^r  elt  4éfèndue  fous  peine  de,  confifcation  fi; 
le  mille  ëcus  cl*amènde. 

jte^cjbi^ri^oa^è't^re.paie  pour  droit  d'entrée  6  Im 
{>^rpivieau.  f^vapt  f  arréx.du  confeil  du  I4}uil.  1719^ 

'  ÇHARP/TipR  :  yçyqCHAiRCUiTiER. 

ClfARpÈUH^  ^®  nom^  qui  fïgnifie  une  perfonnq 
4|\4tchaxge  y  e(i  commun  a  plufieurs  ouvriers. 

iies(.  cnargeur?  qu  on  appelle /cvt^  fur  les.  ports  dc^ 
^ri$<9  ^^  s^occupent  qu^^  charger,  &  déchi^ger.  le^ 
^eaî;x«9  4Vi;.ils  prennent  quelquefois  le  nozA;  dç 

lj^:di4rgeufjt  de .  bpuf^  fo|Jçit .  ceux  qui .  reiçpliflbm  \t% 
lRÇwî>rùres  ày^ies  buis  qm  tirés  dei-Mtçau?, 

Les  uns  &  les  autres  font  fournis,  a  la  juriffli^^Qn  di| 

lejftr^  chaîgçs  aient. étéirfduites  en  comniiïriQiiS;,:^^ 
ftippim^gS  eÀ;7J9  f^  /^^.a ,  ellçs.ont  éjé  cependâns 
rétablies  par  Tédit  de  jum^i730. 

'Qiî^dp;v«çi.auffi^ce  nçm'd^^^^^  feiÇgÇS|»« 

ouvriers.  dQ/>t  la  toncuon,^  eu  d^ntretenir  lefour^i^i^ 
touiwçÇ.^P.  .fc".^»>  en  y  jettant  dans  .des  .temps  inajTrî 

Îuésies  quantités  convenables  de  mine^  de  ch^l^o^ 
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eHARPENTTER.  Le,  charpentier  eftPouvjîer  qui 
a  le  droit  de  i&ire  par  lui-même  ,  ou  de  ^aire  exécu«* 
ter,  cous  les'  ouvrages  en. gros  bois  ^i  éntfénc 
dans  la  conftruâion  des  édifices.  a 

Cet  art  qui  n'eft  peut-être  pas  encoire  porte  auffi 
loin  qu'il  feroit  k  fouhaiter ,  vient  d^étre  éclairddans 
une  de  Tes  parties  ellentielies  par .  l^ouvragè .  qif  a 
donné  depuis  peu  au  public  le  ûeur  Faaméau ,  niaitré 
charpentier  k  Rouen ,  &  ci-devant  di^onflrateur  dU 
trait  à  Paris. 

'  De  toutes  les  diffîrentes  conftruâions  des  édifices  » 
celles  de  charpente  (ont  les  plus  ahcieniies  ^  puifcjue 
l'origine  en.  remonte  k-  cdiedu  monde;  Les<. premiers 
hommes  ignorant  ^es  tréfors  que  la  terre  renfermait 
dansfonifëin  ^  H  ne  conndifTant  que  fes  ppodùâions 
extérieures  >•  coupèrent  des  bois  clans  les  ibriÉtspouif 
bâtir  leurs  premières  cabanes;  enfuite  ils s'cai iervt« 
rent  pour  faire  :des  bâtiments  plu$  confidérables; 
.  La  charpenteeft  infiniment  .utile  j.principalertient 
en  France  ,  où.  Ton  n'eft  prefque  point  dans^  rufage 
die  -votlfter  les  pièces  àts-^  appartemencs .:  ic'éft'jtàni  ijpar 
le  fecoufs  de  la  charpente:  que  ifon  coofthiit  jderf 
machines  capables  d'élever  les  plus  grands  facdeku;^^ 
qt^  l\}n  élevé' des'pônts  ,:des  digues  ,  des:j|ettées  ,.&c. 

Tous^les  bois  ne  font  pas  bons  pour  la  c&arpenSté* 

Le  chêne  eftxeïui -qu'on  y  emploie  le  'pTusrvolon^* 
tîers  :  auffi  eft^ce  l'efpecede  bois'ie  pliorokie  Se 
le  moins  ' cailant.  .  i  .:•; 

;  On  .xioit  lavoir  égard  k  la  qualité  du  itectein.  :  il  n?eft 

£as  indifférent  que  l'arBre  :qu\m'  vent:emj^loyer «petite 
r  chârpemeàitxrû  dans  un  canton  jpierreux:,  faflf^rdn. 
néux:^  marécageux  où. lUns  dès  terres  graâès  &  foti&i/ 
•  Celui  qui  vient  dans  un. lieu  bas  &  çn^méme'tempéC 
aquitique  OU' marécageux  efl  phis  tendre*  Il  renfbr^' 
me  en  lui-même  trop  de  parties  aquéufes  cpii  s?éva-i^ 
porént  facilement ,  oc  enlèvent  ^vec  elles  les  (èU  Se 
les  foufi-es  qu'elles  -ont  déjà  aâbiblis  en  les  délayant 
par  leur' abondance.    •  ^  .-.-:,. 

Ceux  qui  croiiïentdansuh  lieu'  aride  &"caillou^aiic 
font  ordinairement  'durs  &  d'uii  bon  emploi'.  Ce  font 
l^ yérttabl^ *bots^  dêdiarpente:^  &  xm Aes: conndr 
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par  le  ioage  \  une  couleur  égale  ^  grife  &  fans  aucune 
-uche» 

'  A  Fi^ardde  ceux  qui  font  nourris  dans  les  terres 
grafles ,  ou  fortes  9  ou  fablonneufes  ,  ils  participent 
Sesjdèux^aUtés  de  foiblelfe  ou  de  force,  félon  que 
ces  terrés  approcheront  de  l'une  ou  de  l'autre  nature. 
.  Les  bois  qui  viennent  dans  le  fond  des  forêts  fonc 
inférieurs  k  ceux  qui  croisent  fur  les  rivés  ;  les 
derniers  participent  mieux  aux  influences  de  l'aii: 
toujours  renouvelle  en  ces  endroits.  .  -^ 

Lé  chêne  croît  avec  vigueur  pendant  cent  ans ,  il 
ne  croit  prefque  plus  pendant  les  cent  années  fuivan-* 
tes,  après. quoi  il  dépérit.  Il  y  a  même  des  terreins 
où  ces.  arbres  ne  profitent  plus  ,  &  oà  ils  commen- 
cent à  fe  couronner  dès  l'âge  de  cent  ans.  Ainû  l'âge 
le  plus  favorable  pour  la  coupe  de  ce  qui  doit  être 
demné  à  former  de  groflès  pièces  ,  efl  commimémént 
depuis  cent  visgt  jufqu'à  cent  foixante  ans ,  &  pouc 
la  charpente  .ordinaire  depuis  foixante  jufqu*à  deux 
cents.  1 

'  A.i'é^rd  du  temps  propre  pour  la  coupe  des  ar- 
bres ,  iii  eft  certain  que  toutes  les  faifons  de  l^annéet 
hVj  foiot  :^as  indifférentes. 

.  La  trop  grande  abondance  de  fève  eft  dangereufe  ^ 
fi  ToQ  coupe  Parbre  dans  un  temps  où  toutes  les 
liqueurs  font  exaltées  vers  les  parties  fupérieures  ; 
dUes  y  fbntien  trop  grande  quatitité ,  &  peuvent  y 
occafionner  une  fermentation  préjudiciable.  C'eft  fiir- 
iS^iit  eh  mai  &  en  août  que  règne  cette  afcenfion  de 
b  fève  &  fon  flux  aboxidant. 
»:  Jl  y  a  un  remède  contre  la  trop  grande  abondance 
de  feve  qui  peut  être  refiée  dans  le  bois  ,  c'dft  de  le 
&tre  flotter  avant  l'emploi.  On  doit  obferver  cepeii^ 
dant  qu'il  ne  faut  pas  le  laiffer  long-temps  à  flot. 
L'efpftce  de  fix  (èmaines  ett  le  plus  long  terme. 
;.  La  fin  de  décembre  &  tout  le  mois  de  janvier  fonc 
les  temps  les  plus  propres  pour  l'exploitation  9  en- 
core fàut-il  avoir  éêard  à  la  température  de  lafaifoa 
&  k  la  groffeur  &  dureté  des  arbres. 

Le  chêne  eft  )e  bois  le  plus  propre  pour  la  char- 
{lente  »  mais  on  y  emploie  aulu  du  châtaignier  & 
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anelquefôis  du  fapîn.  Les  charpentes  dé  la  pllip^rt* 
es  anciens  bâtiments  font  âites  de  bots  de  châtai- 
gnier :  le  fapin  fert  principalement  à  faire  des  foli- 
ves.  Le  bois  de  charpente  doit  être  coupe  long-temps^ 
avant  que  d'être  mis  en  ceuvre  ,  autrement  il  eft. 
fujet  à  fe  gercer  &  à  fe  fendre  ;  il  faut  qu'il  Ibit  d'une, 
bonne  qualité  ,  bien  iquarri ,  bien  dVoit ,  de  mà« 
lîiere  qu'il  y  ait  peu  de  faux^bois  fur  les  arêtes. 
•  La  fcience  du  trait  eft  û  nécefTaire  dans  ce  métier  ^ 
}ue  y  lorfque  les  pièces  de  charpente  ont  été  taillées- 
ur  les  traits  d*un  homme  peu  habile  ,  elles  ne  font 
point  k  plomb,  portent  toujours  \  faux,  &laiflenc 
voir  un  enfemble  dont  le  coup-d'œil  eft  défagréabte; 
au  lieu  que  lorfqu'elles  font  tracées  par  un  ouvriei: 
qui  fait  bien  fon  métier ,  elles  réuniffent  la  propreté* 
avec  la  folidité. 

Le  fieur  Fourneau  ^  dans  Touvrage  qu'il  a  •  récem- ' 
ment  publié  fur  cette  matière  ,  enfeigne  comment ,  ■ 
en  faifant  un  trait  quarré  \  l'endroit  où  la  ligne  du 
milieu  vient   rencontrer  la   face^  d'un  arêtier  ,    ou- 

{>rincipale  pièce  de  bois  d'un  comble  qui  en  forme 
^4irête  ou  l'angle  faillant^  on  s'y  prend  pour  bien  faire 
Yabouty  ou  l'extrémité  d'une  pièce  de  charpente  cou;- 
pée  a  l'équerre ,  &  la  gorge  du  déntaigriffèrrunt ,  ou 
entaillement  fait  à  angle  aigu  ;  comment  on   a   la 
coupe  d'un  empanom ,  ou  chevron  qui  ne  va  pas  au- 
haut  du  faîte  ,  mais  qui  eft  affemble  dans  l'arrétier 
du  côté  des  croupes  ,  ou  parties  des  bâtiments  ou  pa-^ 
villons  ordinaires  qui  ne  font  point  taillées  en  pignon,  ^ 
mais  qui  font  coupées  obliquement  ;  &  comment ,  ' 
en  rapportant  les  diftances  à  l'élévation  de  la  li^e , 
elle  défigne  la  place  où  l'on  doit  faire  les  mortaifës.    : 
On  y  voit  aufli  la  façon  de  conftruire  les  courbe» 
•alongées  qui  reffembleht  a  la  partie  d'un  ellii>fe,  com^ 
ment  il  faut  mettre  ^  des  lignes  dans  lo  eeintre  ,  oa  i 
alTembla^e  des  pièces  de  bois  fur  lefquelles  onconi^ 
truit  une  voûte  ;  defcendre  lés  lignes  k  plomb ,  faire 
l'élévation  des  lignes  de  retombée ,  les  rapporter  dans 
le  milieu  où  les  mêmes  hauteurs  des  hgnes  qui  le 
correfpondent  fe   coupent  &  forment   une   courbe  ^ 
raiongée  Mxmunent  on^ôr^les  lignes  tcan&fidiilcs  ' 
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^ui  yietin^fit  efoi/er  les  lignes  dii  îtlilieu  i  fifm^ 
tracjer  ¥zfkni>hge  des  noues  (  ou  endroits  oii  deiut 
combles  fe  j.pignjent  en  angle  rei^trant  )  ,  &  Taiieia-^ 
Uagedes  ^êpwts;  formet  \çs  herfe^  de  la  croupe ,  oit- 
piçcçs  de  bois  qui  fe  croifent  dans  la  charp^rfie  d'un, 
pavillon  quarré/  &  faire  le  développement  d^hfnt^ 
tkÇp.Â}^  (Comble  i:  &r  lequd  porte  la'l^tte  :  le  comble 
t&  la  çh2tTpe,nt^  qui  couvre. 

.  ^  Aptès  avoir  montré  à  faire  toutes  fortes  de  traits» 
il  en  fait  l'application  fur  dlverfes  efpeces  de  nokts  ^ 
ou  enfoncements  formés  par  la  rencontre  de  deux* 
çQtnbles  i  de  pavillons  Se  d'efcaliers.  Les  p^rfonne9' 
qui  Voudront  plu$  de  détail  ne  peuvent  mieux  faire 
qu^  de  confulter  Touvràge  même  dont  nous^  parlons  : 
elles  y  apprendront  bien  des  ctiofes  s.'  aucune  teâttFe^> 
aidée  de  la  vue  des  planches ,  leur  itrdiquera  mieux 
que  le  détail  le  plus*  e'xaô  que  nous  pourrions  en 
wire. 

Parmi  les  di0^érçnt0s  pièces  de  cbarpentequi  entrent:- 
4ans  la  cônftrué^ion  d'un  édifice  9  celles  d'un  comble 
font  les  plus  eifentielles. 

La  pnncipale  pièce  d'un  comble  eft  celle  que  l'ad^ 
tiomme  poutre  ou  tirant;  les  autres  font  les  deux  ar-* 
balétriers  4  un  entrait,  le  poinçon  ,. deux  eOeliers» 
les   pannes ,  les  uffèaux  ,  les  deux  échantignole^  »• 
les  coyaux  5  les  plates-formes  ^.le  &itage« 

La  poutre  eft  la  pièce  de  bûois  la  plus  confidérabl€f' 
fur  laquelle  font  appuyés  les  deux  arbalétri^irs.;* 
Ventrait  eft  la  partie  quieflala  hauteur  des  pa^nniç». 
&  ^ui  fert  k  porter  le  poinçon;  l^  poinçon  eft>  Ist 

i>àrtie  qui  porte  fur  l'entrait  ;  les  deux  effiliers  font: 
es.  parties  qui'  (ont  aflèmblées   fbus   l'entrait;  l0s^ 
pmnes  font  les  parties  qui  portent  les  chevrpns; 
leSitajr^aux  bnx,  les  parles  quife  trouvent  iôus  les . 
chevrons;   ka  échantignôles  font   les    deux  petiit^tf: 

Î nièces,  de  boir  pla.cées  fous  les  tafleaux;  les  c^ax^t . 
ont  les  deui^  pièces  qui  font  a  c6té  des  arbatétciers,; 
les  platerrformes  font  les  parties  pofée»  fur  le  ,mw. 
pour:  porter  les  chevrcms;.  le.  fatuige  enfin.,  eft -Ui 
partie  qui  eft  aflembléè  dans  la  tôte  du  poinçon. 
rXQiusè.'^Wê  diffi^ntes  ptrtks  fe  tnvaîUent  9,iM. 
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h  cognie ,  là  lifàïgul  ou  befaigue,  la  /o^ ,  &  HUtrâ 
outils,  &  s'afTemblent  à  tenons  8c  mùrttdfis. 

La  câgrnee  €ft  un  outil  de  f^r  acéré ,  plat  '&  ttâiu 
chant ,  en  manière  dis  hache  ;  là  hefaigue  ^ft  un  ihf- 
trument  fimple>  confii^nt-  fttulemeht  ëh  uiiè  bâfij^ 
d'un  fer  bien  acéré,  de  quatre  pieds  ou  éiiviroià 
de  longueur,  &  de  deux  ou  trois  Itghels  d^pâfl 
(eur;  fcs  deux  ejctrêixiités  font  tràirichahtîts J  mail 
faites  différemment,  l'une  étant  plate  &  qâï^rée  ^ 
de  la  forme  d'un  grand  cifeaù  &  afHltéé  d^mëiheS 
Se  l'autre  plus  épainê  &  ntoins  large  ^  rèfibioAblàilie 
alTez  a  l'outil  que  les  mentiiûers  iappellènt  "Un  Htè 
d^âae;  au  milieu  de  Poutil  eft  Un  ihànchébu  pôi-^ 

fnée  âufli  de  fbr  qui  eft  ronde  ^  niais   évuidéè  C^ 
edans,  d'un  poUcé  &  demi  de  diamêhre ,  6c  de  iSpt 
a  huit  de  longueur. 

La  befaigue  fert  aux  chairpetitiers  pour  dtèffér, 
planer  &  équarrir  les  bois  :  ils  s'èii  fèr^n^  .  âufll 
pour  achever  lès  mortaifes  &  lèà  tetiôtiis;  après  les 
avoir  amorcés  &  commencés  au  cifeau.  Oh  peut 
voir  ce  qu'on  entend  par  tenons  &  inortaifes  au  lùot 
Menuisier.  • 

Avant  l'année  1)749  il  n'y  avoit  alûcune  diâehitictt 
^ntre  ceux  qui  compofoient  la  cbmtnunauté  déft 
maîtres  charpentiers  de  la  ville  &  fàUxbou'fgs  de 
Paris  ;  tous  y  étoient  é^ux ,  &  il  n'y  étoit  point 
mention  de  jurés  du  Roî  ès~  œuvres  oè  ch^p|ente«^ 
fié,  qui,  avec  les  maîtres  charpentiers, ^nt  pré-^ 
fentemeht  cette  communauté;  Alors ,  coïnmô  il  pa^ 
rott  par  les  anciens  règlements,'  les  }tirés'  étoïeAt 
ëleâi6;  mais  Henri  III  îés  ayant  ^ri^  en  titrç 
d'office  au  mois  d'oi£lobrei5yr4,  aVéé  attribution  de 
plufieurs  grands  droits  8c  privilèges ,  &  cette  créa-, 
tion  ayaiit  été  confirriiée  par  gfârïd  homtre  de 
fèntences  &  d'arrêts  du  coàfefl  8c  du  parlement 
}ufqu'en  16144,  non-feulémeiit  là  piremiere  foimède 
cette  comhiunauté  fut  changée ,  âiaïs  les  anciens  fta« 
tuts  devinrent  prefque  entiéreméht  iïintâeSr.Ce  fut 
ce  gui  obligea  la  commUhàuté  dè^  faire  dreffer .  de 
nouveau^  ftatuts  &d'én  dtematadér  au  Roi  la  con- 
firiÉiaftoA  qiA  tMir  fet  accordée  par  lettrês^atentâ 
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qui  viennent  croifer  les  lignes 
tracer  l'allèmblagc  des  nouet  (  o^ 
combles  fe  joignent  en  angîe  ren 
blage  des  arêtiers  ;  former  les  A1S5 
pièces  de  bois  qui  le  croifent  dâl 
pavillon  quatre  ;  &  taire  le  déveli 
fice  du  comble  ,  fur  lequel  portq^ 
eft  la  charpente  qui  couvre.         ^ 

Après  avoir  moniré  à  feire  K% 
il  en  fait  l'application  fur  di»„V» 
ou  enfoncements  formés  W.p\i 
combles,  de  pavillons  ^IÇ'l'V 
qui  voudront  plus  de  détt|iÇ 
que  de  confulter  l'ouvrag*  ■*  •  ' 
ell«s  y  apprendront  hier;'  * 
aidée  de  la  vue  des 
que  le  détail  le  pluî 
ni  te,  (    i  » 

Pannilesdiffércnt'î  f*  '^ 
dans  la  conftrufliorJ'  1  i  '  „  „ 
font  les  plus  ellent^i  '.  '        ■  ^^  ^ 

La  principale  ^/'-^  °^^  ^°.° 
notnme  poutre  C(i'  '^s,  berlia 
baUtciers,  un  ,  (  ,  "aîneaiiï^, 
les  pannes ,  h  -»f  ^"1  y  ferim 
leseoyaux,  V    -e,  le  charme,  1 

La  poutre  •  P'"/  f^P'-es  aa 
fur  laquelle  .  ««  généralement  1 
Ventrûit  eft  -"f^  '^^  pièces  qui,, 
&  qui  fer  .«s jantes  des  roues  4 
partie  qu'-^  dilhngue  le  bois  4 
W    rt^n/tfi  favoir,  le  l>ûis  en  g, 

n  grume  cil  celui  qui  rf 

:,  comme  on  dit  en  ^ 

qui  n'eft  ni  équarri , 

lui  a  encore  fon  écorce  , 

de  certaines  longueurs  ca 

PqV  ^  ijUe  les  charrons  en  veule^ 

'.    (J^ois  de  fciage  eft  celui  qui 

v7    -fk  réduit  à  des  épaifieuis  cçti' 
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^Vx ,  le^  aiflieux ,  les  cm- 
,  ^f  ^r'^  ^X    ^'JttWi  1  &  les  armons.  Les 

f^'^'t^^  -     ^îw  les  liffoires  ,  les  mou- 

'■4-  /'*^^^.  '^cards  de  carrofles  ou  de 

i^ic>^*r^j^^^,^^^>  M  ont  depuis  fix  pouces 

;v^ J^ V *  "*'-^'^«t^ ^**  &  ^"i  font  un  jpeu 

/  /\\:j  ^'^      ^0%^    ^     j^      'antageux  de  don- 

•'•^  ^v-  '^^^     M      ^C^  '^®  ^^^  coubures 

<>  ]['^,      ^^lW^.%^  manne  ;  car  les 

Ji"'     f'^  ^^^T^'^V^  ^^  ^^^^  ^"^  ferrent 

**<:{»  JT^ÏÇ^^^"*^  ^yeu  &  en  tonnent  le 

'îf^^^    «  ^"^  .nt  plus  eftimées  &  d'au- 

jy^^fj^*  .£  ceintrées  naturellement  ; 


^^?j(^  .s  choifir  également  pour  fi- 

7au  ^es  caifTes  ,  les  pièces  d'ormes 

*t  ^  un  peu  chantournées.  Les  chcnes 

^tj^  ^  '*eftinés  pour  faire  les  rais  de  roues , 

^  vtF*^  ^^^P  ^o^'*  î  c^J^  comme  leurs  fibres 

p^j^^  de  bout  en  bout,  &  dans  une  di- 
^^  P^ïidiculaire ,  la  force  dç  ces  fibres  ne 
"^    Lf  ^^''f ®  P^  aucune  courbure.  Ce  font  tou-»- 
'  ^i^a  -if^^^^ons  qu'un  marchand  de  bois  doit  foire 
pour  djjtribuer  fa  marchandife  félon  les  ufages  aux- 
quels die  convient  le  mieux. 

le  charron  ne  fait  point  les  corps  des  carroiTes  & 
autres  voitures,  il  n'en  fait   que  les   trains  &  les 

roues. 
Ufi  train  eft  compofé  de  deux  brancards ,  de  deux 

Iffoir^  '  ^'^^^  coquille  ^  de  deux  confoles  ,  de  qua- 
tre moutons  ,  deux  fourchettes ,  fix  jantes  de  dou- 
Kle  rond ,  trois  traverfes  ;  c'eft-à-dire  une  traverfe 
A  foup^ï^^®  9  ^^^  traverfe  de  parade  ,  &  une  traver- 
r   de  fupport.  Le  train  eft   encore   compofé  d'une 

lanche  de  derrière  ,  de  quatre  taffeaux ,  d'un  mar- 
PÎ  g^pied ,  de  deux  échantignoles  ,  d'une  fellete  à 
favànt-train  de  deffous  ,  de  deux  armons  ,  de  quatre 

intes  de  rond  ,  d'im  timon  ,  d'une  volée  ,  de  deux 
palonniers ,  d'une  tringle  de  marche  -  pied  ,  &  de 
^treou  deux. roues. 
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du  mpis  d'août  1Ô49,  enrégiftrées  au  parlement- le 
aa  janvier  1652,  &  au  douzième  volume  des  ban-; 
nieres.  du  châtelet  le  a  mars  fuivant. 

Dans  la  communauté  des  charpentiers ,  il  y  a  deux 
fort^  de  m^ttres,  les  jurés  du  Roi»  &  les  maître» 
fimples. 

.  Les  uns  ne  font  diftingués  des  autres,  qu'en  ce. 
que  les  premiers  ont  cinq  ans  de  réception.  L'an- 
cien de  ceux-ci  efl  doyen  dç  la  communauté,  & 
c'eft  toujours  un  d'eux  qui  elt  fyndic  :  ils  font  auûi 
chargés,  exclufivement  aux  autres,  de  la  vifite  dea 
bois  travaillés  ou  non  travaillés,  &  de  leur  toïfé^ 
Les  quatre  jurés  font  pris  de  leur  nombre  ;  deux 
entrent  en.cnarge  &  deux  en  fortent  tous  les  ans. 
:  Le  t^ïups  d'apprentifTage  eft  de  cinq  ans ,  après, 
lequel  temps ,  l'apprentif  peut  afpirer  a  la  maîcrife. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  charpentiers  de  navire , 
^oyei  Constructeur. 

Il  y  a  aujourd'hui  à  Paris  foixante  Se  dix- neuf 
maîtres  charpentiers. 

CHARRON»  Le  charron  eft  l'artifan  qui  fait  de& 
carroifes ,  des  charriots ,  des  coches ,  fourgons ,  li- 
tières ,  brancards  calèches ,  berlines ,  caiifons ,  trains 
d'artillerie ,  baquets  ,  traîneaux  ,  ôc  autres  voitures 
femblables ,  ou  attirails  qui  y  fervent. 

L'orme,  le  frêne ,  Iç  charme ,  le  chêne,  l'érable, 
font  les  bois  les  plus  propres  au  charronnage  :  mais 
le  bois  d'orme  eft  généralement  le  plus  eltimé;  on^ 
l'emploie  a  faire  les  pièces  qui  fatiguent  le  plus  « 
telles  que  les  jantes  des  roues  &  les  moyeux.   En 

Sénéral,  on  diftingue  le  bois  de  charronnage  en 
eux  fortes;  favoir,  le  bois  en  grume  &  le  bois  de;, 
fciage^ 

Le  bois  en  grume  eft  celui  qui  eft  ou  en  tronçons 
ou  en  billes'y  comme  on  dit  en  quelques  endroits  , 
c'eft-à.-dlre  qui  n'eft  ni  éouarri ,  ni  débité  avec  la 
fcie  ,  &  qui  a  encore  fon  écorce  ,  mais  qui  pourtant 
eft  coup/ de  certaines  longueurs  convenables  aux  ou-» 
vrages  qiie  les  charrons  en  veulent  faire. 

Le  bois  de  fciage  eft  celui  qui  eft  débité  avec  1^ 
fcie  &  réduit;  à  des épaifleufis. convenables. jDesboîji 
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en  grume  on  fiiit  les  moyeux  ,  les  aiflieulc ,  les  em« 

fanons ,  les  flèches  9  les  jantes  9  &  les  armons.  Les 
ois  de  fciage  fervent  à  j^ire  les  liflbires  ,  les  mou- 
tons ,   &  les  timons. 

On  choifit  pour  les  brancards  de  carrofTes  ou  de 
chaifes  ,  de  jeunes  frênes  qui  ont  depuis  fix  pouces 
jufqu'à  un  pied  d'équarriilàge ,  &  qui  font  un  peu 
courbés  naturellement.  Il  feroit  avantageux  de  don- 
ner à  de  jeunes  arbres  dans  les  forêts  les  coubures 
qu'on  recherche  dans  certaines  pièces  pour  les  ou- 
yrsfges  tant  de  charpenterie  que  de  marine  ;  car  les 
jantes  de  roues  ,  ou  ces  morceaux  de  bois  qui  ferrent. 
les  rais  de  la  roue  contre  le  moyeu  &  en  forment  le 
cercle  extérieur  ,  font  d'autant  plus  eftimées  &  d'au- 
tant meilleures  qu'elles  font  ceintrées  naturellement  ; 
on  voit  auffi  les  caroffiers  choiftr  également  pour  fa- 
briquer le  momant  des  caifTes  ,  les  pièces  d'ormes 
qui  fe  préfentent  un  peu  chantournées.  Les  chênes 
au  contraire  ,  deftinés  pour  faire  les  rais  de  roues  » 
ne  peuvent  être  trop  droits  ;  car  comme  leurs  fibres 
font  leur  effort  de  bout  en  bout,  &  dans  une  di- 
reâion  perpendiculaire ,  la  force  de  ces  fibres  ne 
doit  être  altérée  par  aucune  courbure.  Ce  font  tou-. 
tes  ces  obfervations  qu'un  marchand  de  bois  doit  faire 
pour  diftribuer  fa  marchandife  félon  les  ufages  aux^' 
quels  elle  convient  le  mieux. 

Le  charron  ne  fait  point  les  corps  des  carroffes  & 
autres  voitures,  il  n'en  fait  que  les  trains  &  les. 
roues. 

Un  train  eft  compofé  de  deux  brancards ,  de  deux 
lifoires  ,  d'une  coquille ,  de  deux  confoles,,  de  qua- 
tre moutons  ,  deux  fourchettes ,  fix  jantes  de  dou- 
ble rond ,  trois  traverfes  ;  c'eft-à-dire  une  traverfe 
de  foupente ,  une  traverfe  de  parade  ,  &  une  traver- 
fe de  fupport.  Le  train  eft  encore  compofé  d'jme 
planche  de  derrière  ,  de  quatre  taiTeaux ,  d'un  mar- 
che-pied ,  de  deux  échantignoles  ,  d'une  fellete  à 
l'avanti- train  de  deffous  ,  de  deux  armons  ,  de  quatre 
jantes  de  rond  ,  d'un  timon  ,  d'une  volée  ,  de  deux 
palonniers ,  d'une  tringle  de  marche  -  pied  ,  &  de 
guatr^  ou  ^^ùx.JTQues, 
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Les  deuK  brancards  font  les  deux  parties  efTenrielIes' 
du  train  qui  prennent  d'une  lifoire  à  l'autre.  Les 
lifouem  (om  |deux  pièces  de  boids  d'orme  placées  9 
l'une  au-defTus  des  aifFieux  ,  &  l'autre  fous  la  coquille 
pour  foutetiir  les  brancards.  La  coquille  eil  la  pièce 
de  bois  en  forme    de  coquille  fur   laquelle  pofent 
lés  pieds  du  cocher.  Les  confoles iont  les  deux  parties 
qui  foutiennent  la  coquille.  Les  moutons  font  quatre 
pièces  de  bois  pofées  de  bout  fur  les  lifoires  fur  lef- 
quelles  le  corps  du  càrroflb  eil  fufpendu;  ils  doi- 
vent avoir  fix  pieds  fept  à  huit  pouces  de  long ,  & 
cinq  à  fix  pouces  de  large  ,  fur  trois  a  quatre  j^ôu- 
ces  d'épaiffeur.  Les  fôurSiettes  font  les  deux  piecesf^ 
de  devant   qui  font  auprès  des  armons  ,  d'où  elles  fê 
fëparent  &  forment  une  efpece  de  fourche  ,  ce  qui" 
leur  a  donné  leur  nom.  Les  jantes  dédouble  rond  font 
fix  pièces  de  bois  qui ,  réunies   enfemble  ,  forment 
Un  cercle    qui  fe  trouve  fous    la  coquille  &  fous  la' 
lifoire  de  devant.  La  traverfe  de  foupente  eft  une  pièce 
de  bois  qui  foutient  les  foupentes.  La  traverfe  de  parade 
eft  une  pièce  de  bois  fculptée  qui  fert  k  orner  le 
train.  Enfin  la  traverfe  de  Jupport  eft  celle  qui  fou- 
tient les  deux  brancards. 

La  planche  de  derrière  eft  une  pièce  de  bois  fur 
laquelle  fe  placent  les  laquais  derrière  la  voiturç  , 
&  qui  eft  appuyée  fur  ceux  taiïeaux.  Les  tajfeaust 
font  quatre  parties ,  dont  deux  fervent  à  fupporter 
ta  planche,  &  deux  la  traverfe  de  parade.  Le  marche^ 
pied  eft  une  planche  de  bois  en  glacis  qui  va  fe  join- 
dre à  la  planche  de  derrière.  Les  échantignoles  font 
deux  pièces  de  bois  réunies  aux  brancards  qui  fer- 
vent à  foutenir  l'aiffieu  des  roues  de  devant,  Lei 
quatre  jantes  de  rond  font  quatre  pièces  de  bois  for-^ 
mant  entre  elles  un  rond  ,  &  qui  font  affemblées  i 
tenons  dans  les  fix  jantes  de  double  rond.  Le  timon 
eft  un  morceau  de  bois  lortg  de  neuf  pieds  ,  ou  font 
attelés  les  chevaux  ;  il  les  fepare  &  fert  a  gouverner 
le  carroffe  foit  pour  reculer ,  foit  pour  tourner  à  droite 
ou  a  gauche.  La  volée  eft  une  pièce  de  bois  fuppor* 
fée  fur  les  deux  armons-  &  à  laquelle  font  attachée 
les  palonniers  de  la  voiture.  Les  p-dotumCN  font  deu 
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pièces  de  bois  auxquelles  (on  attachas  les  traits  da 
Jbarnois.  £t  enfin  la  tringle  du  marche-pied  eft  un  mor- 
ceau de  bois  attaché  fur  la  coquille  6t  defiiné  à  fervis^ 
d'appui  aux  pieds  du  cocher. 

Toutes  ces  différentes  parties  font  aflemblées  2b 
tenons  &  mortaifes.  Quant  a  la  ferrure ,  elle  regarde 
les  ferrUriers ,  les  taillandiers ,  ou  les  maréchaux 
greffiers. 

Les  roues  doivent  être  faites  de  deux  fortes  de 
bois  :  le  moyeu  &  les  jantes  doivent  être  d'orme ,; 
&  les  rais  de  chêne.  Le  moyeu  eft  la  partie  qui  tra^ 
verfe  l'aiffieu  »  les  jantes  font  les  pièces  qui  rormenc 
Iç  cercle  extérieur  de  la  roue ,  qui  portent  les  rais 
&  qui  les  ferrent  contre  le  moyeu  ;  &  les  rais  font 
les  morceaux  de  bois  qui  portent  d'un  bout  dans  le. 
moyeu  9  &  de  l'autre  dans  les  jantes. 

Les  grandes  roues  doivent  avoir  douze  rais  ,  & 
les  petites  huit  ;  une  grande  roue  eft  compofée  de. 
fix  jantes  ,  &  une  petite  de  quatre:  on  afièmble  les. 
jantes  qu'on  perce  des  deux  côtés  avec  des  goujons- 
ou  chevilles  de  bois  ^  &  les  rais  dans  les  moyeux  & 
dans  les  jantes  ,  à  tenons  &  mortaifes. 

Ce  font  aufli  les  ferruriers  ,  les  uillandiers  ,  ou> 
les  maréchaux  grofllers  ,  qui  ferrent  les  roues. 

La   communauté  dss  maîtres  charrons-carro/Iiers» 
de  la  ville  &l  âuxbourgs  de  Paris  eft  très-nombreufe. 
Son    antiquité  néanmoins   ne  va  guère  au  delà  du. 
règne  du  Louis  XII  ^  &  ce  fut  ce  prince  qui  donna 
aux  maîtres  charrons  leurs  premiers  règlements  enr 
les  érigeant  en  corps  de  jurande  par  fes  lettres-pa-^ 
tentes  du  i;  oâobre  1498.  L'ufage  des  carroffes  étant 
devenu  très -commun  par  la  fuite,  non  feulement, 
on  ajouta  au  nom  de  charrons  que  portoient  feuls 
auparavant  les  maîtres  de  cette  communauté  »  celui 
d.e  carrofliers  qu'ils  ont  poirté  depuis  ;  mais  on  fut: 
encore  obligé  de  renouveiiec  leurs,  ftacuts  de  la  di* 
verâté.  des  ouvrages  que  cette  invention  avoit  pro* 
duits  parmi  ces  artiians.  ,L6Si  plus  conûdérables  de: 
ces  nouveaux  règlements  compofés  en  partie  de  ceux 
de  1498  ,  font  de  161^'^  il&  les.  obtinrent  de  Louis 
"SUll  I  qui  teur  ea.  accorda  (tes  litres-patentes  de 
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confirmation  au  mois  d'oâobre  de  la  même  aiinée; 

Les  derniers  règlements  qu'ils  ont  obtenus  font 
du  ao  novembre  1668  ,  &  portent  que  la  commu^ 
xiauté  eft  en  poflëfTlon  &  eh  droit  de  tout  temp9 
d*empêcher  de  travailler  du  métier  de  charron  quel- 
que efpece  de  privilégié  que  ce  puilTe  être  ;  qutf 
tous  les  bois  de  charronnage  arrivant  k  Paris  pour 
le  compte  des  marchands  forains  ,  foit  par  eau  9  foît 
par  terre  ,  feront  déchargés  fur  les  ports  de  l'enclos 
de  la  ville  ,  y  relieront  trois  jours  ouvrables  ,  &  ne 
pourront  en  être  enlevés  avant  fix  heures  du  matin 
en  été ,  &  huit  heures  en  hiver  ;  que  les  charrons 
marqueront  leurs  ouvrages  neufe  cte  leur  marque 
particulière ,  &  qu'ils  feront  les  feuls  qui  pourront 
louer  des  voitures  ou  trains  fans  chevaux  y  qu'V 
caufe  de  la  convenance  &  reffemblance  de  leurs  ou- 
vrages ,  les  charrons  &  les  felliers  auront  la  liberté 
de  travailler  réciproquement  les  uns  chez  les  au-" 
très  ;  &  enfin  qu'il  leur  eft  permis  d'acheter  ,  em- 
ployer ,  fournir  ,  faire  ,  ou  faire  travailler  par  d'au- 
tres ouvriers  ,  tout  ce  qui  eft  nécefTaire  aiix  cou- 
vertures ,  attelages ,  garnitures  de  carroiïes  ,  litières  y 
coches ,  calèches  ,  &  autres  ouvrages  de  leur  art. 

La  communauté  des  maîtres  charrons  de  Paris  eft 
compofée  aujourd'hui  de  cent  quatre-vingt-douze 
maîtres  :  elle  a  quatre  jurés  ;  deux  entrent  en  chargé 
&  deux  en  fortent  tous  les  ans.  Il  faut   avoir  été 
quatre  ans  apprentif  ,  &  quatre  ans  compagnon  , 
avant   que  de  fe  préfenter  a  la  maitrife.  Les  jurés- 
oit  droit  de  vifite  dans  les  atteliers  ,  &  fur  les  lieux 
où  fe  déchargent  les  bois  de  charronnage.  Les  mai-* 
très  font  tenus  de  marquer  de  leur  marque  les  bois  * 
qu'ils  ont  employés. 

CHARRETIER  ou  CHARTIER.  C'eft  celui  qui 
msne  une  charrette ,  un  charriot ,  un  baquet ,  &c, 
pour  le  tranfport  des  marchandifes. 

Pour  les  empêcher  de  Êiiredes  monopoles  &  des' 
afibciations  au  préjudice  du  commerce  ,  la  police  &^ 
même  le  confeil  du  roi  ont  réglé  leurs  fondions  &^ 
leurs  falaires.  L'ordonnance  de  la  ville  de  1672 ,  en 
réglant   tout  ce  qui  concerne   les  charretiers  qui 
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travaillent  fur  l6s  ports  ,  leur  a  défendu  ,  fous  peine 
du  fouet ,  d'exiger  leur  paiement  au-delà  de  la  taxe , 
de  s'aflbcier  &  garder  rang  fur  les  ports ,  &de  refufer 
de  travailler  pour  ceux  qui  les  auront  choifis  &  leur  au- 
ront offert  le  prix  fuivantlataxe  ;  Se  ordonne  que  de  fix 
en  fix  mois  ,  à  la  diligence  du  procureur  du  roi  de  la 
ville ,  il  fera  affiché  un  pancarte  lur  les  lieux  les  plus  ap« 
parents  des  ports ,  ou  fera  énoncée  la  taxe  qui  fera 
réglée  par  les  prévôt  des  marchands  &  échevins  ; 
qu'ils  feront  refponfables  de  la  perte  ou  dommage 
des  marchandilès  arrivés  par  leur  faute.  La  même  or- 
donnance leur  défend  étroitement  de  ne  charger  qu'en 
préfence  du  bourgeois  qui .  les  fait  travailler  ,  de  ne 
fortir  du  port  que  le  marchand  n'ait  été  payé,  ou 
n'y  ait  confenti  ,  .  à  peine  d'en  répondre  en  leur 
nom  ;  de  faire  aucun  travail  fur  les  ports  qu'il  ne 
leur  ait  été  ordonné  par  les  bourgeois  &  marchands , 
&  d'empêcher  les  bourgeois  de  fiire  voiturer  leurs 
denrées  ,  fi  bon  leur  femble  ,  fur  des  chariots  à  eux 
appartenants. 

CHASUBLIER  :  voye^  BRODEUR. 

CHAUDERONNIER.  Le  chauderonnier  eft  l'ou- 
vrier qui  fabrique  toutes  fortes  d'ouvrages  en  cuivre  , 
tels  que  les  chauderons  ,  poiffonnieres ,  fontaines  , 
cdferoles  ,  &c. 

Les  chauderonniers  (ont  divifés  en  trois  claiïès  , 
quoiqu'ils  ne  forment  qu'un  feul  &  même  corps  ; 
les  uns  font  appelles  chauderonniers  -  groffurs  ,  ils 
ébauchent  &  finiflent  toutes  fortes  d'ouvrages  ;  les 
autres  font  appelles  chauderormiers-planeurs ,  Se  ne 
fbnt  que  planer  les  ouvrages  qui  fortent  des  mains 
des  greffiers;  &  les  autres  enfin^,  zppellés chaude-- 
rpnniers  faifeurs  d*infiruments  ,  ne  font  que  des  cors 
de  chafTe  9  des  trompettes  &  des  timbales. 
.  Le  cuivre  efl  de  deux  fortes  ,  le  rouge  &  le  jaune  : 
voyt{  le  diSionnaire  de  chyniic. 

Ces  deux  efpeces  de  cuivre  font  la  matière  ordi. 
naire  des  fontaines  ,  des  cuvettes ,  &  des  chaudières 
grandes  &  petites ,  néceffaires  aux  teinturiers  &  \ 
beaucoup  d'autres  manufaâurçs  :  c'eft  aufli  la  matière 
la  plus  ordinaire46  toutesj^  b^tt^ries  de  cuiiÇine»^ 
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Le  cuivre  rouge  par  fa  grande  duâilite  s'alongé 
aifément  fous  le  marteau  :  il  fe  met  en  lame  ,  s'arJ- 
rondit,  fe  plie  ,  &  prend  fans  ré^fiftance  tdle  formé 
qu'on  veut  ;  mais  Tufege  le  plus  diftingué  qu'on  eit 
ait  fait  jufqu'à  préfenr ,  eft  de  Pavoir  fait  fervir  pou^ 
les  planches  de  la  gravure ,  qui  répand  par-tout  les 
ouvrages  des  grands  fculpteurs  &  dès  grands  peintres  : 
^oyei  Graveur. 

Le  cuivre  jaune  ,  qui ,  par  le  mélange  de  la  cala^ 
mîne ,  eft  devenu  moinS'  obéiffant  au  marteau  qu'i 
la  fofjte ,  coule  aifémenr  dans. tous  les  moules^ qu'on 
lui  préfente.  Il  prend  fidellcment  tous  les  traits  qu'on 
a  voulu  lui  imprimer  ;.  il  fournit  les  pentures  des 
tableaux ,  les  targettes  ,  les  chiamieres ,  &  toute* 
les  pièces  d'une  ferrureriedélicate  ,  plus  connue  chez 
nos  voifms  que  parmi  nous;. 

La  plus  grande  confommâtion  de  cuivre  qui  fô 
fâffe  en  France,  eftide  celui  de  Suedç  ;  il  y  entre 
ordinairement  par  Rouen^^-aufli  bien  que  celui  qui 
vient  de  Hambourg. 

Le  cuivre  qui  vient  dé  cette  derrière  ville  eft  pré- 
paré &  k  demi  façonné  poiir  différents  ouvrages  :  c'eft 
celui  que  les  chauderoniûets  emploient  pour  faire 
divers  chauderons.^ 

Les  chauderonniers  reçoivent  le  corps  des  chau-' 
derons  tout '<rnkouti\,'  c^éft-k-dfre  formé  comme  il 
doit  rêtre.  Ils  ni'ont  pour  le  perfeélionner  qu'à  lui 
former  unbord*par  le  nïoyen  d -un  marteau  de  bois' 
ou  de  fer  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  /vz^^wre/e  bord. 

Quand  il  eft  bordé ,  oii  lé  planfe  en  le  battant  en 
dédans  &  en  dehors  avec  un  maitteau  de  fer  ,  pour- 
rendre  lé  cuivre  moins  -càfîant.  Après -cette  opération 
on*  le-nettoie*  avec  de  Téau  forte  6è  de  la  lie*  de  vin  ,. 
pour  lui  donner  l'éclat-qu^il  doit 'avoir;  onyclouÀ' 
enfùite  de-chstque-cdté  deux  petites  oreilles  de  cuivre 
dans  chacune  defquelles 'oh  \plïide  une^ajïie  dé  ferè 
Les  autres  pièces  de^chauderonnôrie  ft  font  a-ipéu- 
près  de  là  'méme-maniere-;  mais  il  y  eff  a  plufîeurs  , 
comme  les  *fontairies^&^  les  cafferal^s ,  que  le  chau- 
deronnier  é/ûme  avant  de  les  livrer,  pour  les  garan- 
tir de  la  rouiUigi  ouv^rd  de  gris  auquel  ces  pièces 
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font  très-fùjettes  ,  &;  qui  >  comme  on  le  fait ,  eft  un 
poifon  mortel.  Pour  raire  Véta/nage,  l'ouvrier  com-r 
mence  par  racler  jufqu'au  vif,  par  le  moyen  d-ua 
grattoir  d'acier  )  la  fuperficie  du  vailTeau  ,  dans  Iç» 
endroits  où  il  veut  l'étamer.  Enfuite  il  le  place  fur  I9 
feu  ,  &  lorfqu'il  eft  fuffifamment  chauffé ,  il  le  frotte 
avec  de  la  poix  réfine ,.  après  quoi  il  vetfe  un  mélange 
de  deux  tiers  d'éraim  &  d'un  tiers  de  plomb  ,  qu'il  a 
foin  de  tenir  tout  prêt  en  fufion.  Pour  étendre  Téta-» 
mage ,  on  fe  fert  d'une  poignée  d'étoupes  que  l'on 
tient  à  la  main  ,  &  par  Iç  moyen  de  laquelle  on  dif- 
tribu  e  le  mélange  avec  uniformité  fw:  toute  la  furface 
qu'on  veut  étamer. 

Les.  Levantins  ont  une  façpn  d'étamer  qui  eft  plus 
iiire  qufi  la  nôtre  ;  elle  conîifte.  à  nettoyer  les  piecea 
de  cuivre  avec  du  mâche-fer  ou  du,  fable  ,  à  les  fiûre 
rougir  fur  un  feu  dp  diarbon  de  bois,  &  a  jeter  fur 
c^efi  pièces  quelques.pinçées  de  iel  ammoniac  avec  des 
petits  morceaux  d'étaim  fin:  dès  qu'on  a  frotté  la  place:   ' 
q^'on  veut  étamer  ,avec  une  longue  baguette  d'étaim , 
on  refluie  tout  de  fuite  avec  une  poignée  de  coton  zt-* 
conné  :  la  pièce  de  cuivre  étant  toujours  fur.  lefèu^ 
on  y  rejette  une  féconde  fois  du  fel  ammoniac  ,  on  y 
remet  de  l'étaimiqu'on  ne  cefle  d'étendre  jufqu'àçeque 
le  cuivre  foit  d'un  blanc  d'argent ,  &  également  bien 
poli  par-tout*  Lorfqu'on  veut  étamer  des  deux: côtés  » 
o\k  retourne  la  pièce ,  &  on  répète  la  n:iéme  opération ,  • 
ce.  qui  étant  une  fois  fait  ^.le  feu  ne  .fauroit l'endom-» 
i^aeer.   Cette  méthode  d'étamerpréierve. d'une  infi-.* 
ni  te  d'accidents  qui  font  :  plus?  :  communs  qu'on  ne  le 
pçnfe  ordinairement. 

Non-feulenuent  leur  naaniere..d'étamer  eft  meil- 
leure que  la  nôtre,  ils  {kvent  encore  mieux  fouder. 
Lprfqu'uae.  pièce  de  cuivre  eft  trouée  ou .  autres 
ment ,  ils  la  ferment  de  façon , .  avec  la  foudur© 
fiiiyante-  qu'ils  étament.  par-/deflus.,  que^  l'endroit 
fondé  paroît  comme  neuf 

Cet  ce  foudure  eft  compoTée  de  deux  •  livres  de  lai- 
ton, quatorze  onces  de  cuivre  ronge,  &  fix  de^ 
njief s. d'argent.  Pour  la. préparer  comme  il  faut,  on 
a  un  fourneau  dont  l'intéreur  eft  rond  comme  la^ 
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formé  d'un  chapeau ,  &  dont  les  bords  ont  un  eop* 
don  de  quatre  pouces;  demi -heure  après  que  leâ 
charbons  font  allumés  fous  ce  fourneau ,  on  y  mec 
la  quantité  de  laiton  ci-defTus;  dix  minutes  après  ^ 
le  cuivre  rouge  ;  &  cinq  minutes  après  qu'on  l'y  a 
mis,  on  recire  les  charbons  qu'on  a  foin  de    bien 
mouiller  auparavant  pour  les  rendre  plus  ardents* 
Une  heure  après  qu'on  a  commencé  cette  opéra- 
tion ,  on  met  dans  le  fourneau  une  cloche  pefanc 
deux  onces  fix  deniers  $  cinq  minutes  après ,  on  y 
jette  les  fix  deniers  d'argent.  Lorfque  tout  eft  ibndu  » 
on  retire  les  charbons  qu'on  avoit  remis;  on  re- 
mue la  matière,  dont  on  prend   un   peu  dans  une 
cuiller  pour  la  verfèr  dans  de  l'eau  9  afin  de  voir  fi 
la  matière  fondue  eft  en  état  d'être  bien  pulvérifée. 
Après   cet   efiài ,   on  prend  le  refte  de  la  matière 
qu'on  met  dans  de  l'eau;  on  la  pile  enfuite  dans 
un    mortier ,    jufqu'à   ce    qu'elle    foit    réduite    en 
poudre, 

.  De  quelque  nation  que  foit  un  chrétien , "11  ne 
peut  exercer  à  Conftantinople  la  profeffion  d'éta- 
meur,  fous  peine  d'avoir  le  poing  coupé. 

Les  plus  intelligents  d'entre  les  chauderonniers 
s'appliquent  à  faire  des  cors  de  chaffe  &  des  trom- 
pettes. 

Le  cor  ic  chaffi  n'étoit  deÛiné  anciennement  que 
■  pour  animer  le  plaifir  de  la  chafle;  mais  on  l'em- 
ploie dans  les  fymphonies,  depuis  le  commence- 
ment de  ce  fieck)  avec  beaucoup  dé  fuccès.  Il  y  a 
de  ces  inftruments  dans  tous  les  tons,  depuis  le  B 
fa,  fit  qui  eft  le  plus  haut,  jufqu'au  C  fol  ui,  qui 
eft  le  plus  bas.  On  les  accorde  même  fur  le  ton 
qu'on  defire,  en  infmuant  dans  leur  embouchure 
des  cercles  de  laiton  creux ,  qui  augmentent  ou  di- 
minuent rétendue  du  fon. 

L'art  du  faifeur  de  cors  de  chaife  confifte  princi* 
paiement, 

10.  A  rendre  cet  inftrument  le  plus  léger  qu'il 
eft  poiïïble,  en  battant  le  laiton  avec  un  marteau, 
jufqu'a  ce  qu'il  foit  prefque  auili  mince  qu'une 
feuule  de  papier. 

S.0».  A 


•  ^».  A  ménager  imperceptiblement  l^oijverture  (1(b 
cet  inftrument ,  de  manière  qu'a  commencer  dp 
l'embouchure,  où  il  ne  doit  avoir  que  deux  lignes 
de  diamètre  tout  au  plus,  il  s'en  trouve  à  U  iin 
deux  pouces  prè$  du  pavillon  ou  grand  entonnQÎn 

39.  A  fouder  les  endroits  qui  exigent  de  Pétr^ 
avec  de  l'argent  fin ,  &  à  contourner  le  cor  avec  art. 
t  40.  Enfin,  \  donner  la  jufte  proportion  à  U 
grandeur  du  pavillon ,  relativement  au  ton  dans  le* 
quel  le  cor  de  chaffe  fe  trouve  fait. 

Les  principes  ne  font  pas  les  mêmes  \  Tégard  dep 
trompettes  :  car ,  on  leur  donne  le  double  de  Tépaif- 
feurdu  métal,  &  leur  diamètre  eft  prefque  toujours 
égal  d'un  bout  k  l'autre  ,  excepté  k  la  nn  où  il  s'é^ 
laigit  en  forme  de  pavillon  ou  d'entonnoir,  d^ 
même  que  le  cor  de  chaffe;  mais  ce  pavillon  n'eft 

Îias  fi  grand.  Elles  font  compofées  de  trois  tuyaui: 
ongs  d'environ  deux  pieds  quatre  pouces;  ces 
tuyaux  font  joints  par  des  demi-cercles  creux,  fou- 
dés  dans  l'inftrument. 

On  fait  des  trompettes  d'argent,  mais  elles  nû 
fonnent  pas  mieux  que  celles  de  laiton.  Si  l'on  en 
fabrique  de  ce  métal ,  ce  n'eft  que  dans  la  vue  d'aug- 
menter la  fplendeur  &  l'éclat  des  cérémonies  oik 
elles  fervent.  Les  trompettes  d'argent  ne  font  pas 
l'ouvrage  du  chauderonnier ,  mais  de  l'orfèvre  ou 
de  quelques  autres  artides  qui  ne  s'occupent  que 
de  ce  genre  de  travail. 

Il  y  a  des  chauderonniers  qui  ne  s'attachent  quik 
faire  des  timbales ,  qui  font  deux  efpeces  de  chau« 
dieres ,  ordinairement  de  cuivre  rouge ,  couvertes 
en  deflus  de  peau  de  bouc,  qu'on  fait  raifonner  eA 
les  frappant  avec  des  baguettes.  Cette  peau  eft  pla- 
cée fur  un  cercle  de  fèr  qui  entoure  çnaque  chau- 
dière ,  &  qu'on  tend  plus  ou  moins  au  moyen  d© 
huit  vis  de  fèr.  Cet  inftrument  n'eft  pas  dimcile  ît 
faire;  le  tout  confifte   à  donner  au  cercle  de  fer 5 
qui  entoure  la  timbale ,  une  jufteiTe  parfaite ,  pout 
que  la  fjeau  puifFe  être  tendue  par-tout  également» 
On  fait  auflî   des  timbales    de    cuivre  jaune,  & 
même  d'argent,  ornées  de  très-belles  cifelures. 
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la  communauté  des  maîtres  chauderonnîers'  de 
Paris  eft  très-ancienne  :  elle  avoit  des  flatuts  avant 
le  règne  de.  Qiarles  VI;  ils  ont  été  confirmés  & 
augmentés  par  lettres-patentes  de  Louis  XII,  du 
mois  d'août  1514.  ^U 

Les  oi^es  peuvent  avoir  jufqu'à  deux  apprentifî 
qu'ils  ne  peuvent  obliger  pour  moins  de  ûx  ans» 

Ils)  ont  deux  courtiers  qui  font  élus  à  la  pluralité 
des  voix  ,  &  fonCgienus  d'avertir  les  maîtres  de  Tar-^ 
rivée  des  marcfjf^iç^forains.  Ils  ne  peuvent  être  mar- 
chands &  eourtf^s  enfemble ,  c'eft  -  k  -  dire  quTils 
ne  peuvent  rien  acheter  pour  eux  àes  marchandifes 
dont  ils  font  le.  courtage,  ikii^  défendu  ï  tous  mar- 
chands forains  &  autres  de  v^dre  dans  Paris  aucune/ 
marchandife  du  métier  de  chauderonnerie  &  bat- 
terie-9  fi  ce  n'cflen  gros  ,  &  au-deffus  de  la  fomme 
de  40  livres.  On  compte  environ  13a  maîtres  chaii* 
deronniers  à  Paris. 

On  donne  le  nom  de  chauderonnîers  aujîfflet  a  ces 
ouvriers  d'Auvergne  qui  courent  la  province  9  &  qui 
vont  dans  les  rues  de  la  ville  »  achetant  &  revendant 
beaucoup  de  vieux  cuivre  9  &  qui  en  emploient  peu 
de  neuf.  Ils  ont  été  ainfi  nommés  d'un  ûfflet  \l 
l'antique  ,  compofê  de  fept  tuyaux  inégaux  y  &  tel 
que  celui  que  les  peintres  &  les  fculpteurs  ont  cou* 
tiinie  de  donnex  au  dieu  Pan.  Au  lieu  de  crier  dans 
les  rues  ,  <:omme  ils  font  aujourd'hui  ,  ils  fe  fer- 
voient  autrefois  de  ce  fifflet  pour  avertir  de  leur» 
paflage. 

Ils  portent  ordinairement  leur  bagage  fur  leur  dos 
dans  une  drcfuine  ou  fac  de  peau 9  ils  courent  les 
petites  villes  &  les  yillages  pour  raccommoder  les  uf- 
tenfiles  &  batteries  de  cuîfine  ,  de  cuivre  ou- de  fer* 
Ceux  qui  vendent  du  neuf  ont  des  chevaux  chargée 
dfe  grands  paniers  d'ofier  ,  où  ils  mettent  leurs  mar-^ 
chandiïes  &  leurs  outils.  Il  eft  défendu  à  tous  ce^ 
chauderonnîers  coureurs,  defiffler  &  de  raccommoder 
aucuns  ouvrages  de  chauderonnerie  à  Paris  &  dans 
toutes  les  villes  du  royaume  où  les  chauderonniera 
font  établis  en  corps  de  jurande. 

Il  y  à  beaucoup  de  Ueipc  dans  le  royaume  oùle^ 
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chauderonniers  font  appelles  dinandUrs  ^  I  caufe  de 
la  dinanderie  ou  marchandife  de  cuivre  ouvré  «  cx)m« 
nie  chaudières  9  chauderons  &  autres  uftenfiles  qui 
ont  pris  le  nom  de  dinanderie ,  de  la  ville  de  Dinand  en 
I^iégeois ,  où  il  fe  fabrique  quantité  de  chauderonne^ 
rie  f  3c  dont  il  fe  fait  des  envois  confidérables  dans 
prefque  tous  les  endroits  de  l'Europe, 

CHAUFOURNIER.  Le  chaufournier  eft  Fouvrier 
qui  prépare  la  chaux  vive,  en  &ifant  calciner  des 
pierres  propres  à  fe  convertir  en  chaux  ,  dans  un 
four  ou  fourneau  pratiqué  pour  cet  ufage. 

La  chaux  vive  eft  une  pierre  calcaire  qu'on  a  calci- 
Xiée  en  la  faifant  brûler  Qu  cuire  a  grand  feu  dans 
une  efpece  de  four  bâti  exprès.  Cette  chaux  ,  par  le 
mélange  de  l'eau  &  du  fable  ou  du  ciment,  forme 
le  mortier  qui  entre  dans  la  conftruâion  des  bâti- 
ments &  édifices  de  moilon  ou  autres  pierres.  La 
propriété  qu'a  le  mortier  de  fe  durcir  beaucoup  &: 
de  (tevenira  la  longue  impénétrable  à  l'eau,  lorfqu  une 
fois  il  a  pris  de  la  confiftance ,  le  rend  très-utile  pour 
confolider  &  unir  enfemble  les  pierres  des  édifices  , 
les  pavés  ,  &c. 

Lorfqu'on  eft  aifuré  de  la  préfence  des  pierres  cal- 
caires dans  une  contrée  ,  on  fonge  à  y  conftruire  des 
fours   a  chaux.  Pour    cet  eâèt ,  on  commence  par 
jeter  des    fondements  folides  ,  qui  émbraflent    un 
efpace  de  douze  pieds  en  quarré  :  on  élevé  enfuite 
fur  ces  fondements  la  partie  de  Tédifiçe  qu'on  nonv- 
me  proprement  \efour  ou  la  tourelle,  À  l'extérieur  , 
la  tourelle  eft  quarrée ,  ce  n'eft  qu  We  continuation 
des  murs  dont  on  a  jeté  les  fondements  /  ces  murs 
doivent  avoir  une  épaiifeur  capable  de  réfifter  à  l'ac- 
tion dufeu  qui  fe  doit  allumer  dedans.  A  l'intérieur  » 
la  tourelle  a  la  figure  d'un  fphéroïque  alongé ,  tron- 
qué par  fes  deux  extrémités.  Elle  a  douze  pieds  de 
hauteur  ,  quatre  pieds  &  demi  de  diamètre  au  débou- 
çhement  qui  eft  fur  la  plate  -  forme ,  ç'eft  -  a  -  dire 
a  la  diftance  de  neuf  pieds  au  milieu ,  &  fix  pieds 
I  >  au  fond.  On  unit  la  maçonnerie  de  quatre  pieds  aroits 
avec  celle  de  la  tourelle ,  en  failant  le  remplif&ge 
ponvenable  au  centre  du  plapcj^er  de  la  ^ourellt»  Qn 

l^n  ij 
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pratique  un  trou  d'un  pied  de  diamettre  ,  qui  répond 
^u  milL(^u  d'une  petite  voûte  de  quatre  ou  cinq  pieds 
de  hauteur  ,  fur  deux  pieds  de  largeur  ,  ouverte  det 
deux  côtés  du  Nord  au  Sud,  traverfant  toute  la  mafîè  dui 
bâtiment ,  &  defcendant  au  deiTous^  du  niveau  du 
çerrein  de  fix  ït  fept  pieds  ;  on  appelle  cette  voûte 
Vébraijbir,  pour  pénétrer  dans  Tébraifoir  »  on  déblaie 
k  terre  de  deux  cdxés  k  fon  entrée  en  pente  douce  , 
&  danç  une  largeiir  convenable ,  &  on  élevé  toute 
eette  terre  en  glîcis ,  afin  de  pouvoir  monter  &ci-^ 
loment  au  haut  dk  la  plate-forme.  Depuis  le  raiz- 
de  chauilee  jufqu'au  haut  de  la  plate-forme  ,  on  pràti- 
•  que  une  petite  porte  ceintrée  y  de  cinq  pieds  de  hau^ 
teur  fur  deux  de  largeur  ,  pour  entrer  dans  Iz 
tourelle. 

Le  four  étant  ainfi  conftruit ,  on  amafle  à  Tentour 
les  pierres  qu'on  fe  propofe  de  convertir  en  chaux. 
On  choifit  les  plus  groffes  &  les  plus  dures ,  &  l^on 
fin  forme  au  centre  de  la  tourelle  une  efpece  de  voûte 
fphérkjue  de  fix  pieds  de  hauteur ,  laifTant  entre 
chaque  pierre  un  intervalle  de  deux  ou  trois  pouces. 

Autour  de  cet  édifice,  on  place  d'autres  pierres  , 
&  Pon  continue  de  remplir  la  tourelle  ,  en  obfer- 
vant  de  placer  toujours  les  plus  grolîes  &  les  plus 
dures  le  plus  proche  du  centre  ,  &  les  plus  petites 
êc  les  moins  dures  fur  des  lignes  circulaires  plus 
éloignées  9  &  aiiifl  de  fuite  ,  en  forte  que  les  plus 
tendres  &  les  petites  touchent  la  furfàce  convexe 
de  la  tourelle.  On  achevé  le  comblement  de  la  tou- 
relle avec  de  petites  pierres  environ  de  la  groffeur  du 
poing,  qui  proviennent  des  éclats  qui  fe  font  faits 
t*n  tirant  la  pierre  de  la  carrière,  ou  qu'on  brilè 
exprès  avec  la  malfe.  On  maçonne  enfuite  en  dehors 
grofliérement  la  porte  de  la  tourelle  à  hauteur  d'ap-^ 
puî,  en.  fi>rte  qu'il  ne  reileplusquele  paflkjged'uué 
T>otte  de  bruyère  ,  qui  a  ordinairement  dix  -  huit 
pouces  en  tout  fens.  On  finit  ce  travail  par  élever  atw 
tour  d'une  partie  de  la  circonférence  du  débouche- 
ment ,  une  efpece  de  mur  en  pierres  feches  du  côté 
oppofé.au  vent, 
^ei  cfaofeé  étjuir  ainfi  di^féei^  oa  brtUe  un  quar* 
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f èron  ou  deux  de  bruyères  pour  reffitytr  la  pierre. 
Cinq  ou  fix  heures  après  ,  on  commence  k  cnauffer 
en  règle  :  pour  cet  efiet ,  le  chaufournier  difpofe 
avec  la  fourchcf  fur  Tâtre  de  la  tourielle  %  une  dou- 
xaine  de  bottes  de  bruyères  ;  il  y  met  le  fèu«^&  lorC- 
c^u'elles  font  bien  enflammées  »  il  en  prend^^ne  trei- 


porte  dans  la.  tourelle  par  la  lunettè^a  tiquée  mi  cen^ 
t  re  de  fdn  âtre  ,  fai^t  la  bourrée  pacëe  fur  la  .l)ou^ 
che  du  four  ^  coupé  fonf.^ienjSc  l'enflamme;  alors  le 
chauffeur  la  pouffe  dïiââ  Tâfre  avec  foii  fourgon  ,, 
rëparpille ,  &  tout  de  fuite  il  en  remet  une  autre  4 
l'embouchure  du  four  ,  qu'elle  ferme  comme  la  pr^ 
<édente.  Le  feu  atteint  pareillement  celle-^i  &  la 
délie ,  &  le  chaufièur  avec  fon  foui:gon  ia  pouffe  de 
tnéme  dans  la  tourelle ,  &  l'éparpillé  Air  fon  âtre  :  il 
continue  cette  manœuvre  avec  un  defés  camarades  qiti 
le  relaie ,  pendant  douze  heures  ou  environ  »  jufqu'l 
ce  qu'ils  aient  confîimé  douze  à  quinze  oents  bott€is 
de  bruyères. 

On  doit  avoir  l'attention  de  ne  chauffer  le  fourneau 
que  par  degrés  ,  parce  que  fi  les  pierresl  Soient  fu;Ç- 
prifes  d*un  feu  trop  vif^,  plufifeurs  k  brifèroient  Sc 
la  voûte  pourrbic  s'écrouler  5  au  lieu  qu'un  feu  mo<* 
déréles  fait  fuer  doucement»  bjeter  toute  leur  ht>. 
midité  fans  accident.  De  quelque  iàçon  que  \e$  foutv 
foient  conilruits  ,  qu'ils  foient  d'uné^  %ùre  eUipfoïde 
fllongée  ou  tronquée  ,  de  figure  cuUque  ou  parallé- 
lipipédalé  ,  ou  de  forme  encore  di^rence,  on  prend 
ia  même  précaution  ,  afin  que  les  parois  dû  terreiû 
naturel  de  l'encuvement  fuent  doucement  t  ainf^  que 
le  mortier  de  la  maçonnerie  ,  qui  par  ce  moyesi 
prend  corps  fant  fè  gercer.  Les  tuilliers-4)nquetter^ 
font  la  même  opération  pour  &ire  reifuyer  lente»* 
ment  leurs  tutlies  oc  briques  :  rtryq  BRIQUetIsà. 

Il  y  a  de  deux  efbetes de  fbur  à  chaux.:  les  uns  fbnc 
à  grande  &  vive  Bamme  y.  eà  l'on  brûle  du  bois  >  des 
bourrées  de  bruyeceft  ^  des  génets  «  de  la  paille ,  d« 
^aiaae^  âcu  lei  ftQ^  tot  im  feu  laodéré  &  mûior 
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flambant  9  qu'on  entretient  avec  de  la  tourbe  9  de  It 
houille  9  &  toute  autre  efpece  de  charbon  foflile  en^ 
tremêlépar  couches  avec  les  pierres. 

Dans  les  fours  ï.  grande  flamme  9  l'habileté  d'un 
chaufournier  cçnfifte  k  favoir  foutenir  fon  bois  de 
façon  que  le  courant  de  l'air  pafle  par-deflbus  ,  à  aug- 
menter ou  ralentir  kvpropos  le  degré  de  chaleur  ;  coiiii 
fhe ,  par  exemple  9  lorfque  le  four  eft  bien  embrafé 
le  premier  jour  9  d'en  augmenter  la  chaleur  jufqu'k 
lui  faire  conftimer  la  valeur  de  Gx  cordes  de  bois  le 
fécond  jour  ;  de  n'en  mettre  que  quatre  le  troifieme  ; 
d'aller  ainû  en  diminuant  jufqu'au  dernier  jour  9  & 
d'avoir  foin  a  chaque  fois  qu'il  met  du  bois  daits  le 
fourneau  9  d'en  fermer  la  ibouche  pour  que  trop  d'air 
ne  le  refroidifle  pas. 

Lorfque  le  four  eft  trop  grand  ou  qu'il  eft  mal  chai:- 
gé  9  il  arrive  toujours  qu'on  manque  la  fournée  en 
tout  ou  en  partie  9  parce  que  les  pierres  qui  font  k 
la  circonférence  ,  ne  peuvent  pas  fe  calciner  aufli  bien 
que  celles  du  centre  ,  a  thoins  qu'on  n'y  remédie  en 
Augmentant  le  feu  9  Se  en  l'obligeant  à  fe  porter  en 
plus  gros  volume  vers  les  pierres  les  plus  éloignées  ç 
tl  n'eft  pas  moins  néceffaire  de  n'y  interrompre  jamais 
le  feu  9  parce  que  lorfqu'on  laiffe  éteindre  le  fbur 
avant  la  çuilTon  totale  de  la  pierre ,  la  flamme  d'un 
nouveau  feu  n'étant  plus  alimentée  de  proche  en  pro-^ 
che  par  les  matières  d'en  bas  ,  elle  n  a  plus  le  degré 
«'intenfité  néceffaire  à  la  calcination. 

Lorfque  faute  de  matière  combuftible  on  veut  ra* 
lentir  un  four  a  chaux  déjà  allumé  ,  tel  que  ceux  qui 
font  à  feu  plus  modéré  &  moins  flambant ,  &  où  l'on 
brûle  du  charbon  de  terre  9  il  faut  difpofer  le  four 
de  fîiçon  que  le  feu  ne  monte  pas  aufli  vite  qu'à  l'or-» 
dinaire»  ce  qu'on  exécute  enjettant  au  centre  de  la  fiir- 
face  une  ckarbonnée  ou  lit  de  charbon  ,  de  deux  ou 
trois  pouces  d'épailTeur ,  &  de  deux  pieds  de  diamè- 
tre ,  qu^on  piétine  9  qu'on  mouille  même  quelque- 
fois 9  &  qu  on  recouvre  d'un  lit  de  même  épaiflèur  , 
formé  de  menus  éclats  de  pierre  ,  &  on  boucne  exac- 
tement toutes  les  ouvertures  du  four  ,  afin  de  ne 
laiffer  au  feu  qu'autant  d'air  qumhù  en  £mt  pour  ne 
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.  On  connoft  que  la  chauix  eft  faite  9  quand  il  s'âevc 
au-delTus  du  débouchement  de  la  plate  - Torme  ,  un. 
cône  de  feu  de  dix  pieds  de  haut  environ ,  vif,  &^ 
iàns  prefque  aucun  mélange  de  fîiinée ,  &  lorfqu'en 
examuiant  les  pierres,  on 'leur  refnarqifie  une  blan-' 
cheur  éclatante. 

Pour  lors  on  laiffe  éteindre  le  four  :  on  monte  pour  ; 
cet  eâèt  fur  la  plate-fbrme,  on  étend  des  gaulés  fur 
le  débouchement,  &  on  répand  fur  ces  gaules  quel-1 
ques  bourrées.  Quand  le  -four  eft  froid  ,  on  en  retire 
la  chaux ,  on  la  met  dans  des  tonneaux  fous  une  voûte 
contiguë  au  four  ;  fi  elle  venoit  d'érre  mouillée  paf 
la  pluie  ou  autrement ,  ^ll'e  incendieroit  les  matières' 
combuftibles  qui  feroient  dans  fon  voifin^e  :  on  -ta' 
tranfporte  par  charrois  ou  ]pàr  eau  aux  lieiu  de  (k 
deftination. 

Les  qualités  eiTentielks  de  la  chaux  font  d^écrepe*; 
lànte  ,  qu'elle  fonne  comme  un  pot  de  terre  cuite^] 
&  qu'en  la  détrempant  avec  de  reau  ,  ia  fiimée  qui 
l'en  exhale  foit  épaiife  &  s'élève  en  haut  avec  prom- 


ptitude. On  a  tout  lieu  de  penfer  que  ce  phénomène 
fingulier  d'efFervefcence  ^ue  préfente  la  chaux,  na, 
dépend  que  de  ce  que  la  pierre  a  chaux  ,  dans  fa  cal» 
cination  ,  a  perdu  l'eau  qu'elle  contenait ,  &  qu'elle 
s'en  fàifit  avidement  lorfqu'on  vient  à  Péteindre  en' 
la  mêlant  avec  dé  Teau  ,  d'où  naît  néceflairement  la 
chaleur  :  voj€[  le  diâionnaire  de  Chyntie. 

La  chaux  la  plus  eftimée  eft  celle  qui  fe  fait  avec 
des  pierres  qui  contiennent  une  certaine  ^antité  de 
matière  phlogiftique.  Les  coquillages  de  mer  V  par  rap* 
port  à  la  matière  phlogillique  qu4b  contiennent, 
iburniflent  une  exoellente  chaux^  vive.  Les  pieri^s  cal- 
caires trop  pures  ,  telles  que  le  maître  blanc,  four- 
niffent  des  chaux  infinin^ent  moins  fortes.  On  fait 
encore  d'excellente  chaux  avec  une  forte  de  pierre 
grisâtre  très  -  dure  &  très-pefante ,  qui  porte  par 
excellence  le  nom  de  pierre  ï  chaux  ;  celle  ou  on 
fait  de  pierre  tendre  ,  n'eft  pas  à  beaucoup  près  ni 
fi  bonne  ni  fi  eftimée.  On  peut  aufli  faire  uiage  de  la 
chaux  comme  engrais ,  ainfi  qu'on  le  peut  voir  au 
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On  appelle  chaux  âpre ,  celle  qui  fe  6it  ponddnt 
l^iver  ;  comme  il  n'eft  pas  pofhble  pendant  cett« 
fkifon  de  conduire  également  le  feu  ,  cette  chaux  no 
ft  garde  pas  éteinte  comme  celle  qu^on  ait  dans  la: 
belle  fàifon  ;  on  eft  même  obligé  de  l'employer  fept 
à  huit  jours  après  ;  &  on  a  obfervé  que  le?  maçon-» 
sieries  qui  en  font  enduites  ,  font  fi  mauvaifes  ,  que  ». 

Eeu  de  temps  après  ,  les  pierres  qu'on  a  liées  enfem^ 
le  avec  du  mortier  de  cette  cnaux  ,  ne  tiennent 
{las  mieux  que  fi  elles  avoient  été  maçonnées  avec  de 
^argllle  :  cette  chaux  ne  fe  conferve  pas  même  à  Tair  > 
elle  y  perd  toute  fa  vertu  ;  bien  différente  en  cel» 
4e  celle  des  Siamois  ,  qui  dure  d^s  deux  cents  ans  y. 
ic  avec  laquelle  ils  font  des  ftatues  &  des  tnaufolées. 

Il  n'y  a  point  de  fournée  à  chaux  où  il  n'y  ait  un  dé- 
i^et  anez  cohfidérable  occafionné  par  les  pierres  qui 
ne  fe  calcinent  pas  en  entier  ,  par  la  réduélion  de  la 
chaux  en  pouffiere  ,  par  la  perte  qui  S'en  fait  \  la 
décharge  du  fbiu:  •  &  au  tranfport  :  on  évalue  ordi* 
fîàirement  ce  déchet  à  quatre-vingt-huit  pieds  cubes: 
Jîir  mille  quatre-'yinjgt. 

Là  chaux  fe  vend  &  fe  mefure  au  boiffeau  :  le  boif-. 
leàii  fe  divife  en  quatre  quarts ,  &  chaque  quart 
contient  quatre  litrons.  Il  faut  trois  boilTeaux  de 
chaux  pour  faire  un  minot ,  les  quarante-huit  mi-« 
nots  faifànt  le  muid  ;  en  forte  qu'il  faut  cent  qua*-^ 
fànté  quatre  boifleaux  pour  faire  uil  muid  de  chaux.. 

La  chaux  ne  peut  être  déchargée  k  Paris  que  dans 
les  ports  de  fa  deàination,  fous  peine  d'amende ,  i> 
xnoins  d'uhe  permiffîon  expreffe  des  prévôt  des  mar* 
chands  &  échevins. 

Les  jurés  mefuretirs  de  cHaux  font  tenus  d'en  faire 
bonne  mefure  ;  d'empêcher  qu'on  en  expofe  en  ven- 
te qu'elle  ne  foit  bonne  &  marchande ,  &  que  le 
^fix  n'en  ait  été  fixé  par  les  prêvot  dés  marchands  f 
d'avertir  les  acheteurs  de  la  taxe  ,  de  tenir  la  main  à 
ce  qu'elle  foit  exécutée ,  Ik  de  dénoncet  les  contra* 
vehtions ,  fous  peine  d'interdi£lion. 

11  leur  eft  défendu  pal:  Tordonnantié  de  1671 ,  d'eA- 
faire  commerce  ,  &  de  fe  faire  payer  de  plus  grande 
droits  que  ceux  qui  leur  font  attribués* 
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La  cbauxpaie  des  droits  d'entrée  en  France  dix  fols 
le  tonneau  contenant  deux  aueues ,  &  huit  fols  de 
ibrtie  ,  fuivant  le  tarif  de  1664.  La  fortie  du  royaux 
me  eft  défendue  par  les  provinces  de  Normandie  oc.de 
Bretagne  ,  par.  arrêt  du  04  avril  173^.^ 

Le  règlement  du  04  décembre  1710  ,  fait  pour  les 
toiles  ,  défend  aux  blanchiffears  de  fe  fervir  de  chauk 
dans  les  blanchiffages  de  toiles  ,  \  peine  de  50  livres 
d'amende  pour  la  première  fois ,  &  d'interdiâion  en 
cas  de  récidive. 

CHAUSSETIERS.  Les  drapiers  de  Paris  portoient 
anciennement  le  nom  de  marchands  drapiers-chauffe- 
tiers,  parce  que  leur  profeffion  étoit  non-feulement 
de  vendre  des  draps  ,  mais  encore  d'en  Êiire  à^os  bas 
&  des  hauts-de-chau(Ies  :  voye{^  Drapier. 

CHENILLE  (  Fabrique  de  J.  C'eft  un  petit  ouvrage 
en  foie  ,  dont  on  fe  fert  pour  faire  divers  ornements , 
comme  palatines  ^  broderies  fur  les  veftes  &  autres 
habillements  ;  on  lui  a  donné  ce  nom  par  la  par- 
Éiite  re&mbiance  qu'il  a  avec  Tinfefte  qu'on  nomme 
chenille.  Ce  p^tit  agrément ,  qu'on  prend  au  premier 
coup-d'œil  pour  un  cordon  de  velours  ,  fe  tait  au 
moyen  d'un  ruban  dont  on  coupe  une  Jifiere  très^ 
étroite  dans  toute  fa  longueur ,  ^  qu'on  effile  de6 
dôuK  câtés  jufqu'k  ce  qu'il  ne  reilë  dans  le  milieu  que 
quelques  fils  de  chatne.  La  trame  formant  alors  un 
doubla  effilé  i  ou  une  barbe  a  difoite  &  à  gauche  ,  oti 
prend  des  fils  de  foie  en  double ,  en  triple ,  ou  6fi 
quadruple  ;  on  les  accroche  k  un  rouet  lemblable  à 
celui  dont  fe  feirvent  les  luthiers  pour  couvrir  de  fU 
de  laiton'  ou  d'argent  les  grofles  cordes  de  leurs  Inf- 
truments  ;  on  tord  un  peu  ces  fils  enfemble  ,  qu'oft 
ft  foin   d'enduire   légèrement  avec  une   gomme  un 


qui  tient  \  l'extrémité  des  fils  de  foie  prépz 
rés«  Cette  préparation  f^ite  ,  oh  tourne  la  manivelle 
du  rouet  dans  le  fens  dont  on  a  commis  les  fils  de 
ibie;  alors  ia  petite  bande  de  ruban  fe  couvre  fuc*:* 
eelltvement  dans  toute  (k  longueur  en  fe  roulant  fur- 
ies fils  commis  :  les  poils  gommés  fe  redrelTent  &: 
forment  comme  un  velours. 
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On  doit  obfervcr  que  la  grôfTeur  de  la  chenitle 
dépend  toujours  de  la  bande  du  ruban  ,  de  la  Ion-' 
gueur  de  Temlé  ,  &  du  nombre  des  fils  de  foie  dont- 
on  couvre  la  bande  effilée  ;  que  fa  bonté  eft  relative 
à  la  force  &  k  la  beauté  du  ruban  >  ru  mouvement 
circulaire  de  la  manivelle  dont  le  trop  de  vîteffe  fait 
moins  courir  la  bande  contre  le  cordon.  Comme  le* 
ruban  eflilé  ne  tient  fur  le  cordon  que  par  le  moyen' 
de  la  gomme  ,  plus  la  chenille  eft  ferrée  y  plus  elle 
eft  fournie  de  poil ,  &  par  conféquent  plus  oelle  elle 
eft. 

Les  agriminiftes  fe  fervent  fouvent  de  chenille  pour 
enjoliver  leurs  ouvrages  :  voyq  Agriministe. 

CHIENS  f  Marchands  de).  On  nomme  ainfi  ceux 
dont  le  principal  commerce  eft  de  vendre  àts  chiens. 
Ce  négoce  ,  qui  n'eft  guère  connu  en  France  que  dans 
les  principales  villes  de  ce  royaume  ,  fait  cependant 
une  branche  de  commerce  très-étendue  dans  plufieurs 
provinces  d'Angleterre ,  qui  fe  font  un  revenu  con- 
lidérable  par  la  vente  de  chiens  de  toute  efpece 
qu'elles  exportent  dans  les  pays  étrangers. 

Comme  l'empire  de  la  mode  ne  s'étend  pas  moims 
fur  le  choix  des  chiens  que  fur  toutes  les  cnofes  d'u- 
fage  9  les  marchands  de  chiens  s'attachent  aux  efpeces 
qui  font  le  plus  en  vogue  &  les  plu«  recherchées  ,  & 
les  font  multiplier  le  plus  qu'ils  peuvent.  Indépen- 
damment de  la  vente  de  ces  animaux ,  on  tire  encore 
parti  de  leur  poil ,  de  leur  fiente  &  de  leur  peau.  Le 
poil  de  chien  du  Danemarck ,  qu'achètent  ordinaire- 
ment les  marchands  de  Rouen  ,  entre  dans  la  compo« 
fition  des  lifieres  de  certains  draps  de  laine ,  &  ne 
peut  jamais  fervir  à  faire  des  chapeaux  communs  9 

auelques  eiïàis  que  les  chapeliers  aient  voulu  faire 
u  poil  de  barbet.  On  fe  lert  de  la  fiente  de  chien 
dans  les  fabriques  de  marroquins  9  &  après  que  leurs 
peaux  ont  été  paffées  en  mégie ,  on  les  vend  aux  gan- 
tiers qui  les  apprêtent  en  gras  avec  des  huiles  &  des 
pomipardes  pour  en  faire  des  gants  dont  les  femmes 
ibnr  beaucoup  de  cas ,  parce  qu'ils  font  firais  pendant 
rété ,  &  qu'ils  ont  la  faculté  d'adoucir  la  psau  des 
bras  &  des  mains. 


C  H  r  57Î 

Les  marchands  Se  chiens  divifent  Tefpece  de  ces 
animaux  en  trois  clafTes  principales  ;  les  chiens  a  poil 
ras  9  ceux  qui  font  à  poil  lon^ ,  &  ceux  qui  n'ont 
point  de  poil.  Dans  la  première  ,  on  comprend  le 
dogue  d* Angleterre  ,  ou  le  bouldogue ,  le  doguin  d^Allt' 
magne  ,  le  doguin  de  la  petite  e/pece  ,  le  danois  de  car* 
rojfè ,  qui  eft  de  la  hauteur  du  dogue  d'Angleterre  » 
&  qui  en  a  quelques  traits  ;  le  danois  de  la  petite  ef* 
pece  ,  l'arlequin  ,  le  roquet,  Vartois  ou  le  quatre-vingt^ 
le  grand  lévrier  à  poil  ras  ,  les  lévriers  de  la  moyenne  fir 
petite  efpece  ,  le  braque  ou  chien  couchant ,  le  limier^ 
le  baffet  ou  chien  courant.  On  met  dans  la  féconde  , 
Vépagneul  noir  ou  gredin ,  les  pyrames  ou  gredins  qui 
ont  les  four  cils  marqués  de  feu  9  le  bichon  bouffe  ou 
chien  lion  ,  qui  tient  du  barbet  &  de  Tépagneul ,  le 
chien  loup  ou  chien  de  Sibérie ,  &  les  barbets  de  toutes 
les  efpeces.  Le  chien  turc  compofe  la  troifieme  clafle  ; 
parce  que  c'eft  le  feul  qu*on  connoiiTe  ne  pas  avoir 
de  poil. 

Ceux  qui*  font  à  Paris  une  p'rofeflîon  publique  de 
vendre  des  chiens ,  les  traitent  encore  de  diverfes  ma- 
ladies auxquelles  ils  peuvent  être  fujets  y  &  font  à 
leur  égard  ce  que  les  maréchaux  font  pour  les  chevaux. 

CHIFFONNIER.  Chiffonnier,  Pattier,  Drillier, 
ou  Peillier  ,  font  les  divers  noms  que  Ton  donne,  fui- 
vant  les  différents  lieux ,  a  ceux  qui  fe  mêlent  de  faire 
le  trafic  de  vieux  chiffons  de  linge  ,  &  autres  étoffes 
deftinées  pour  la  fabrique  des  papiers.  La  Bourgogne 
&  le  Mâconnois  font  les  provinces  de  France  ou  il 
s'en  fait  le  plus  grand  négoce. 

Les  chiffonniers  vont  acheter  &  fàniafler  dans  les 
villes  &  villages  ces  viieux  thiffons  ;  ils  en  cherchent 
même  dans  les  ordures  qui  font  dans  les  voieries  & 
dans  les  rues  ,  ainfi  qu'il  fe. pratique  particulièrement 
à  Paris  où  ils  font  appelles  chiffonniers. 

Après  les  avoir  bien  lavés  ,  nettoyés  &  féchés  9  ils 
les  vendent  aux  papetiers  fabricants  9  ou  à  ceux  qui 
les  enamagafinent  pour  1^  revendre  à  ces  mêmes  pa- 
.petiers. 

De  peur  que  les  chiffonniers  n'infeâaffent  Taira 
les  eaux  par  les  magaiias:,  ou  le  lavage  de  leurs  chif- 
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ns  9  la  police  les  a  relégués  hors  du  centre  des  riltes  y 
6c  a  éloigné  leurs  lavages  des  endroits  de  la  rivière 
où  les  habitants  vont  puifer  l'eau.  Elle  leur  a  auiC 
défendu  d'aller  pendant  la  nuit  &  avant  la  pointe  dn 
jour  dans  les  rues  &  fkuxbourgs  de  Paris  ,  fous  pré«- 
texte  d'amaflTer  des  chiffons  ,  parce  que  cela  pourroit 
donner  lieu  à  des  vols  par  les  ouvertures  des  bouti^ 
ques  9  falles  &  cuifines  ,  qui  font  au  raiz-de-chauffée  ^ 
étant  facile  auxdits  chiffonniers  d'en  tirer  les  linges 
avec  les  crocs  dont  ils  fe  fervent.  Traité  de  la  Police  , 
livre  IV  9  tome  II. 

Pour  que  nos  manufaâures  de  papier  &  de  cartes 
ne  reçoivent  point  de  préjudice  par  l'envoi  des  chifl 
fons  dans  les  pays  étrangers  ,  la  fortie  n'en  a  été  per-^ 
mife  par  l'arrêt  du  confeil  du  8  mars  1733  ,  qu'à 
condition  qu'ils  paieroient  pour  droit  de  fortie  trentie 
livres  pour  cent  pefant ,  &  vingt  fols  feulement  dans 
l'intérieur  du  royaume  pour  la  lortie  d'une  province  à 
l'autre. 

Indépendamment  du  commerce  des  chifibris,  les 
chiffonniers  de  Paris,  qui  la  plupart  font  le  niëtiet 
à*icorcheur ,  en  font  encore  un  très-confidérable  pat 
la  vente  de  Vhuile  de  cheval  j  qui  eft  faite  avec  là 
graiffe  tirée  du  cou  &  du  ventre  de  cet  animal, 
fondue  &  clarifiée  enfuite.  Comme  cette  huile  donné 
tin  feu  plus  vif,  plus  clair  ,  &  plus  brillant  que  celui 
de  toutes  les  autres  huiles  ,  les  émailleurs  s'en  (er<- 
Vent  dans  leurs  lampes ,  comme  étant  la  feule  qui 
foit  propre  a  leurs  ouvrages.  Elle  fe  vend  à  la  livre  ^ 
&  elle  eft  quelquefois  plus  chère  que  la  meilleure 
huilé  d^olive. 

Quoiqu'il  femble  que  le  négoce  des  vieux  chifibnè 
ne  foit  pas  un  objet  de  conftdération  >  cependant  il 
s'en  vend  en  France  pour  des  fottimes  allez  fortes  > 
fur-tout  pour  la  fabrication  du  papier  :  V,  PapetibRv 

CHÎNER  LES  ETOFFES  (^ L'art  de).  Chiner  va\^ 
étoffe  c'efl  donner  aux  fils  de  la  chaîne  dfes  couleur^ 
différentes ,  &  les  difpofer  de  façon  quelles  tepré"» 
fentent  un  deffein  quelconque  ,  qu'on  diltinguc  trè*- 
bien  ,  &  qui  en  augmente  la  beauté  &  le  prix. 

Cette  manoeuvre  »  qui  eft  une  des  pli«  délicates 


cfl^t  on  trace 
qu'on  veut  qu 
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3u*on  ait  imaginées  dans  les  arts,  commence  par  U 
ifpofition  d*une  chaîne  à  une  feule  couleur.  Pour  cet 
?  un  deflein  fur  un  papier  réglé,  t^ 
'il  paroiâe  fur  Tétoflfe  ;  &  après  avoir 
ait  teindre  les  fc^es  de  la  couleur  dont  on  veut  U 
chiner ,  on  laifiTél^le  fond  de  la  chaîne  en  blanc  ,  parce 
que  s'il  étoit  d'une  autre  couleur ,  il  recevroit  avec 
peine  les  couleurs  qu'on  voudroit  y  mêler  pour  la 
figure. 

La  foie  teinte,  dévidée,  &  levée  de  deffiis  Vour-^ 
diffoir,  on  la  met  fur  un  /^m^ou r  femblable  à  celui  donc 
on  fe  fert  pour  plier  les  étoâès  ;  &  on  en  fait  des 
chaînes  de  cinquante  portées  compofées  de  quatre 
mille  fils ,  &  pafTées  dans  deux  cents  cinquante  dents 
de  peigne  ,  en  mettant  quatre  fils  pour  chaque 
dent. 

Après  qu'on  a  été  la  chaîne  dedeffus  le  tambour  , 
qu'on  l'a  attachée  à  l'axe  de  Vafpe  ou  dévidoir  >  on  la 
divife  par  douze  fils ,  dont  chaque  divifion  çft  mife 
dans  une  dent  du  râteau ,  qui  eft  de  la  largeur  de  l'é^ 
tofTe.  Il  fert  à  plier  la  chaîne  fur  Tenfublç  ,  &  il  eft 
garni  de  dents  d'ivoire  ,  éloignées  de  trois  lignes  les 
unes  des  autres,  Lorfque  le  deflein  eft  répété  quatre 
fois  dans  la  largeur  de  ïétotk  ,  on  mec  entre  chaque 
dent  du  râteau  quatre  divifions  par  douze  ,  ce  qui  mt 
quarante-huit  fils,  ou  un  écheveau,  qu'on  attache  de 
façon  à  pouvoir  les  féparer  dans  le  befoin  ;  &  fuivant 

aue  te  deiïein  eft  plus  ou  moins  court ,  on  ajufte  Vajpe 
e  manière  qu'il  le  contienne  une  fois  ou  deux  ,  plus 
ou  moins  fur  fa  circonférence. 

Quand  toute  la  chaîne  eft  enroulée  fur  Vafpe  ^  & 
que  les  écheveaux  font  exaâement  divifés  en  un 
certain  nombre  de  fois  ,  proportionné  a  la  grandeur 
du  deffein ,  on  couche  des  petites  bandes  de  par<- 
chemin  de  trois  lignes  de  largeur  ou  environ  fur  les 
trois  premières  cordes  parallèles  fur  lesquelles  on 
a  marqué  avec  ime  plume  les  couleurs  contenues 
fur  la  longueur  de  ces  trois  cordes  ,  &  l'efpace  que 
chaque  couleur  doit  occuper  fur  cette  longueur; 
après  quoi  on  applique  de  la  même  façon  une  fé- 
conde bande  fur  les  trois  cordes  fuivantcs  ^  âc  a^nfi 


57«  C  H  I 

de  fuite  jufqu'à   ce  qu'on  ait  épuifé  la   lai^ur  éa 

deiTein. 

Pour  éviter  la  confiifion  ,  on  numérote  chaque 
bande  afin  que  chacune  d'elles  foie  précifément  ap- 
pliquée à  la  largeur  du  deffein  qu'elle  doit  repre- 
fenter  ;  &  pour  favoir  fi  la  mefure  des  bandes  & 
des  écheveaux  coïncide  ,  on  examine  par  rapplication 
d'une  de  ces  bandes  fi  la  circonférence  de  Vafie 
contient  autant  de  fois  la  longueur  de  la  bande  qu'elle 
eft  préfiimée  contenir  de  fois  la  longueur  du  deflein. 
Après  cette  vérification  on  attache  des  deux  bouts 
avec  une  épingle  la  première  bande  numérotée  fur 
la  première  flotte  ou  premier  écheveau  ;  favoir ,  un 
bout  de  chaque  côté  du  fil  qui  traverfe  Vajpe  fur 
toute  fa  longueur ,  &  qui ,  en  coupant  les  écheveaux 
perpendiculairement ,  fert  de  direâion  pour  l'appli- 
cation des  bandes. 

Toutes  les  bandes  étant  arrêtées  fur  les  écheveaux 
le  long  du  fil  du  coté  de  la  main  droite  ,  on  donne 
un  coup  de  pinceau  fur  tous  les  endroits  du  premier 
écheveau  qui  doivent  être  coloi-iés  ,  &  fur  les  efpaces 
que  chaque  couleur  doit  occuper  :  on  va  ainfi  de  fuite 
jufqu'^  la  dernière  bande. 

Le  deflein  une  fois  tracé  fur  les  écheveaux  ,  on  les 
levé  de  defTus  Vafpe ,  on  les  mec  les  uns  après  les 
autres  fur  les  roulettes  du  banc  à  lier  qui  efl  mobile  , 
&  qui  fait  que  la  partie  de  l'ourdifibir  s'éloigne  ou 
s'approche  félon  que  la  corde  a  befoin  d'être  lâchée 
ou  tendue.  On  couvre  enfuite  les  parties  qui  ne 
doivent  pas  être  teintes  avec  du  papier  numéroté , 
.&  recouvert  de  parchemin  ;  &  on  continue  ainfi  juf^ 
qu'k  ce  que  tous  les  écheveaux  foient  couverts  &  bien 
liés  par  les  deux  bouts.  Après  qu'on  les  a  fait  teindre 
de  la  couleur  indiquée  par  le  deilèin  ,  on  les  met 
fécber ,  on  délie  le  parchemin  avant  qu'ils  foient  fecs  » 
&  lorlqu'ils  le  font ,  on  ote  le  papier  de  l'enve- 
loppe ,  on  ne  lailTe  que  celui  qui  porte  le  numéro 
de  Vécheveau. 

Quand  toutes  les  flottes  ou  écheveaux  font  remis 
lur  l'o^e  par  ordre  des  numéros  comme  ils  Fétoient    • 
auparavant ,  on  diftribue  le  deiTein  fur  tous  les  écb«- 
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veaux  de  façon  qu'aucune  partie  n'avance  ni  ne  recule 
plus  qu'elle'ne  doit  ;  &  pour  que  le  deflein  ne  fe  dérange 
pas  9  on  lie  la  chatne  de  trois  en  trois  aunes  à  mefure 
qu*on  la  reporte  de  delTus  Vafpe  fur  le  tambour.  Quand 
cette  opération  eft  finie  on  met  la  chaîne  fur  Ven^ 
fuble ,  oc  on  la  travaille  de  la  même  façon  que  le 
taffetas  ordinaire. 

S4l  y  avoit  plufieurs  couleurs  dans  un  deffein  » 
il  faudroit  les  diftinguer  par  à^s  petites  marques  difie* 
rentes»  les  couvrir  &  les  découvrir  a  propos  ,  & 
faire  prendre  à  la  chaîne  toutes  ces  couleurs  lesi 
unes  après  les  autres. 

Les  meilleures  étoffes  chinées  font  celles  dont  la 
teinture  n'a  pas  altéré  la  foie  ,  &  par  conféquenc 
cçlles  où  il  y  a  moins  de  diverfes  couleurs  :  les  plus 
belles  font  celles  où  les  couleurs  font  le  mieux  af- 
for ties  ,  &  où  les  contours  à^s  deifeins  font  le  mieux 
terminés. 

Lorfqu'il  s'agit  de  chiner  un  velours  ,  on  nç  chine 

3ue  le  poil  ou  chaîne  qui  fert  a  former  \i  barbe 
u  velours  ;  mais  comme  après  le  deflein  tracé  y  le 
p.oil  s*emhoit  ou  raccourcit ,  par  le  travail  des  fers  y 
fix  fois  autant  que  la  chaîne  >  on  en  fait  Vananwr-^ 
pkofe  ou  projeâion  ,  dont  la  largeur  eil  la  même 
que  celle  du  deffein  ,  mais  dont  toutes  les  lignes  de 
la  longueur  font  fix  fois  plus  grandes.  C'eft  fur  cette 
projeâion  qu'on  prend  les  mefures  avec  des  bandes 
de  parchemin  ;  &  fi  le  deifein.  n'eft  répété  que  deux 
fois  dans  la  largeur  de  l'étoffe  ;  au  lieu  de  vingt-quatre 
fils  par  éch'eveau  qu'on  prend  pour  le  taffetas ,  on 
n'en  prend  que  douze  pour  le  velours ,  parce  que 
le  poU  ne  contient  que  la  moitié  des  fils  de  la  chaîne 
des  taffetas  ,  ou  ^  ce  qui  eu  la  mên^e  chofe ,  chaque 
branche  de  la  chaîne  n'a  qu'autant  de  fils  que  troi$ 
dents  de  peigne  peuvent  en  contenir. 

On  ne  chine  ordinairement  que  les  taffetas  unis 
&  minces  ,  &  rarement  les  fatins  ;  on  ne  réuflît  pas 
;^fïi  bien  dans  le  velours  ,  parce  que  fon  coupé  n'eft 
pas  aflez  jutte  pour  que  la  diflribuçion  du  clunage 
foit  exafte ,  d'autant  plu§  que  la  chaîne ,  pour  le 
velours  chiné ,  devant  ayoû:  ûx  fois  p^u^  de  Içno- 
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gueur  qull  n'en  paroîtra  dans  l'ëtofl^ ,  l'in^alitl  éê 
la  trame ,  celle  des  fers  ,  les  variétés  de  l'extenfion 
de  la  chaîne ,  le  plus  ou  moins  fort  qu'un  ouvrier 
frappe  dans  un  temps  que  dans  un  autre  9  ne  per« 
mettent  pas  de  réduire  à  fes  juiles  proportions  lana^ 
morphofe  oU  la  projeâion  du  defTein. 

CHIRURGIEN.  Le  chirurgien  eft  celui  qui  fait 
profeffion  de  la  chirurgie.  La  chirurgie  eft  la  fcience 
qui  appretid  ï  connoitre  6c  à  guérir  les  maladies 
extérieures  du  corps  humain  qui  ont  befoin  pour 
leur  guérifon  de  l'opération  de  la  main  ou  de  l'ap- 
plication des  topiques  ;  c'eft  cette  opération  de  li 
main  qui  fait  que  la  chirurgie  eft  comptée  au  nom-^ 
bre  des  arts.  Let  maladies  chirurgicales  font  ordi-^ 
nairement  rangées  fous  cinq  claflës  ,  qui  font  les  tu* 
meurs  ,  les  plaies  ,  les  ulcères  ,  les  fraSures  &  les 
luxations. 

Originairement  la  médecine  y  la  chirurgie  &  là 
pharmacie  n'étoient  pas  des  profeflions  féparées.  Elles 
le  trouvoient  réunies  dans  la  même  perfonne.  Ce 
n*a  été  qu'après  que  les  connoilTances  fe  font  mul- 
tipliées &  etendaes ,  qu'il  a  fallu  fubdivifer  en  plu^ 
iieurs  branches  Tart  de  guérir.  La  chirurgie  a  été 
probablement  la  première  réduite  en  art.  Celfe  donna 
a  la  chirurgie  le  pas  pour  l'antiquité  fur  toutes  les 
autres  branches  de  la  médecine.  Une  preuve  encore 
que  les  hommes  fe  font  attachés  d'abord  à  la  chi- 
rurgie 9  c'eft  que  les  Sauvages  en  entendent  afTez  bien 
plulieurs  parties. 

En  effet  ^  fans  parler  des  autres  accidents  qui  de- 
mandent fon  fecours  ,  auflî-tot  qu'il  s'eft  donné  des 
combats  9  il  a  fallu  néceffairement  chercher  les 
moyens  de  guérir  les  blefTés.  Il  ne  s'agifToit  plus 
alors  d'attendre  9  comme  dans  les  maladies  internes, 
ce  que  feroit  la  nature  :  les  remèdes  familiers  ,  que 
pouvoit  fournir  à  chacun  fa  propre  expérience  ^ 
n'étoient  d'aucune  reffource  lorfqu'il  étoit  queftion 
de  guérir  une  plaie  9  de  remettre  un  os  en  (à  place  » 
ou:  de  réduire  une  fraâure  ;  les  maux  de  cette  nature 
demandent  une  expérience  particulière  &  une  adrefl« 
de  la  main  qui  ne' peuvent  s'acquérir  que  par  un  long 

exercice* 
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exercice.  II  2  donc  été  nécefTaire  que  quelque?  per- 
sonnes s'attachaflent  à  ce  feul  objet. 

Il  ne  nous  eft  rien  refté  fur  la  manière  dont  on 
panfoit  les  plaies  dans  les  premiers  temps.  Les  pan^ 
îëments  dévoient  fe  faire  fans  beaucoup  d'appareil, 
A  regard  des  opérations  ,  on  n'aura  pas  de  peine 
fi  fe  perfuader  qu'elles  dévoient  être  alors  très-im- 
parfaites. La  chirurgie  ne  confiftoit  que  dans  une 
pratique  aveugle  &  groffiere  ,  telle  que  pouvoit  le 
permettre  l'état  de  foiblefle  où  étoieut  les  arts  &  le^ 
Iciences  dans  ces  fiecles  reculés.  Les  premiers  opé-^ 
rateurs  n'avoient  pour  guide  qu'une  fimple  routine 
fans  principes  ,  fahs  connoiiTances ,  &  cieftituée  des 
lumières  que  peut  feule  donner  une  théorie  fa- 
vante  &  raifonnée.  D'ailleurs  ,  les  inftrimients  dont 
fe  fervoient  ces  premiers  (t^hirurgiens  ,  dévoient  Ctré. 
très-défeûueux  ;  ils  n'étoient  certainement  pas  de 
fer ,  ce  métal  n'ayant  été  connu  que  fort  tard.  On 

Îr  fuppléoit  par  quelque  autre  invention  ;  les  càil- 
oux  tranchants  ,  les  os  pointus  ,  les  arêtes  de  cer- 
tains poifibns,  ont  été  les  premiers  inftruments  dont 
la  chirurgie  a  fait  ufage.  Les.  embaumeurs  dès 
Egyptiens  fe  fervoient  d'une  pierre  d'Ethiopie  bien 
aiguifée  pour  ouvrir  les  cadavres  &  en  6 ter  les  en- 
trailles. On  voit  auîB  que  l'on  n'employoit  que  des 
pierres  pour  la  circoncilion  ;  les  Sauvages  nous  retra- 
cent encore  ces  pratiques  originaires. 

La  chirurgie  lé  perfeâionna  infenfiblement  ;  tout 
contribua  aux  progrès  d'un  art  fi  nécefTaire.  Ce. 
n'ed  que  par  la  connoiiïknce  de  la  (Iruéluré  du  corps 
humain  ,  &  par  l'invention  de  divers  inftruments 
ingénieufement  imaginés  ,  qu'on  eft  parvenu  a 
pouffer  cet  art  au  grand  point  de  perfeâion  où  il 
eft  préfentement. 

Ce  qui  y  a  le  plus  contribué  ,  eft  l'établifTement 
de  cinq  démonftrateurs  royaux  en  1724 ,  pour  en- 
feigner  la  théorie  &  la  pratique,  de  cet  art  ;  enfuite 
les  ordres  ^  donnés  en  173 1  pour  la  formation  de 
Tacadémie  royale  de  chirurgie  dans  le  corps  des  chi- 
rurgiens de  S.  Côme  ;  &  enfin  l'arrêt  du  confcil 
d'état  du  roi  du  4  juillet  ijjo ,  par  lequel  il  oit 
Tome  ï.  O  o 
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ordonna  ï  tous  les  afpintnts  à  h  mSkrik  de  fiire 
un  cours  de  chirurgie  de  trois  années,  &  d^en 
rapporter  les  atteftations  loriqu'ils  fe  prÂ^ntcront 
pour  être  reçus  maîtres  ;  que  pour  rendre  ce  cours 
plus  utile  aux  élevés ,  il  fera  ince^mment  établi  une 
école  pratique  d'anatomie  &  d'opérations  chirurgi- 
cales où  toutes  les  parties  de  Tanatomie  feront 
démontrées  gratuitement  9  &  oii  les  élevé»  fbroal 
eux-mêmes  les  difleclions  &  les  opérations  qui  ]euf 
auront  été  enfeignées  ;  que  les  étudiants^  arendront 
des  infcriptions  au  commencement  de  chaque  an-» 
née  de  cours  d'étude,  &  qu^ils  ne  pourront  érrd 
adtnis  à  la  maltrife  qu'au  préalable  ils  n'aient  rap* 
jporté  leiu's  atteftations  d^études  en  bonne  forme  $ 
qu'k  l'aâe  public  qu'ils  foutiendront  pour  leur  ré-*- 
ception  au  collège  de  chirurgie ,  la  faculté  de  mé^ 
decine  fera  inventée  par  les  élevés  gradués  9  86 
qu'après  le  temps  prefcrit  k  la  faculté  pour  leé 
examiner  ,  les  maîtres  en  chirurgie  continueront  da 


rogativcs,  honneurs  &  droits  attribués  aux  autret 
^rts  libéraux  ,  enfemble  des  droits  &  f>rivileges  doné 
jouifTenc  leâ  notables  bourgeois  de  Paris. 

L'exemple  de  Paris  influa  bient6t  fur  les  provinces'  : 
Rouen  9  Montpellier  ^  Lyon  ,  Bourdeaux  ,  Toulon 
&  ÔHéans ,  ont  des  dânonftrateurs  &  des  amphi- 
théâtres  pour  y  donner  de  leçons  publiques. La  chirur- 
gie y  elt  exercée  honorablement  ;  perfonne  n'y  eft 
reçu  maître  qu'il  île  foit  auparavant  maitre-ès-^arts  i 
icX^s  biens  que  pfocurb  journellement  une  loi  auifi 
ûge  font  defirer  que  l'extenfion  d'un  étftblilfement 
auifi  utile  puidie  fe  répandic  par  tout  le  royaume. 

Cette  nouvelle  loi  a  fait  rentrer  les  lettres  dans  un 
corps  d'où  elles  avoicnt  été  injuftemcnt  bannies^ 
l^our  y  exciter  l'émulation  ,  on  diftribue  tous  lea  ans 
une  médaille  d^or  de  la  valeur  de  cinq  cents  livres 
à  celui  qui  a  le  mieux  traité  le  fujet  annoncé  par 
des  programmes.  Il  y  a  auffi  une  médaille  de  deux 
cents  livres  pour  la  meilleure  diflèrtatioA  qui  a  été 


(gixe  (bo3  h  couxs^QC  dç   TanMe  9  &  cinq  petite» 

médailles  de  cent  livres  chacune  l>pUjr  çciuc  Œii  oniç 

^iLcoi  un  m&Doiré  oiji  trois  «ibfçrvafions  int^rénkntes. 

l'ëçole  pratiaue  q[u>a  {ait  établir  M.  î^  /a  Hartwicr^ 

f>pur  vinçt  des  elëyes  qui  fe  fgni  le  plus  diAipgués  par 
^ur  application  9  a  auifi  quatre  prix  fondes^en  17$^ 
je  quatre  médailles  d*or  de  cent  livras  çtiacune  ^ 
par  Aj[.  Hùufiet^  direâeur  &infpea:eur  dç  celte  école , 
pour  réçonipen&r  les  quatre  fiijets  qf)X  auront  le 
QiieuTç  profité  àes  leçons  qu^on  y  dbni>e«  Ces  [çunes 
gens  ainfi  formés  (ê  répandent  è^fuite  dans  les  dif-^ 
i^entes  fû-oivince^  â,u  royaume  >  &  y  vont-  porter  1^ 
£:uit  à&&  inflruââons  qu  ilîs$  Qnt  recueil  fous  les  pre-^ 
miers  maîtres  de  la  capitale. 

De.  toutes  les  opérations  dç.  la  chirurgie  9  la  faignée 
eft  ceiU^  qui  fe  répçte  aujourd'hui  le  plus  fréquem- 
{Qenc  :  çn  ne  peuç  Point  décider  ô  lesi  anciens  peu- 
plés l'ont  pratiquée.;  ce  qu'il  jr  a  de  certain,  c'ei^ 
qu'il  ne  paroit  goUu  qu'elle  au  été  en  ufage  chez 
)qs  Egyptiens. 

.  Les  principaux  remèdes  dont  ils  fe  fervolent  f^ 
|é4i)ifqient  a  1;^  diète ,  aux  l^veqients ,  &  aux  vo-? 
mitif^t'la  faignée  èft  un  reniedé  allez  digne  d'âtten* 
tion  pour  qa'Hémdou  6ç  pio^orc  9  qi^i  font  entrée 
4ans  un  affez  grand  df^tail  fur  la  pratique  à^s  Egyr 
Dtiçn&9  ne  l'^iiiTent  pas  oubliée  fi  elle  eût  été  cru- 
lage  <;hei|  cç  peuple. 

L'a^i^çoGçùç  ^  la  |;>aiè  4^  la  médecine  &  de  la  chif- 
fUfg^S  •  i^f>^  cette  fcienceil  n'eft  pas  poiljble  de  côn-* 
Sp}(re  i^  ç^ufes  ni  (ç  Û^^e  de  pli^fiçurs  maladies. 

Les  foins  &  lèsopérat^ç^  Qu'exjgent  quefquefbif 
\%s  ^cçc^u^hÇiuepts  font  iine  ^es  nraûches  lâs  plus 
Ç9n|^iiéjr^b}eç  delg  çl^urgiç  ,  fuç-toutà  Paris  :  vayc^ 

ÂCCOÙCI^EU^. 

Xfi^  njakrç$  qhifijf^eps  de  Paris  prétendent  devoir 
Jeurjs  priviî^es  pi  FOi  5.  Louis  \  ce  (^îpticrmc  Pafqûief^ 
Jeur  difpu^e  ,  f^  fondant  fur  dei^x  déclarations  de 
J?hUippe4e-Pçl  4^  du  roi  Jean  ,'des  années  13 11  fiç 
j}ja  ,  p\\\\  n'ep  eft  rien  ^ii  ,  quoiqu'il  s'agifïe  dans 
toutes  \^S  4.QUI^  âf  /^lepipnppouri^examenl^lar^ 
S^mn  4m  niiîtt^  c%urgjens. 
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l]  On  vit  naître  'fur  la  fin  dû  quinzième  fièifle  com^ 
fne  une  nouvelle  coriimunauté  de  ces  maîtres. 

•  Les  barbiers ,  deftinés  jufques-ra  à  faire  la  barbe 
Jfe'le^  cheveux ,  fe  mêlèrent  d'abord  de  faigner  & 
de  vouloir  entreprendre  les  autres  opérations  de  \i 
CÎiirur^ie  ;  ils  obtinrent  môme  le  nom  de  barbiers-^ 
thinri^ens  ,  pour  les  diftinguer  des  anciens  qu'on  ap-^ 
pellait  chirurgiens  de  S.  Côme,  Cette  nouvelle  com- 
munauté furprit  au  mois  d'août  1613  des  lettres-pa- 
tentes d'union  avec  l'ancienne  9  qui  n'eurent  pas  d'ef-* 
fet  à  caiife  de  l'oppofition  des  anciens  maîtres.  IB 
furent  néanmoins  réunis  les  uns  &  les  autres  iJar 
un  contrat  d'union  pâfTé  entre  eux  le  premier  oéto-^ 
hre  165 J.  '   ' 

Les  nouveaux  ftatuts  de  ces  deux  communautés 
réunies  furent  dreffés  en  1698  ,  d'abord  en  cin-^ 
quante- quatre  articles  qui  fiirent  changés  ,  corrigés 
éc  augmentés  par  le  lieutenant-général  de  police  9 
îufqu'au  nombre  de  cent  cinquante-quatre, dont  il  don- 
na avis  le  8  août  1699,  Les  lettres  -  patentes  qui 
les  autorifent  font  du  mois  de  feptembre  même  an- 
hée  ,  Tarrêt  d*enrégiftrement  "  au  parlement  du  J 
février  1701.  ' 

Le  premier  chirurgien  dp.  roi  y  eft  déclaré  chef 
&  garde  des  privilèges  de  la  chirurgie  du  royaume. 

Il  fe  fait  une  élection  de  deux  nouveaux  prévôts 
chaque  année  ,  d'un  receveur  tous  les  deux  ans. 

*  La  chirurgie  par  ces  ftatuts  eft  déclarée  un  art  li- 
béral. Les  armes  de  la  communauté  font  d'azur  à  troi* 
boîtes  d'or  ,  deux  en  chef  &  l'autre  en  pointe  9  & 
une  fleur  de  lys  d'or  au  milieu. 

L'apprentiffage  eft  au  moins  de  deux  ans ,  &  le 
fervice  en  qualité  de  garçon  eft  de  fix  ans ,  &  de 
fept  ans  en  cas  de  changçment  de  maître. 

CHORÉGRAPHIE  ,  ou  L'ART  DE  DECRIRE 
LA  DANSE.  Les  chorégi'aphes  font  ceux  cjui  ,  aa 
moyen  des  notes  de  mufique  &:  de  la  divifion  des 
lignes  en  parties  égales  ,  correfpondantes  aux  mefu^ 
res  9  aux  temps  9  aux  notes  de  chac^ue  tenfps  , 
figurent  fur  le  papier  des  caraâeres  diftinélife  pour 
chaque  mouvement  ,    &  les -placent    for    cbaqti» 
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Cet  art  9  qne  les  anciens  ont  ignoré  ou.qui.s^eft 

i>erdu  pendant  les  révolutions  qui  ont.-Qccafionné 
a  décadence  des  arts  ,  fiit  imaginé  en  i>588  par  Thol' 
net  Orltàu  ,  chanoine  de  Tongres  ^  qui.  çtt  le  pre-^ 
mier  auteur  connu  qui  ait.  pen/é  à .  tranfmettre  les  pas 
de  la  danfe  avec  les  notes  du  chant  dans  fon  traité  de 
YOrchéfographic.  Il  ne  fut  pas  fort  .Ipim  «  ^ar.ce  qu'i^ 
21g  fongea  qu'à  tracer  l'art  de  la  dàiife  fur  des  li^ne^ 
ordinaires  de  mufique  au  deiïus  deTqùelles  il  écrivolt 
les  notes  des  pas  qu'il  vouloit  faire,  exécîitèr^  &'il 
pepoufîapasfa  découverte  jufqu'à  figurer  le  chemiiî 
qu^il  convient  de  fuivre  en  danfant  9  Se  fur  lequd 
Jes  pas  «doivent  fe  fkire  fuçcef&veinent.  . 
.  Au  moyen  de  cette  invention  il  h'eft  point  de'{>Qr 
■fixons  ,  de  mouvements  4'^âions  y.  d^agrémen^^ 
Hans  la  danfe  »  qu'on  ne  puifle  repréfenter  fur  ï^ 
papier.  .  *  "    * . 

.  Gsmme  les  combinaifons  des  pas  varient  à  l'infini  \ 
nous  ne  ferons  pas  l'épumération  des  fignesqui  pëur 
.vent  les  repréfenter  «  d'autant  plus  qu'on  les  ap- 
jprendra  beaucoup,  mieux  en  confultant.  les  maîtres 
.de  rârt  .y  &  les  ouvjrages  qui  en  ont  traité. 
.'    CIDRE  (Fajon  de  faire  le  ).  Le  cfdre,eftuneli^ 

2ueur  qu'on  fait  avec  des  pommes  ou  dbs  bqirei 
crafées  au  preftbiK  On  donne  le  nom  de  poiré  a  ceîlfe 
qui  eft  faite  avec  de$  poires,  &  de  aire  à  celle  qui 
eft  extraite  des  pôolm^s* 

.*  '.  Cette  boiflpn  eft  très-ancienne  9  elle  étoit  connue 
!des  Hébreux   d'où  elle  pailàchez  les  Grecs  &  le^ 
Romains  M,  Huct  ancien  évéque  d'Ayranches ,  pré- 
tend 9  dans  les  Origines  de  Cacn  ,  que  l'ufage  du  vift 
de  pomme»  qui  écoit  établi  dans  cette  ville  dès  le 
treizième  fiecle  ,  étoit  beaucoup  plus  ancien  en  Fran^    - 
ce  qu'on  ne  fe  l'imagine;  qu'au  rapport  d*Ammièn 
Marcellin ,  les  enfans  de  Conftantin  reprochoient  aux 
Gaulois  d'aimer  le  vin  &  les  autres  liqueurs  qui  lui 
reffcmbloient  ;  que  les  capitulaires  de  Charlema^nè 
mettent  au  nombre  des  métiers  ordinaii'es  celui  de 
firator ,   ou  faîfeurs  de  cuire  ;  que  c'eft  des  Bafques 
que  les  Normands  onc  appris  à  le  faire  dans  le  com- 
nieree  dp  I4  pèche  qui  leur  étoit  commun  ;  qne  les 
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9é  'B2tyanne.&  "du  pays  de  Lwbâr  il  y  àplàfitài^ 
krrides  cohçernaht  le  cidre. 

Toutes  fortes  dé  pommes  ne  font  pas  bonnes  1  fiîriè 
tetteéfpededé  vin.  Les  mertléurës  à  manger,  cô'm- 
{^'e  là  faineiu  ,  Sec.  y  font  moins  propres  que  les 
^ommuiles.  On  lés  choiirt  de  certaines  efpeces  9  Se 
ce  font  d^elles  que  les  vergers  de  la  bafié  Norimiridte  , 
lit  rAuyergfie ,  iSc  de  la  Bretagne  ,  font  ordinaire-^ 
fclèht  réitfplîs. 

Çottvtpe  il  Y  la'pliïs  de  creiite  forfes  de  joiffeièi 
jdôht  bn  lait  lé 'cidre.,  &  qii'elféîs  rie  itiûrïffent  ga^ 
^Witts  ï  k  fois?  <^n  le  diftribue.én  ^rois  clailes  poiçr 
fei  faîrd  cVois  tithl^s  ficc^ffiV*ës.  Ce  qu'on  iiomme 
les  pommes  tendres  forme,  les  deux  .premières  claflesy  & 
Xéspomnies  dù^es  fa  trôifiéiïïe  ,  parce  qa*elïesmûrif- 
Térit 'tard/&  dlfficilctriént.  On  choifit  un  temjps  fëc 

S' DUT  tes  cueillir,  JfÎN  qu'elles  foîént  bien  ièmiyftfe 
è  toute  huîtildité  eittitïèiife.  Après  qu'oh  les  Ti 
abbattues'k  côUps  de' gaule ,  bu  en  fecou'aiït  lesaH- 
Ibres.,  bn  les  porte  au  grënler  où  elles  s^étîhaufifenc 
eip  tas  ,  &  où  elles  achèvent  de  thûrir. 

Le  teînps  de  ptlage  des  poirim^s  Weft  pas  moitié 
important  à  cohnôître  que  celui  de    leur  mânu-itS. 


cqrr^er  les  uns  par  les  autres. 

On  juge  de  la  maturité  aes  pommes  entaffëes  dan^s 
Je  "grèriier  par  l'odeur  qu'elles  exhalent  ,  &  il  n'y 
a  que  l^'expérîerice,  qui  apprenne  à  connaître  le  de- 
gré convenable  pour  les  porter  à  la  pile, 
.  Cette  hiachineeftune  auge  circulaire  de  bois  biéi^ 
5lofe  ,  dont  lès  pièces  font  exaSemént   aifeitibléés 

i")our  que  le  jus  ne  fe  perde  point ,  &  dont  lés  meu- 
^  es  qui  fbçt  ordîhairément  de  bois ,  parce  qu'elles 
Valent  mieux  qiie  celles  qu'on. feit  de  pierre  ,  font  ap- 
jpUquées  vèrticalénîént  fur  une  pièce  de  bois  aulfi 
verticale  \  mobile  'lùr  elle  -  même  ^    &  placée  ati 
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tentre  ^  Vâiuge.  I^s  meules  £bxit  tFa^^effS^  par  ui|i 
long  aillleu  afièmblé  avec  Taxe  verûcal^  a  rautré 
bouc  de  l'aiflieu^ui  s^étend  ait-delà  de  l-augé  ,  on  at- 
telle un  cheval  qui  fait  tourner  les  nieulès  &  écra(*er 
les  pommes  de  la  mâoie  manière  que  dans  te^  nou* 
lins  11  tan  les  ipeules  brilent  réicprce.  de  chSn^. 

Apres  qu'elles  ont  ité  écrâieçs ,  on  le;;  jette  avec 
une  pelle  dans  tkne  grande  cujire  voîûne.  Ceuic  qui 
fi*ont  pas  de  moulin  y  fu{tt>léent  aii  niàyeti  deJ^Ui^ 
^fic  de  mafiues  avec  lefquets  ils  écraieitit  leur  Fruit  )l 
force  de  bras.  . .     7 

Les  pommes  mUes  4at^  lé  prèScir  ,  .on  ,fh  fàif 
ées  marcs  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  hauteur  iyet 
des  lits  4^  pommes  dé  trois  où  Quatre  pQÙces,d^ë-« 
paîâeur.9  fijpsLris  entrç  ^eux^  par  d^  couctiés  dé  lon- 
gue paille  9  ou  par  des  toiles  de  crin  ,  afin  ,^ûe  le 
^arc  tienne  ijnieux.  On  met  enftûte  im  plancher  paf 
deflus  qu'an  ncunme  le  hcc  ^  ^or  lequel  porte  une 
vis  de  bois  ^  qi^i ,  en^umàn^ ,  aiâ^iïïë  le  marc  jué 
^u'V  ce  iQu'il  n'en  couile  phrs  de  jus  ;  ,9iftès  quoi 
pn  levé  le  plancher.,  .&  avec  lui  gr:^  ferr^cpurtâ 
&  emmancnéf  de  bois  ,  ^  recoupe  Se  on  réc^gë 
.le  marc  pour  leïpreiTuirer  ^ufqu'à  ce  qu'il/oit  iot^e^ 
mentipuifë. 

À  mefure  que  le  cidre  cQuIe  dupreObjur  dans  % 

Ctite  cuve  nau  dei&us  »  on  l'entonne  d^ns  des  futaît* 
;  en  le  l^afTant  dans  uii  t^niûs  ie  crin  pour  arrêter 
les  .parties  groffieres  du  marc  qui  fe  font  mêlées  a^ 
eidre.;  &  auprès  avoir  laififé  quatre  travers  (Te  doigt 
fde  Yuide  à  la  hauteur  dès  .tpimc^aiix»  oh  le  ro\3é 
dans  le  cellier  ou  dans  Ta  cave  pour  y  laîfTer  le  ci- 
(dre  f^rmem^r-jS:  dépofer  fk  .lie  ^,  dont  une  .partie 
fe  préçipîite.  ui  fond  \  Vautre  »  qu'on,  appelle  thapeau  ^ 
eft  portée  \  u  (urâice. 

Il  y  a  de  deuxe&ec^s  de.ci<lre  ,  le  doux  &  le 
pwré.  Le  àJire  doux  eft  celui  qui  n'a  point  cuv^  ,  ou 

?ui  eft  nouvellemient  £ût  ;  le.  paré  eft  celui  qui  , 
tant  gardé  «perd  (a  doiucèur  &  acquiert  un  mon* 
tant  qui  le  fait  ^pprô^er  âe  la  force  &  du  eoût 
de  certains  vins  blaocs.  Le  meilleur  êft  de  douleut 
^^^iXobte.    f^endaht  que  le  ddre  repofe  fuir  la  li^  9 
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couvert  de  fon  chapeau,  il  eft  ordinairement  fort } 
pour  le  rendre  doux  ,  agréable  &  délicat ,  on  le  tire 
;iu  clair  lorfqu'il  commence  à  gratter  doucement  le 
palais  ;  &  pour  lui  conferver  fa  qualité  on  y  ajouté 
un  fixieme  de  cidre  doux  fortant  du  preJroir. 

Comme  le  marc  dont  on  a  extrait  le  cidre  peut 
être  encore  utile  ,  on  le  tire  du  preflbir  pour  le 
remettre  a  la  pile  où  Ton  jette  une  quantité  d'eau 
fufSfante  pour  qu'il  puifFe  fe  broyer  de  nouveau  ; 
on  le  porte  enfuite  au  preflbir  où  il  rend  le  petit 
cjire ,  .qui  eft  la  boilFon  ordinaire  des  domeftiques 
&  du  menti  peuple.  Le  premier  s'appelle  gros  cidre. 

Quand  le  cidre  a  féjourné  dans  les  futailles  le  temps 
qu'il  lui  faut  pour  y  prendre  un  goût  aî^réable  ,  on 
Je  colle  comme  le  vin  pour  le  clarifier  ,  &:  on  lé  met 
jBn  bouteilles. 

On  compte  ordinairement  trente-fix  boifîèaux  ^ 
un  fix  mines  de  pommes  pour  un  muid  de  cent  foi- 
xante  &  huit  pots  de  cidre.  On  fait  de  cette  liqueur 
^ne  véritable  eau-de-vie.  On  fait  auffi  aigrir  le  cidre 
comme  le  vin,  &  on  le  fait  alors  fervî^  aux  mêmes 
ufages  que  le  vinaigre.  ' 

Les  cidres  Anglois  font  eftimés  les  nt^illeurs  de 
tous.  Ceux  de  Normandie  viennent  après  ,  &  ils  font 
excellents  ou  médiocres  fuivant  les  cantons. 

Le  cidre  paie  cinq  livres  par  tonneau  pour  droit 
d'entrée  ,  &  vingt-fix  fols  de  fortie.  Il  doit  encore 
d'autres  droits  qui  fe  perçoivent  à  Paris  &  dans  les 
autres  villes  du  royaume  pour  la  vente  en  gros  ou  en 
détail  ;  ils  foût  fixés  par  une  ordonnanàe  des  aides 
(ie  1680. 

CIRIER.  Le  cirier  eft  celui  qui  fait  commerce  de 
cire  ,  qui  fabrique  &  fait  fabriquer  des  cierges  ,  de 
la  bougie  ,  des  flambeaux ,  des  torches. 

Comme  quelques  ciriers  poiTedent  eux-mêmes  des 
ruches  ,  &  donnent  à  là  cire  les  premières  prépara- 
tions qui  lui  font  ordinairement  données  parles  ha- 
bitants de  la  campagne ,  propriétaires  des  ruches  , 
nous  allons  prendre  cet  art  à  fon  origine  ,  c'eft-k-* 
dire  dans  l'inlrant  où  l'on  recueille  la  cire.  * 

Oii  a  imaginé  de  rafibmbler  dans  des  ruches  ^  oa 
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paniers  d'ofîer  ou  de  paille ,  ou  de  quelque  autre 
matière  convenable  ,  les  abeilles  y  itifecles  précieux 
qui  nous  donnent  le  miel  &  la  cire  ,  &  qui  font 
pour  nous  ,  fur  les  fleurs  ,  une  récolte  à  laquelle 
toute  rinduftrie  humaine  ne  peut  parvenir.  Ces  abeil* 
les  forment  leur  cire  avec  la  poumere  des  étamines 
des  fleurs  qu'elles  recueillent ,  &  qui  fubit  dans  leur 
eflomac  l'élaboration  néceflkire  pour  être  convertie 
en  véritable  cire.  Elles  en  conltruifent  dans  leurs 
ruches  des  gâteaux  dont  l'ufage  eit  de  contenir  le 
miel ,  le  couvain  ,  d'où  doivent  éclorre  de  nouvelles 
abeilles  ,  &  la  cire  brute  qui  eft  la  poufGere  d'éta- 
mines  qui  n'a  point  encore  été  convertie  en  vraie 
cire  ,  &  qui  fert  de  nourriture  folide  aux  abeilles. 

Lorfque  ces  infeâes  ont  fait  ces  récoltes ,  on  s'en 
empare.  Les  uns  font  un  trou  en  terre ,  ils  y  met- 
tent brûler  du  foufré ,  &  ils  préfentent  les  ruches 
fur  le  trou  pour  faire  périr  les  mouches  &  recueil-* 
lir  enfuite  avec  facilité  leur  cire  &  leur  miel  Ceux 
qui  fuivent  cette  méthode  «ntendent  peu  leurs  in- 
térêts :  ils  perdent  un  nombre  immenfe  d'ouvrières 
qui  auroient  donné  le  jour  à  un  grand  nombre  d'au* 
très.  Une  méthode  mieux  entendue  eft  de  prendre 
un  panier  vuide  ,-de  l'aboucher  fur  une  ruche  pleine 
de  mouches  &  de  provifions  ,  &  de  faire  paner  les 
mouches  dans  le  panier  vuide.  De  cette  nlaniere  on 
profite  de  la  récolte  des  mouches,  on  les  conferve , 
&  elles  travaillent  de  nouveau.  Lorfque  le  pays  n'eft 
pas  aflèz  abondant  en  fleurs ,  on  peut  ne  leur  en- 
lever qu'une  partie  de  leurs  proviûons  :  cette  fage 
économie  eft  des  plus  avantageufes. 

Auflî-tôt  qu'on  a  enlevé  les  gâteaux  d^s  ruches , 
on  met  à  part  les  plus  beaux  ;  on  palTe  légèrement 
un  couteau  fur  ces  gâteaux  pour  rompre  les  couver- 
tures des  alvéoles  j  &  emporter  le  miel  épais  qui , 
fe  trouvant  immédiatement  fous  ces  couvertures  de 
cire ,  empêcheroit  le  miel  liquide  de  s'écouler  ;  on 
rompt  enfuite  les  gâteaux  en  plufieurs  morceaux  y 
on  les  met  fur  des  corbeilles  ,  fur  des  claies  d'ofier  9 
ou  fur  une  toile  de  canevas  tendue  fur  un  chafHs» 
&^  on>  place  deflbus  un  vaie  bien  net  :  le  miel  qui 
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en  déconlè  nsrturelleinent  «  &  qui  eft4e  ptusbkmcy 
le  plus  parfait ,  fe  nomme  ndel  vierge^  Cette  efi>ecfl 
de  miel  ife  gnimelle  de  lui-même  ;  &  lorfqu'il  ^eÂ 
d^ixne  bonne  efpece  ,  il  devient  grené  comme  le 
ntài  de  'Narbmm  qii ,  comme  on  fait  ,  eft  le  filui 
etHmé  à  caUfe  de  ia  faveur  aromatique  produite  par 
ÏQ^  Ifieurs  >odorBntesi.,  &  (urrtout  pa^^  les  fleurs  de 
romarin  «  fiir  lefquelles  les  ifciKilles  le  recudllent. 

Qnaid  on  a  retiré  k  :pf  emi^r  miel ,  on  briiè  les 
giteaax  avec  les  mains  iàhsies  pétrir  »  &  onyjoinc 
ceux  qm  font  un  peu  moins  |»arfàit6.  Le  tout  «n- 
ièmble  produit  du  miel  de  moindre  qualité  »  dont 
h  couleur  jaune  efl.càufâe  .par une  petite  partie  A(t 
cire  brutes^  mêlée  d'un  peu  jje  mi^l  dont  .ptufieoM 
liVéoles  fe  crduvent  .remplis  .:  ce  miel  eft  encore 
ftffiKtbom. 

On  rntet  ces  diffîrcntsmfelsdans  des  pots  que  Toir 
tient  tbns  des  lieux  frais  iàns  être  humides  :  lapou^ 
fiere  des  étamihes  ,  •ou  le  peu  de  cire  qui  peut  4b 
trouver  mêlé. avec  k  miel  «  furnagepar  la  légér^cé  .^ 
fc  'on  rentevB  avec  une  cuiîkr  ces  fubftances  étran-^ 
gères.  Enfin  les  gâteaux  les  modnsrbeaux  ,  qui  con- 
tiennent itu  tniel  avec  beaucoup  de  cire bruce  «.(ont 
mélésienfemble.;  on  les. pétrit,  &  on  retire,  par  ei- 
))refiion  iemtel  qti'on  appelle  miel  commun, 

Lorfqu'on  a  oté  te  miel  que  les  gâteaux  de  ctre 
contenoient .,  on  met  la  pâte  de  cire  dans  de  l'eau 
tlaire  &  on  a  foin  de  h  remuer  de  temps  en  temps 
pour-laver  lacire  9  &  diiToudre  le  peu  de  miel  qui 
y  ïefte  «ihérent.  On  prétend  que  la  cire  qui  a  été 
ainfi  trempée  dans  de  l'eau  refte.plus  grafTe  que  cçlhs 
^pi'bn  tirait  :  bien  féchémcnt  :  c-eft  par  cette  xaifon 
ique  quelques  perfbnnes  ,  pour  démêler  k  cire  ,  l'é-* 
'tendent  près  .des  ruches  au  fbrtir  de  la  prefib  :  un 
'nombre  prodigieux  d^beilks  Js'ai&mbient  fur  cette 
cire  ,  k  réduifent  en  petites  parcelles  comme  du  fon  \ 
■6c  en  fucent  tout  le  miel ,  fans  enlever  k  moindre 
quantité  de  cire.. 

La  féconde  &  k  plus  importante  préparation  ,à& 
<la  cife  s'exécute  en  la  fiiifaot  fondre  pour  la  paflèr 
^dans  ^ui  linge  qiii  retient  les  corps  .'étfasgers,  Qa 
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méte  ^ei^elAkle  ttMVes  i^  cii^  '<qaV)ti  «  recucftlltés  ^ 
la  blanche  j  ja  jàuflre  '•&  la  noire';  car  il  faut  obfer-^ 
Ver  qii^  ,  lorfâué  fes  gftr-eaûx  foilt  nouvelbemehc  faits  y 
les  uni!  font  auih  jaune  dair  ôc  ambr^  ,  &  les  autrc^s 
font  bliUics  ,  knftii  ils  jauniilèiït  tous  ^vec  le  temps  « 
&  Itiétnë  ils  iKMïcMènt  -;  effet  'occsdatmé  par  les  va* 
peurs  qiA  rè^jéht   datts  la  inche.  l:e  blanchiment 
dont  nous  allôlte  pdtter-,  tfe  fflic<]ue¥3tnener  là  cire 
k  fa  jpréttiierë  'blâilchèur  ;  '^r  cdle  oui  of igmaire- 
hiem  h^eoit  pas  î^lahthe  ,  rte  peut  le  devenir.  On 
hiét  enfehible  tous  ces  ^t^ux  -  de    cire  dans  une 
grande  chaudière  4flé  euivi-e  ^  'que  l'oh  remplit  au 
tiers  d'eau  ;  l'éHfi ,  eh  bouillant  ;  fkit  fondre  cette 
cire  que  Ton  a  fdin  de 'reffitf er  aWc  une  ^atoie^dè 
bois  ,  afih  <i'enlpécher ''•qu'elle  lie- s'Bttadie  au  fabrd 
cle  la  chatidierè  ,  où  elle  ^uirroft  fe  ilrûler.  Lorfipie 
la  cire-ëlt  bien  feriâtPe:,  oti  ^  V^^  sivec  Yesa  fur 
laquelle  elle  nage  ,  dans  des  facs  de  toile  forte  & 
<^arre  ,  qûV)n  la  faît  tréMj^  ^l^  r«au  totdirah'tc 
^bur  ëmpéch)ërl?aldhâreùdè4ie}a  tfite^  &à  rinOaur 
^'n  les  met  Ibûs  làflê  préflb  :  ta  %tire  qui  cotile  eft 
TëfUe  <ia'nâ  -dés  Va(^  ,  où  11  eft  hàn  cfe  Tnettre  idç 
V^vL  chaude  poutre  teb  <A-di£#ei!  fe^préd^itsnt. 
Il  faut  avoir  foin  <i&  ne  p^  b^tf<»Up  tuij^  la  dre^ 

farce  qù*el1e  âé^ï&Êidtôit  itùp  ftNche, ,  datante  & 
rune  ;  cette  couleur  éft  d\iutàht  pllïsfàdieafequ^le 
lie  peut  être  enlevée  ni  par  le  foieil',lii''pâriki  rofée. 
}1  tie  faut  pas  «-inijuiëter  fi  on  ne  ^rCftfiï^  oas  toute 
la  cire  par  la  première  fonte.  Cefle-qiri  rettedans  le 
Yhàrc  ,  ^ui  éfl:  cbih|i6fë  pour  la^  plus  grfttide  partie  Ues 
dépouillés  dés  tvyTnphiès  ,-n'êft|Mis  perdue.  Wi  rem'et 
^e  ttfarctreiïipëriiiKis/ëe  Feau  pfetldi^nt-^^d^llfes^  jours» 
tjin  le  fait  fbndre ffe  noitVeâU  9  &:^fr "en -exprime  en- 
core un  pëu'de  -cbre.;  li  6I1  mettait  tè  marc  foudre 
tout  de  fuite  ',  -on  -  fen  retittrèit  tnoikis  ^e  dre  :  on 
obfervera  à  cette   occafion  que  ,  ^  V<^  prend  un 
rayon  récèfrimèi^t -fôrAÎé  jisir  les^abêiltes  ,  &>dan8 
ie^iiel  il  nV  a  point  ^n^ôrè'éu^  HM ,  on  enjieut 
•retirer  par  l'éau ,  ^&  éftcoi^e-niîètiifrpir  Telprit  de  vin  \ 
-une  fubftance  fûct^  &  ftùellêiife.  JQnaAd  cfette  fubt 
^csnce  a  •été-'tètiiéerHe  là  èii^i  «efie^'eft  ^  devient  plus 
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maniable  r  il  efi  {Probable  qu'en  mettant  la  cire  d^nê 

Teau ,  on  lui  enlevé  cette  partie  étrangère. 

La  cire  en  tombant  dans  Teau  fe  fige  &  furnage  ; 
on  l'en  retire  par  morceaux  ,  &  on  enlevé  av^  la 
Jame  d'un  couteau  les  ordures  &  les  pouJOieres  d'éta- 
mines  qui  font  adhérentes  au-delTous  de  ces  mor- 
ceaux ;  ces  craiTes  qui  peuvent  contenir  un  peu  de 
cire  font  rejettées  dans  les  autres  fontes. 

Pour  former  des  pains  de  cette  cire ,  on  la  fait 
fendre  de  nouveau  dans  une  chaudière  avec  de  Teau  î 
lorfqu'elle  eft  fondue  &  qu'elle  a  été  écumée  ,  on  la 
/verfe  dans  des  terrines  ou  autres  vaifleaux  >  dans 
lefquels  pn  met  un  peu  d'eau  9  dont  on  afperge  auili 
les  parois  :  ces  vaifleaux  doivent  être  plus  larges  par 
le  haut  que  par  le  fond.  La  cire  fe  nge  en  fe  re^ 
^oidiflant  ,   &  elle  fe  moule  en  gros  pains  ,  tels 

J[u'on  voit  la  cire  jaune  expofée  en  vente  chez  ley 
piciers. 

Dans  cette  féconde  fonte ,  on  doit  encore  plu^ 
ménager  le  feu  que  dans  les  précédentes  9  &  mouler 
la  cire  aufli-tot  qu'elle  eft  fondue  ;  car  c'eîl  une  réglé 
générale  que  la  cire  brunit  à  chaaue  fonte  :  &  fi  on 
la  laiifoit  trop  long-temps  expofee  a  l'aâion  du  feu  , 
au  lieu  d'être  onâueufe  ,  eUe  devlendroit  feche  & 
caiTante  9  ce  qui  eft  réputé  au  moins  un  grand  dér 
faut  dans  les  bonnes  manufadures  ;  quoique  ,  dans 
quelques  blancbiâeries  où  on  fait  de  la  cire  commua 
ne  9  on  préfère  cette  cire  parce  qu'elle  foufFre  mieu^c 
le  mélange  de  la  graille. 

On  reconnoit  q^e  la  cire  jaime  en  pain  a  été  fo* 
phiftiquée  par  le  mélange  de  graifTes  ^  ou  a  la  faveur , 
ou  en  la  mettant  fous  la  dent.  Après  avoir  mordu 
la  cire ,  \  fi  9  en  féparant  les  dents  9  on  entend  un 
petit  bruit  9  c'eft  iigne  que  la  cire  n'eft  point  alliée 
degraiffe,  &  le  contraiie  fait  juger , qu'on  y  a  in- 
troduit de  la  graille. 

La  cire  jaune  eft  employée  par  lés  menui(iers  oc 
les  ébéniftespour  donner  du  luftre  à  leurs  ouvrages;» 
aufll  bien  que  par  les  frotteurs  des  planchers  de^ 
appartements.  On  en  fait  aulli  des  bougies  pour  la 
marine  9  parcç  que  9  dans  les  paj^s  chauds  ^  U  fui£ 
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devient  trop  coulant.  C*eft  cette  cire  jaune  qu'oa 
emploie  pour  Êiire  différents  onguents  9  des  cérats 
&  des  maftics  ;  les  fculpteurs  ^n  font  une  compoû-r 
tion  mêlée  de  graifle  pour  faire  leurs  modèles. 


la  Sologne  ;  mais  on  e(k  encore  oblige  d'en  tirer  de 
l'étranger  ;  on  en  tire  du  Levant  &  du  Nord. 

Comme  la  plus  grande  partie  de  la  cire  ne  s'emploie 
qu'après  avoir  été  blanchie  f  nous  allons  préienter 
l'idée  de  cette  opération. 

Les  pratiques  employées  pour  blanchir  la  cire  jaunQ 
font  k-peu-près  les  mêmes  dans  toutes  les  blanchif- 
feries  du  royaume.  S'il  y  a  des  cires  plus  feches  le^ 
unes  que  les  autres  ,  c'eft  parce  que  ceux  qui  le$ 
blanchiiTent  les  allient  avec  moins  de  fuif,  ou  qu'ils 
n'y  en  mettent  point  du  tout  :  s'il  y  en  a  de  plus 
blanches  &  de  plus  tranfparentes  les  unes  que  les 
autres ,  c'eft  que  les  blanchiiTeurs  entendent  mieux 
leur  art ,  &  qu'ils  apportent  plus  d'attention  à  leur  • 
travail ,  &  encore  parce  qu'il  fe  trouve  des  cires 
jaunes  qui  blanchifTent  mieux  &  plus  facilement  le^ 
unes  que  les  autres. 

Les  cires  de  pays  de  vignobles  ne  blanchifTent  que 
très-difficilement  j  &  même  elles  ne  blanchiroient  pas 
fi  on  ne  les  allioit  avec  du  fuif ,  qui  9  par  fa  blan- 
cheur ,  fait  difparottre  le  jaune  :  on  y  mêle  jufqu'à 
vingt-cinq  &  trente  livres  de  fuif  fur  un  quintal  de 
cire.  G>mme  il  y  a  aux  environs  de  Rouen  quelques 
manufaâures  de  bougies  où  l'on  ne  travaille  que  des 
cires  de  cette  efpece  y  on  connoit  à  Paris  des  cires 
communes  &  mélangées  fous  le  nom  de  cires  dç 
Rouen  ;  on  les  reconnolt  aifément  en  ce  que  la  cirç 
eft  d'un  blanc  mat  ,  &  n'eft  jamais  fi  claire  ni  fi 
tranfparente  que  les  belles  bougies.  On  les  acheté  a 
meilleur  marché  que  les  bougies  niites  de  bonne  cire , 
mais  elles  ne  font  pas  le  même  profit ,  parce  qu'elles 
fe  confutnent  plus  promptement.  Il  n'y  a  que  quel- 

ues  célèbres  blanchiflenes  oh  l'on  fabrique  la  cire 

—  aucun  alliage*  Ou  «joute  d'Qrdinaire  d&.ns  les  aur 
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très  une  petite  quantité  de  graifib'  k  k  feoto  d^  I^ 
4:ire  jaune  :  le  mieux  elt  d'employer  le  fiûf  demptta 
ton  le  phis  ferme  ,.  celui  qui  eft  auprès  dès  rogooDS» 
pour  le  préparer  k  ce  mélange  ^  oa  le  fond  &  oa  11 
bat  avec  du  vinaigre. 

La  cire  ne  doit  £l  couleur  jaupe  ^u'à  u^e  (ub(bttM9 
graffe  :  la  preuve  en  eilb  que  ta  cire  jaimihe  «il  plul 
onâueufe  que  la  blanche.  Cette  huile  colo^aate  e^ 
moins  fixeqiie  la  vraie  cire  ^   car  la  rofSeJc  priaci-i 

rilement  le  foleîL  l'enlèvent  On  s/attache  (eujement 
divifer  la  cire,  de  m^iûere  à  préfèneer  le  pli|t'd^ 
furfeçe  poflible  ;  pour  cet  effet ,  oo  la  &it  fondrll 
dans  une  grande  chaudière  ;  lorfbu'elle.  efl  fondue  » 
on  la  fait  couler  dans  une  cuve  de  bois ,  élevée  d^ 
cinq  k  fix  pi^ds  de  terre  ,  que  l'on  couvre  avec  un 
couvercle  qu'on  en^&eloppe  avec  des  couvertures  ; 
on  la  laifle  pendant  quelques  heures  dans  cet  ^t 
pour  que  les  crafJès  &  depofent  au  fbhd  /  en  Çiit 
enfuite  couler  la  cire  fondue  par  un  robinet  de  boû  » 
on  la  reçoit  dans  une  paSoire  criblée  qui ,    en  U 
laiOant  échapper  par  fes  trous  ,  retie&t  toutes  le^  OJ> 
dures.  La  cire  tombe  de  la  paiToire  dans  la  gréloirei  f 
qui  eft  une  auge  Iqngue  &  étroite  percée  parle  fon4 
d'une  cinquantaine  de  petits  trous ,  ranges  (ur  uot 
même  ligne ,  &  féparés  p^  un  efpaçe  égal.  La  cire 
diftribuee  par  ces  trous ,  &  formant  cinquante  fils 
dans  fa  chute  ,   va  fe  rendre  fur  un  cylindre  de  huis 
ou  de  quelque  autre  bois  dur  &  bien  uni.  Le  diar 
mètre  de  ce  cylindre  eft  environ  d'un  pied.  îl  plonge 
de  la  moitié  oe  fon  épaiffeur  dans  l'^au  d'une  ïohgit 
baignoire  ,  au  bout  de  laquelle  un   en^t  la   6ic 
tourner  avec  une  manivelle.  Chaque  fil  de  cire  fen-» 
due  fefige  &  s^applatit  en  arrivant  fur  le  tour  qui 
trempe  dans  l'eail  froide  :  te  cylindre  toumaift ,  c'éft 
une  néceflité  que  toutes  les  gojutelettes  de  cire  étant 
fuccefnveméntrefrçMies  ëc  applaties,  ilfe  lonneuii 
lacet  mince  qui  fe  déraçhe  par  l'a^ioo  de  Peau  en 
y  entrant.  La  iurfai^e  dé  Keau  fe  trouve  couverte  es 
xin  inftant  de  ces  cinquante  rubatis  jaunes  qui  &  for^- 
ment  &  qui  filent  fins  interrupiion  deffus  le  touf. 
On  les  enlevé  «vec  une  gra^e  tbujçche  de  bois  ee 
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manière  es  frideat  :  fe  de  tii  on  va  ks  étendre  fur 
de  longs  challis  élevés  à  deux  pieds  de  tecre&gac-^ 
nis  de  roUe ,  bà  le  tout  bien  épars  reçoit  le3  im- 
preflions  delà  rofée  &  du  foleil  ;  an  a  Ibip  de  1^ 
retourner  afin  de  préfentcr  au  foleil  les  furfiiçe^  qi^ 
étoient  d'abord  en  defTous. 

Lorfque  la  cire  à  acquis  le  premier  degré  debl^ir 
cheur  ,  on  la  relevé  de  deffus  les  toiles  pour  la  poin- 
ter dans  Iç  magi^n  f  on  l'y  met  en  tas  &  on  l'y  lai0« 
pendant  un  mois  ou  ûx  femaines  pour  lui  donner  le 
temps  de  fermenter  ;  elle  forme  alors  une  mafTe  a%i 
folide  pour  qu'on  foit  obligé  de  fe  fervir  de  pioçbes 
lorfqu'on   veut  la  retirer. 

On  re£>nd  de  nouveau  cette  cire  qui  a  perdu  fq^ 
premier  jaune  ;  on  réitère  la  même  opération  que  la 
première  fois ,  on  la  met  en  ruban  ,  on  Texpofe  au 
foleil  &  a  la  rofée  fur  les  toiles  ;  cette  féconde  opé-» 
ration  fe  nomme  le  regrélage.  On  laifië  la  cire  huit  ot| 
quinie  jours  fur  la  toile  ,  fuivant  le  temps  qu^ij 
hit ,  &  la  qualité  de  la  cire  :  on  la  retourne  comme 
on  a  hit  la  jaune  ;  &  lorfque  la  cire  a  acquis  fqn 
blanc  9  on  la  relevé  pour  la  porter  au  magafin. 

On  refond  cette  cire  pour  la  troifieme  &  dernière 
fois  :  cette  opération  le  nonune  écrier  ;  elle  con- 
fiée à  mouler  la  cire  en  petits  pains.  En  la  fàifanc 
fondre  ,  quelques  blanchiffeurs  ajoutent  trois  à  qua- 
tre pintes  de  lait  fur  un  millier  de  cire  ;  ce  lait 
occaiionne  à  la  vérité  un  dépôt  ou  un  déchet  4U 
fond  de  la  cuve  ,  d'environ  deux  livres  par  cent  de 
cire ,  de  plus  que  Iqrfqu^on  n'en  met  pas  ;  mais  il 
paroit  que  ce  dépôt  confidérab^e  rend  la  cire  plu) 
parfaite  &  plus  pure. 

Lorfque  la  cire  eft  fondue  &  repofée ,  on  la  &it 
couler  fur  une^  table  route  percée  de  petits  enfoiiir 
céments  ronds  de  la  forme  des  pins  de  cire  blanche 
^ue  v^ndenp  les  marchands  épiciers-ciriers  ,  ayant 
auparavant  mouillé  les  moules  d'eau  fraîche  Se  vieptt, 
pwr  (ja'on  en  puifTe  plus  facilement  retirer  la  i  çir^  ; 
après  <}uoi ,  on  l'expofe  encore  à  Tsir  fur  les  toiles 
pendant  deux  jours  &  deux  nuits.  Pour  lors  elle 
0&  en  état  d'être  eàpployée  poux  âiire  les  cierges  & 
le  bougie.  / 
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Il  y  a  deux  manières  de  faire  des  dèrge^  ;  TUne  a 
la  cuiller  ,  &  l'autre  à  la  main. 

Voici  la  première  :  Ton  coupe  les  brins  des  mè- 
ches que  Ton  fait  ordinairement   moitié   coton    & 
moitié  filafTe  ,  obfervant  qu'ils  foient  de  la  longueui: 
dont  on  veut  faire  les  cierges  :  on  en  pend  une  dou7 
ïaine  a  diftances  égales  autour  d'un  cerceau  de  fer  \ 
perpendiculairement  au  -  defms  d'un  grand  baflin   de 
cuivre  plein   de  cire  fondue.  Alorç  on   prend  une 
cuiller  de  fer  qu'on  emplit  de  cette  cire  ,  on  la  verfe* 
doucement  fur  les  mèches  au-de(Ibus  de  leur  extré«> 
mité  fupérieure ,  de  forte  que ,  coulant  du  haut  en 
bas  fur  les  mèches  ,  elles  en  deviennent  entièrement 
couvertes ,    &  le  furplus    de  la  cire    retombe  dans 
le  baffm  ,  au-deffous  duquel  eft  un  brafier  pour  tenir 
la  cire  en  fufion  ,   &  empêcher  qu'elle  ne  fe  fige* 
On  arrofe  les  mèches  dix  ou  douze  fois  de  fuite  juf* 
qu'à  ce  que  les  cierges  aient  pr.s  TépaiiTeur  qu'on 
leur  veut  donner.  Les  cierges  étant  formés  ,   on*  les 
pofe  9  pendant  qu'ils  font  encore  chauds  ,  dans  un 
lit  de  plume  pour  les.  tenir  mous.  On  les  en  tire 
l'un  après  l'autre  pour  les  rouler  fur  une  table  lon- 
gue &  unie  ,  avec  un  inftrument  oblong  de.  buis  j 
dont  le  coté  inférieur  eft  poli  ,  &  dont  l'autre  eft 
garni  d'une   anfc.    Après  que  l'on   a  ainfi  roulé  & 
poli  les  cierges ,  on  en  coupe  un  morceau  du  c6té 
du  bout  épais ,  dans  lequel  on  perce   un  trou  co- 
nique avec  un  inftrument  de  buis  ,  afin  que  les  cier- 
ges   puiflent  entrer  dans  les  chandeliers.  Enfin  on 
pend  les  cierges  à  des  cerceaux  pour  les  fécher,  dur-i 
cir  &  expofer  en  vente. 

Pour  faire  les  cierges  à  la  main;  lorfque  les 
mèches  font  difoofées  comme  ci-delfus,  on  amollit 
la  cire  dans  de  l'eau  chaude ,  ôc  dans  un  vaifTeau  de 
cuivre  étroit  &  profond  ;  enfuite,  on  prend  une 
poignée  de  cette  cire ,  &  on  l'applique  par  degrés  à 
la  mèche  qui  eft  attachée  à  un  crochet  dans  le  mur 
par  le  bout  oppofé  au  collet,  de  forte  que  l'on 
commence  à  former  le  cierge  par  fon  gros  bout;  on 
continue  cette  opération  en  le  faifant  toujours  mpins 
fort  à  mefure  que  l'on  avance'  vers  le  collet.  Le  rcfte 

.        .  .fe 
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■Jfe  fait  de  U  nSarfiîèra  à-deflus  expliquée,  fi  cen'eft 
<|u'au  lieil  de  les  mettre  dans  un  lit  de  plumes ,  oiî 
les  roulQ  fur  la  table  aufli*tôt  qu'ils  font  formés. 

Il  faut  obferver  que,  pendant  toute  Topération 
des  cierge»  faits  à  la.  cuiller,  on  fe  fêrt  d'eau  pouf 
piouiller  la  table ,  afin  d'empêcher  que  la  cire  ne  s'y 
attache  ;  &,  que ,  dans  l'opération  des  cierges  faits 
^  la  main*  on  fe  fert  d'huile  d'olive  pour  prévenir 
le  même  inconvénients 

La  bougie  de  table  nefe  fait  guère  autrement  que 
les  çiergeà  a  la  cuiller:  on.  ait  des  mèches  moitié 
^oton,  moitié  fil  blanc  &  lin;  on  les  tord^m  pevt\ 
on  les  cire  avec  de  la  cire  blanche ,  afin  de  les  éga-^» 
Ufer  fur  jcoujie  leur .  longueur  ;  &  on  les  enferre  par 
le  bout  avec  Jia  petit  feirret  de  fer-blanc  placé  ver» 
le  collet  de  la  bougie  ;  ce  ferret  couvre  rextriêmité 
de  la  mechfi ,.  &  empêche  la  cire  de  s*y  appliquer. 
Quand  les  mèches  font  enferrées ,  on  les'  colle  cha- 
cune  féparément,  par  le  côté  oppofé  au  collet,  à 
des  bouts  de  :  ficelle  qui  font  attachés  aut<>ur  d^uti 
cerceau  fufpendu  au-^deffus  de  la  poè'le  où  Ton  tient 
la    cire    en  ;fufion   pour  coller.   Quand   toutes  les 
mèches  font  appliquées  autour  du  cerceau,  on  les 
jette  l'une  apures  l'autre ,  jufqu'à  ce  que  la  bougie  ait 
acquis  environ  la. moitié  de  fon  poids;  c'eft-à-dire  ,^ 
qu'on  verfc   de  Ja.  cire  deffus  les  mèches-,  comme 
on  le  pratique  aux.' cierges  faits  k  la  cuiller.    Puis 
on  retire  la  bougie  du  cerceau,  &  on  la  met  entre 
deux  draps  avec  '^ne  petite  couverture  par-deflus  , 
pour  la  tenir  molle.  &:   en   état    d'être   travaillée, 
Ënfttite,  on  la  retire  d'entre  les  drans;  on  répand 
un  peu  d'eau  fur  une  table  l»en  unie  oc  bien  propre  : 
on  la  roule  fur  cette  table   avec  le.  rouloir  qui  eii 
ordinaicemeint  un  outil  de  buis,  plat  &  uni  par- 
defTous ,   plus   long  que  large ,  ayant  une  poignéfe 
par-deffos,  &  dont  la  forme,  quoique  plus  .grande', 
eft  à-peu-près  fembbble  à  ces  morceau!^  de  marbré 
taillés  que  l'on  met  fur  les  papiers  dans  les  cabi- 
nets.   Après   Topératioii  du  rouloîr,    on   coupe  la 
bougie  ou  côté  du  collet;  on  6tç  le  ferret;  on  lui 
forme  la.  tête  aivec  i^  coui6«^  é»  bois ,  &  on  l'ac- 
Tomc  i,  P  p 
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croche  par.  lé  bout  de  la  mèche  qui  eft  découvert  5  1 
un  autre  cerceau  garni  fur  fa  circonférence  de 
cinquante  crochets  de  fer.  Quand  le  cerceau  eft 
gaifni  de  bougies,  on  leur  donne  trois  demi-jets  par 
en  bas  9  puis  des  jets  entiers ,  qu'on  continue  juf^ 
qu'à  ce  qu'elles  aient  le  poids  qu'on  defire.  Après 
le  dernier  jet,  on  décroche  la  bougie  ;  on  la  remet 
entre  les  draps  fous  la  couverture;  on  l'en  retire 
pour  la  repafler  au  rouloir;  on  la  rogne  par  le  bas 
avec  un  couteau  de  buis  ;  on  l'accroche  de  rechef 
à  des  cerceaux  de  fer ,  &  .  on  la  lailTe  fécher.  La 
bougie  de  table  eft  de  différentes  grofleurs ,  il  y  en 
a  depuis  quatre  jufqu'à  feize  à  la  livre. 

C'eft  de  la  qualité  du  coton  &  de  la  proportion 
de  la  mèche,  que  dépend  en  partie  la  bonté  de  la 
bougie.  Le  coton  ne  fauroit  être  trop  beau,  trop 
égal ,  ni  trop  bien  épluché ,  fans  quoi ,  il  fait  couler 
la  bougie,  ainfi  que  lorfque  la  mèche  n'eft  pas 
afTez  groffe;  car,  pour  lors,  cette  mèche  ne  con-* 
fumant  pas  aflez  de  cire,  elle  s'extravafe  hors  du 
godet  qui  fe  forme  autour  de  la  mèche.  Il  eft  des 
cas  où  une  bougie,  même  très-bonne,  peut  couler  / 
comme,  par  exemple,  lorfqu'elle  eft  agitée  par  un 
courant  a'air,  ou  expofée  trop  près  du  feu. 

La  bonne  cire  doit  être  d'un  blanc  clair ,  un  peu 
bleuâtre ,  &  fur-tout  tranfparente  :  les  cires  alhées 
de  graifle  peuvent  être  fort  blanches,  mais  elles 
font  toujours  d'un  blanc  mat  &  farineux;  on  n'y 
trouve  point ,  quand  on  les  touche  ,  la  féchereffe  de 
ïa  cire  pure  ;  elles  ne  font  point  alTez  tranfparentes  ; 
elles  ont  une  mauvaife  odeur  qui  fe  fait  fentir.» 
fur -tout  lorfqu'on  éteint  lés.  bougies  qui  en  font 
feites. 

]  On  reconnoit  ayiïi  au  goût  &  /bus  les  dents  la 
.cire  alliée.  Un  moyen  de  s'afTurer,  fi  on  y  a  mêlé 
de  la  graiiTe,  c'eft  d'en  faire  tomber  une  goutte 
fondue  fur  un  morceau  de  drap;  lorfqu'elle  eft  bien 
refroidie  &  figée,  on  verfe  deâîis  un  i>eu  d'efprit 
de  vin,  puis,  en  frottant  l'étoffe,  la  cire  doit  fe 
détacher  entiér^nent  ;  &  quand  l'humidité  de  l'ef^ 
prit  de  vin  eft  diflipéei  il  n'y  doit  refter  aucune 
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tache.  H  faut  auflî  rompre  les  bougies  pour  con- 
nottre  fi  la  cire  intérieure  eft  de  même  qualité  qu« 
celle  de  delTus. 

Pour  faire  la  bougie  filée,  on  dévide  d'abord  les 
ëcheveaux  de  coton  fur  des  tournettes ,  en  nouant 
d'un  nœud  plat ,  qui  n'eft  pas  beaucoup  plus  gro« 
que  le  fil,  les  bouts  des  uns  avec  ceux  des  autres; 
elle  fe  file  à-peu-près  comme  le  fil- d'archal ,  pat 
le  moyen  de  deux  gros  rouleaux  t)U  cylindres  de 
bois  qu'on  nomme  tours  »  qui  font  placés  de  tra- 
vers fur  des  pieds  folides  y  &  que  l'on  fait  tourner 
avec    des  manivelles ,  ce  qui  hiit  paSer ,  en  allant 
&  venant  plufieurs   fois  de  fuite ,  >  la  mèche  dans 
la  cire  fondue  qui  eft  dans  une  bafliiie  ou  poêle  de 
cuivre ,  &  en  même  temps  par  les  trous  d'une  fî-^ 
liere  aufli  de  cuivre ,  attachée  à  l'un  des  bouts  de 
la  badine  ;  enforte  que  ,  petit-à-petit  >  on  donne  à  la 
bougie    telle    grofleur  que  l'on    veut  i  fuivant    les 
différents  trous  de  filière   par  lefquels   on    la   fait 
paflèr.  Ceue  bougie  eft  blanche. ou  jaune,  félon  la 
prix  qu'on  fe  propofe  de  la  vendre  :  on  la  plie  en 
petits  pains  ronds  >  ou  de  telle  forme  que  l'on  veut, 
&  on    la   peint  quelquefois  de  diVerfes  couleurs  » 
fur-tout  celle  qui  a  la  forme  d'un  livre. 

Les   bougies   quarrées ,  qu'on  nofn^e  aufli  bougies 

d^huiffiers ,  parce  '  que  ce  font  Ic^  huifllîers  des  ap- 

jartements  du  Roi  qui  les  portent  devant  Sa  Ma- 

efté  quand  elle  paffe  d'un  appartement  à  un  autre  , 

è  font  différemment  des  bougies  rondes  :  elles  vont 

en  diminuant  par  le  haut. 

Pour  les  faire,  on  jette  la  cire  fur  la^  mèche  du 
haut  en  bas ,  jufqu'a  ce  qu'elles  (aient  à  leur  grof^ 
feur.  Lorfqu'un  ouvrier  en  a  roulé^  «ne ,  un  autre 
ouvrier  la  prend  pour  y  former,"  a^fec  le  gras/oir^ 
qui  eft  un  mftrumènt  de  buis  qui  fert  à  tracer  les 
nlets  fur  les  cierges ,  quatre  cannelures  qui  lui 
donnent  la  forme  de  quatre  cierges  foudés  enlcmble. 
On  colore  aufli  la  cire  Se  on  la  prépare  pour  di^ 
vers  ufages.  La  ciré  blanche  eft  fufceptible  de  pren- 
dre toutes  fortes  de  couleurs.  Pour  la  teindre ,  on 
broie  d'abord  à  l'huila  U  couleur  que-  l'on  defire  ; 


eofuite-  iify  fak  fondre  de  la  cire  blanche  en  pain  ^ 
^  Iprfqu'elle  eft  en  fufion,  on  délaie  dedans  I4 
couleur  broyée  à  Thuile;  après  quoi,  on  la  remejf 
fi)  petits  ;pains ,  comme  à  la  tfoifieme  fonce  dû 
^la^chifTage  :  Iprfqu'on  a  befoin  de  l'employer ,  oï^ 
\bl  fait  i^Bidre  4^  nouveau.  Ceft  avec  cette  pâte 
attendrie,  avec   de  l'eflence   de  térébenthine,  qu'oie 

{eut  peindre  des  tableaux  aufli    facilement  qiraveç 
ïs  couleurs  broyées  à  l'huile. 

.  Pour  le  fçeau  de  la  grande  &  petite  chancellerie  ^ 
Von  fait  ufage  de  cire  jaime ,  rouge  ou  verte  :  la 
î^une  |çft  tetlç  qu'elle  provient  des  ruches  ;  la 
irouge  eh  coloriée  avec  du  vermillon ,  &  la  verte  avec 
4u  verd  de  gris^  La  cire  de  commiflaire  eft  auflî  colo- 
riée avçc  du  vertnillon  ou  cinabre  très-fins  ,  qu'on  s| 
jpxé  dedan$  Iqrfqu'elle  étoit  enfufion ,  &  à  laquelle  on 
^  allié  de  I4  poix  grafle  qui  la  tient  toujours  molle  ; 
4e  forte  que  pour  l'employer,  il  eil  inutile  de  la  faire 
chauffer  ,  ou  de  la  mettre  dans  l'eau  chaude  comme 
14  cire  du  fççau. 

^    Qi)  prépare  auffi  de  la  cire  pour  tirer  les  empreinte^ 
^çs  pierres  gravées  :  on  pi  end  poMr  cela ,  par  exemple  i 
une  once  dç  ^ire  vierge  &  un  grps  de  fucre  candi 
oroyé  très-fiq.  :    pn  fait  fondre  le  tout ,    &  on   ; 
ajoute  une  det)ii-p(3çe  de  noir  de  flimée  ,  &  deux  ou 
ttt)is  gQuttes  de  térébenthine.  Lorfqu^  ce  mélange  eft 
uri;  peu  refJTQidi ,  on  en  forme  de  petits  pains.  Quand 
pn  veut  tirer  une  empreinte ,  on  pétrit  cette  cire 
$ïi(re  le$  dctigtç  pour  Tattendrir  ;  on  mouille  un  peil 
la  pierre  gravée  ,  en  y  appliquant  la  langue ,   &  pa 
i'appUie  Sir  la  tire  pour  en  tirer  l'empreinte  qui  le 
trouve  jfaitç  avec  beaucoup  de  précifion. 
e   Cet  art  ii  été  ppuiïé  )pin  de  nois  jours.    Le  fieur 
Benoît  9  peintre  de  pro&fÛon  ,  a  trpuvé  le  fecret  de 
Ibrmer  fur.  IÇ'-Vi&ge   dts   perfbnnes  vivantes,   de* 
jmoules  dans  Itfqnels  il  fbndoit  des  tnafques  de  cire 
4ju'il  animoit  en  quelque  façon  par  des   couleurs  âç 
des  yeux  d'émail  imités  d'aprè?  le  naturel.  Ces  figures  ^ 
-revêtues  d'habits  conformes  à  la  quarté  des  perionnes 
qu'elles  repréfentoient ,  étoient  fi  reflemblantes  qu'on 
Jes  pxenoit  fojivent  pour  tes  pçjrfo/ipes  mêmes,  içf 


figurés  ànâtbniîqués  dèf  cet  artiftê  ne  Vôtit  p^è  tnoinà 
rendu  célèbre  que  h  beauté  de  fes  portraits. 

On  ne  donné  pas  d'autres  préparati&rià  à  la  cîro 
blanche  dont  on  veiit  faire  des  figures  eu  des  fruiti  ^ 
que  de  la  faire  fondre,  &  de  la  verfsf  dans  lé 
moule  après  l'avoir  bien  huilé  ;  erïfuite  on'  la  coloré 
au  pinceau. 

;   Lès  ciriers  font  dti  corps  de  répkérie  ,  qui  eft  !• 
deuxième  des  fix  corps  des  marchands  de  Paris  :  voyei 

ËPICIER. 

Il  y  a  auffi  des  officiers  ciriers  de  la  chancellerie  qui 
ïiirent  fupriraés  fous  Charles  IX  en  IJ^I ,  fous  Louis 

XIII  en  163a  ,  mais  qui  ont  été  rÂablis  fous  Loms 

XIV  par  une  déclaration  confirmative  de  leurs  pri- 
vilèges ,  dont  il  èft  fait  mentioh  datiâ  plufieurs  aâes 

de  1689  ^  ^^97-  ^      . 

Les  cires  blanches  tenant  de  l'étranger  pitent  vingt 
livres  de  droits  d'entrée  fuivant  l'ârrét  cfu  3  février 
Î688  ,  &  quatre  livres  de  droite  de  fôrtie ,  confor-* 
hiément  au  tarif  de  1654;  ^^^  droits  d'entrée  pour  la 
cire  jaune  font  de  cinq  livres  ,  &  ceux  de  fortie  fix 
livres  par  cent  pefànt. 

Comme  on  peut  donner  le  nom  de  ciriers  sl  cent 
qui  fabriquent  la  ciré  d'Efpagne  ,  iious  allons  éxpli-^ 
quer  ici  en  quoi  confifte  leur  travail. 

r 

Fabrique  de  la  cire  d^Efpagrue  ,  iàu  à  cacheter. 

On  fabrique  des  cires  à  cacheter  de  plufieufs  cou- 
leurs. Pour  faire  là  ciré  rouge  ,  on  prend  une  demf- 
once  de  gomme-laqtie  (  qui  eft  une  vraie  réfine  irt*- 
îlammable  )  de  térébenthine  deux  gi^os ,  de  colophane 
«ieux  gros  ,  de  cinabre  &  de  mihiuni  de  chacun  une 
drachme.  On  fart  fondre  fur  un  feu  dottx  dans  une 
chaudière  bien  nette  la  gomme-ïâque  &  la  colo- 
phane ,  on  ajoute  alors  la  térébentine  &  enfuite  peu 
a  peti  le  cinabre  &  ite  minium.  On  agite  le  tout  en- 
feniblè  pour  le  bien  râéknger.  On  varie  fouvent  le 
mélange  &  la  proportion  des  matières  qu'on  em- 
ploie ;  mais  il  faut  toiijburs  pour  bafë  les  fubftances 
*  raiâneufes  inflâmmabfeâi  Lorfqu^oti  veut  ^[ue  la  cite 
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foit  odoriférante ,  on  y  ajoute  un  peu  de  tnufc  en 
la  roulant  en  bâtons.  Lorfqu'oi)  veut  faire  de  là 
cire  jaune  d'or ,  on  prend  deux  otices  de  poix-réfine 
blanche  ,  de  maftic  &  de  fandaraque  une  once  ,  de 
fuccin  une  deitii-once  ,  de  gomme-gutte  deux  gros. 
Si  au  lieu  de  maftic  &  de  fandaraque  on  prend 
de  la  gomme-laque  ,  &  qu'on  omette  la  gomme- 
gutte  ,  on  aura  une  cire  brime ,  dans  laquelle  on 
pourra  mêler  de  la  poudre  d'or.  Si  c'eft  de  la  cire  noire 

Sue  l'on  veut  faire ,  on  fubftitue  au  cinabre  le  noir 
'Allemagne.  On  retire  de  dedans  la'  chaudière  la 
niatiere  de  la  cire  à  cacheter  ,  &  lorfque  fa  chaleur 
eftunpeu  diminuée,  une  femme  la  divife  par  mor- 
ceaux &  la  pefe  dans  des  balances  afin  de  les  don« 
ner  a  l'ouvrier  pour  en  faire  des  bâtons  de  poids 
égaux. 

L'ouvrier  qni  forme  les  bâtons  de  cire  \  cacheter 
fe  place  devant  une  table  quarrée  ,  percée  dans  (on 
milieu  d'une  large  ouverture ,  laquelle  eft  recouverte 
d'une  plaque  de  fer  ou  de  cuivre  bien  unie.  On 
tient  fous  cette  plaque  du  feu  allumé  ,  &  quand 
la  plaque  a  pris  une  chaleur  convenable  ,  on  l'arrole 
avec  de  Thuile  d'olive ,  on  y  porte  la  matière  de  la 
cire  à  cacheter  toute  préparée  ;  on  la  roule  avec  la 
poUJfoire  qui  eft  une  planche  bien  liffe ,  &  on  en  for- 
me des  bâtons.  Plus  on  la  travaille  fur  la  [>laquey 
plus  on  la  rend  compaâe  &  de  bonne  qualité.  On 
rend  les  bâtons  de  cire  luifants  en  les  expofànt  à 
un  feu  modéré  fur  un  rechaud.  Il  yen  a  qui  au  lieu  de 
préparer  la  cire  de  cette  manière  ,  la  jettent  dans 
des  moules  d'où  les  bâtons  fortent  tout  polis. 

En  conféquence  du  tarif  de  1664,  &  de  celui  de  la 
douane  de  Lyon  pour  l'ancienne  taxation  ,  la  cire 
d'Efpagne  paie  neuf  livres  cinq  fols  par  cent  pefànt 
pour  droit  d'entrée. 

CISELEUR.  Le  cifeleur  eft  celui  qui  enrichit  & 
embellit  les  ouvrages  d'or  &  d'argent ,  &  d'autres 
métaux  ,  par  quelque  defTein  ou  fculpture  qu'il  y 
repréfente  en  bas  relief. 

Pour  cifeler  les  ouvrages  creux  &  de  peu  d'é« 
paiiTeur ,  comme  font  les  boè'tes  de  montre  ^  poooi^ 
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mes  de   cannes  ,  tabatières  »  étuis  9  &c.   on  corn-* 
ipence  par  deiïiner  fur  la  matière  les  fujets  qu'on  veut- 
repréfenter ,  &  on  leur  donne  le  relief  tel  qu'on  le  de- 
fire  en  frappant  plus  ou  moins  lexàétsl ,  &  en  le  chaflànc 
de  dedans  en  dehors ,  pour  relever  &   former  les 
figuras  ou  ornements  que  l'on  veut  faire   en  relief 
fur  le  plan  ou  la  furface  extérieure  du  métal.  On 
a  pour   cela  plufieurs  outils  ou'  bigornes  <ie  diffé*: 
rentes  formes  ,  fur  les  bouts  ou  fomme$  dcfquels  on 
applique  l'intérieur  du  métal ,  obfervant  que  lesbouts^ 
oufommetsdexes  bigornes  répondent  précifémènt  aux 
lignes  &  parties  auxquelles  ou  veut  donner  du  reUe£r 
On  bat  avec   un  petit  marteau  le  métal  que  la  bi- 
gorne foutient  :  il  cède  >  &  la  bigorne  fsàt  en  dedans; 
une  impreiïlon  ou  creux  qui  forme  !en  dehors  une 
élévation  fur  laquelle  on  cifele  les  figures  &, orne- 
ments du  deflèin  ,  après  qu'on  a  rempli  tout  le  creux 
avec  du  ciment.  Ce  ciment  eil  une  maflë  cûmpofée 
de  réfme ,  de  cire  &  de  brique  mife  en  poudre  & 
bien  tamifée  ;  cette  compoiition  tient  en  état  l'ou- 
vrage qu'on  cifele. 

Les  opérations  du  cifèleur  s'exécutent  avec  des>  ci-; 
felets  de  toutes  groffeurs  ,  des  rifloirs  de  toute  forte 
de  taille^  rudes  &  doux  ;  il  fe  fert  aufH  de  di^encs 
burins  ,  de  cifeaux  plats  &  demi-ronds ,  de  marteaux- 
gros  &  petits  :  le  tout  fuivant  l'ouvra^  qu'il  traite. 

Les  cifeUts  font  de  petits  outils  d'acier ,  longs  d'en^ 
viron  cinq  à  fix  pouces  ^  6c  de  quatre  à  cinq  lignes  ' 
de  quarre  ,  dont  un  des  bouts  eft  limé  qua^rrément  & 
en  dos  d'âne  9  &  l'autre  fert  de  tête.  Leur  partie 
trempée  eu  quelquefois  pointUléej^.mais  leur  ufage 
en  général  efl  pour  cifeler  l'ouvrage  en  relief.  Dans 
différentes  occafions  9  entr'autres  quand  il  s'agit  de 
faire  paroitre  des  côtés  concaves ,  oh  fe  fert  d'un  des 
outils  dont  nous  venons  de  parler:  fi  ces  côtés  doivent 
être  unis  9  on  fe  fert  d'un  cifelet  uni  :  fi  Ton  veut  qu'ils . 
foient  mattés  ,  on  fe  fert  du  cifelet  pointillé. 

Les  rifloirs  font  des  efpeces  de  limes  un  peu  re- 
courbées par  le  boMt. 

On  cifele  les  jneces  de  relief  comme  celles  qui  ne  le 
font  pçÎQtj  fouvent  même  ces  dernières  en  acquièrent 

Pp  iv 
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auunt  que  lès  autres  ,  parce  g^'oA  repouflë  I«W 
champ  en  dehors  ,  aux  endroits  ^'on  veut  cifeklt.' 
Cette  manière  de.cifeler  eft  la  plus  commune;  Tauetcl 
demande  trop  d'épaifieur  &  trop  de  matière. 

On  fe  fert  encore  du  terme  cifeier  pour  réparer  le» 
pièces  qui  ont  été  moulées ,  ntais  dont  les  deflëintf 
n'ont,  pu  forrirdu  moule  parfaitement  marqués  5  ovt 
fuffifamment  terminés. 

.  Cifeter  une  pièce  en  ce  fens .  eft  prefque  la  mêndC 
chofe  que  retoucher  au  burin  en  gravure. 
'  Les  cifeleurs  ne  forment  point  de  communauté  par-^ 
ticuUere  9  leur  art  eft  abfolument  libre. 

Les  fburbi^eurs  j  les  arquebufiers  &  atttres  ,  peti^ 
vent  cifeier  leurs  ouvragies. 

On  nomme  encore  cifeleurs  ceux  qui ,  avec  des  fent 
chauds  gravés  ,  font  une  efpece  de  velours  cifelé  ,  cfa- 
plutôt  de  velours  gaufré ,  en  applatiflànt  le  poil  du- 
velours  k  l'endroit  qui  doit  fervir  de  fond  ,  &  en  hô* 
touchant  pas  b  celui  qu'on  réferve  pour  le  dellein  AT 
les.  façons.  On  ne  cifete  ordinairemenf  que  de  vieûat* 
velours,  parce  que  cette  main-d'œuvre  leur  donnlS' 
un  air  de  fraîcheur  &  de  nouveauté. 
'  CLOTURIER  :  voye^  Vai^îîier. 

CLOUTIER>  Le  cloutier  efl  celui  qui  a  le  droit  dé 
Vfehdre  &  de*  fabriquer  des  clous.  Ceux  qui  en  fbnt' 
le  commerce  doivent  obferver  que  la  matière- ddHC* 
ib  fe- fervent  pour  les  fabriquer  fbit  douce  &  flfexi-i 
blè.  Il- y  a  des  clous  de  difiérentes  grandeurs  Se  taéttiC 
de  différentes  formas. 
'  Le  clou  eft-  un  petit  morceau  de  métial  qui  <rfl? 
pointu  par  un  bout,  &  qui' a*  une  tête  plate  oti  uA^ 
cit>chct'  k  l'autre:  il  fert  k  attacher,  à  fufpcndre^ 
oii  k  orner  quelque  chofè; 

Les  métaux  dont  on- fé  fert  lé  plus  ordinair^iiittiti 
pour  faire  des;  clous,  font, l'or,  l'argent,  le  cuivre,- 
&  principalement  le  fer. 

Les  elous  de  fer  fe-  forgent  au  marteau  fur-  une'- 
enclume;  l^s* autres  fe  fondent  par  les  orfèvres  ou 
les  fondeurs. 

Pour  faire  un  dôu,  on  prend  une  verge  d©  fer 
ph»  6(1. moins  longue;  on  la  chauffe  par  un  j>outf 
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daA9la  fbrge ;  &  i  ^uaiid  elle  éil  rouge,  on  V amorce , 
c'eft-Wirey  qu'on  forme  la  lame  du  ctou  fiir  l'en* 
dume  avec  un  marteau.  Quand  la  lame.eft  formée  » 
on  coupe  le  clou  de  la  longueur  néceffaire  avec 
le  marteau,  fur  un  morceau  d'acier  tranchant  ap— 
pelle  cifeau. 

.  Le  clou  étant  coupé,  on  le  jpafTe  dans  la  clouyerc 
par  le  bout  pointu ,  &  on  y  forme  la  tête  à  coups 
de  marteau.  La  clouyerc  eft  un  niorceati  de  fer  long 
d'environ  trois  pouces  9^  attaché  près  de  renclùme  » 
&  à  l'extrémité  duquel  il  y  a  un  trou  proportionné 
\  la  grolTeur  du  clou  qu'on  veut  faire. 

Après  cette  opération,  on  fait  fortir  le  clou  de  la 
clouyere ,  &  on  en  recommence  un  autre ,  ainfi  de 
faite ,  jufqu'a  ce  que  la  verge  de  fer  foit  ufée. 

Les  clous  fe  fabriquent  fi  promptement,  qu'on  eh 
Élit  deux  de  fuite  fans  être  obligé  de  recbaufFer  le 
fer.  Nous  allons  dire  un  mot  des  différentes  fortes 
de  clous. 

Il  y  a  de  la  braguette  d'un  quart  ou  de  quatre 
onces  le  millier,  de  demi-livre,  de  trois  quarts  » 
d'une  livre,  de  cinq  quarts,  de  fix  quarts,  &  de 
fepc  quarts. 

Les  clous  à  couvreurs  &  à  maçons  doivent  être  à 
tête  plate.  Oit  les  nomme'  clous  de  bouche  ,  parce 
que  les  ouvriers  qui  les  emploient  les  tiennent  plus 
communément  à  la  bouche  pour  les  avoir  plus  à  leur 
portée  en  travaillant.  Ils  font  de  deux  fortes  ;  les 
clous  à  ardotfe ,  &  les  clous  à  latte  :  les  premiers 
font  de  deux  ,  de  deux  &  demie ,  &  de  trois  livres 
au  millier  ;  les  autres  de  quatcs ,  &  de  quatre  livres 
&  demie  :  ces  derniers  font  plus  longs  que  les  au-^ 
très  ,  parce  qu'ils  s'emploient  pour  clouer  la  latte  fur 
dé  vieux  bois.  Ils  s'achètent  à  la  fomme'. 

Les  doux  à  parquet  ont  la  tête  longue  a&i  qu'elle 
puiiTe  entJi^r  dans  le  bois  &  s'y  perdre.  Il  n'y  a  guère 
que  les  menuifiers  qui  s'en  fervent.  ' 

Les  chus  à  crocket  (ont  alnfi  appelles,  parce  qu'au 
lieu  de  tête  ils  ont  une  pointe  de  fer  ,  qui ,  sMle-« 
vant.ea  angle  drdt  fur  le  clou,  forme  un  véritable 
csochxZé 
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Il  y  a  de  plufieurs  fortes  de  clous  à  foaUert  ;  les 
uns  qui  s'achètent  à  la  fomme  &  les  autres  au  cotnp- 
te  :  ceux  à  la  fomme  pefent  deux  livres  &  demie  , 
trois  livres  9  trois  livres  &  demie  ,  &  quatre  livres 
au  millier  :  les  trois  premières  fortes  font  clous  lé* 
gers  ,  les  autres  font  clous  au  poids.  '        ■", 

Ceux  au  compte  font  encore  de  deux  eipeces  , 
des  clous  à  foutiers  à  deux  têtes  ,  &  à^s  clous  \' 
fouliers  à  caboche  ,  ou  ^  pointe  de  diamant  ;  les 
uns  &  les  autres  font  fort  matériels  &  par  cette  rai- 
fon  ne  s'achètent  point  au  poids.  Les  porteurs  de 
chaifes  &  crocheteurs  de  Paris  font  prefque  les  feuts: 
qui  s'en  fervent  à  caufe  qu'ils  travaillent  &  marchent 
lans  ceffe  fur  le  pavé. 

Les  clous  à  Joufflet  font  des  clous  faits  comme  des . 
clous  à  fouliers  9  mais  plus  longs  &  avec  une  tête  plus 
large.  On  s'en  fert  pour  les  gros  foufflets  des  forges  ," 
&  c'eft  avec  ces  clous  que  le  cuu:  s'attache  autour  des 
bois. 

Les  clous  à  river  font  encore  a-peu-près  comme  des 
clous  à  fouliers  ,  avec  cette  différence  que  leur  pointe 
n'efl  point  aiguë  >  mais  aufli  groffe  au  bout  qu'au  de£- 
fous  de  la  tête.  Ce  font  les  chauderonniers  qui  s'en 
fervent. 

Les  clous  à  cheval  font  des  clous  qui  fervent  a  atta- 
cher les  fers  qu'on  met  fous  les  pieds  des  chevaux 
Ï>oui;  conferver  leur  corne.  Il  y  en  a  de  deux  fortes  ; 
es  uns  ordinaires  ,  &  les  autres  à  glace.  La  feule 
différence  confifle  dans  la  tête  que  les  premiers  ont 
prefque  plate  ,  &  les  autres  en  forme  de  petite  pointe 
de  dard  9  afin  que  doixis  les  temps  de  gelée  ,  en  s'en- 
fonçant  dans  la  glace  9  ils  rendent  les  pas  des  chevaux 
plus  fermes. 

Outre  les  clous  de  toute  forte  que  font  les  maî- 
tres cloutiers  de  Paris  9  ils  ont  encore  le  droit  de 
forger  des  gourmettes  de  chevaux  9  des  tourets  ou 
gros  clous  tournés  en  rond  9  qui  ont  une  tête  arrê- 
tée dans  une  partie  de  la  branche  du  mords  appellée 
la  gargouillé  ,  qui  doivent  être  mis  deux  fois  au  feu  9 
bien  &  duement  étamés  y  des  anneaux  de  toutes 
grandeurs  9  des  barres  ,  chainme  d'avalwe  j  boucles  à. 
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dqffires  ,  boucles  de  Ibupente  ,  &  enfin  tous  les  pe-' 
tits  ouvrages  de  fer  qu'on  peut  faire  avec  le  marteau 
&  Tenclume  ,  fan$  avoir  befoin  de  lime  ni  étau  ,  & 
qui  font  à  Tufage  des  felliers  ,  carroffiers ,  bourre- 
liers ,  cofFretiers  &  malletiers. 

Il  y  a  deux  fortes  de  cloutiers  ,  dont  les  uns  por- 
tent fimplemerit  le  nom  de  cloutiers  ,  &  les  autres 
celui  de  cloutiers  d'épingle.  La  communauté  des  pre- 
miers eft  compofée  aujourd'hui  à  Paris  de  foixante- 
huit  maîtres  ;  elle  eft  régie  par  quatre  jurés  ,  dont  ^ 
deux  font  élus  tous  les  ans  ;  favoir  ,  nn  d'entre  les 
nouveaux  maîtres  9  &  un  d'entre  les  anciens. 

Les  cloutiers  d'épingle  font  ceux  qui  font  de  petka 
clous  de  fkt  ou  de  laiton  ,  de  différentes  groilëurs 
&  longueurs  ,  dont  un  bout  eft  aiguifé  en  pointe  ,  & 
l'autre  refoulé  ou  applatL 

On  commence  par  ejfèr  le  fil  de  fer  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  le  préfente  aux  elpaces  circulaires  de  l'inftru- 
ment  appelle  ejfè ,  pour  .connoître  fon  calibre.  Cet 
inftrument  eft  ainfi  appelle  parce  qu'il  eft  compoie 
d'un  fil  de  fer  contourné  en  S  fur  lui-même  ,  pour 
former  de  petits  anneaux  de  différents  diamètres. 
On  paffe  enfuite  le  fil  de  fer  ,  pour  le  dreflèr  ,  a 
travers  les  rangs  des  pointes  de  Vengin  ou  petite 
planche  fur  laquelle  font  clouées  des  pointes  en 
zigzag  ;  puis  on  le  coupe  &  on  l'affile  fur  une  meule 

{»ar  cinquantaine  de  brms.  Quand  ils  font  affilés ,  on 
es  met  au  mordant  qui  eft  une  efpece  d'étau  co«i- 
pofé  de  deux  morceaux  de  fir ,  dont  les  têt2s  font 
acérées.  Lorfqu'on  veut  que  leur  tête  foit  plate  „ 
on  firappe  un  ou  deux  coups  de  marteau  fur  le  bout 
qui  excède  le  mordant  ;  fi  on  veut  qu'elle  foit  ron- 
de ,  on  la  commence  comme  fi  on  la  vouloit  plate , 
on  ne  frappe  qu'un  coup  ;  on  la  finit  enfuite  avec  le 

{oinfon  à  eftamper ,  qui  eft  une  pièce  d'acier  qui  fert 
frapper  les  têtes. 

Quand   les  clous  font  de  laiton ,  car  on  en  ait  ' 
d'or  ,  de  fer  Se  de.  cuivre  , .  on  les  blanchit  en  les 
découvrant  j  c'eft-à-dire,  en  les  lailTant  féjourner 
quelque  temps  dans  une  diffolution  de  tartre  ou  de 
cendre  gravdiée  &  d'eau  commune.  ;  on  les  porte 
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enfulte  au  vannoir ,  où  on  les  aijgite  dans  du  Ibfl  od 
du  tan  ,  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  fecs  &  plus  jaunes. 

Quand  on  veut  les  ëtamer  ,  on  fait  fondre  de  Vé^ 
tain  fin  avec  du  fel  attimoniâc  qu'on  met  danâ  uii 
vaifTeau  plus  étroit  à  chacun  de  fes  deux  bouts  qu'au 
tnilieu^  &  où  on  les  agite  jufqu'à  ce  qu'ils  {oient 
devenus  fuffifamnient  blancs. 

Les  meilleurs  ouvriers  font  par  jour  jufqu'a  dîi 
ou  douze  mille  de  ces  petits  clous  dont  les  lâye- 
fiers  ,  les  fculpteurs  ,  les  gaîniers  fe  fervent  ordi- 
nairement. 

Dans  leurs  flatuts  ,  ils  prennent  la  qualité  de  mâ!^ 
très  cloutiers  ,  larmiers  ,  étameurs  &  marchands 
ferronniers. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  que  deux  apprentîfs 
qui  doivent  faire  cinq  ans  d'apprentiffage  ,  &  enfuité 
^rvir  les  maîtres  deux  autres  années  ,  pour  avoir 
droit  \  la  maitrife. 

Les  apprentifs  de  province  ,  ainfî  que  ceux  dé 
Paris ,  font  tenus  au  chef-d'ceuvre  ,  excepté  les  fils 
de  maîtres.  Quant  aux  flatuts  des  cloutiers  d'épingle. 

Voyei  T^PINGLIER. 

COCHENIILE  (  Art  de  préparer  la  ).  Cette  ma- 
tière qu'on  emploie  pour  les  teintures  rouges  ,  ne 
fe  recueille  que  dans  le  Mexique  ,  d'où  on  nous  l'api- 
porte.  Elle  cft  en  petits  grains  d'une  forme  affez  ir- 
téguliere  ,  concaves  &  canelés  d'un  côté ,  &•  convexes 
de  l'autre. 

Tant  qu'on  a  ignoré  ce  qu'elle  étoit  ,  on  l'a  re- 
gardée comme  une  bcde  ou  graine  d'une  plante.  En 
i6qo  ,  le  Père  Plumier  découvrit  que  c'étoit  uîi  în- 
feae  ;  &  d'après  lui ,  tous  les  naturaliftes  font  una- 
nimement convenus  qu'elle  efl  un  progalîinfeSe  vivi- 
pare defféché.  Pendant  leur  vie  ,  ces  petits  animaui: 
marchent  ,  montent  &  cherchent  leur  nourriture 
fur  les  feuilles  de  diverfes  plantes  dont  le  fuc  leur 
convient  ,  &  les  Indiens  les  y  ramàfTent  pour  les 
tranfporter  fur  une  plante  qu'on  appelle  inaifférfem- 
m^Tit  figuier  d*Inde  ,  raquette ,  cardaffé  ,  nopal  ou  opuiir 
tia  ;  ils  y  multiplient  prodigieufement. 

Dans  la  vue  d'avoir  une  récolte  fure  de  cochenît 
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le,  les  Indiens. cultivent  avec  foin  autour  de  leurs 
|iabitations  beaucoup  de  figuiers  d'Inde  ,  fur  lefquels 
ils  tranfplantenc  &  fement ,  pour  ainfi  dire  y  ces  in- 
JTeâes.  Pour  cet  ei^t ,  ils  font  des  paftcs  ou  efpecde 
de  petits  nids  9  comme  ceux  des  oifeaux  ,  avec  du 
foin  y  de  la  moufle  pu  de  la  bourre  de  coco  trèsr 
fine  ,  &  les  mettent  deux  par  deux ,  ou  trois  par 
trois  fur  chaque  feuille  de  ces  arbres  :  ils  les  ami^i- 
jettiiTent  avec  des  épines  ,  après  avoir  placé  dans  ces 
nids  douze  ou  quatorze  cochenilles  qui ,  dans  trois 
ou  quatre  jours  »  donnent  naiflance  à  des  millier^ 
de  petits  ,  dopt  la  grofleur  n'excède  pas  la  pointe 
d'une  épingle. 

Peu  de  temps  après  ,  ces  nouveaux  nés  fe  difperr 
fent  fur  la  plante,  fe  fixent  fur  les  endroits  les  plus 
fucculents  ,  lés  plus  verds  &  les  plus  à  Tabri  du  vent  ; 
la  piquent  ,  en  tirent  le  fuc  ,  ôc  y  diemeurent  jufqu'au 
dernier  période  de  leur  accroiffement. 

Dans  les  lieux  pji  on  craint  la  pluie  ou  le  froid  » 
pn  couvre  ces  plantes  avec  des  nattes ,  &  on  tu^ 
tout  infeéle  étranger  ,  on  a  un  très-grand  foin  dç 
n*en  point  foufi^ir  aux  plantes  fur  lefquelles  font 
lès  cochenilles  ,  de  les  bien  nettoyer  &:  de  les  dé-r 
barrafTer  de  certains  fils  qui  reifemblent  à  des  toile^ 
d'araignée.  Cette  attention  contribue  tellement  a  leur 
p^eâion  ,  que  la  cochenille  fauvage  ,  ou  qui  vit 
fur  les  arbres  qui  ne  font  pas  cultivés ,  eft  fi  gru-r 
jpeleufe  Sf  ù  mal  conditionnée  ,  quelle  diffère  in-f- 
£tniment  de  là  cochenille  fine  ou  cultivée. 

On  fait  tous  les  ans  trois  récoltes  de  cochenille  : 
dans  la  première  ,  on  enlevé  ayec  beaucoup  deprécau-r 
(ion ,  par  le  moyen  d'un  petit  pinceau,  les  mères 
qui  font  mortes  dans  les  nids  après  avoir  fait  leurç 
petits.  Trois  ou  quatre  niois  après  ,  autant  que  U  ^ 
^ifpofition  de  l'air  Je  permet ,  &  que  la  première  " 
couvée  eft  en  état  de  fe  reproduire ,  ou  qu'elle  V^ 
déjà  fait ,  on  pirocede  \  U  féconde  récolte  avec  1^ 
m^e  foin  q\ie  dai^s  h  preipiere.  Trois  ou  quatre 
mois  encore  après  ,  on  travaille  à  la  troifieme  ré-: 
coite  pa^r  retileyeu(;rient4çs  petits  dé  la  féconde  couvée. 
.  (3E)ïTOie  i^eujK-rfi  pfrir.oi€i\ç  fi  ,  p.Çpd^ç  1?   faifpn 
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du  froid  &  des  pluies  ,  ils  detneuroient  expo{&  \ 
Tair  ,  les  Indiens  coupent  les  feuilles  fur  lefquelles 
ils  font ,  les  ferrent  dans  leurs  habitations  ,  les  con- 
fervent  pendant  la  mauvaife  faifon  ;  &  dès  que  le 
beau  temps  revient  ,  ils  les  remettent  à  Tair  dans 
des  nids  pour  en  avoir  de  nouvelles  récoltes.         . 

Ces  inieâes  pourroient  vivre  pendant  quelques 
jours  ,  quoique  féparés  des  plantes  ,  &  faire  leurs 
petits  ;  ils  fe  difperferoient ,  s'échapperoient  du  tas  » 
&  feroient  perdus  pour  le  propriétaire.  Pour  éviter 
cet  inconvénient  9  les  Indiens  ont  foin  de  les  faire 
périr  dans  la  féconde  récolte  ,  en  les'  plongeant  dans 
Teau  chaude  ,  ôc\es  fàifant  fécher  enfuite  au  foleil ,  oa 
en  les  mettant  dans  des  temafcales  ou  petits  fours 
faits  exprès  ,  ou  enfin  fur  des  comales  ou  plaques 
qui  ont  fervi  à  faire  cuire  les  gâteaux  de  maïs. 

Ces  trois  différentes  manières  de  les  faire  mourir 
donnent  à  la  cochenille  trois  différentes  couleurs. 
Celle  qu'on  a  mife  dans  Teau  chaude  prend  une 
teinte  d'un  beau  roux  par  la  perte  qu'elle  a  faite 
dans  Teau  ,  du  blanc  extérieur  qu'elle  avoir  étant 
vivante  ;  les  Efpagnols  l'appellent  cochenille  renegré" 
da.  Celle  qui  a  été  dans  les  fburs  devient  d'un  gris 
cendré  ou  jafpé  ,  &  a  du  blanc  fur  un  fond  rou- 

Îjeâtre ,  on  la  nomme  jafpeada.  Celle  qu'on  a  mile 
ur  les  plaques  qui  font  quelquefois  trop  échauffées  9 
devient  noire  ,  auffi  porte-t-elle  le  nom  de  negra, 
La  plus  eftimée  eft  celle  qui  eft  d'un  gris  tirant  fur 
l'ardoife  ,  qui  eft  poudrée  de  blanc  ,  &  mêlée  de 
rougeâtre  ;  elle  tire  fa  couleur  du  fuc  du  figuier 
dont  elle  fe  nourrit  ;  en  effet ,  le  fruit  de  cet  arbre 
elt  d'une  couleur  rouge  foncée ,  &  a  cela  de  parti- 
culier 9  que  9  fans  faire  de  mal  à  ceux  qui  en  man- 
.  gent  9  il  rend  leur  luine  rouge  comme  du  fang. 

La  cochenille ,  ainfi  préparée  ,  peut  fe  confervec 
pendant  plus  de  cent  trente  ans  lans  perdre  fa  par- 
tie colorante ,  ni  fans  fubir  aucune  altération  ,  ainfi 
que  Ta  éprouvé  M.  Hellot  fur  de  la  cochenille  qui 
avoir  cette  date  d'antiquité. 

On  divife  la  cochenille  en  mefteque  ^fylveflre  ,  cam-^ 
pcdane  9  &  trefquallct  La  mefteque  tire  fon  nom  d'un 
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•endroit  nommé  Mefteque ,  qui  eft  dans  lâ  province 
de  Honduras  ;  elle  e(t  la  meilleure  de  toutes  ,  & 
celle  que  les  Indiens  cultivent*  Lzjylvcfîrc  fe  fous- 
divife  en  fauvage  &  fylvefire  commune  j  la  fauvage 
eft  celle  qui  n'eft  point  foignée  par  les  Indiens  y  la 
filveftre  commune  eft  celle  qui  vient  fur  les  raanes 
de  la  grande  pimprenelle  que  les  botaniftes  nom- 
tnentfanguiforba.  La  campetiane  ou  campefchiane  n'eft 
autre  chofe  que  les  criblures  de  la  mefteque ,  ou  U 
mefteque  même  qui  a  déjà  fervi  à  la  teinture.  La 
trefqualle  on  retrechalle  eft  la  terre  qui  fe  trouve 
mêlée  avec  la  campetiane.  Ces  trois  dernières  efpeces 
font  de  peu  ou  point  de  fervice. 

La  mefteque  ,  la  demi -mefteque  &  la  trefqualle 
paient  40  livres  pour  cent  de  droit  d'entrée  ,  la 
campetiane  10  liv.  &  la  fylveftre  commun^  10  livres. 
On  prétend  que  les  Indiens  en  vendent-  aux  Euro- 
péens pouf  plus  de  quinze  millions  par  an.  «  Il  eft 
j>  furprenant ,  dit  M.  de  Réaumur  9  que  l'objet  d'un 

>  auffi  grand  commerce  ne  foit  pas  envié  au  Mexi- 

>  que  par  les  états  les  plus  puilTants  de  l'Europe  , 

>  &  qu'ayant  dans  les  colonies  de  l'Amérique  des 
7  climats  où  ils  pourroient  faire  venir  des  figuiers 

>  d'Inde  ,  y  nourrir  &  multiplier  des  cochenilles  , 

>  Us  n'aient  pas  fait  fur  cela  toutes   les  tentatives 
)  poflibles  ».  , 

Il  y  a  encore  une  autre  efpece  de  cochenille  qui 
vient  dans  la  Pologne  &  qu'on  nomme  le  kermès  du 
Nord  :  voyez  le  diaionnaire  raifônné  d'hiftoirc  naturelle, 
Lorfque  cet  infeâe  eft  plein  de  fon  fuc  purpurin  ,  les 
payfans  Polonois  le  ramaffent  tous  les  ans  après  le 
lolftice  d'été  fur  la  racine  d'une  efpece  de  r^/zo^/ee  ou 
xenilnode,  ^ 

Vers  la  fin  de  juin  ,  les  feigneurs  Polonois  en-» 
voient  recueillir  ces  infefles  par  leurs  ferfe  ou  vaf- 
ikux  qui  9  pour  cet  eâèt  9  fe  fervent  d'une  petite 
bêche  creuie  ,  faite  en  forme  de  houlette  ;  d'une 
^main  ils  tiennent  la  plante  qu'ils  ont  arrachée  de 
terre  9  &  de  l'autre  ils  détachent  avec  cet  inftru- 
ment  ces  infeâes  qui  font  ronds  ,  &c  remettent  U 
plante  xla'ns  le  même  trou  pour  ne  psL9  la  détruire. 
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Dès  qu'ils  ont  f^paré  au  moyen  d*tm  crible  là  tènt 
d'avec  ces  infeâes ,  ils  les  arrofenf  de- vinaigre  ou 
de  Teau  la  plus  froide  »  de  peur  qu'ils  ne  deviennent 
^ennifleaux  ;  ils  les  expofenc  au  foleil  pour  les  y  f^re 
mourir  ëc  fécher ,  &  prennent  beaucoup  de  précau- 
tions pour  qu'ils  ne  fechent  pas  trop  précipitamment  ^ 
parce  qu'ils  perdroient  leur  belle  couleur.  Quelque* 
jtois  ils  les  feparent  de  leurs  véûcules ,  en  forment 
de  petites  maues  rondes  en  les  prefiknt  doucement 
avec  l'extrémité  des  doigts^  &  prennent  bien  garde 
k  ce  que  le  fuc  colorant  ne  foit  pas  réfous  par  une 
trop  tbrte  preHîon*  parce  que  la  couleur  de  proupre 
fe  perdroic.  Les  teinturiers  l'achètent  plus  cher  en 
mafîe  qu'en  graine. 

Comme  la  cochenille  de  Pologne  ne  fournit  que 
la  cinquième  partie  de  la  teinture  de  celle  du  Mexi- 
que 9  que  par  conféquent  elle  revient  beauconi 
plus  cher  ,'  on  ne  s'en  fert  prefque  plus  ,  &  le  com^ 
merce  de  cette  drogue  eil  extrêmement  tombé. 

COCHER  :  voye^  V  giturier. 

COF.FFEUR  :  voye^  Perruquier. 

COEFFEUSE.  Ce  nom  convient  également  \  l'ou- 
vrière qui  travaille  k  faire  des  coefliires  &  à  monter 
les  bonnets  pour  lès  dames ,  &  à  celle  dont  le  nA^ 
tier  eii  d'aller  dans  les  maifons  pour  frifer  &  coeftr. 

La  coefFure  elt ,  comme  l'on  fait ,  cette  partie  de 
rhabillement  des  femmes  qui  fert  a  couvrir  leur 
tête  8c  à  les  parer  dans  le  négligé ,  le  demi^mégligf^ 
&  Vajufié,  Il  n  en  eit  prefque  plus  queition  aujour^ 
d'hui ,  parce  qu'elles  ont  trouvé  le  moyen  de  ranger 
fi  bien  leurs  cheveux  ,  qu'elles  n'ont  plus  befoin  de 
■  coefiutes;  &  la  mode  les  a  tellement  fait  varier  chei 
la  pluparf  des  peuples  ,  qu'il  n'efl  pas  poffibie  d'cm 
rapporter  cous  les  changements. 

Cet  édifice  à  un  ou  plufieurs  étages ,  dont  Tordre  > 
la  druAure  &  la  ms^tiere  ont  été  le  jouet  du  caprice  » 
a  été  fujet  à  tant  de  révolutions ,  que  ce  feroit  Uft 
travail  immenfe  d'en  ^e  la  defcription  ^  &  de  rap* 
porter  tous  les  noms  qu'on  lui  a  donnés. 
-  Sï  rhiitoiie  remarque  comme  un  excès  de  luxe  tc 
une  chofe  extraordinaire  que.  Tépouiè  de  Marcnjiur^ 

ait 


iùt  eu  troift  ou  ^mtte  coeffiire^  &fEh^t^$  en  4ix«^ 
neuf  ans  de  régné  de  cet  empereur  romain,  quji 
dira-'-t'-elle  un  jour  de  celles  qu'invente .  U  légèreté 
de  notre  goût  ?  Si  elle  en  confèrvoit  Iz  mémoire  » 
leur  variété  fourniroit  une  nomenclature  au/fi  éteuK 
due  qu'inintelligible  à  la  poilérité.  Je  fuis  même  per— 
fuadé  que  le  traité  contre  le  luXe  des  (Oieâiires ,  qui 
a  été  imprimé  à  Paris  chez  Coutenn  çn  1694 ,  eft 
déjà  pour  bien  des  femmes  un  livre  du  bon  vieus 
temps  où  elles  ne  comprennent  plus  rien. 

Une  dame  au  deffus  du  commun  emploie  en  coe& 
de  nuit  ce  qui  fait  la  parure  des  bourgeoifes  pendanc 
le  jour  ;  elle  fe  difiingue  non  fêjulement  par  la  li^ 
cheiïe  de  fes  coeâures  9  mais  encore  par  fon  em^ 
preffement  a  fe  conformer  \  la  nouvelle  mode  ^  paiv 
ce  qu'il  eft  décidé  par  la  bizarrerie  de  nos  ufages  ^ 
que  telle  qui  port^roit  pendant  l'été  une  coeâiiro 
qui  auroit  été  de  mode  dans  le  printemps  ,iievroit  être 
regardée  comme  une  provinciale  ou  cpnune  une  étran* 
gère  ^  pour  ne  dire  rien  de  plus.  Voilk  tout  ce  que 
nous  pouvons  dire  fur  les  coediires  confidérées  com«* 
ane  habillement.  A  t'égard  de  la  manière  de  frifer  6c 
d'accommoder  les  c&eveux  ,  qui  conftitue  une  autre 
partie  de  la  coelFure  ,   voy^t  Perruquier. 

COFFRETlKR  ,-  MALLETIER.  Le  coffretîer- 
snalletier  eft  celui  qui  fait  ou  vend  des  coffres  ,  mal-^ 
les  9  valifes  ,  fourreaux  de  piftolets  >  &  autres  fem- 
blables  ouvrages  propres  aux  ^ens  de  guerre  ^  ou  à 
ceux  (jui  vont  en  camp^ne  ;  il  porte  auâi  le  nom  de 
kahutier. 

Pour  faire  une  malle  ,  l'ouvrier  commence  par  en 
iâire  le  fût  9  c'e(t*à-dire  par  en  former  la  carcafTe  > 
comme  le  layetier  forme  celle  d^une  boite ,  à  Texcep* 
tion  cependant  que  le  ftit  d'une  malle  efl  moitié 
chêne  &  moitié  fapin.  Quand  le  fût  eft  formé  9  il 
conftruit  le  couvercle ,  y  met  les  charnières  9  &  mar-^ 


tout  autour  de  la  fermeture.  Il  a  enfuite  de  la  colle 
compoféede  rogilucei4e  p^au^  &:  il  ea  enduit  tout  io 
Tonu  I.  Qq 
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corps  de  la  malle  fiir  lequel  il  appliqué  là  peau  qii'3 

deure. 

Quand  la  malle  eft  garnie  de  peau  ,  on  la  ferre  »  on 
la  borde  de  fer  blanc  avec  des  petits  clous  appelle 
broquettes  de  Liège  ;  on  la  double  enfuite  en  de- 
dans de  toile  ou  de  coutil ,  &  on  la  rubanne  ,  c'efl» 
à-*dire  qu'on  garnit  le  dedans  du  couvercle  avec  des 
rubans  rayés.  On  met  enfuite  à  chaque  bout  des  an- 
neaux avec  des  pattes  de  fer  forgé  pour  pouvoir  la  fou- 
lever  quand  elle  eft  chargée  ;  enfin  on  y  pofe  la  ferrure 
&  un  ou  deux  porte^cadenasXes  ouvrages  que  les  maî- 
tres de  cette  communauté  peuvent  faire  &  vendre,  font 
des  coffres  &  malles  de  bois  de  hêtre  ,  tant  plats 

3ue  ronds ,  bien  cuirés  entre  les  jointures ,  foit  en 
edans  >  foit  en  dehors.  Le  defliis  des  cofies  doit 
être  de  cuir  de  pourceau  ,  lerefte  feulement  de  mou- 
ton ou  de  veau  ;  &  les  malles  doivent  être  toutes 
de  cuir  de  pourceau  ;  ou  de  veau  d'une  feule  pièce 
pafTée  en  alun  ;  les  uns  &  les  autres  bien  ferrés  de 

Îtlus   ou  moins    de  bandes,  fuivant  leur  longueur , 
argeur  &  hauteur. 

Les  ftatuts  des  coâretiers  -  malletiers  font  de 
1596  :  deux  jurés  conduifent  les  affaires  de  cette 
communauté  ,  &  font  les  vifites  chez  les  maîtres. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  a 
la  fois  qu'il  eft  tenu  d'obliger  pour  cinq  ans  ;  & 
chaque  apprentif,  ayant  de  fe  préfenter  pour  la  maîtrife, 
doit  encore  avoir  fervi  les  maîtres  cinq  autres  années» 

Si  un  apprentif  s'abfente  &  quitte  fon  maître  Tef- 
pace  d'un  mois  ,  le  maître  en  peut  prendre  un  autre 
en  le  faifant  ordonner  par  les  jurés  ;  &  cet  ap^ 
prentif  ne  peut  plus  fe  mêler  dudit  métier  s'il  ne 
fait  apparoir  d'excufe  légitime  de  On  abfence. 

Il  eft  défendu  à  tout  cof&etier-malletier  de  corn-» 
mencer  fon  ouvrage  avant  cinq  heures  du  matin  ^ 
ou  de  le  finir  plus  tard  que  huit  heures  du  foir  ^ 
pour  que  le  voifmage  ne  foit  point  incommodé  du 
Druit  inféparable  de  ce  métier.  On  compte  à  Paris 
quarante  &  un  maîtres  de  cette  communauté. 

COLLE  DE  POISSON  (  Fabrique  de  ).  Cette 
colle  à  laquelle  le  tarif  de  1664  donne  le  nom  de 
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iUshUt  f  eft  faite  des  parties  mucilagineufes  d'un  gros 
poiffon  qu'on  trouve  plus  communément  dans  les 
mers  de  Kuflie  que  dans  pas  une  autre.  Nous  la  re-« 
cevons  des  HoUandois  qui  vont  la  chercher  au  porc 
d'Archangel. 

Quoiqu'on  ne  connoiffe  pas  bien  prëcifément  i'cC* 
pece  de  poifTon  dont  les  KufTes  fe  fervent  pour  en 
extraire  la  colle ,  on  efl:  généralement  d'accord  qu'ils 
y  emploient  fa  peau  ,  fes  nageoires  ,  fes  parties  ner> 
veufes  &  mucilagineufes;  (ju'après  avoir  bien  ^c 
bouillir  le  tout  enfemble  ,  il  s  en  forme  une  vifco* 
fité  qui  fe  réduit  en  gelée ,  &  qui  eft  à-peu-près 
femblable  à  celle  qu'on  trouve  fur  la  peau  des  morues 
graffes  lorfqu'elles  font  bien  cuites. 

Quand  la  colle  eft  au  point  de  cuifTon  qu'il  lui  faut , 
on  rétend  de  Tépiifleur  d'une  feuille  de  papier  ,  & 
on  en  forme  des  pains  ou  des  cordons ,  tels  que  ceux 
qui  nous  viennent  de  Hollande. 

On  reconnoit  la  bonté  de  la  colle  de  poifibn  a  fâ 
blancheur  ,  à  fa  tranfparence ,  à  ce  qu'elle  n'a  au- 
cune odeur  ,  &  qu'elle  n'eft  point  fourrée  ou  falfi- 
fiée.  Lorfqu'on  l'acheté  en  boucaux  ,  il  faut  prendre 
garde  a  ce  que  les  cordons  foient  tous  d'une  égale 
Qualité  ;  &  quHl  n'y  en  ait  pas  de  défeâueux  en 
deiïbus. 

.  On  peut  voir  à  l'article  cahareticr,  comment  on 
clarifie  le  vin  avec  cette  colle  ,  &  la  quantité  qu'on 
y  emploie.  Dans  les  ouvrages  de  marqueterie  ,  on 
s'en  fert  quelquefois  pour  coller  différentes  pièces 
de  rapport  en  bois  ou  en  métaux  ;  pour  cet  effet  on 
la  fait  diffoudre  dans  cfe  bonne  eau-de-vie  fur  des 
cendres  chaudes. 

Il  y  en  a  qui  en  font  des  médailles  &  qui  fe  pro- 
curent ainii  a  peu  de  frais  les  colleâions  les  plus 
complettes. 

La  colle  de  poiffon  paie  trois  livres  pour  cent 
pour5droit  d'entrée ,  &  vingt  fols  pour  droit  de  fortie. 

COLLE  FORTE  (  Fabrique  de  ).  La  colle  forte 
eft  celle  qui  unit  &  joint  plus  fortement  qu'aucune 
autre  efpece  de  colle.  FJle  eft  fi  néceffaire  à  tant 
d*ouvriers  de  difiërent  genre  ^  que  fa  grande  coii» 
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îornxnatîon  en   feît  un  commerce    cohfidérablè.   t4 
ineilHure  ^ë  toutes  eft  celle  qu^oh  fabrique  en  Ah- 

£|êtéfrè  ,  &  qui  nous  vient  par  petites  feuilles  qua^^ 
léeh  d^uh  vêfd  tirant  fur  lé  noîr  ,  mais  dont  la  traiiê* 
^«rpnce  nous  le  fait  parokre  rouge  lorfqu'oh  ré^- 
jgardè  àù  travers  ;  elle  diner è  de  la  colle  dé  JPTàiidrp 
en  cé^ècdle-ci  eïl  en  petites  feuilles  mîncéis  &  !$• 
^ê^jés ,  de  couleur  jaunâtre ,  &  dé  là  largeur  de  deût 
.]dbigtà:.on  né  s'en  Tert  ordinairement  que  dans  Idi 
manu&âures  de  lainage. 

'On  Hit  la  colle  Forte  avec  les  nerfs  ,  lêis  cattila^ 
^és  ,  les  rognures  de  peaux  ,  &  lés  pieds  de  bœuf  ^ 
qu'on  fait  maclérèr,  bouillir  oc  diÏÏoudre  dans  dé 
reau.fur  4e  feu  j  jufqu'à  ce  que  le  tout  devienhfe 
liquidé  ;  après  quoi  on  le  pane  a  travers  un  gros 
linge  ou  tamis  ,  &  lorfque  ce  fuc  eftaifez  éjp'aifli ,  on 
lé  verie  fur  dés  pierres  pktès  au  des  moules  ,  poVLt 
Je  couper  enfuite  par  morceaux  auxquels  on  âonttè 
la  forme  du^on  juge  à  propos  ;  enfuite  on  met  ces 
jTiorceaux  fur  des  rëzeaux  de  corde  afin  qu'ils  puî& 
lent  fécher  deflbs  comme  defibus. 

Dans  les  endroits  où  il  y  a  beaucoup  de  tanneries  , 
on  y  établit  ordinairement  des  fabriqueis  de  çoHé 
Torte  ,  mais  elles  ne  réuflKTent  pas  également  bieli 
.par-tout.  Celle  de  Chaudes  -  Aiguës  en  Âuveigrife 
eft  la  meilleure  que  nous  ayions  en  France  ;  celle 
qu'on  a  établie  à  Paris  ne  réiiilfitpas  aufïïbien,  & 
la  colle  qu'on  y  fait  fént  beaucoup  plus  mauvais. 

La  colle  forte  qu'on  fabrique  avec  les  peaux  eir- 
tieres  eft  fupérieure  à  celle  qu  on  fait  avec  les  auriîlorùf 
on  rognures  de  ces  mêmes  peaux ,  celle-ci  eft  meil- 
leure -que  celle  que  produifent  les  nerfs  &  les  piedê 
^e  bœufs ,  taureaux  ,  vaches ,  veaux  ,  &  moutons. 
On  a  même  ôbfervé  que  la  bonté  de  la  colle  eft  re- 
lative à  l'âge  des  bêtes ,  que  plus  elles  font  vieilles 
Se  meilleure  elle  eft. 

En  Angleterre  ife  en  Flandre  ce  font  4és  tanneurs 
qui  font  eux-mêmes  lai  colle  forte  ;  auffi  y  vaut  -  elle 
mieux  qiie  par  -  tout  ^ailleurs ,  parce  que  n'achetant 
^^s.  les  rognures  »  ils  en  mettent  beaucoup  dans  la 
compoùiion  de  leur  coftê-i  au  lieu  qiie  tes  àutreis 


&  de  nerfs  quç  d'aurillpns» 

Lpl:fq^'qIl  n'etpploi^  que  de$  rognure^.gqur  fy\re 
h  çolje  fof  te  9  oii  les  met  tremper  oeux  ou  trois  iôùrs 
flans  )e^u,  oc  lo|:iqu  après  avoir  qouiilr  elles  ont 
scqui^  une;  çpnfiuanc^  de  gelée  ,  on  la  pafie  ^  trayer^ 
quelque  çhofe  pouf  la  purifier  de  Tes  ïalet^s  :  aprîs 
quoi  qn  U  fait  ïfondre  &  bpuiffir  une'  ieconde  Fois.- 
LQffqu'elle  ep.  bi^q  cuit^  ,  on  la  y^rfe  dans  dés  caiffè^ 
plates  de  cuivre  qu  de  bpis;  qu;^id  eïlè  y  a  acquis 
une  cef  taille  foU^ité  V  on  U  coupe  par  %iilles  irvec 
un  fit  de  ter  pu  de  iaitpn  ,  oc  on  la  met  enmite  (l^çhèf 
comme  pQus  ^vons  déjà  dit. 

L^s  pe^ux  de  taure^i^  çlqnnent  une  colle  blanche 
&  claire  j  c'eit  ce}]e  doiit  la  qualité^  eft  la  mejlleure. 
La  feule  différence  qu'il  y  ^  de  la  colle  force  i^ité 
4v^ç  les  rognures  ,  d^aveç  cielLe  qu'on  fabrique  avec 
les  pieds  ^  les  i^effs  de  quelque' animarque  ce  foît, 
conufteçn  cecju'gp^eles  met  point  tremper  ^  qu'on  Tes 
défoife  quand  ils  font  cuits  >  &  qu'on  ei)  dégraine  le  fuc.'* 

!Piu|»  la  colle  eA  aucjenne  ^  dure  j^  fecn^  ^  '  tr^pjfpa-. 
rente  9    de  couleur  vjneufe  9   fans  odeur  >    plus  fes 


le  ^'e}le  rpprcnd  fa  preniiere  iécheteflè  qpel^- 
ques  jours  après  qu'or^  Ta  tirée  de  l'eau.  f--.  » 

Lorfqu^aptès  avoir  m.is  la  çolîe  dans  Teau  ,  on 
vevt  pour  3'en  fejrvif  la  taire  difToudre  fiir  le  fçi^  9 
il  faut  prendre  gajrde  qu  il  foit  modéré  ;  elle  dévient 
beaucoup  plus  tqrte  api^ès  qu'elle  a  été  trempée  dans 

de  Peau-dê-yie. 

On  peut  pncore  &ire  de  la  colle  forte  avec  du  fro- 
mage pourri ,  de  l'huilé  d'oliye  la  plus  vieille  ,  & 
de  la  cha4x  vive  en  poudre ,  ou  bien  avec  de  la  chaux 
éteinte  dans  le  viii  ,  avec  laquelle  on  amalgame 
<ie  la  .gf^e  ^  dep  %ftçç  ,  fie  dû  fuif. 

•      Qqiij 
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La  colle  forte  de  toute  forte  paie  pour  droit  d'en* 
trée  dix-huit  TqIs  par  cent  pefant. 

COLLETIER  :  voye[  Boursier. 

COLLEUR  :  voyei  Cartonnier, 

COLORISTE.  C'efi  celui  qui ,  dans  une  manuâc* 
ture  d'indienne  ,  ett  chargé  du  foin  de  préparai'  les 
couleurs  oour  les  divers   defTeins  qu'on  veut  faire 

Jjaroître  fur  les  toiles  peintes.  Cet  ouvrier  doit  poC* 
ëder  par&itement  bien  l*art  de  la  teinture ,  afin  d  ob- 
tenir par  la  mixtion  des  drogues  qu'il  emploie  les 
diverfes  nuances  dont  il  a  befoin  :  fon  peu  de  ca- 
pacité cauferoit  \  fa  manu&âiu'e  des  pertes  irrépara- 
bles par  la  défeéluofité  des  pièces  ;  c'eft  pourquoi 
il  ne  fauroit  trop  connoitre  les  effets  que  les  drogues 
.  colorantes  peuvent  produire ,  afin  que  les  couleurs 
oui  en  réfultent  foient  plus  belles ,  plus  fixes  «  &  à 
1  abri  de  tout  lavage.  Il  ne  doit  point  aufli  ignorer 
la  diftribution  des  couleurs  ,  afin  qu'elles  rendent 

S>lus  exaâement  les  deflèins  qu'elles  doivent  repré- 
enter.  On  peut  voir  dans  l'art  de  faire  l'indienne  par 
M.  de  Lormois  ,  quelle  eft  la  manière  de  procéder 
pour  avoir  de  belles  couleurs  en  liqueur. 
.  COLPORTEUR.  En  général  les  colporteurs  font 
ceux  qui  vont  vendre  des  marchandifes  par  les  rues  , 
ou  dans  les  maifons  ;  &  ce  nom  leur  eft  venu  de 
ce  qu'aflèz  •  ordinairement  ils  les  portent  dans  une 
manne  ou  caffette  pendue  à  leur  cou, 

On  donnoit  anciennement  ce  nom  à  des  gens  de 
xiauvaife  foi  qui  alloient  de  villç  en  ville  acheter  & 
"vendre  de  la  vai&ëlle  de  cuivre  ou  d'étain  ^  &  autres» 
qu'on  ne  doit  vendre  qu'en  plein  marché  pour  empê- 
cner  qu'on  ne  vende  des  chofes  volées. 

On  nomme  aujourd'hui  colporteurs  ceux  qui  font 
métier  de  porter  dans  les  maifons  des  marchandifes  » 
comme  étoffes ,  &c.  ceux  qui  crient  dans  les  rues  , 
qui  portent  &  étalent  ce  qu'ils  ont  à  vendre  dans 
ime  petite  caflette  pendue  à  leur  cou»  comme  ima- 
ges, étuis  9  cifeaux ,  lacets  ,  &c.  Se  enfin  les  crieurs 
de  gazettes  ,  d'édits  ,  &  autres  feuilles  volantes  qui 
ont  un  prompt  débit. 

Comme  ce  font  eux  qui  portent  ordinairement  deâ 
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livres  dans  les  maifons  ,  &  quelquefois  des  brochu-i 
res  qui  ne  font  pas  autorifées  «  la  police  a  fixé  leur 
nombre  9  &  leurs  noms  doivent  être  enrégiftrés  à  la 
chambre  fyndicale  de  la  librairie  9  poiu:  y  avoir  re- 
cours en  cas  de  quelque  contravention. 

L'arrêt  du  confeil  d'état  du  Roi  du  4  mai  166^9  leur 
défend    de  vendre  9    colporter    &  afficher  aucunes 
feuilles  &  placards  fans  permifllon  du  lieutenant  de; 
police  9  &  leur  ordonne  de  fe  conformer  en  tout  à 
ics  ordres. 

Les  règlements  de  la  librairie  &  imprimerie  de 
Paris  du  18  février  1723  9  l'ordonnance  du  Roi  du  29, 
oâobre  17319  &  celle  de  la  police  du  16  avril  1740  , 
portent  qu'aucun  ne  pourra  Êiire  le  tnétier  de  Col-^ 
porteiu:  s  il  ne  fait  lire  &  écrire  9  qu'après  avoir  ét6 
préfenté  au  lieutenant-général  de  police  par  les  fyn* 
dics  &  adjoints  des  libraires  &  imprimeurs  9  &  reçu 
fur  les  conclufions  du  procureur  du  Roi  au  Châtelet  ; 

3ue  trois  jours  après  leur  réception  9  ils  feront  tenus 
e  faire  enrégiftrer  leurs  noms  &  demeures  fur  le 
livre  de  la  communauté  y  de  faire  pareille  déclara- 
tion aux  commiifaires  des  quartiers  où  ils  logeront  » 
avec  foumiffîon  d'y  venir  déclarer  les  maifons  où  ils 
iront  loger  en  cas  de  changement  de  domicile. 

Que  le  nombre  des  colporteurs  fera  réduit  8c  fixé 
à  cent  vingt  »  dont  les  huit  plus  anciens  aurQnt  leur 
département  dans  les  cours  &  fàlles  du  palais  où  ils 
feront  les  feuls  qui  pourront  vendre  ;  permis  aux: 
autres  d'aller  par  la  ville  9  fiiuxbourgs  9  &  autres 
lieux  qu'ils  trouveront  le  plus  avantageux  pour  le 
débit. 

Que  les  uns  ni  les  autres  ne  pourront  avoir  aucuns 
imprimés  ailleurs  que  dans  leurs  maifons. 

Qu'ils  ne  pourront  colporter ,  vendre  &  débiter 
aucims  livres  9  fàâums  ,  mémoires  9  feuilles  ou  libel- 
les fur  quelque  matière  ou  de  quelque  volume  que 
ce  foit  9  k  l'exception  des  édits  9  déclarations  »  &:c» 
dont  la  publication  aura  été  ordonnée  ;  des  aima- 
nachs  9  tarifs ,  petits  livres  brochés  9  reliés  à  la  cor-^ 
de  9  c'eft-a-dire  reliés  avec  de  la  ficelle  qu'on  met 
su  dos  du  livre  de  diftance  en  diflance  pour  tenir 

Qq  i\r 
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les  cahiers  unb,  fans  pourtant  y  a)auter  decdifv^eiû' 
tare,  imprimés  avec  privilège  ou  permtffion  pii|- l#g^ 
feuls  imprimeurs  de   Paris  ,    donc  l'ancienBeté    ne 
}5affb  pas  un  fAois  de  date  ,  &  après  en  avoir  obtenu 
la  p^rmiffion  du  lieutenant-gdnëral  de  police. 

Qu'ils  ne  pourront  tenir  boutique  ou  magafin  » 
ni  faire  imprimer  aucune  choie  en  leur  ilom  &  pour 
leur  compte. 

•  Qu'ils  feront  tenus  de  porter  au  d«vant  de  leurs 
habits  une  marque  ou  écufTon  de  cuivre  oà  fera  gra<» 
^ë  ce  mot ,  celportôur  ;  &  que  chacun  d'eux  aura 
une  ma|Ie  dans  laquelle  il  portera  lès  imprimés  ^u'U 
•Xpofera  en  vente. 

:  COMMANDEUR.  Ceft  cdui  qui  dans  les  ifles 
Françoifes  de  ^Amérique  a  rinifpeôion  fur  le  détail 
d^uné  habitation  en  général ,  ou  d'une  fucrerie  en 
l^tkuliçr. 

•  Pfépofé  porut' faire  exécuter  tes  ordres  qu'il  reçoit  , 
î!  doit  entendre  bien  le  travail  &  fa  voir  fc  faire  obéir, 
Sts  principales  fonctions  font  de  ne  jamais  quitter  les 
Nègres  ,  de  preffer  le  travail  comme  un  piqueur  ^ 
d'avtnr  '{'œil  a  ce  qu'il  foit  bien  fait ,  d'empêcher 
fes  querelles,  d'éveiller  les  Nègres  ,  de  les  faire  a(^ 
lifter  a  la  prière  foîr  &  matin  ^  de  les  coi^duire  à-- 
Féglife  les  fetes  à  dimanches  ,  de  veiller  à  l'entretien 
de  letïrs  jardins  ,  &  a  la  propreté  dé  leurs  maifons  ^^ 
ic  faire  tranfportpr  les  malades  à  l'infirmerie  ,  d'em* 

Îêcher  les   Negreç  étrangers  de  venir  trop  fouvent 
ans  les   cafés  de  Fhàbitation  qui  lui    e(l  confiée  V 
Se  d'avertir  le  mafrre  de  iout  <-e  qui  fe  paffe. 

COMMERÇANT.  On  entend  par  ce  nom  celui 
^1  acheté  Se  qui  tend  en  gros  toutes  fortes  de  mir- 

chandifes, 

Qtïoique  le  commerce  en  gros  foit  d'une  étendue 
înmicnfe ,  qu'il  embrafïe ,  pour  ainfi  dire  ,  toute  la 
ferre ,  en  tirant  de  l'étranger  ou  en  portant  chez 
hii  les  denrées ,  drogues  &  marchandius  qui  font 

f Propres  à  chaque  nation  ,  il  y  en  a  cependant  dont 
es  bornes  font  plus  feflerrées  ,  comme  celui  qui 
eft  limité  aux  chofes  qui  fe  fabriquent  dans  le-royau- 
me  y  ot  à  celles  <fxi  j  croiiieHt ,  poUf  en  faire  dee 


magafins  ,  foit  dans  la  capitale  9  foit  d^^ns  Iça  prm«: 
cipales  villes  des  provinces  ,  &  le$  débiter  enraite- 
aux  détailleurs  ou  autres  qui  en  ont  befoin. 

Le  commerce  doit  fon    origine  aux  befains  réels  ', 
des  hommes ,  tels  que  leur  nourriture  &  leur  vt- 
tement ,  &  k  leurs  commodités  fuperdues  que  le  \\LX,t 
leur  fait  fouveat  regarder  comme  des  nécelTués. 

Tout  ce  c[ui  peu|:  être  communiqué  à  queiqu'un* 
pour  fon  utilité  ou  pour  fon  agrément ,  eu  le  fruit 
de  rinduftrie  &  le  fujet  du  commerce.  L-agriculture  ,; 
les  manuÊiâiires  ,  les  arts  libéraux  ^  la  jpéche  ,  la 
navigation  ,  les  colonies  ,  le  change  ,  concourent 
paiement  à  le  former  &  à  le  foutenir.  l.es  Phénlr 
ciens  paiTent  pour  les  premiers  qui  aient  ofé  franchir 
la  barrière  que  les  mers  oppofoient  ^  la  cupidité  des 
hommes ,  &  qui  aient  porté  ches  tous  les  peuples 
ce  dont  ils  pouvoient  avoir  befoin. 

Après  que  le  commerce  fe  fut  répandu  chez  prefque: 
toutes  les  nations  9  il   s'an&intit  comme  les  autres: 
arts  fous  le  joug  de  la  barbarie  {lar  la  chute  de  Tem- 
fkire  d'occident  :  réduit  dans  l'intérieur  de  chaque  > 
lieu  à  une  circulation  néceliàire  ,   il    fe  réfugia  en: 
Italie  d'où  il  s*e&.  peu  à  peu  répandu  dans  toute 
l-Europe.  Pour  le  rendre  plu^  facile  9   on  imagina: 
diverfes  façons  d'acheter  dont  chacune  a  fa  dénomi- 
nation particulière. 

Acheter  compuuu  ,  c'efi  payer  réellement  fur  lei 
champ  en  elpeces  de  cours  ^  en  billets  échus  ^  qu  ^ 
virement  de  panies,  les  marchandifes  qu'on  a  achetées. 

Acheter  uu  comptant  on  pour  cçmptgnt.  Cette  fac0n 
de  s'exprimer  entre  commerçants  défigneroit,  ce  fem- 
ble ,  que  l'acheteur  doit  payer  comptant  ;  cependant. 
on  a  quelquefois  jufqu'à  trois  mois  de  terme* 

Acheter  péutie  cortiptant  9  &  partie  à  temps  ou  à  crédit  » 
c'eft  payer  fur  le  champ  la  fomme  dnnt  pn  eft  con- 
venu 9  oc  avoir  du  temps  pour  le  refïe. 

Acheter  à  prafit  9  c'eft  donner  tant  pour  cent  de 
bénéfice  ^u  vendeur  fur  la  foi  de  fon  Uvr!$  ioiu-i)^. 
d'achat. 

Acheter pâribe  comptant  ^  partie  enpromejje  ^  &  par" 

H$  m  if0c  f^G&  donna:  l'équivallipc  de  la  chof^t^n^ 
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marchandifes  dont  on  convient  du  prix ,  ce  qui  fait 
une  efpece  de  change  >  partie  en  argent ,  &  Tautre 
partie  en  promeflès  ou  billets  payables  ï  certaines 
échéances. 

Le  mieux  ell  d'acheter  a  crédit  poiu-  un  temps  ,  k 
charge  d^efcompte  ou  de  difcompu ,  c'eft-^>dire  de 
rabais  fur  le  paiement,  dans  le  cas  où  l'acheteur 
paieroit  avant  le  terme  convenu. 

Les  commerçants  en  gros  ne  perdent  point  la  no- 
blefle  ;  il  y  a  même  beaucoup  d'états  ou  les  nobles 
commercent.  Par  l'ordonnance  de  1627,  Louis. XIII 
leur  permet  de  prendre  la  qualité  de  nobles  ;  & 
fur  la  fin  du  dernier  fiecle  Louis  XIV  les  déclara 
capables  9  fans  quitter  le  commerce  ,  d'être  revêtus 
des  charges  de  Secrétaire  du  roi.  Louis  XV  ,  bien 
loin  de  déroger  k  ces  loix  ,  a  donné  un  nouvel  en- 
couragement au  commerce ,  en  accordant  chaque  an- 
née des  lettres  de  noblellë  ï  deux  de  ceux  qui  fe  (ont 
le  plus  diflingués  entre  les  commerçants. 

COMMISSIONNAIRE.  C'eft  celui  qui  fait  des 
commiflions  pour  le  compte  d'autrui ,  tant  pour  les 
achats  que  pour  les  ventes. 

Comme  pour  faire  ce  métier  il  faut  être  connoiC- 
feur  en  marchandifes  ,  les  commifHonnaires  font  or- 
dinairement apprentiffage  chez  les  marchands ,  afin 
de  fe  perfeâionner  dans  la  connoiffance  &  le  choix 
des  marchandifes.  Il  y  a  cependant  des  villes , 
comme  Lyon  ,  par  exemple ,  ou  l'on  peut  exercer 
fans  être  reçu  marchand  ;  meis  à  Paris  il  feut  l'avoir 
été  pour  avoir  la  hberté  de  vendre  ou  d'acheter  des 
marchandifes  pour  le  compte  d'autrui.  En  Angle- 
terre où  Ton  fait  fept  ans  d'apprentifTage  ,  les  no- 
bles s'engagent  pour  ce  temps-la  avec  quelque  gros 
commerçant  du  levant ,  qui ,  moyennant  trois  ou 
quatre  cents  livres  fterling  qu'il  reçoit  de  fon  ap- 
prentif ,  s'engage  de  l'envoyer  à  Smyme  au  bout  cfes 
trois  premières  années  d'apprentiflage,  où  il  lui  confie 
fes  affaires ,  &  lui  permet  même  de  trafiquer  pour 
fon  propre  compte. 

Les  droits  de  commiflîon  font  ordinairement  d'un , 
deuK  ou  trois  par  cent  d^  la  valeur  des  marcbandifes , 


cou  fer 

francs  &  quittes  de  tous  frais,  à  la  riferve  des  ports 
de  lettres  écrites  par  le  commettant  à  fon  commiltion- 
naire  pour  le  fait  de  leur  négoce  :  ces  droits  varient 
félon  les  temps ,  la  difficulté  de  fe  procurer  les  mar- 
chandifes  demandées ,  &  les  faire  exporter  chez  le 
commettant ,  ou  fuivant  les  avances  que  font  les  com- 
miflionnaires  ,  quand  les  commettants  font  en  retard 
pour  l'envoi  de  leur  argent. 

Quel  préjudice  les  commifllonnaires  n'occafionent- 
ils  pas  quelquefois  à  ceux  dont  ils  achètent  les  den- 
rées ?  Ils  prennent  de  longs  délais  pour  des  paiements 
Ju'ils  pourroient  faire  tout  de  fuite, *&  qu^ls  retar- 
ent pour  mettre  à  profit  l'argent  qui  leur  eft  en- 
voyé; &  dans  ce  cas  il  arrive  fouventque  l'emploi 
qu  ils  en  ont  fait  n'ayant  pas  réuffi ,  ils  font  banque- 
route >  &  occafionent  la  ruine  des  perfonnes  qui  ont 
eu  trop  de  confiance  en  eux.  D'autres  fe  prévalent  du 
befoin  des  particuliers  qui ,  pour  accélérer  leur  paie- 
ment ,  leur  paient  l'efcompte  d'un  argent  qui  ne  leur 
appartient  pas.  Il  efl  étonnant  qu'on  ne  remédie  pas  à 
de  femblables  abus. 

Outre  les  commifllonnaires  d'achat  &  de  vente ,  il 
y  a  encore  des  commiffionnaires  de  banque ,  qui  font 
ceux  qui  procurent  Pacceptation  &  le  paiement  des 
lettres  de  change ,  ou  qui  en  font  paflèr  la  valeur  dans 
un  lieu  marqui^  Les  commijjïonmûres  d* entrepôt  reçoi- 
vent les  marchapdifes  dans  leurs  magafins  ,  &  de  là 
les  envoient  à  l'endroit  de  leur  deftination.  Les  com- 
miffionnaires de  vUturiers  prennent  les  marchandifes 
dont  les  voituriers  font  chargés ,  &  les  diftribuent  aux 
perfonnes  à  qui  elles  font  adreifées.  Les  uns  &  les 
autres  ont  un  falaire  proportionné  a  leur  peine. 

COMPOSITEUR  :  voye^  Imprimeur. 

COMPTEUR.  On  donne  ce  nom  2lux  jurés-comp^ 
teurs  &  déchargeurs  depoijfbn  de  mer  frais  &falé,  ^  aux 
jurés^mefureurs  dejel,  qui  font  aufïi  qualifiés  de  comp^ 
teurs  defalinesfur  la  rivière. 

Les  fonâions  des  premiers  font  de  compter  &  dé- 
charger toutes  les  marchandifes  qui  les  concernent  à 
mefure  qu'elles  arrivent  dans  les  halles  ,  &  qu'elles  y 
fontvenaues,  ^      - 
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L*arrét  du  confeil  d^tat  du  Roi  du  a8  avrH  1^74 -^ 
a  fixé  leurs  droits  à  vingt  fpl$  par  millier  de  morne  3 
Si.  fept  fols  fix  deniers  pv:  tonne  de  morue  verte  ^ 
à  deux  fols  par  panier  de  harengs  (qi^s  &  de  ina-^ 
quereaux  falés  \  \  dix  fols  par  charrette  de  f^iline  ^ 
^  vibgt  fols  par  charrette  de  poifibn  frais  Se  huUi 
très  à  réca^lle  ;  à  douze  fols  fix  deniers  pour  cha^ 
que  fomme  de  cheval  charge  de  niarëe  ou  ^utri^ 
poiflba  ;  a  deux' fols  fix  deniers  pour  chaaue  papier  de 
mar^e  ,  à  un  fol  pour  Iç  comptage  de  coaque  millier 
4'huitres  en  grenier  on  en  ps^nier. 

Les  féconds  font  obligés  de  fe  trouver  tous  le§ 
jours  fur  la  rivière  pour  compter  eux-mêmes  touteç 
les  falines  qui  arrivent  par  bateau  ,  &  qui  fe  détt 
chargent  fur  les  ports  ou  ils  doivent  être  9  \  coaH 
mencer  du  premier  oâobre  jufqu'àu  dernier  février  , 
depuis  fept  heures  du  matin  jufqu'à  midi,  Sf.  de^ 
puis  deux  heures  de  relevée  jufqu'à  cinq  heures  d\t 
loir  ;  &  du  premier  mars  jufqu'au  dernier  feptembre^ 
depuU  fix  heures  du  matin  juf^u'à  midi ,  &  depuis 
deux  heures  jufqu'a  fept  du  foir  ,  pour  y  recevc4f 
tçs  déclarations'  des  marchands ,  tenir  regiftre  de  ui 

Juantité  des  marchandifes  que  chacun  enlevé  ,  ^ 
u  nom  du  chartier  qui  eft  chargé  de  les  voiturer  , 
&  ce  conformément  aux  articles  JV  &  V  du  vtng;.r 
cinquième  chapitre  de  Tordonnance  de  la  ville  dk 
P^ris  de  167a. 

CONFISEUR.  Le  confifeur  eft  le  iparchand  qui 
fût  &  ;qui  vend  des  çonfiti^es  &  ilrops  faiu  pour 
r^grément. 

iTes  confitures  font  de  deu^  efpeces ,  favpir  liquide^ 
&  foliées  ;  les  unçs  &  les  autres  font  faites  pour  ren-r 
dre  certaines  fubitances  que  Ton  confit ,  plus  agréables 
au  gotU  9  &  pour  les  conferver  plus  lon^-temps. 

Les  efpeces  de  <:onfîtures  que  les  cpnfifeurs  tieoneaç 
dans  leurs  boutiques  ,  font  des  gelées ,  des  confiture^ 
liquides  que  Ton  nomme  aufll  marmeladçt  9  des  confia 
tures  fecnes  ,  faites  avec  des  fubftances  réduites  ^n 
poudre  ou  en  pulpes ,  &c  enfin  des  firuits  «n  wrs  t:onfits 
d^nslefuçre. 

L^s  gelées  font  des  préparations  qu'on  fait  fiyec  d\K 
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Tucrfe  &  Sé5!  fucs  rtiucilagineux  de  Fruits ,  qUî  préntient 
^  refroidifTam  une  confiftance  de  colle. 

Tous  les  fiics  des  fruits  ne  font  pas  propres  à  formei^ 
des  gelées  ,  il  faut  qu'ils  foient  un  peu  mucilaginèux  , 
tomhie  font  ceux  de  poires  9  dé  pommes  ,  de  verjus  ^ 
de  coings,  dfe  grofoilles  ,  d'abiricots  ,  &c. 

Pour  taire  de  la  gelée  de  grofeille ,  on  met  dans  Une 
baffiae  quinîfe  livt-es  de  groieilles  égrenées  ,  &  douze 
livres  de  fucte  coticafle  ;  on  place  le  vaiilëau  fur  ïè 
ifeu  :  à  rtiefiite  que  les  gtofeilles  rendent  kur  fuc ,  lit 
iucre  fe  diflbut  ;  on  remue  dans  les  commehcemenfte 
iavec  une  écuiiïoire  ,  afin  que  la  matière  ne  's'attache 
point  au  fond  du  vaifFeau  :  twi  fiiit  bouillir  ce  mêiangte 
a  petit  fou  ,  jufqu'k  ce  qu^H  y  ait  environ  un  quart 
de  rhumidité  d  évaporé  ,  ou  qu'en  mettant  refroidie 
un  peu  tie  la  liqueur  fur  une  affiette ,  elie  fe  fige  âC 
prenne  l'apparence  d'une  colle.  Alors  oh  pafle ïa  l^- 
quetfr  au  triivers  d'un  tamis  fans  exprimer  le  mart  : 
on  verfe  dans  des  pots  la  liqueur  tandis  qtf  elle  eft 
chaude  ;  lorïque  la  gelée  eft  prife  &  refroidie  ,  on 
couvre  les  pors. 

On  prépare  la  ^lée  de  cerifes  de  la  mêtfiè  tnalitdt^  » 
&  toutes  les  gelées  des  fruits  mucilagineu*  qui  ren- 
dent leur  fuc  aizin  facilement  que  ceux  dont  noue 
parlons. 

On  peut  faire  la  gelée  de  grofeille  ^vec  te-fac  dépi«^ 
du  fruit ,  comme  avec  le  trvth  entier  ;  mais  el4e  eft 
plus  agréable ,  lorfqu'elle  eft  faite  de  cette  éerntere 
"fkcon  ,  à  câufe  du  goût  du  fruit  qu'elle  conforvb 
davantage.  La  gelée  de  grofeilles  ,  pour  être  belle  , 
doit  être  d'une  coufewr  ior(ge  vermeille  ,  4>ien  craitf- 
parente  ,  bien  tremblimte  9  &  d'une  faveur  «^eletie 
■agréable. 

Pour  faire  de  la  gelée  'de  coings  ou  cotignac ,  oti 
chôifit  des  coings  quiiïe  forent  pas  dans  leur  iierraere 
maturité:  on  les  ieffuie  avèt  un  Hnge pour «ftiporter 
le  duvet  cotonneux  qui  fe  troiive-àrleur  fur&oe  :  eta 
les  coupe  en  Quatre  9  on  fépare  les  pépins ,  on  £ùc 
cuirfe  <^  filiit  dans  une  fuihfanteqaancué-d'^att,  on 
pafï'e  la  décoâiûn  avec  expreflion  y  on  y  fàit'dliToud^e 
le  fucre  :  t>h-clar^e'ce.méiaiigeMivec'q^l^es4ilaA^s 
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d'oeufs ,  on  fait  évaporer  la  liqueur  jufqu*^  ce  qu'elle 
forme  une  gelée ,  ce  que  Ton  reconnoîc  de  la  ma- 
nière qu'on  Ta  expliqué  pour  la  gelée  de  grofeille. 
On  prépare  de  même  la  gelée  ,de  pommes»    de 

Soires  ^  &c.  on  aromatife  ces  dernières  avec  une  once 
'eau  de  cannelle  9  qu'on  ajoute  fur  la  fin  de  leur 
cuite. 

Pour  faire  la  marmelade  d'abricots ,  on  choifit  des 
abricots  bien  mûrs ,  on  les  coupe  en  deux ,  on  ea 
iépàre  les  noyaux ,  on  pefe  quinze  livres  de  ce  fruit  ; 
d'une  autre  part ,  on  fait  cuire  le  fucre  à  la  plume,' 
alors  on  ajoute  le  fruit ,  on  remue  ce  mélange  »  &  on 
le  fuit  bouillir  jufqu'à  ce  que  cette  marmelade  ait  une 
confiftance  convenable ,  ce  que  l'on  reconnoit  en  en 
mettant  refroidir  un  peu  fur  une  afllette  ;  alors  on 
met  les  amandes  qu'on  a  féparées  des  noyaux,  &  dont 
on  a  ôté  la  peau  :  on  coule  dans  les  pots  la  confiture  , 
tandis  qu'elle  efl  chaude  ^  &  on  ne  la  couvre  que 
lorfqu'elle  eft  entièrement  refroidie. 

On  feit  à^s  confitiu-es  feches  de  tant  de  fruits^ 
qu'il  feroit  afTez  difficile  de  les  pouvoir  détailler 
toutes.  Les  plus  ufitées  font  les  écorces  de  citrons 
&  d'oranges  ^  les  prunes  9  les  poires  9  les  cerifes  » 
les  abricots,  les  amandes  &  les  noix. 

On  prépare  en  confitures  feches  les  fruits  entiers. 
Ou  feulement  coupés  par  morceaux ,  les  racines  on 
certaines  tiges  &  certaines  écorces.  C^s  fubllances 
doivent  être  tellement  pénétrées  par  le  fucre ,  qu'elles 
foient  feches  &  prefque  friables.  On  n'obferve  au- 
cune proportion  de  fucre  fur  celle  des  ingrédients  : 
il  fumt  de  les  priver  de  toute  leur  humidité  par 
le  moyen  du  lucre  cuit  à  la  plume,  de  manière 
même  que  celui  qui  refle  dans  les  fubilances  foît 
fec  &  privé  lui-même  de  toute  humidité. 

Four  cuire  le  fucre  a  la  plume ,  on  met  dans  une 
bafline  deux  livres  de  fucre  avec  une  livre  d'eau  ;  on 
fait  chauffer  ce  mélange  pour  diffoudre  le  fucre  ; 
on  fiât  évaporer  l'humidité ,  jufqu'à  ce  qu'en  plon- 
geant une  cuiller  dans  ce  firop  bouillant ,  &  la  fe- 
couant  brufquement,  le  fucre,  en  s'échappant  delà 
cuiller»  &  divife  en  uue  efpece  de  pellicule  mince 
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&  légefcc,  femblàble  à  une  toile  d'araignfe  qui  vol- 
tige en  Tair.  On  nomme  fucre  cuit  à  la  petite  plume  ^ 
ou  peAéj  celui  qui  produit  difficitéhiient  cet  eâet  ^ 
&  jucre  cuit  à  la  grande  plume,  celui  qui  le  produit 
tellement.  On  reconnoit  encore  que  le  fucre  eft 
cuit  à  la  plume,  lorfqu'en  en  prenant  un  peu  dans  . 
une  cuiller ,  &  le  fkifant  tomber  d'un  peu  haut , 
la  dernière  goutte  fe  termine  en  un  fil  blanc  très- 
délié  ,  fec  &  caflànt.  Dans  cet  état ,  il  eft  à  la  grande 
plume;  &  lorfqu'il  forme  une  petite  goutte  ronde 
&  brillante  au  bout  de  ce  fil ,  c'eft  une  marque  qu'il 
eft  cuit  au  perlé  ou  à  la  petite  plume. 

Le  fucre  cuit  au  caramel  eft  le  fucre  cuit  à  la 
grande  plume ,  qu'on  fait  cuire  encore  davantage , 
&  qu'on  fait  rôtir  Jégeremient.  Ce  fucre  a  une  cou- 
leur rouflë  comme  le  fucre  d'orge ,  parce  qu'il  a 
commencé  à  fe  brûler.  Nous  allons  donner  un 
exemple  des  confitures  feches  ou  des  fruits  con- 
fervés  dans  leur  entier,  en  prenant  pour  exemple 
les  tiges  d'angélique  confites,  qu'on  appelle  aufll 
conferve  d'angélique. 

On  prend  des  tiges  d'angélique  qu'on  a  coupées  dé 
la  longueur  convenable  :  on  les  fait  bouillir  dans 
une  fuffifante  quantité  d'eau,  pour  emporter  une 
partie  de  la  faveur  ;  ce  que  les  confifeurs  nomment 
blanchir  les  fruits  :  on  enlevé  ces  tiges  avec  une 
éc^umoire ,  on  les  met  égoutter  fur  un  tamis  de 
crm:  enfuite,  on  fait  cuire  du  fucre  à  la  grande 
plume  ;  on  y  plonge  les  tiges  d'angélique ,  &  on 
fait  bouillir  le  tout,  jufqu'à  ce  que  ces  tiges  aient 
perdu  toute  leur  humidité,  ce  que  l'on  reconnoît 
par  la  fermeté  qu'elles  acquièrent  en  bouillant  dan^ 
le  fucre.  On  les  enlevé  avec  une  écumoire,  &  on 
les  met  refroidir  &  égoutter  fur  des  ardoifes  ;  lorf- 

Su'elles  font  fuffifamment  refroidies ,  on  les  enferme 
ans  des  boîtes  qu'on  tient  dans  un  endroit  chaud  » 
^      afin  qu'elles  ne  s'amoUiflènt  point  en  attirant  l'hu- 
midité de  l'air. 

On  prépare  de  la  même  manière  toutes  les  confi- 
tures feches ,  à  l'exception  cependant  qu'on  ne  fait 
pas   bouillir   auparavant  les   fubftaa^es  qui  n^onc 
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i>3int  de  favéut  trop  forte;  on  eft  ôblkjf  d6  palCSr 
es  fruits  mous  Se  fucculetits  plufieurs  mis  dans  le 
fucre  ,  parce  qii^ils  font  plus  dmciles  k  être  pénétrés. 

Les  dragées ,  les  paJHlIès  &  les  figurtè  en.  fiiere , 
font  encore  Touvra^e  des  confifèurs.  II  f6  fait  des 
dragées  de  tant  de  fortes ,  &  fous  des  noi&s  fi  dif* 
fjk-ents,  qull  ne  feroit  pas  aifë  de  les  expliquer 
toutes.  On  met  en  dragées  de  Tépinevinette,  dâi 
framboifes ,  de  la  graine  de  melon ,  des  piftaches , 
des  avelines,  des  imandes  de  plufieurs  fortes 9  dei 
«mandes  pelées  dont  la  peau  a  été  dtée  \  l'eau  tiède  » 
des  amandes  lilfées  auxquelles  on  a  lai^é  la  peaii^ 
des  amandes  d'Efpagne  qui  font  fort  grofles  &  ron- 
geâtres  en  dedans  >  &:c. 

La  façon  de  couvrir  de  fucre  la  fubflance,  qui  doit 
former  le  noyau  de  la  dragée,  efl  la  même  pour 
tous  les  fruits  ou  graines  défîmes  a  fèrvir  à  cet  uUge; 
ainfi ,  nous  penfons  qu'en  donnant  la  manière  de 
couvrir  de  fucre  une  amande  pour  en  former  une 
dragée,  on  aura  une  fuififante  connoifTance  de  ce 
genre  de  travail. 

On  le  fait  cuire  dans  un  poêlon  du  fucre  clarifié, 
jufqu'à  ce  qu'il  ait  la  conliftancé    d'un    firop  fort 
épais.  On  a  un  tonneau  percé  par  fes  deux  fonds , 
fur  la  partie  fupérieure  duquel  on  place  une  bafCne 
de  cuivre  de  grandeur  propre  à  remplir  abfblumenc 
le  dismerre  du  tonneau;  on  met  dans  le  fond  ,de 
cette    bafTme  la  quantité   d'amandes   qu'il  en  peut 
contenir  en  les  plaçant  les  unes  auprès  des  autres  : 
t>n  met  enfuite  au-deffous  de  la  bafline,  dans    le 
tonneau  9  un  réchaud  de   feu   capable  de  procurer 
aux  amandes  une  chaleur  douce, 
tji^:  Quand  le  fucre  efl  au  point  convenable ,  on  ea 
verfe   avec   une  cuiller  une  fuffifante   quantité  fur 
\^^  amandes ,  ayant  foin  de  les  agiter  continuelle*- 
ment  avec  une  fpatule  de  bois,  pour  les  empêcher         . 
de   fe   coller  les  unes  contre  les  autres.  On  leur      0 
donne  ainfi  fucceffivement  plufieurs  couches  de  fu» 
crè ,  en  fuivant  là  même  méthode  jufqu'à  ce  qu'elles 
aient  acquis  la  groffeur   que   l'on  veut  leur  pro- 
curer. 

Certains 


Certains  confifeurs  mettent  poiur  dernière  crouche 
de  Tamidon  fur  les  dragées  ;  la  plupart  en  mêlent 
avec  le  fucre  pour  augmenter  leur  bénéfice. 

L'opération  dont  nous  venons  de  parler ,  eft  com- 
mune aux  dragées  lijfées  &  aux  dragées  perlées  qUi 
font  hériflées  de  petites  pointes  qui  les  rendent  ra^ 
boreufes. 

On  parvient  à  liffer  les  dragées ,  en  les  mettant 
dans  une  baffine  où  on  les  agite  fortement  dans 
tous  les  fens,  en  y  ajoutant  quelques  gouttes  àt 
firop  froid  que  les  confifeurs  nomment /irrip  cuit  i 
liffer.  Les  dragées,  étant  liiTées,  n'ont  befoin  que 
d'être  féchées  :  on  les  porte  pour  cet  effet  à  Vétuvéz 
c'eft  un  endroit  dont  le  plancher  eft  garni  de  tôle  ^ 
&  dont  les|  murs  font  revêtus  de  petites  tringles 
de  fer ,  fur  lefquelles  on  place  des  tamis  quf  con«- 
tiennent  les  dragées  :  au  milieu  de  Tétuve^  eft  uû 
poè'te  ou  une  chaudière  de  fer  pleine  de  feu. 

Pour  faire  les  dragées  perlées ,  on  procède ,  comme 
nous  Pavons  dit>  jufqu'au  milieu  de  ropération ,  de 
la  même  manière  que  pour  faire  les  dragées  ItiTées  ^ 
mais  ^uand  elles  ont  acquis  dans  la  première  bafline 
la  moitié  de  la  grofleur  qu'on  veut  leur  donner ,  on 
les  rher  dans  une  autre ,  fufpendue  au  plancher  par 
le  moyen  d'une  corde  attacnéé  aux  deu)c  anfès  de  la 
baHine  qui  font  diamétralement  oppofées;  &  par  le 
moyen  d'une  autre  anfe  placée  à  fa  partie  antérieure  » 
on  fait  fauter  les  dragées  bien  au-dèffus  de  la  baffine, 
par  le  balancement  coniîdérable  qu'on  lui  procure  : 
on  ajoute  du  firop  de  temps  en  temps,  &  on  met 
fous,  la  bafllne  un  réchaud  de  feu.  Les  différents 
mouvements  que  reçoivent  les  dragées  par  cette 
manœuvre,  leur  procurent  les  petites  pointes  donc 
nous  les  voyons  hérilTées.  Après  cette  opération , 
on  les  porte  à  l'étuve  de  même  que  les  dragées 
liifées.  .    ^  .  j.  :• 

Le  fucre  qui  reft&  au  fond  de$  baffines,  eft  em- 
ployé ^  taire  les  dragées  .c^idumnes. 

Les  bonnes  qualités  des  -dragées  font  d'être  nou* 
vellement  faites;  que  le  fucre  en  foit  pur,  (ans  mé** 
laj^e  d^amidon  ^  qu'elle  6>ienj  dures ,  fecbes  8c  auffi 
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Manches  dédans  que  dehors  ;  enân,  que  les  firuits-y 
graines  Se  autres  fubftances  qui  6n  *roiit  le  noyau, 
loient  récents, 

-  Le  fucre  à  faire  les  pralines  doit  étr6  cuit  {ufqu*^ 
Ja  grande  plume  y  oh  les  fait  en  mettant  dans  un 
•poêlon  les  amandes  fans  être  pelées,  dans  le  lucre 
ainû  préparé  ;  on  les  agite  fortement  avec  une  fpatule 
rée  bois ,  jufqu'k  ce  que  le  fucre  foit  entièrement 
■attaché  aux  amandes ,  ôc  qull  ait  acquis  une  couleur 
4)runâtre.  Cette  opération  doit  s'exécuter  fur  un  feu 
:très-ardent. 

Les  pajhllages  font  compofés  de  fucre  en  poudre  y 
'j&  d'un  peu  de  mucilage  de  gomme  adragant  que 
.ron  aromatife  avec  toutes  fortes  d'odeurs ,  &  dont 
:on  forme  une  pâte.  On  coupe  enfuite  cette  pâte  avec 
•des  CTfiporte-pieces  de  fer-blanc  pour  lui  donner 
ies  différentes  formes  qu'on  defire. 

Il  y  a  différentes  efpeces  de  pafiilles  ;  favoir ,  lei 
faftilies  en  cornet  y  les  papilles  à  la  dauphine ,  les 
•pAftilUs  au  cachet  y  les  paftilles  au  tamis,  les  paftittes 
tranfparentes  y  &c. 

:  Toutes  ces  paftilles,  à  l'exception  des  paftilles 
Tranfparentes ,  ne  différent  entre  elles  que  par  leur 
forme. 

Lorfque  la  pâte  eft  compofée  comme  nous  l'avons 
:dif,  on  Vabaiffe^  c'eft-à-dire  qu'on  Tétend  avec  un 
x:outeau  de  bois  fur  une  table  que  Ton  nomme  tour; 
.&  lorfque  la  pâte  eft  parvenue   à   n'avoir  qu'une 
demi-ligne  d'épaiffeur,  on   coupe  les  paftilles  avec 
îdivers  emporte -pièces.    On    imprime    fur  chacune 
4l'elles  3  pendant  qu'elles  font  encore  fraîches ,  difiK>- 
rentes  figures  par  le  moyen  d'un  moule  de  bois, 
.&  delà  on  les  porte  à  l'étuve.   On   leur   fait  auffi 
prendre  des  figures  relatives  au  2oût  ou  à  l'odeur 
qu'elles  ont  ;  par  exemple ,  1^  paftilles  au  café  ont 
la  couleur  &  la  figure  d'un  grain  de  café  brûlé ,  &c. 
•    Les  paftilles  tranfparentes  font  compofées  de  très- 
beau  lucre  clarifié,  qu'on  a  fait  cuire  jufqu^au  ca- 
inmel.  Lorfqu'il  eft  a  ce  degré  de  cuiflbn,  on  le 
<oule  dans  une  petite  poêle  ou  cuiller  de  cuivre  qui  a 
un  bec  très-alongé  ;  on  le  rerfe  enfuite  de  diftavc 
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«n  âiftance ,  goutte  li  goutte ,  fur  une'tsiSle  de  marbra 
ou  fur  une  pUqiie  «te  cuivre  ;  de  manière  à  former 
|>lufieurs  pattilles  rondes  de  la  largeur  d'une  pièce  de 
douze  fols.  Le  fiicrè  en  tombant  fe  refroidit,  fe  figé^ 
devient  iranfparent  &  très*folide.  On  enlevé  ces  pafc 
tilles  de  deffus  le  marbre ,  &  on  les  porte  2i  Tétuve.  ' 

Les  paililles  font  odorëes  avec  différentes  fubftan-» 
ces  ^  comme  les  fruits  ï  écorce ,  ir  les  fubflances 
Aromatiques  feches. 

Pour  donner  auxpaftilles  Todeur  des  fruits  àécorce^ 
«n  prend  un  fruit  tel  que  le  citron  ;  on  en  nfe  la  pre- 
mière écorç£Lfi:n  le  frottant  fortement  fur  le  fucre  ;  ùtk 
fait  fécher  enfuite  ce  fucre  ,Sc  on  le  réduit  en  poudre 
pour  compofèr  la  pâte  dont  nous  avons  parlé.  On  feferc 
du  même  procédé  pour  l'orange  ,  la  bigarade  ,  la  ber^ 
^amote,  occ. 

Pour  odorer  les  paftilles  avec  les  fubflances  aro* 
fnatiques  fechès  »  telles  que  la  canelle ,  le  girofle  ,  la 
vanille  ,  le  café  ,  &c.  on  réduit  ces  fubilanccs  en  pou* 
dre,  &  on  en  mêle  une  fuffifaîite  quantité  avec  le  fucre* 
•  Les  matières  qui  fervent  à  colorer  le  fucre  font  la 
cochenille  pour  le  rouge,  le  bleu  de  Pruilè  pour  1# • 
bleu  ,  le  fafran  pour  le  jaune.  Quelques  confifeurs  fe 
fervent  de  gomme  gutte  pour  procurer  au  fucre 
cette  .  dernière  couleur  ;  mais  cette  fubltance  étant 
un  purgatif  draflique  des  plus  violents  ,  elle    a  ét^ 

Îrofcrite ,  ainfi  que  les  autres  ingrédients  malfâifants» 
£s  autres  couleurs  font  compofées  de  celles  ci-deflîis 
détaillées  ,  dont  on  forme  des  mélanges  &  des  nuan« 
ces  plus  ou  moins  foncées. 

.  Le  fucre  eft  coloré  quelquefois  tant  intérieurement 
qu'a  fa  furface ,  6c  quelquefois  à  fa  furfàce  feulemenCk 
On  colore  la  pâte  des  paflilles  en  délayant  dans  une 
petite  quantité  d'eau  une  ou  plufieurs  des  couleurs 
dont  nous  avons  parlé  ,  &  en  les  pilant  avec  la  pâte 
jttfqu'à  ce  que.  le  tout  ait  acquis  une  couleur  égale-* 
ment.diftribuée*    .. 

Les  figures  en  fucre  fe  font  avec  la  m^me  pâte  dont 
on  forme  les  paftilles ,  dans  laquelle  on  tnele  un  peu 
d'amidon. 

.  Xes  parties  d'une.  £gure  fe  font  toutes  %arémefit 

Rr  ij 
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dans  des  ittûule»  <kt  bpis  deâinés  h  çt%  ufage  ; 
les  tflemble  après  coup ,  en  mouillant  un  peu  les 
deux  extrémités  qui  doivent  fe.  réunir  ,  \  moins  qur. 
î'^l^tifte  ne  foit  f  fS^  intelligent  &  afler  adroit  pour 
4Bu»deler  les  figures  par  le  moyen  de  divers  ébaucboirs^ 
fans  avoir  reieoufs  aux  moul^  dont  on  fe  fert  ordi# 
nairement. 

Qn  pekit  les  figyres  &  les  fleurs  ï  Kaide  d'un  pm# 
ceau  9  avec  toutes  les  couleurs  qui  fervent  à  peindrt 
jtn  miniature. 

A  Paris  >  les  confifeurs  font  partie  du  corps  d'é» 
|>icerie   qui  eft  le    fécond  des'fix  cprps  des  nuur^ 

.    Cet  art  paroit  être  forti  de  la  pharmacie  »  en  cf 

Îue  tes  apothicaires,  s'occupent  des  mêmes  objets  » 
ans  l'a  vue  d'en  former   des  médicaments  fiicres  9ç 
«oju  des  confitures  pour  la  table. 

En  iy%6  ,  il  a  été  défendu  aux  maîtres  confifeurs 
d'employer  aucune  farine  y  amidon  &  autres  ineré^ 
dients  oe  cette  nature  dans  les  dragées  ,  tant  fine». 

Su'ordiaaires ,  &  de  fe  fervîr  de  miel  dans  les  con^» 
tures  fecbes.  ou  liquides  ,  gelées ,  pâtes  &  autres  » 
feus  peÎBA  de  conmcation  &  d'amende  ;  &  il  a  été 
ordonné  aux  ^uré^  de  faire  leur  viûte  tous  les  ieat 
mois  pour  voir  fi  l'on  n'eâ  pas  dans  le  cas  de  la  cou* 
travention. 

.  Les  dragées  de  toute  forte  paient  4  livres  du  cent 
pe&nt  pour  droit  d'entrée ,  &  autant  pour  droit  dé 
fortie.  Les  confifeurs  paient  pour  droit  d'entrée  7 
livres  10  fols  par  cent  y  compris  leurs  caiiïes  »  ton» 
fieaux  f  embaUages  &  cordages  9  &  $  livres  pour  droit 
de  ù>rû^» 
:  CQNFITUiUER  :  voye{  CoNFiS£tJ&. 

CONSTRUCTEUll.  Le  conitrufteur  eft  Ptrtiflit 
Ifoi  donae  les  plans  »  &  qui  fait  exécuter  la  coaftruc* 
tion  des  navires  »  galères  ou  autres  bâtiments  de  mer» 
C'efi  fous  les  ordres  de  ce  conftruâeur  que  travaillent 
les  maitrets'vh^fpentim!s  de  navires, 
;  Les  premiers  eflàie  que  les  hommes  firent  fîxrla  na- 
vigation fotit  fans  doute  très-anciens  /  mais  ce  ne  fiit 
Quraprès  Bien  du  «mps,  de^  effiicts  &  du  travail  » 
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ffàe  Vùti  pir^inc  Ii  faire  avec  toute  la  pticiûon  i>om-- 
ble  les  grandi  hàvirès  ,  ces  maifons  flottantes ,  OSf 
<9e8yotUetsû  légers  à  la  coùrfe. 

Milte  hatards ,  mille  occafions  auront  ofièrt  au< 
yeux  des  preiftiefs  hommes  des  morceauj^  de  boi^ 
flottants  fur  l'éaui  II  a  été  facile  ,  d'après  cet  connoi& 
fances ,  d*en  rairembler  un  certain  Aombrê  ^  de  le^ 
féunir  par  de&  liehs ,  &  d'en  conâràfe  un  radeau. 
Après  avoir  éprouvé  ^uë  cet  aflemblage  fe  (butenoiè 
fiir  l'eau  ,  il  fut  également  àiie  de  S'âppetcevoir  qu'à 
proportion  de  fâ  graiidéUr  «  cette  irtacnme  fupportdifc 
une  charge  plus  ou  ihëim  pêfantêr  L'topérience  aura 
enfin  apprît  Vitt  de  diriger  ces  ef^dces  de  bâtiments  ^ 
les  féuls  dont  un  aujfa  &it  i^age  dans  le^  première 
temps.  Aux  râdeaut  atiroilt  probablement  fiiccédl 
les  pirogues ,  c'eft-à-dire  des  troncs  d'arbfes  (îFèuffg 
par  ié  moyen  .du  feu* 

*  Les  arbres  afièz  çro6  pour  que  dèf  kiûr  trôné  oh 
en  puifTe  faire  ^es  bltkhënts  d'une  èeftaùficf  capacité^ 
àe  fe  trouvent  pa^  abcNfidamiticfnt  dans  tous  les  pays 
fA  àinê  tous  Idà  cantons.  Il  â  donc  fallu  cherche^ 
tes  moyens  d'imiter  ces  fc^rt^s  de  bateaux  nattii*els  i 
ic  trouver  l'af  t  d'en  conftitiire  avec  diffêrentes  pie«A 
ces  de  bois  qui ,  râlTanblé^  ,  eitfièi^t  Une  folidit^ 
convenable  &  une  capacité  fififlifame.  Plufieurs  na-& 
riontf  de  l'antiquité  fe  fèrvoieiit  dfe  cailots  corufoféÈ 
de  petites  baguettes  de  bc^  pliant ,  difpofées  en  fer-* 
me  de  claies  &  couvertes  dd  cuii^^  Ces  e^eces  de  bâ^ 
rimenrs  font  encof e  en  tifage  fur  la  meï*  Rouée.  Lee 
barques  des  peuples  de  nflânde  ibne  fbâiléès  de  lon^** 
gués  perches  croisées  et  attachées  avea  d^  liens  de 
Sirbes  de  baleine.  Elles  feftt  gstf  xiies  de'  peaux  de  chien 
de  mer  coufnes  àvee  dé»  lierfi  atf  Hieil  d!e  fil.  Lei^  ca-^ 
Ilots  des  Sauvages  de  FAméri^ue  tt>tit  ftits  d'écorce» 
d'arbres.  Je  croiv  cepéfidai\t  9  dift  M.  Goguec  ,  qu^onr 
^'aura  pas  tardé  à  trouver  Fart  défaire  des  bâômeiitff 
de  pluneursf  planchas  aflS^bléés  &  réuni^ ,  Ibit  aveo 
des  liens,  foit  aveedes-  chevillas  de  boiis;  bien  de» 
peuples  nous  eflËrem  encore  des-  modèle»  de  Fnne 
S:  de  l'autre  de  ces  cônffruâions.  De  fanples  pef-« 
eh^  St  un  arirott  MUmsat  fo^  l/t  man^oeuvre  de 
ces  bâtiments,  R  r  iij 
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.  Mais  TexpiSrienee  aura  biçncâf  2((>prîs  qu'oiï  d 
Yoit  mettre  de.  la  différence  entre  :  la  conitruâioM 
des  bâtiments  propres  à  voguer  fur  les  rivière^ ,  Se» 
celle  des  bâtiments  deftinés  à  la  mer.  Il  a  donc  ÊtHa 
étudier  la  forme  qu'on  devoit  donner  aux  navires-;^ 
[)Our  les  rendre  fermes  &  capables  de  réfifler  ï  Tini»' 
pétuofité  dçs  ilot$. 

C'eft  pourquoi  les  conftruâeurs  ne  fauroknt  tropi 
étudier  <&  bien  entendre  les  ouvrages  qui  font  rela-* 
tifs  à  leur  métier;  tels  font  le  traité  du  Naviit ,  de 
fa  conftmSion  &  de  fes  mouyerrunts  ,  par  M.  Bouguer  » 
&  les  éUnients  de  VarchiteSure  navale  de  M.  Duhamel  g 
où  ils  apprendront  à  dreifer  le  plan  de  toute  forte  dfl^ 
bâtiments  ^  &  à  régler  les  proportions  les  plus  avan- 
tageufes  pour  toutes  les  parties  qui  entrent  dans  leur 
conftruâion,  ... 

Le  premier  objet  du  conlîruâeur  eQ;  la  grancîeurr 
&  la  proportion  qu'il  doit  donner  au  bâtiment  qu'on 
lui  demande.  Quoique  ^ordonnance  de  Louis  XlVr« 
du  1 5  Avril  1689  ,  ait  réglé,  ce  femble  ,  tout  co^ 
qui  concerne  cet  objet ,  on  ne  la  fuit .  cependant  pai^ 
^la  lettre  :  l'expérience  a  appris; depuis  qu'on  içtoiq 
obligé  de  s'en  écarter  pour  donner,  a  un  vaiflçau  ù^ 
longueur,  la  largeur  de  fes  fabords  &  leurs  diflan-, 
ces;  ce  qui  varie  encore. félon  les  différentes  ib^-: 
thodes  dont  fe  fervent  les  conilruâeurs.  Il  y  en  % 
qui  prennent  entre  le  tiers  &  la  quart  de  la  longueuc. 
d'Un  vaifleau.  pQur  lui  donner  fa  plus  grande  largeur  ^ 
c'eft-à'dire  que  ,  fi  un  vaiÎTeau  de  guerre:  à  cent 
foixante>huit  pieds  de  longueur ,  ils  divisent  ce  nom-^ 
bre  par  trois  ,  ce  qui  fait  cinquante-fix  ;  ils  parta-^ 
gent  enfuite  le  même  nombre  par  quatre,  ce  qui 
donne  quarante«-deux  ;  après  qu'ils  ont  ajouté  cei^ 
deux  nombres  çnfemble,. ils  les  féparent  parlàmoi^^ 
îié  qui  leur  donnç  quarante-neuf  pieds  pour  û.  làr-^' 
geur  d'un  vaiifcau  de  la  Içpguei^r  que  nousf  ivona 
dite.  D'autres ,  trouvant  cetçe  largeur  trop  confidéiT  ' 
fable  ,  fouftraient  un  douzième  de  la  longueur  totale^ 
pour  la  quête  îicVciancementf  c'.çft-k-dire  peur  la  fail;^ 
lie  que  l'ètrave  èc  Tétainbot  font  au^  extrcmités  de 
la  <jui}le  f  &  aprè?  avqir.opérf  comme  çi-deffus'^ 


ils  donnent  4  pieds  i  pouce  de  moins  poyir  là  largeur» 
il  y  en  a  qui  donnent  3  pouces  3  lignes  de  largeur, 
par  pied  de  longueur  ;  ainfii  un  vaineau  du  premier 
rang  de  t68  pieds  de  long  ,  n'auroit  ,  ^  félon  çux  ^ 
que  45  pieds  6  pouces  de  large.  La  largeur  des  fré^ 
gâtes  eft  ordinairement  un  quart  de  leiir  longueur,.  • 
Les  conftrufteurs    varient    de  même;  par  rapport- 
au  creux  qui, eft  au  milieu  du  vaifTeau  ,    &  qu'ils* 
font  ëgal  a  la  moitié  de  la  largeur.  Cette  re^Ie  n'eft, 
cepenchnt    pas  la  même  pour  tous  les  bâtiments  »- 
parce  (jue  ceux  oui  ont  peu  de  largeur  auroiehc^leur, 
batttene  noyée  u  on  n'augmentait  pas  leur  creux. 

Pour  que  le  devis  d'un  vaifTeau  foit  bienfiût,.il- 
faut  non-feulement  que  ces  trois  dimenfions  de  lon^T 
gueur  ,  largeur  &  profondeur  ,  foient  bien  régléeis.,. 
mais  encore  que  chaque  membre  ,  que  chaque  pièce, 
qui  entre  dans  fà  conftruâion  ait  les  proportions 
convenables. 

Lorfque  les  pièces  principales  font  difpofées  &  aju& 
tées  comme  il  ^ut,  on  travaille  aux  menus  ouvra-' 
ges  ,  comme  fenêtres  ,  portes  ,  bancs  ,  chambres  ^ 
retranchements  ,   &c.  après  quoi  on  braie  ,  on  gou- 
dronne ,  &  on  agrée  le  vaiffeau  de  ks  mâtures ,  voiles- 
&  cordages. 
Dans  la  conflruftion  des  vaifleaux,  on  commence 
ar  faire  la  quille  qui  doit  traverfer  &  foutenir  le 
as  du  vaifleau  de  l'un  \  l'autre  bout.  On  raflèmble' 
enfuite  fur  la  quille  deux  longues  files  de  varangues 
ou  de  chevrons  courbés  qui  s'y  réunifient  de  part  & 
d'autre  ,    comme  les  deux  rangs  des  cotes  fe  réu*^ 
niffent  à  l'échiné  dans  le  corps  humain;  c'efl  proprement 
la  carcaffe  du  vaifleau  :  on  en  revêt  enfuite  les  flancs. 
Il  fe  trouve  dans  le  bas  vaifTeau  un  fpacieux  fond  que 
l'on  nomme  fhni  de  cale  :  viennent  enfuite  trois  ponts 
ou  étages  ^ui  font  au  defTus.  C'efl  dans  le  fond  qu'on 
étend  les  pierres  9  le  fable  &  les  autres  matières  pefan- 
tcs  qui  fervent  k/^^r  ou  affermir  le  vaifTeau  par  une  pe- 
fanteur  qui  lui  fàffe  prendre  afTez  d'eau.  Le  refle  du  fond . 
de  cale  6c  Pentre-deux  des  ponts  fervent  à  ranger  les 
marchandifes  &  tout  ce  qu'on  tranfporte.  Les  canons  le 
pofcnt  fujr  chaque  poDt,&  débordent  par  les  embrafures,  ', 
•       ^    -  •  .    -        •      -   •      -       Rrlv      *        * 
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On  infinue  entré  toutes  les  .petites  fentes  été 
planches  qui  revêtent  la  carcaffe  .du  vaifTeau  du  cal^ 
jat  ,  c'e{t*^-dire  des  étoupes  mêlées  de  fuif  &  de 
brai  ;  mais  on  enduit  fur-tout  exaélemént  tous  les 
dehors  avec  du  goudron  ,  du  fuif  &  de  Thuile  de 
baleine  ,  pour  fermer  le  paffàge  à  Teau  &  préferver 
le  bois  de  la  pourriture. 

lorfque  les  vaiilèaux  font  frab  carénés  9  on  appli* 
que  fur  les   francs  -  bords  du  verre  pilé  &   de   là 
boufe  de  vache  ,  &  on  revêt  cet  appareil  de  plan- 
dl^es  de  fapin  d'environ  un  pouce  aépaifTeur ,  que 
Voit  attache  avec  un  grand  nombre  de  clous  a  tête 
large  :  par  ce  moyen  on  empêche  le  ravage  de  cer» 
(aines  efpeces  de  vers  qui  percent  le  bois  dont  ils 
fe  nourrifTent  ,  &  donnent  lieu  à  Teau  de  s'intro- 
duire dans  le  vaifleau  par  des  avenues  impercepti- 
bles. Ce  font  ces  mêmes  vers  qui  ont  détruit  les  di- 
Sues  de  la  Hollande,   Voyez  le  diSionnaire  raifimni 
'hiftoire  naturelle, 

Lorfque  la  charpente  des  vaifleaux  eft  bien  pré- 
l^arée  »  on  y  élevé  différents  mâts  ,  qu'on  croife  avec 
des  vergues  qui  foutiennent  les  voiles.  Le  dénom-- 
brement  &  l'ufage  des  coides  9  des  cables  9  des  pou^ 
lies  9  des  plateformes  9  des  pavillons ,  des  pièces  du  ca- 
beftan  &  des  aiitres  agréts,  font  des  objets  importants» 
mais  dans  le  détail  delquels  ilferoit  trop  lone  d'entrer. 
Lorfque  le  vallfeau  eft  fait  9  on  le  lance  a  la  mer  ; 
pour  cet  effet  on  a  foin  ,  pendant  fa  confbruâion  , 
de  relever  l'arriére  ,  afin  qu'il  penche  en  avant  vers 
la  mer  9  &  qu'il  enfile  de  fa  carène  ou  du  defibus 
de  fa  quille  l'intervalle  de  deux  longues  pièces  de 
bois  couchées  &  fortement  arrêtées  a  fes  côtés  juil 

3u'à  l'eau.  Cette  pente  de  la  maffe  entière ,  le  fuif 
ont  on  a  frotté  les  longues  pièces  fur  lefquelles  le 
vaifTeau  doit  gliffer  9  les  eifbrts  des  hommes  qui  le 
tirent  avec  des  cordages  9  &  fon  énorme  poids ,  con- 
courent \  l'emporter  rapidement  &  d'une  façon  égale 
vers  la  furfàce  de  l'eau.  Il  eft  encore  arrête  dans  ce 
moment  ,  &  fufpendu  par  une  groffe  corde  qui  tient 
à  un  des  anneaux  du  gouvernail  9  &  ^  un  gros  pieu 
mis  en  terre»  Dès  qu'un  charpentier  9  au  lignai  qu'oo 


C  0  N  «3$ 

lui  donne ,  a  coupé  d'un  revers  de  fa  hache  la  corde 
de  retenue ,  le  vaifleau  part ,  ëc  fend  les  flots  de  fa 

Ejfoue  qu'il  relevé  à  Tinftant  ;  Se  l'arriére  venant  k 
aiffor  ,  rétablit  tout  d'un  coup  dans  le  plus  par&lt 

niveau. 

La  charge  qu'un  vailTeau  peut  porter  eft  très-con- 
fidérable  ;  on  la  compte  par  tonneaux.  Le  tonneau 
contient  vingt  quintaux ,  &  le  quintal  eft  du  poids 
de  cent  livres  ;  ainfi  le  tonneau  pefe  deux  mille  li- 
vres. Il  y  des  vaiffeaux  de  différentes  mefures  &  de 
différentes  formes.  Il  y  en  a  qui  n'ont  que  quarante 
ou  cinquante  pieds  de  long  mr  quinze  ou  feize  de 
large  ,  &  neur  ou  dix  de  creux  :  il  y  en  a  qui  vont 
juiqu'a  près  de  deux  cents  pieds  de  long  fur  trente 
ou  quarante  de  large  ,  &  quinze  ou  feize  de  creux* 
Les  petits  ,  outre  les  apparaux  ou  agréts  du  vaiffeau  » 
les  provisions  de  boucne  &  le  canon  >  portent  en- 
core le  poids  de  cinquante  ou  foixante  tonneaux  de 
marchandife  :  les  moyens  portent  deux  ou  trois  cents 
tonneaux  :  les  grands  portent  cin(|  cents  tonneaux 
& .  plus ,  c^eft 'à-dire  cinq  cents  fois  deux  mille  li- 
vres ,  ou  un  million  de  livres. 

Les  vaiflèaux  marchands  des  Hollandois  font  d'une 
fabrique  ronde  &  large  de  fond.  Ces  fortes  de  vaif- 
feaux font  très-fàvorables  au  commerce  d'économie  , 
parce  qu'ils  portent  beaucoup  ,  &  n'ont  pas  befoin 
d'un  grand  équipage  ^  mais  ils  vont  plus  lentement , 
parce  que  n'ayant  point  d'aptnii  cunune  un  navire 
qui  entre  profondément  dans  Veau  ,  ils  ne  peuvent 

{)orter  autant  de  voiles.  Il  eft  d'ailleurs  difficile  de 
es  gouverner ,  ce  qui  rend  leur  navigation  dange- 
reuse aux  atterrages.  Ceft  une  règle  générale  que 
plus  un  navire  e(t  petit ,  plus  il  eft  en  danger  dans  les 
gros  temps.  Comme  les  vents  &  les  flots  n'agiflent 
fur  le  navire  qu'à  raifon  de  ià  furface  ,  le  poids  d'un 


poids  réfifte  plus  à  leur  impétuofité  que  le  petit. 

Les  galères  font  des  bâtiments  de  mer  longs ,  étroits , 
bas  de  bord  ^  &  qui  vont  II  voiles  $c  à  rames,  Ou 
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donne  communément  à  ces  bâtiments  vingt  à  vin^^ 
deux  toifes  de  longueur  fur  trois  de  largeur  :  ili 
ont  deux  m^is  qui  fe  défarborent  quand  il  eft  né- 
ccffaire.  De  chaque  côté  font  rangés  vingt-cinq  \ 
trente  bancs  ,  fur  chacun  defquels  il  y  a  cinq  ou 
fix  rameurs.  Les  galères  faifoient  autrefois  un  corp^ 
féparé  de  la  marine  <,  aujourd'hui  elles  y  font  réunies. 
Le  pape  ,  les  Vénitiens  ,  le  roi  de  Naples  ont  des 
galères  qui  ne  fortent  point  dé  la  Mer  Méditerranée  : 
la  France  eft  la  feule  puiiïance  qui  en  fàlTe  pafTer  dans 
rOcéan.  ' 

On  conftruit  aufTi  des  chaloupes ,  qui  font  de  petits 
bâtiments  légers  faits  pour  le  fervice  des  vaineauz. 
On  s'en  fert  quelquefois  pour  des  traverfées  ;  &  alors 
on  Y  met  de  petits  mâts.  Quoique  l'on  fe  ferve  or- 
dinairement d  avirons  pour  les  faire  voguer  »  ellç^ 
vont  cependant  très-bien  à  la  voile  ,  ce  qui  rend 
leur  fervice  très-utile  aux  vaiffeaux  de  guerre.  Dan^ 
le  cours  du  voyage  on  embarque  &  on  fufpénd  là 
chaloupe  dans  le  vaifTêau  :  on  la  met  feuicment  a  la 
mer  lorfqu'on  en  a  befoin.  La  grandeur  de  la  cha- 
loupe fe  proportionne  fur  celle  du  vailTeau  auquef 
elle  doit  lervir  ,  &  même  la  proportion  varie  fuivan^ 
la  méthode  de  chaque  conflruâeur  ;  mais  en  généi^ 
on  lui  donne  autant  de  longueur  que  le  vaifleàù  pouiî 
lequel  elle  eft  deftinée  a  de  largeur  :-  on  lui  donne 
en  largeur  un  peu  plus  que  le  quart  de  fa  longueiïr;[ 
&  fa  profondetfr  doit  être  un  peu  moindre  que  la 
moitié  de  fa  largeur.  '     * 

Il  y  a  dans  les  ports  du  roi ,  des  maîtres  charpen^ 
tiers ,  des  contre-maîtres  &  des  charpentiers  entre- 
tenus. Les  fondions  de  chacun  d'eux  font  réglées 
par  l'ordonnance  de  Louis  XIV  ,  pour  les  armées 
navales  &  arfenaux  de  marine ,  du  1 5  avril  1689.  Par 
ces  règlements  il  eft  ordonné  qu'un  de  ces  maîtres 
afGftera  toujours  à  la  vifite  en  recette  des  bois  9  pour 
donner  fon  avis  fur  leur  bonne  ou  mauvaife  qualité  ^ 
&  pour  voir  fi  ces  pièces  font  des  échantillons  or- 
donnés ;  qu'il  tiènora  la  main  à  ce  qu'elles  foient 
rangées  avec  ordre ,  &  féparées  fuivant  leurs  efpeces  ; 
qu'U  aura  foin  que  les  oiarpen  tiers  ne  prennent  aù^ 
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cune  pîecè  qu'il  n'en  foit  averti,  afin  d'empêcher  qu'ila 
ne  l'emploient  mal. 

'  Il  eft  ordonné  aufli  que  le  maître  charpentier  pren- 
dra bien  garde  aux  c^rf/ie^  ;  que  les  vailTeaux  loient 
bien  calfatés  ,  feifant  parcourir:  &  changer  les  étou-r 
pes  ,  les  chevilles  &  les  clous  lorfqu'il  le  jugera  né* 
celTaire..  Les  radoubs  &  carènes  étant  finis  ,  il  lignera 
le  procès-verbal  qui  en  fera  fait.  Un  maître  charpen^ 
tier  de  navire  n'eft  point  reçu  qu'il  n'ait  travaillé  dans 
les  ports  ,  &  qu'il  ne  fkffe  un  chef^i'œuvre. 
.  CONTRE-MAITRE.  Ce  nom ,  commun  dans  plu- 
fieurs  arts  ,  s'applique  k  divers  ouvriers.  Dans  les 
manufàâures  de  draperie  il  défigne  celui  qui  eft 
prépofé  par  l'entrepreneur  pour  avoir  infpeâionfuc 
tous  les  ouvriers  ,  comme .  cardeurs  ,  fileurs  ,  &c« 
c'eft  celui  qui  leur  diflribue  les  matières  &  l'ouvra- 
ge ,  qui  veille  à  ce  que  chacun  remplifle  fon  devoir  , 
tient  le  rôle  des  ouvriers ,  les  paie ,  eft  chargé  de 
tout  le  détail  de  la  tnanu&cbire  ,  &  en  rend  compte  3 
l'entrepreneur. 

:  Dans  la  marine  c'eft  celui  qui  eft  immédiatement 
au  deflbus .du  maitre  d'équipage,  qui  vifite  le  vai&. 
ièau  ,  le  iâit  agréer  ,  examine  s'il  a   toutes  Ces  gar-. 
nitures  pour  le  voyage  ,  &  commande  en  l'abfence. 
du  maître  en  vertu  du  pouvoir  que  lui  donne  le  titre 
XVÏI  de  l'ordonnance  de  la  marine  de  1689. 
«  Dans  Jes  raffineries  de  fucre  c'eft  celui  qui  en  eft 
propren\ent  ^  direâeur ,  qui  prend  la  preuve  de  la 
cuite  du  fucre ,  &  veille  a  ce  que  rien  ne  fe  fàflè} 
ikns  oirdrev  c'efb pourquoi  on. cnoifit  autant  qu'on 
le  peut  quelqu'un  d'intelligent  pour  être  ï  là  tête  des- 
ouvriers famneûrs  9  afin  de  pouvoir  remédier  fur  le 
champ  aux  accidents  qu'on  ne  peut  prévoir. 

COQUETIER.  C'eft  celui  qui  amené  dans  les  vil- 
les des  Œuf^  en  coque  ,  du  beurre  ,  de  la  volaille  y 
du  pDiffon  de  fomme  ,  &c.  Dans  quelques  provinces 
Qn.appelle..éjeûx  qui  font  ce  métier  cocotiers  &  cocaf^ 
Jkrs.  lU  pQrtoient  chez  lesancienç.  le  nom  detUlia^ 
ques  ,  parce  que ,  dit-on  9  les  habitants  de  Tiile  de 
Bilôs  tiireatf|es:{jretiiiers  qui  s'ayiferent  de  porter 
des  miâ-,  Sic^  d^  les  villes  voifines*  Cicérop  »Flir: 
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^e ,  Columelle  &  Voflius  en  parlent  dans  ienn  oo^ 
vrages, 

'  Dans  fon  traité  de  la  police  ,  la  Mare  les  appelle 
fruiticrs-cùqitttien  &  beurriers  ;  il  dit  que  leur  coin* 
Biunauté  fut  originairement  formée  (bus  le  nom  *  "' 


regraiiers  définit ,  &  rapporte  les  anciens  ftatuts  au» 
leur  donna  fous  le  règne  de  S*  Louis,  environ laà 
1158  9  Etienne  Baileau  ,  prévôt  de  Paris ,  qui  travailla 
par  ordre  de  ce  roi  à  la  réforme  de  la  police. 

Le  plus  grand  commerce  de  cette  efpece  de  mar-^ 
chandife  fe  fait  par  les  coquetiers  de  la  Normandie  9 
du  Maine  ,  de  la  Brie  &  de  la  Picardie  ;  ils  font  oblw 
gés  de  l'apporter  au  bureau  ,  pour  que  de  là  elle  foie 
étalée  àr  la  nouvelle  vallée  fur  le  quai  des  Auguftins ,  afia 
que  les  bourgeois  ôc  les  rôtiflèurs  puiflènt  s'en  pour^ 
voir.  Lorfqu'ils  ne  font  que  le  négoce  de  la  volaille^ 
on  les  nomme  poulailliers, 

CORAILLEUR  ou  CORAILLER-  On  appelle 
corailleurs  ceux  qui  font  tous  les  ans  la  pécne  da 
corail. 

Le  corail ,  qui  &it  une  des  branches  du  commerce 
des  Marfeillois,  &  qui  fe  trouve  plus  fréquemment 
dans  la  Méditerranée  que  dans  TOcéan  »  eft  une  pro«^ 
duâion  marine  qui  nait  fous  l'eau  ,  qui  a  la  dureté  da 
la  pierre  ,  &  qui  eft  la  plus  belle  &  la  plus  précieuie 
de  toutes  les  fubfhinces  qu'on  appelle  mnproprement 
plantes  marines.  Celui  de  la  Méditerranée  eft  ordi«« 
nairement  rouge  »  couleur  de  chair  ^  jaune  >  blanc  ^ 
ou  panaché. 

Lorfqu'on  fait  cette  pèche  fur  les  côtes  de  la  proiî 
vence  ,  on  emploie  communément  des  plongeai» 
qui  9  pour  mieux  arracher  le  corail  qui  eft  atta^*: 
ché  ï  la  furfkce  des  rochers  couverts  par  la  mer  y 
fe  fervent  de  deux  machines^  dont  l'une  eft  une 
grande  croix  de  bois  au  centre  de  laquelle  ils  at- 
tajphent  un  poids  très^peiànt  fonu  le  précipiter  au^ 
fond  de  l'eau.  Cette  croix  ,  qui  efl  ftfpendue  par  une 
longue  &  grofle  corde  ,  a  k  chaque  extrémîcé  un  fllei\. 
orbiculaire. 

Dès  que  tes  eorailleuars  on  \0ti  cette  croix  da«e 
Fendrek  que  tea  plongeuiv  em  kidiqtti)  âr  oà  ît 
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^  a  de9  rocher» couverts  de  corail  ^  le  plongeur^  qui 
cft  chargé  de  gpuverner  cette  machine  9  poufle  une 
Qu  deux  branches  de  cette  croix  dans  un  des  creux  du 
rocher  ;  par  ce  moyen  il  embarrafle  dans  les  filets 
le  corail  qui  »'y  trouve  ,  &  alors  ceux  qui  font  fur 
le  bord  de  la  ftlwqw  »  01^  petit  bâtiment  y  détir- 
chenc  le  corail  de  deifus  le  rocher ,  &  le  tirent  hors 
lie  Teau* 

L^tre  machine  donc  on  fe  fert  lorfqu'il  eft  ques- 
tion d'arracher  le  corail  qui  eft  dans  les  antres  les 
plus  profonds  9  cfl  une  poutre  fort  longue  à  Textréw 
mitë  de  laquelle  on  attache  un  cercle  de  fer  d'un 
pied  &  demi  de  diamètre  ,  portant  un  fàc  à  réfeanx 
avec  deux  filets  orbiculatres  placés  de  c6té  &  d'antre. 
Cette  poutre  >  qui  eft  attachée  par  deux  cordes  fort 
longues  à  la  proue  &  à  la  pouppe  du  vaiflëau  ,  va  au 
ibna  de  la  mer  par  le  moyen  ci'un  poids  ,  &  eft  di- 
rigée dans  fa  courfe  fuivant  les  mouvements  de  k 
felouque.  Le  cercle  de  fer  »  dont  nous  avons  parlé ., 
fert  à  rompre  les  petits  rameaux  de  corail  qui  font 
dans  ces  antres ,  &  les  difpofe  à  s'embarraiier  dans 
les  filets.  Il  y  a  quelquefois  de  xes  rameaux  ou  bran^ 
ches  de  corail  qui  pefent  jufqu'à  trois  &  quatre 
livres. 

Comme,  ce  que  prennent  les  plongeurs  ne  fufSroitpas 
au  commerce  du  corail ,  il  y  a  à  MarfeBle  une  com«- 
pagnie  oui  en  ait  fkire  lapéche  kfes  dépens.au  Baf^ 
tùm  et  Fnms:e ,  qui  eft  une  petite  place  ûic  les  côtes 
.de  barbarie ,  &  qui  fournit  aux  corûUeurs  les  /àr- 
tcaupi  ou  hffirques:  deftinées  i  cet  ufàge ,  avec  tout 
ce  ijoi  cft^néceflàife  pour  cette  pèche  qui  eft  trèsh 
liréquent^'9  de  dans  laquelle  Us  courent  beaucoup  de 
ibnge£&  Bs  fom  au  manbrede  huit  hràïs^qa^fatteaUf 

farmi  lefquels  eft  lejifi^tDu  celui  qui  entend  te  mieux 
jeter  dans  la  merla  maciune  quL&rt k.  drer  le  corail. 
-  G^mt  macUbe  eft  aflez  fbmblable  ï  la  première 
cbnt  noua  avoniK  parié.. Elle  eflL  cscnpnfée  de  deux 
cfaenuxiQS  liés  en  croix  »  enteortiliéiS  n^ligemment  de 
quantité,  dm:  dianvre,  autour  duquel  on  ajufte  quel-r 
iques  jKCQS.  filets..  lAmachine  étant  aiaii  préparée  >  on 
la  laifie  dt£nnditufauia Jai^  onàmissi  txk  ïonfuf^Boh 
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qu'il  y  a  du  corail  ;  &  lorfqu'on  d  lieu  de  croire 
oue  le  corail  s'efl  fortement  embarraffé  dans  le  chanvre 
ce  dans  les  filets  on  la  retire  par  le  moyen  des  cor- 
des qui  y  tiennent  ;  mais  comme  il  arrive  fouvent 
que  la  refiftance  que  fait  le  corail  arrête  fortement 
la  machine  ,  on  emploiç  jufqu'à  cinq  &  ûx  chaloupes 
pour  la  ravoir  ;  c'eft  pour  lors  que  les  corrailleurs 
courent  rifque  de  fe  perdre  s'il  arrive  que  la  violen- 
ce des  efforts  faiïè  rompre  quelques-unes  de  ces  cordes. 

La  pêche  de  chaque  fatteau  ,  qui  eft  cftimée  année 
commune  à  vingt-cinq  quintaux ,  fe  divife  en  treize 
portions  ,  dont  quatre  pour  le  patron  ou  maître  co- 
railleur  ,  deux  pour  le  projet,  une  pour  chacun  dett 
fix  autres  corailleurs ,  &  la  trei2ieme  pour  indem- 
nifer  la' compagnie  qui  fait  faire  la  pêche  &  quia 
fourni  les  fatteaux. 

Le  corail  qui  vient  de  l'Amérique  eft  de  conleur  de 
.  chair  ,  de  rofe  ,  de  gris  de  lin  ,  de  feuille  morte  ^ 
ou  mêlé  de  rouge  &  de  blanc. 

Suivant  Tarrêt  du  confeil  du  ai  janvier  1750  ,  le    , 
corail  du  Baftion  de  France  paie  pour  droit  d'entrée 
•vingt  par  cent  pefant.  Celui  qui  ne  vient  pas  des  . 
côtes  de  Barbarie  ni  du  Levant ,  paie  vingt  pour 
cent  de  fa  valeur. 

CORDIER.  C'eft  principalement  celui  qui  file  les 
cordes  de  chanvre.  Une  corde  eit  un  cylindre  très« 
long  ,  compofé  de  matières  flexibles  qui  font  tortil- 
lées ,  ou  Amplement ,  ou  en  plufieurs  doubles ,  fur 
elles-mêmes.  Il  y  a  encore  des  cordes  de  boyau ,  de 
laiton  ,  de  cuivre  ,  de  fer  ,  &c.  mais  il  femble  qu'oft 
ne  leur  ait  donné  ce  nom  que  par  la  reffemblance 
qu'elles  ont  pour  la  flexibilité  ,  la  forme  y  &  mê- 
me Tufage  ,  avec  celles  de  chanvre.  Voye^  les  articles 
:BoYAUDiER  &  Tireur  d'or. 

On  a  fait  aufli  des  cordes  de  nerfs  y  de  cheveux  » 
'&c.  On  lit  dans  l'hifloire  que  les  dames  de  cartha^e 
fe  coupèrent  les  leurs  pour  en  faire  des  cordes  pour  les 
machines  de  guerre  qui  en  manquoient.  Les  dames 
romaines  firent  le  même  facrifice  dans  une  extrémité 
femblable  ;  elles  préférèrent  la  perte  de  leurs,  cheveux 
&  de  leur  parure  a.  une  JionteufeL; 
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.■  '  Xes  cordes  de  chanvre  font  les  feules  qui  fe  fabri- 

3uent  dans  les  corderies.  Nous  parlerons  ici  des  cor- 
eries  où  l'on  travaille  pour  la  marine ,  parce  que  tou« 
tes  les  autres  n*en  font  qu'une  imitation  en  petit. 

Les  filaments  de  chanvre  qui  forment  le  premier 
brin  ont  ordinairement  deux  ou  trois  pieds  de  long  ; 
flinfi  pour  faire  une  corde  fort  longue  ,  il  faut  placer 
un  grand  nombre  de  ces  filaments  les  uns  au  bout 
des  autres ,  &  les  alTembler  de  manière  qu'ils  rompent 
plutôt  que  de  fedéfunir.  Pour  affembler  ces  filaments. 
On  les  tord  les  uns  fur  les  autres  ,  de  manière  que 
Textrémité  d'une  portion  non  affemblée  excède  tou* 
jours  un  peu  l'extrémitë  de  la  portion  déjà  tortillée. 
Il  y  a  des  filenes  de  deux  efpeces ,  de  couvertes 
&de  découvertes.  Ces  dernières  font  en  plein  air  liir 
des  remparts  de  ville,  dans  les  foffés,  dans  les  champs  » 
&cr  &  les  autres  font  des  galeries  gui  ont  jufqu'k 
douze  cents  pieds  de  long  fur  vingt-huit  de  large ,  & 
huit  a  neuf  de  haut. 

Le  fileur  a  autour  de  fa  ceinture  un  peignon  de 
chanvre  affez  gros  pour  fournir  le  fil  de  la  longueur 
de  .  la  corderie  ;  il  fait  une  petite  boucle  1  fon 
chanvre  ;  il  l'accroche  dans  la  molette  du  rouet 
la  plus  élevée ,  le  chanvre  fe  tortille  ;  &  à  me- 
fure  que  le  fil  fe  forme ,  le  fileur  recule.  II  tient 
4ans  la  main  droite  un  bout  de  lifiere  qu'on  ap- 
pelle paumelle  qui  conferve  le  tortillement  du  fit 
jSc  l'empêche  de  fe  replier  fur  lui-même.  Quand  ce 
premier  fileur  eft  a  quatre  ou  cinq  braffes  du  rouet , 
deux  autres  fileurs  accrochent  letu:  chanvre  aux  deux 
mollettes  fuivantes;  deux  autres  en  font  autant,  & 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  que  les  molettes  foient 
occupées.  Quand  le  premier  fileur,  qu'on  appel- 
le maître  de  roue  ,  a  atteint  le  bout  de  la  filerie ,  on, 
détache  fon  fil  du  crochet  de  la  molette  ,  on  le 
place  dans  une  petite  poulie  placée  au  milieu  de  la 
filerie  ;  on  l'enveloppe  d'ime  corde  d'étoupe  qu'on 
appelle  îivaric  ;  on  charge  là  livarde  d'une  pierre  y 
&  un  garçon  tenant  le  fil  enveloppé  d'une  autre  li- 
varde le  conduit  fur  le  tourét  qui  eft  uneefpece  de 
grande  .bc^ns:  fur  laauellç  il  le  pbce  ;  11 U  frappe 
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même  d'une  palette  pour  qu'il  fe  ferre  mieux  fur  b 
touret.  Quand  le  maître  de  roue  ell:  rendu  au  crochet , 
il  décroche  le  fil  de  l'ouvrier  le  plus  avance  vers  le 
bout  de  la  corderie.  Il  le  tortille  au  bout  du  fien  » 
&  le  met  en  état  d'état  d'être  dévidé.  Tout  ce  qu'U 
y  a  de  fil  fait  fe  dévide  tout  de  fiiite  fiir  le  rouret. 

Le  fileur  doit  avoir  foin  de  retirer  du  chanvre  ,  \ 
mefure qu'il  le  file,  les  parties  mal  travaillées.  Le  fil 

f)Our  être  bien  filé  doit  être  uni ,  égal ,  &  couché  en 
ongues  lignes  fpirales.  On  ne  peut  douter  que  le  plus 
ou  moins  de  tortillement  n'influe  fiir  la  force  du 
fil. 

Onze  fileurs  qui  emploient  bien  leurs  temps  peu* 
vent  filer  jufqu'à  fept  cents  livres  de  chanvre  par 
jour.  Il  y  a  du  fil  de  deux  &  quelquefois  de  trots 

Î^roflëurs.  Le  plus  gros  fért  pour  les  cables  des  vaif- 
eaux,  &  on  Vzppelle  fil  de  cable]  le  moyen,  po«r 
les  manœuvres  dormantes  &  courantes  ;  &  on  l'ap- 
pelle fil  de  haubans  ;  &  le  plus  fin ,  pour  les  petites 
manœuvres  ,  s'appelle  le  lufin ,  le  merlin ,  le  fil  à 
coudre  les  voiles  ,  &c.  On  met  les  tourets  chargéi  de 
fil  les  uns  fur  les  autres  ;  on  a  foin  feulement  de  mé- 
nager de  l'air  entr'eux  ;  on  en  tient  le  magafîn  frs^ 
&fec. 

On  diftingue  deux  efpeces  de  cordages;  les  uns 
fimples  qu'on  appelle  des  har^eres  ;  les  autres  qu'oa 
peut  regarder  comme  des  cordages  compofés.  Ces  deux 
efpeces  de  cordages  fe  fubdivifènt  en  un  nombre  d'au-» 
très  qui  ne  difrercnt  que  par  leur  groffeur  ëc  par 
Tufage  qu'on  en  fait  pour  la  garniture  des  vaifleaux. 

Quand  un  cordier  vent  unir  enfemble  deux  fifopcmt 
en  faire  la  petite  ficelle  appellée  (fitoi-d  ,  il  fe  lert  du 
rouet  des  fileurs  ,  ou  bien  d'un  rouet  de  fer  c^mpofil 
de  quatre  crochets  mobiles  ,  difpofjfs  en  forme  de 
croix.  Le  cordier  prend  d'abord  un  fil  qu'il  Mfache 

1>ar  un  de  fe»  bouts  ï  un  des  crochets  dû  ro«et  j  en- 
iiite  11  le  tend  &  va  l'attacher  à  un  pieu  qui  f  ft  pX^ci 
i  une  diftance  proportionnée  à  la  longueur  qu'ils  veut 
donner i  fa  corde;  de  l.à  il  revient  attacher  im  antie 
fil  à  un.  crochet  oppofé  à  celui  où  i\^  attatfié  le  pre* 
SEÂeii  il  lê  bande- auffi ,  &  va  rarrêter  d»  mdme  a^i 

pieu 
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pîeu  dont  nous  avons  parlé.  Cette  opération  étant 
faite ,  le  cordier  unit  enfemble  les  deux  fils ,  foit 
par  un  naud  ou  autrement  i  de  fàj;on  que  ces 
deux  hls  réunis  n'en  forment  pour  ainii  dire 
qu'un.  / 

Quand  le  cordier  veut  faire  du  merlin ,  qui  effi 
compofé  de  trois  fils  ;  après  avoir  tendu  un  fil  de- 
puis le  crochet  du  rouet  jufqu'au  crochet  de  reme- 
rillon  (  réméiillon  eft  un  petit  morceau  de  bois  enfor- 
jt\e  de  lifflet ,  à  chaque  oout  duquel  eft  un  Crochet 
de  ter  tournant  )  ,  il  lui  refte  enfuite  II  étendre  de 
niéme  les  deux  autres  fils.  Pour  aller  plus  vite  ,  il 
prend  un  fil  fur  le  touret ,  il  le  paiîë  fur  un  petit 
touret  de  poulie  ,  monté  d'un  crochet  qui  lui  fert 
de  chape  ,  il  l'attache  au  crochet  de  la  molette  ,  qui 
ëft  une  poulie  de  bois  traverfée  par  le  milieu  d'un 
fer  courbé  ,  &  qui  fert  à  retordre  ;  enfuite  il  paflei 
la  portion  du  fil  qui  écoit  fiir  le  touret  dans  le  cro-« 
ithet  de  l'émérillon  ,  &  revient  au  touret  ;  il  coupe 
fon  fil  de  longueur  ,  il  l'attache  au  troifiemë  crochet  , 
&  fa  corde  eft  ourdie. 

'  Le  lufin  eft  un  vrai  fil  retors  /  il  fe  fait  de  deux 
fils  de  premier  brin  ,  fimplement  tortillés  l'un  avec 
l'autre.  Le  fil  de  voile  n'eft  qu'un  bon  fil  rétors.  On 
appelle  hanfiere  tout  cordage  commis  »  après  qu'on 
a  donné  au  fil  affez  d'éiafticité  par  le  tortillement.  Le 
ùordage  commis  eft  celui  dont  chacun  des  deux  fils  fe 
tord  en  particulier. 

•  Les  cordiers  ont  une  mefure  pour  prendre  la  grot 
leur  des  cordages  ;  ils  la  nomment  jauge.  Les  cor- 
dages qu'on  nomme  de  ma'ri'torje  ,  &  à  Rochefort  gû- 
rochdrs  ,  ne  différent  des  hanlieres  ordinaires  qu'en 
ce  que  les  derniers  ont  leurs  torons  tortillés  dans  un 
fens  oppofé  au  tortillement  des  fils ,  &  que  les  mains-* 
^orfes  au  contraire  ont  leurs  torons  tortillés  d^ns  le 
même  fens  que  les  fils.  Le  toron  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  fils  de  carret  tournés  enfemble. 
;  Il  faut  néceffairement  plier  les  cordages  pour  les 
eonferver  -dans  les  magâfins  ;  ceux  qui  lont  gros  9 
comme  les  cables  9  fe  portent  tout  entiers  par  le 
inoyen  de  chevalets  a  rcfuleau  :  à.  l'égard  des  cordages 
Tome  /,  ^  S  s 
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<ie  moindre;  groi^iir  ,  oh  en  fait  un  paqoct  au(juel  09 
donne  la  forme  d*une  roue. 

Cette  opération  qu'on  appelle  rouer  ne  fe  fait  que 
pour  les  gros  cordages.  Le  bitord ,  le  lujin  &  le  mer* 
Un  ,  font  trop  flexibles  pour  être  roués  ;  on  fe  con-* 
tente  de.  les  dévider  fur  une  efpece  de  moulinet  en 
forme  d'écbeveau ,  qu'on  arrête  avec  une  commande 
ou  centaine  en  terme  de  tiflerand. 

Lorfqu'il  dï  queftion  de  gros  cables ,  1^  maître 
cordier  commence  par  lierenfemble  deust' bouts  dç 
corde  d'étoupe  d'une  longueijr  &  grofTeur  propor-r 
fionnées  à  la  groifeur  du  cordage  qu'on  veut  rtmer» 
Ces  deux  cordes  ainfi  réunies  s  ^appellent  liajje.  On 
met  cette  li^fTe  à  terre  de  façon  que  les  quatre  bouts 
faiient  une  croix.  On  met  enfuite  le  pied  fur  Tex— 
^rémité  de  la  corde  qu'on  doit  rouer  ;  fuivant  qu'elle 
eft  grofle  ou  flexible ,  on  en  forme  un  cercle  plu» 
ou  moins  grand ,  &  on  fait  en  forte  que  le  nœud 
de  la  li^flè  fe  trouve  au  milieu  de  ce  cercle.  Aprèa 
1^  première  révolution  ou  premier  tour  ,  on  lie  avec 
lin  fil  de  carret  le  bout  de  la  corde  avec  la  por^ 
tion  de  celie  qui  lui  répond  ,  &  on  continue  de  naler 
la  corde  en  fàifant  de  nouvelles  révolutions  par-* 
delTus  ,  les  ferrant  bien  les  unes  contre  les  autres  » 
les  frappant  inéme  à  coups  de  maillet  lorfque  le 
cordage  eft  trop  roide.  Quand  on  a  fini  de  rouer  % 
on  lie  bien  fort  le  tol^'  avec  les  bouts  de  la  liaifle 
qui  font  à  la  circonférence  de  la  meule  du  cordage» 

On  appelle  mecA^  ce  qui  e^  deftii)é  à  faire  te  mi- 
lieu du  cordage  :  les  mf^che^s  font  faites  d'étoupe 
de  chanvre  filée  au  rouet  comme  la  corde ,  nuds 
dont  le  filage  eft  fort  lâche  :  il  faut  les  placer  le  plus 
avantageufement  qu'il  eft  poffible  dans  l'axe  des  cor« 
dages,  Pour  y  réuilir  on  tait  ordinairement  pafter  la 
ipeche  dans  un  trou  de  tarière  »  qui  traverfe  l'axe  du 
toupin.  Le  ioupin  eft  un  morceau  de  bois  tourné  en 
forme  de  roue  tronquée  ,  dont  la  groffeur  eft  propor- 
tionnée k  celle  de  la  corde  qu'on  veut  Étire  :  on  arrête 
la  mèche  feulement  par  un  de  fes  bouts  à  l'extrémité 
de  la  grande  manivelle  du  quarré ,  de  façon  qu'elle 

foit  pUçée  eAtfe  les  ^uatxç  (ergos  qui  doivent  Ten- 
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Yolopper.  Le  quafré  eft  un  chantier  .qui  n^  didère  du 
vrai  chantier  que  parce  ^ue  celui-ci  eft  immobile  »  <$$ 
que  le  quarre  eft  établi  fur  un  tj^aîneau  peiànc ,  éc 
qu*Qn  charge  plus  ou  moins  >  fuivant  le  beJ(oin. 

Four  faire  un  cordage  en  hanfiere  à  trois  torons,  oi| 
commence  par  ourdir  les  fils  dont  on  &it  trois  fàî** 
fceaux ,  que  Ton  tord  enfuite  pour  en  faire  les  to* 
rons ,  &  enfin  on  commet  les  torons  pour  en  fàirQ 
des  cordages. 

Pour  bien  ourdir  un  cordage  ,  il  faut,  i^.  étendra 
les  fils,  a^.  leur  dotui^un  ^al  degljf  de  cenfion  ,  3^, 
^n  joindre  eofembie  une  (uffiiante  quantixë ,  4^.  enfi|^ 
leur  donner  une  longueur  convenaUe  proportionna 
à  la  longueur  qu'o^veutdpnner  ^la  pièce  aç  cordage» 

Le^  cordiers  qui  fe  fpnt  un  point  d'honneu;:  d$ 
4PAner  la  jufte  loi^eur  qu'ils  i(e  font  propose  ,  ^ 
le  raccourciÎTement  précis  à  une  pieçf  de  cent  quatre^» 
vingt  brafTes  ,  qu'ils  veulent  rédi^u?e  à  cent  îbixante 
en  la  commettant ,  ç'eft-^à-dire  en  réunifTant  les  torons 
par  la  force  du  tortillement,  r.éuflifiènt  bie^  rare-* 
çient  )i  faire  une  répartition  égale  ,  p^ce  que  poujï 
que  la|  vîtefle  du  toupin  fidt  à  celle  du  quai'ré  du  rac* 
çourciÏÏement  du  cable ,  comme  cent  quarante  eft  ^ 
vingt  ,  il  fàiudroiit  que  la  vîteÇe  du  toupin  fût  fept 
foh  ]pl^s  grande  que  celle  du  i|uari:é  ,  ce  qui  j^'eft 
pas  ^iyfé  à  f^ire  ;  c  eft  pourquoi  ils  font  tourner.  trè$** 
vice  1^  ipnanivelle  du  qu^rrç ,  &  fort  lentei^i^çnt  cdlçt 
4u  ch^xtier ,  îorfquHl.s  s'apperj^oivent  qu'il  leiir  refis 
beaucoup  de  cp.rdç  à  commei;tr.e ,  &  q^^Rs  apprp-* 
chent  (U  la  longueur  qu'ils  qnt .  4^terminée.  S  au 
çontr^iiie  leiur  corde  efb  preifqi|e  tioute  comm^  ,  4fi 
que  le  quarré  foit  encore  qlçiigné  de  cejnt  viiigt 
brades ,  Us  font  aJUier  fcurt  vite  la  nuinivelle  diichan^ 
tier  &  lentement  celle  du  quarré;  ce  qui  fait  que  Je^ 
quarré  arrive  aux  cent  vingt  braifes  pre<;ifément  d^ 
le  méave  temps  qu.e  le  toupin  tôiiche  à  l'atteUer.  Le^ 
cordi^r  s'appUuait  de  çet^e  tnanœuv/re  quoiqu'il  ait; 
Ikïz  uDLfi  corde  très-défeâueuie  ,  puisqu'elle  e&  beaur* 
coup  pli|s  tortillée  d'un  (bout  que  de  l'autre.  Il  ya^u« 
droit  aoieg^  ,fe.  piquer  moins  de  précifion  &  l^ifler 

Iji  piec^-  4u  .çwàge.  .tape  Îqû  peu  plus  lon^uiP..*?  ua 
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peu  moins  torfe  9  que  de  fatiguer  les  torons  par  tm' 
tortillement  force. 

-  Les  cables  les  plus  lones  font  ordinairement  les  plus 
défeâueux,  parce  qu'ils  &nt  plus  tortillés  par  les  bout» 
quepar  le  milieu ,  n'étant  pas  poffible  que  le  tortille* 
ment  fefàiTe  également  fentir  dans  toute  leur  longueur. 
La  plupart  des  marins  &  des  cordiers  prétendent 
que  1  eau  de  la  mer  dans  laquelle  les  cordages  font 
prefque  toujours  plongés  9  les  pénétréroit  davantage 
&  les  pourriroit  plus  facilement  s'ils  étoient  commis 
plus  mollement ,  &  que  les  cordes  font  meilleures 
relativement  \  leur  tortillement  ;  ce  qui  n'eit  pas  bien 
sûr  :  en  outre  elles  font  fujettes  à  beaucoup  d'incon- 
vénients ,  comme  d'être  très-difficiles  à  »ire  ,  par 
conféquent  très-fujettes  à  avoir  des  débuts  ,  &  k  de- 
venir fi  roides  après  qu'elles  font  mouillées  ,  qu^on 
ne  peut  guece  les  manier. 

'  On  ne  croit  pas  qu'il  foit  pofRble  de  faire  des 
hanfieres  avec  plus  de  fix  torons.  Les  hanfieres  à  fix 
torons  font  même  difficiles  a  bien  fabriquer  ;  elles 
demandent  toute  l'attention  du  cordier  pour  donner 
à  chaque  toron  un  égal  degré  de  tenfion  &  de  tortil- 
lement :  ainfi  il  vaudroit  beaucoup  mieux  fe  réfoudre 
Il  les  faire  de  quatre  ,  de  cinq  ou  de  fix  torons  tout  au 
plus.  L'avantage  des  cordages  à  quatre  y  cinq  ou  fix  to-: 
rons  ,  feroit  très-confidérable  fi  on  pouvoit  les  conw 
mettre  fans  mèche.  La  chofe  eft  impofUble  pour  les 
banfieres  qui  ont  plus  de  quatre  torons  ;  mais  il  fe 
trouve  des  cordiers  aflèz  adroits  pour  faire  àes  cor- 
dages à  quatre  torons  très-bien  commis  fans  le  fe- 
cours  des  mèches.  Ils  conduifènt  fi  bien  leur  toupin  , 
que  leurs  torons  fe  roulent  les  uns  auprès  des  autres 
auflî  exaâement  que  fi  l'axe  du  cordage  étoit  rempli 
par  une  mèche. 

Pour  ourdir  les  kan/itres  en  queue  de  rat,  on  com- 
mence par  étendre  ce  qu*il  faut  de  fil  pour  faire  la 
Sroflèur  du  petit  bout ,  ou  la  moitié  de  la  gtoflêur 
u  gros  bout ,  enfuite  on  divife  cette  quantité  de 
itls  en  trois  parties  y  fi  l'on  veut  faire  und  queue 
de  rat  à  trois  torons  »  &  en  quatre ,  fi  l'on  veut  en 
aVeir  uA€  à  quatre  torons,  Quand  les  fiU  font  bi$a 
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ourdis  &  bien  tendus ,  on  démarre  le  quariré  :  maU 
comme  les  torons  font  plus  gros  du  côté  du  chantier^ 
que  du  coté  du  quarré ,  les  torons  doivent  fe  tor-r 
dre  plus  difScilement  au  bout  où  ils  font  plus  gros  ; 
c'eft  pourquoi  en  tournant  les  cordes  on  iiç  fait 
virer  que  les  manivelles  du  chantier  9  fans  donner 
aucun  tortillement  du  côté  du  quarré.  Le  chantier 
eft  compofé  de  deux  groffes  pièces  de  bois  d'un  pie4 
&  demi  en  quarré ,  &  de  dix  pieds  de  long  >  quç  l'oi^ 
maçonne  en  terre  à  moitié  de  leur  longueur  ;  ces  deux 
pièces  fupportent  une  grolTe  traverfe  de  bois,  perc^ 
a  diftance  égale  de  quelques  trous  où  Ton  place  le; 
manivelles  qui  doivent ,  pour  les  gros  cordagç^ ,  -pro- 
duire le  même  effet  que  les  molettes  des .  rouet; 
pour  les  petits.  Quand  les  torons  font  affezi.  titillés  y 
on  les  reunit  tous  à  l'ordinaire  à  une  -fenle^  manin 
velle  qui  eft  au  milieu  de  la  traverfe  du  quarré.  Oa 
place  le  toupin  ,  dont  les  rainures  doivent  être  afTe^ 
ouvertes  pour  recevoir  le  gros  bouc  des  torons  9  8c^ 
on  achevé  de  commettre  la  pièce  à  rordin^ire,  ^ 

On  a  fait  des  écouets  en  queue  de  rat  a  q^fa^re  cor<^ 
dons  )  &  les  cordons  \  trois  torons  deux  fois  conunis  » 
ou  en  grelin  ;  le  grelin  ed  une  corde  compott^  de.troi^ 
banfieres  :  on  en  fait  depuis  quatre  pQ^es  ^  grolTeur 
jufqu'à  neuf,  &  depuis  dix-huit  jufqu'à  trente  brades 
de  longueur.  ... 

,  L'ufa^e  des  cordes  eft  fi  commun^ai^^  b^  n^éçhani-. 
que ,  foit  pour  change  la  direâion  (Tunxnpuv^ent  % 
transporter  un  fardeau  d'un  lieu  à  i;i^ -autre,  lier  ou 
ferrer  deux  corps  qui  tendent  d'eui^-m^mes  \  fe  dé-^ 
funir ,  qu'il  importe  à  tous  ceux  q^i  jes  mettent  en 
ufage  de  favoir  comment  on  peut  diminuer  l'intenfité 
des  forces  qui  agiffent  contr!elles ,  ou  contre  lefqùelles 
on  les  fait  agir  ;  &  de  favoir  bien  apprécier  la  valeur 
des  réfiftances ,  ou  des  avantages  qui  réfultent  du 
poids  ,  de  la  courbure ,  ou  de  la  rpideur  des  cordes, 

La  réfiftance  qui  vient  de  la  pefanteur  des  cordes 
eft  relative  à  leur  folidité  &  à  la  quantité  de  matière 
qu'elles  contiennent  \  de  manière  qu'en  les  regardant 
comme  des  cylindres ,  on  doit>  à  longueurs  égales , 
eitimer  la  différence. de  leur  poid^i  p^ir  le  quarré  dvi 
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diàiftetrè.  Si  \l  lâ  place  d'une  corde  d'ufi  ponce  âb 
diamètre  ,  pefant  trente  livres ,  on  eh  met  linè  ^ûtr^ 
de  méthe  nature  &  de  même  longueur  ,  qui  foit  deiùc 
fois  auffi  grèiTe,  celle-ci  peferâ  cent  vingt  livres ,  c'eu> 
k-dire  quatre  fois  autant  que  la  première ,  parce  que 
feti  diamètre  eft  double. 

Ce  hVft  pas  feulement  le  poids  de  lia  corde  qui 
augmente  la  ÎTomme  dès  réfiftânces  dans  Tufage  des 
iiiachines  ,  &  courbure  l'augmente  encore  en  faifant 
^rendreli  la  puilTance  une  direâiôn  moins  avantageufe 
Igftie  celle  qu^elle  àUroit  fi  la  co^de  fe  tenoit  parfaite- 
inent  droite. 

Là  roideùr  des  cordes  9  qu'il  eft  fi  néceflaire  de 
tonnçitte  datis  le  mouvement  des  machines  ,  dépend 
principalement  du  poids  &  de  la  force  qui  tend  leis 
cordes  9  de  lebr  grofleur ,  de  la  quantité  dont  on  les 
tourbe  f  &  de  la  vftefTe  avec  laquelle  on  lei;  fait  plier  ; 
ce  qui  fait  que  dans  les  cas  ordinaires  cette  roideul: 
augmente  d'un  tiers  la  réfiftance  fur  laquelle  on  doit 
faire  agir  la  force  motrice  ;  que  cette  même  réfiftance 
cft  rèUttve  .au  diamètre  dès  co^dete  .  toutes  chofes 
égales  d'ailleurs  ^  &  que  ces  cordes  fe  plient  plu^ 
difficileni^nt  â  tnéfure  que  les  cylindres  ,  ou  les  pou- 
lies ftzr  léiqùêllés  oti  les  fait  tourner ,  deviennent  plui 
j^tit^. 

.  Con^me  les  cordes  qui  fervent  aux  machines  defti^ 
tieès  à  faif  j  de  grands  efforts ,  font  très-coûteiifès  , 
parce  qu^elleà-rite'fe  font  &  ne  (e  réparent  qu'à  grahdd 
Irais  ,  on  devroit  chercher  le  moyen  de  les  rendre 

5ilus  durables' éif' leur  procurant  lé  même  degré  de 
brce  ,  fans  quoi  il  arrive  qu'elles  deviennent  inutileé 
lorfqu'on  s'y  attend  le  fnoms ,  &  qu'elles  expofent 
k  des  accidents  fâcheux  ceux  qui  les  emploient.  Il 
ièroit  donc  très^utile  pour  la  fociété  qu'on  trouvât 
^^uelque  moyen  pour  rendre  plus  légers  &  plus  flexi- 
bles i  fans  leur  oter  la  force  qui  leur  eft  néceffaire  , 
&  fans  les  rendre  moins  durables  ,  lés  cables  qu'on 
emploie  dans  les  bâtiments^  &  fur-^tout  ceux  qui  fer- 
trent  dans  la  navigation.  Tout  dépend  du  choix  des 
ttittieres,  de  la  façon  de  les  préparer,  de  les  mettre 
.te  wuvrc^  &  fur-tout;!  ce  à  quoi  on  ne  fait  pas  affei 
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d'attention  ,  de  proportionner  les  cordes  aut  efforts 
qu^elles  ont  à  foutenir^  fans  y  ajouter  rien  de  fuperflui 

Earce  que  cette  force  furabondante  augmente  le  poids^ 
i  roideur  &  les  frais  ,  chofe  qu'il  eft  utile  d'éviter 
autant  que  l'on  peut. 

Jufqu  a  préfent  il  femble  que  la  fabrique  des  cordes 
ait  été  prefque  entièrement  abandonnée  à  des  ouvriers 
peu  intelligents  pour  la  plupart ,  qui  n'y  travaillent 
que  par  routine  9  Çc  qui  le  contentent  de  répéter  fer4 
vilement  ce  qu'ils  ont  appris  de  leur  maîtres.  C'e^ 
cependant  un  objet  d'une  grande  conféquence ,  pou| 
'  mériter  l'attention  des  favarits.  Aufli  M.  Duhamel  du 
Monceau,  infpeâeur  de  la  marine,  a  cru  devoir 
traiter  cette  matière  dans  un  ouvrage  où  il  détaille 
tout  ce  qui  fe  pratique  dans  les  atteliers  où  l'on  ik-* 
brique  les  cordes.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire  que 
d'y  renvoyer  ceux  qui  feront  bien  aifes  de  profiter 
des  inftruâions  aufli  nouvelles  qu'utiles  que  cet  habile 
académicien  y  a  données. 

Pour  prolonger  les  cordes  en  les  filant  9  on  s'eft 
imaginé  ,  tiux  dépens  d'une  plus  grande  flexibilité  » 
de  les  tortiller  enfemble  »  de  manière  que  les  fibres 
du  chanvre  n'étant  pas  affez  longues  par  elles-mêmes 

i>our  1^  lier  en  forme  de  fâifceaux  fous  une  enve^ 
oppe  commune ,  Se  en  compofer  des  cordes  qui  au-» 
Toieiit  été  plus  flexibles ,  ces  mêmes  fibres ,  s'unifia 
fant  en  partie  les  nnts  aux  autres  ,  fiiffent  embraflëeg 
&  retenues  par  celles  qui  Ie&  futvent  :  ce  qui  occaûone 
un  frottement  fi  cohfidéràble  qu'elles  fe  cafTent  plutôt 
que  de  gliffèr  l'une  fur  l'autre  fuivant  leur  longueur^ 
Après  avoir  ainfi  formé  les  premiers  fHs  dont  raflenk*- 
blage  &it  «n  cordon  9  de  ces  tordons  réunis  &  toiw 
tillls  enfemble  ,  on  comoofe  les  plus  grofles  cordes* 
Cette  pratique*"  n'eft  conKaxitedans  les  cordeiiesque 
parce  qu'on  ignore  quelle  eft  la  manière  la  plus  avan- 
tageufe  pour  unir  tes  £ls  ou  cordons.  Ce  snauvais 

(procédé  eft  foildé  &r  ce  qu'on  croit  que  le  tortil^ 
ement  donne  plus  de  force  ii  cet  affemblage  ;  que 
la  grofleur  que  le  cordon  acquiert  aux  dépens  de  fk 
longueur ,  doit  en  fiûre  un  corps  p\\xs  dt£cde  à  rom^ 
pre  ;  que  le  ^ortîUement  metimt  les  $ls  dans  u^e 
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ilireâion  pWîque  ,  ils  font  plus  en  état  de  réfifter  j. 
Se  qu'enfin  Ftffott  d'une  corde  fe  fait  fur  fa  longueur^ 
Quoique  ces  raifons  paroilfent  fpécieufes  &  vraifem- 
biables  «  qu'elles  aient  mêiî>e  déterminé  plufieurs 
favants  à  fe  décider  en  faveur  du  tortillement ,  on 
doit  confùlter  un  mémoire  de  M.  de  Réaumur  ïnÇéré 
dans  les  ménioires  de  l'académie  des  fciences  de  Tan**, 
née  171 1  9  page  6,  où  l'on  verra  que  les  fils  tortil-^ 
lés  ,  en  quelque  nombre  qu'ils  foient  ,  ne  portent 
jamais,  un  poids  qui  égale  la  fomme  de  ceux  qu'ils 
portoient  feparément.  , 

«r>Il  eft  également  prouvé  dans  ce  mémoire  que  le 
tortillement  à^s  fils  en  général  rend  les  cordons  plus 
foibles ,  que  par  conféquent  plus  on  les  tord  ,  plus 
€n  les  affbiblit  y  ce  à  quoi  il  femble  qu'on  ne  fafle 
pas  aifez  d'attention  dans  les  corde  ries  ,  &  fur- tout 
dans  celles  qui  font  deilinées  pour  la  marine  où  Ton 
ne  devroit  tordre  qu'autant  qu'il  feroit  néceffaire 
pour  lier  les  parties  par  un  frottement  fuffifant. 
.  Il  feroit  à  fouhaiter  qu'on  pût  prefcrire  aux  ou- 
vriers une  règle  fure  à  ce  fujet ,  &  qu'on  pût  afîè^ 
compter  fur  leur  docilité  &  leurs  foins  pour  Tobn 
ferver. 

Quand  les  cordages  font  ufés  »  on  en  tire  encore 
«n  bon  parti  pour  le  fervice.  On  s'en  fert  pour  cal- 
Ikter  les  vaifFcaux  ;  on  les  envoie  à  Tattelier  dest 
étoupietes  qui  les  charpiffent  &  les  mettent  en  état  do 
fervir  aux  caljats  :  voye\  Constructeur. 

Les  cordiers  de  Paris  forment  une  communauté 
jcompofée  à  préfent  de  cent  trente  maîtres  ,  &  qui  a 
-ies  |urés  :  leurs  ftatuts  font  du  17  janvier  1394  ,  du 
•temps  de  Charles  VI ,  lefquels  ont  été  depuis  aug- 
mentés &  confirmés  par  pluiieurs  rois. 

L-apprentiïïàge  eft  de  quatre  années-,  dont  font 
•exempts  les  fils  de  maîtres ,  auffi  bien  que  de  l'exa- 
jnen  »  pour  être  reçus  à  la  maîjrife.  Il  n'eft  permis 
qu'aux  ftuls  maîtres' cordiers  de  fàbriauer  des  hunes  , 
cableaux ,  &  autres  cordjigesfejr.vant  a  rivière  ;  com- 
me auflî  de  faire;  des  fangles^.,.  des  licols  &  chevê- 
-^res  de  cordé  ,  des  licols-  de.  poil  ou  de  crin  mêlé 
}ito  cbfjiMte  9  des  tj:aits  .ppu^.  charrettes  &  diarrues  , 


COR  ,  .  ^J^ , 

même  de  préparer  le  crin   en  le  faifant  crêpîr  &  ' 
bouillir.  Il  eft  néanmoins  défendu  à  tous  maîtres  cor-, 
diersde  faire  aucuns  ouvrages  de  pied  de  chanvre. 

Nul  maître  ne  peut  travailler  de  nuit  au  métier 
de  cordier  ,  à  caufe  des  tromperies  qu'on  y  peut  faire. 

Par  fentence  du  prévôt  de  Paris  du  ^()  avril  IJ99  , 
les  lettres-patentes  de  Henri  IV  du  mois  de  décem- 
bre léoi  ,  &  celles  de  Louis  XIII  du  mois  de  jan- 
vier 1614  ,  les  maîtres  &  jurés  cordiers  doivent  four- 
nir gratis  à-Texécuteur  de  la  haute  juftice  toutes  leSj 
cordes  néceflàires  pour  les  fondions  de  fon  emploi  ; 
au  moyen  de  quoi  Us  font  exempts  de  la  commi/Hon 
des  boues  oc  lanternes^ 

Il  y  a  peu  d'arts  qui  exigent  de  meilleurs  ftatuts 
&  plus  ngoureufement  exécutés  que  ceux  des  cor-^^ 
diers.  On  fent  combien  la  marine  a  befoin  de  bons 
cordages.  Il  conviendroit  qu'après  avoir  étudié  cette 
fabrique  à  fond  ,  quelque  habile  phyficien  proposât, 
des  règlements  qui  puflent  être  adoptés  ,  afin  que  les 
cordiers  y  étant  afiujettis ,  ils  ne  travaillaffent  plus 
de  routine  &  comme  ils  le  jugent  à  propo». 

CORDONNIER.  Le  cordonnier  eft  celui  qui  a  le. 
droit  de  faire  &  vendre  des  fouliers  ,  bottes ,  botti- 
nes ,  &c. 

La  chauffiire  ,  qui  eft  la  partie  de  rhabillement, 
qui  couvre  le  pied  ,  a  beaucoup  varié  ,  foit  pour  1^ 
forme  ,  foit  pour  la  matière  qu'on  a  employée  a  cet 
ufage.  Les  Egyptiens  ont  eu  des  chaulTures  de  papy-^ 
rus  ;  les  Eijpagnols  de   genêt  tifTu  ;  les  Indiens ,  les, 
Chinois  ,  &  d'autres  peuples  ,  de  jonc  ,  de  foie  ,  de^ 
lin  ,  de  bois ,  d'écorce  d'arbre  >  de  fer  ,  d'airain  , 
d'or  &  d'argent ,  le  luxe  les  a  quelquefois  couvertes, 
de  pierreries.  Les  Grecs  &  les  Romains  avoientdes' 
chauiTures  de  cuir  :  nous  faifons  ufage  de  la  même 
matière  9  &  nous  employons  auffi  pour  la  chaufture 
des  femmes  diverfes  fortes  d'étoffes.  Au  lieu  de  fui- 
vre  la  nature  ,  nous  nous  en  fommes  écartés  :  les» 
divers  mouvements  des  os  du  pied  ,   qui  donnent 
tant  de  facilité  pour  la  marche  ,   &   que  l'on  voie 
très-libres  dans  l'état  naturel ,  fe  perdent  d'ordinaire 
par  la  mauvaife  manière  de   chauffer  les  pieds.  La 
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chauflure  haute  des  femmes  change  tout-a-fiît  h 
conformation  naturelle  des  os  ,  rend  leurs  pieds  cam- 
brés ,  voûtés ,  &  incapables  de  s'applatir  :  elle  leur 
6te  la  Êicilitë  de  la  marche  ;  elles  ont  de  la  peine  à 
marcher  long-temps  ,  même  par  un  chemin  uni  , 
liir-tout  a  marcher  vîce ,  étant  obligées  alors  de  fe 
balancer  à-peu-près  comme  les  canards  ,  ou  de  tenir 
les  genoux  plus  ou  moins  plies  &  foulevés  ,  pour 
ne  pas  heurter  des  talons  de  leur  chauflure  contre 
terre. 

Les  fouliers  trop  étroits  où  trop  courts ,  chauf- 
fure  fi  fort  à  la  mode  chez  les  femmes ,  les  bleflanc 
fouvent ,  il  arrive  que ,  pour  modérer  la  douleur  ^ 
dles  fe  jettent  les  unes  en  devant  &  les  autres  en 
arrière  ;  les  unes  fur  un  côté ,  les  autres  fur  l'autre  ; 
ce  qui  non  feulement  préjudicie  k  leur  taille  &  à  la 
grâce  de  leur  démarche  ,  mais  leur  caufe  des  cors 
qui  ne  guériflènt  jamais. 

Comme  leurs  fouliers  différent  elTentiellement  de 
ceux  des  hommes  ,  en  ce  que  les  empeignes  &  les 
quartiers  font  taillés  différemment ,  que  le  coudepied 
éft  toujours  plus  élevé  ;  que  les  fécondes  femelles 
font  de  cuir  de  vache ,  les  empeignes  &  les  quar- 
tiers de  peau  de  mouton  fur  laquelle  on  colle  une 
itoffk  ;  que  le  talon  eft  d'une  façon  différente  de 
celui  des  fouliers  d'homme  ;  elles 'ont  des  cordon- 
niers qui  ne  travaillent  que  pour  elles.  Leur  façon 
de  procéder  eft  a-peu -près  la  même  que  celle  des 
cordonniers  pour  homme  ,  excepté  que  lorfqu'ils 
font  au  tournant  du  talon  9  ils  quittent  leur  façon 
ordinaire  de  coudre  pour  fe  fervir  du  point  à  Van-' 
gloife  qui  fe  fait  en  perçant  avec  l'alêne  le  paffs^ 
talon ,  ou  peau  qui  enveloppe  le  talon  ,  st  nne  dif- 
tance  un  peu  moindre  qu'à  l'ordinaire  ,  &  en  tenant 
tes  points  un  peu  plus  courts. 

On  fait  aufti  des  claques  pour  les  femmes  9  qui 
font  9  comme  celles  cju'on  fait  pour  les  hommes  , 
des  doubles  fouliers  imparfaits  dans  lefquels  on  fait 
entrer  le  vrai  foulier  pour  le  conferver  &  tenir  le 
pied  plus  chaudement.  Afin  qu'elles  foient  bien  fai- 
tes ^  le  foulier  devient  la  forme  fur  laquelle  on  les 
conûrmu 
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Ces  claques  s'attachent  fur  le  coudepied  avec  des 
boucles  ou  des  rubans.  Il  y  a  encore  une  autre  e£- 

tece  de  claque  qu'on  nonune  chauffons ,  qui  rellbtn^ 
lent  k  une  pente  pantoufle  ;  Us  fé  mettent  facile* 
ment  »  ne  couvrent  que  le  bout  du  pied ,  jgarantif- 
fent  l'ëtoflTe  de  l'empeigne  de  la  pluie  ou  de  »  boue  » 
&  tiennent  pre(que  aimi  chaud  que  les  autres. 

Pour  faire  un  (ouliêr  de  quelque  peau  que  ce  puiflè 
être  9  l'ouvrier  commence  par  couper  le  quartier  & 
i'^empeigne  avec  Un  couteau  appelle  couteau  à  pied  , 
fibfolument  femblable  \,  celui  dont  les  bourreliers  fe 
fervent  :  voyiB\  Bou&reiier.  Le  quarùere^  cette  parr 
rie  du  foulier  qui  couvre  le  talon  lorfqu'on  eft  chauf- 
fé,  &  à  laquelle  font  attachées  les  oreilles  qui  fervent 
à  attacher  la  boucle.  Uempeigne  eft  la  partiie  qui  cou- 
vre le  refte  du  pied. 

Apres  cette  opération  ,  il  coud  le  quartier  avec 
l'empeigne ,  &  met  des  ailettes  au  bordage  de  Tenv- 
peigne  pour  la  foutenir.  Les  ailettes  font  des  petits 
morceaux  de  cuir  qu'on  coud  tout  autour  de  t'em-^ 
peigne. 

Le  cordortnîer  met  enfuite  la  p^remiere  femelle  du 
foùlier  Ibr  la  ktme ,  &  l'arrondit  tout  autour  avec 
un  trànchet  qui  eft  une  e(pece  de  long-couteau  fotï 
|>lat  &  fort  a*céré ,  avec  un  taiànche  de  bois  léger. 
Quand  la  femelle  eft  arrondie  ^  il  monte  le  foulier  ^ 
reft'k-dire  qu'il  met  l'empeijgne  fur  la  forme. 

Le  foulier  étant  ifnohté  ,  l'ouvrier  coud  la  première 
femelle  à  l'empeigne  avec  du  gros  f3  ,  en  plus  otf 
m'oins  de  brins  ,  fuivant  la  qualité  de  l'ouvrage  ;  il 
coupe  une  bordure  de  cuir  qu'il  appelle  trépoime  i 
qui  doit  régner  tout  autour  ent;^  la  femelle  du  fbvt* 
ner  &  l'empeigne  ^  &  qui  fert  à  fôutehir  la  couture 
qui  les  unit  toutes  deux. 

La  première  femelle  étant  coufue  avec  l'empeigne  » 
on  y  coud  la  féconde. 

Le  foulier  étant  dans  cet  état  ,  l'ouvrier  fait  le 
talon  qui  éft  ordinairement  comp«fé  de  deux  mor- 
ceaux de  cuir  ;  on  obfer/e  d'employer  le  meilleur 
cuir  pour  le  dernier  bout.  L'ouvrier  coupe  le  talon  , 
fc  coud  au  foulier  y  &  le  redreffc  enfuhe  y  c'eft-à-dire 
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cpi'il  le  rend  avec  un  tranchet  de  la  grandeur  de 
celui  de  la  forme.  Quand  il  eft  redréfTë  ,  il  y 
met  de  Tencre  pour  le  noircir  ,  de  même  que  fur 
les  bords  de  la  femelle  ;  il  pafle  enfuite  fur  Tune 
&:  fur  l'autre ,  pour  les  polir ,  un  outil  de  bois  de 
buis  9  long  de  fept  ou  huit  pouces  ,  qui  a  une  efpece 
de  tête  ronde  par  un  bout  ,  &  une  forte  de  tranchant 
émouffë  par  1  autre.  Cet  outil  fe  nomme  bouis  ,  du 
nom  du  bois  dont  il  efl  fait. 

Après  ces  différentes  manœuvres ,  l'ouvrier  retira 
le  foulier  de  deffus  la  forme  ;  il  donne  enfuite  un 
coup  de  cifeau  autoiu*  du  quartier  pour  le  mettre  à 
la  hauteur  qu'il  délire ,  ou  qui  lui  a  été  prefcrite  i 
il  en  fait  autant  a  l'empeigne  pour  déterminer  ù, 
bauteur  ,  &  y  coud  la  pièce  qui  eft  doublée  d'un  moc? 
ceau  de  peau  de  mouton  palTée  en  blanc.  La /yrec^  ç^ 
la  partie  du  foulier  qui  couvre  le  coudepied  ,  &  qui 
fe  trouve  enfermée  fous  la  boucle  lorfqu'on  eft  chaula 
fé.  Enfin  le  cordonnier  borde  avec  du  ruban  noir  ou, 
de  la  faveur  ,  le  quartier  &  la  pièce  du  foulier  ;  âc 
pour  lors  il  eft  en  érat  d'être  livré. 

Les  opérations  pour  faire  un  efcarpm  ne  différent 
qu'en  ce  que  la  première  femelle  n'eft  que  collée  i 
&  que  l'on  coud  la  dernière  femelle  fans  trépointe. 

Les  formes  &  les  talons  de  bois  qu'on  emploie 

Î>our  la  fabrication  des  fouliers ,  font  auffi  du  ref- 
brt  du  cordonnier.  Il  a  droit  de  les  faire  ;  mais  il 
n'y  a  guère  de  maîtres  cordonniers  qui  s'adonnent  à 
cette  fabrique  :  voyq  Formier-Talonnier. 

Les  ftatuts  des  maîtres  cordonniers  font  affez  an-^ 
ciens ,  ayant  été  préfentés  aux  états  généraux  affembléç 
fous  Charles  IX. 

Il  n'y  a  point  de  communauté  à  Paris  qui  ait 
autant  d'omciers  &  de  maîtres  en  charge  que 
celle-ci  ;  &  il  n'y  en  a  guère  qui  foit  plus  nom- 
breufe,  puifqu'on  y  compte  acluellement  plus  de 
dix-huit  cents  maîtres. 

Outre  le  fyndic ,  le  ioyen  &  deux  maîtres  des  niaî^ 
très,  elle  eft  encore  gouvernée  par  deux  jurés  de 
cuir  tanné j  qu'on  nomme  encore  jurés  du  marteau;, 
deux  jurés  de  la  chambre ,  quatre  jurés  de  la  vijhatioir 
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foyale,  &  douze  petits  jurés.  Il  y  a  encore  trois 
lotijfcurs ,  trois  gardes  de  la  halle ,  &  un  clerc. 

Le  fyndic  eft  annuel,  &  ne  fe  peut  continuer 
.qu'une  féconde  année.  Les  maîtres  aQ%  maîtres.  Se 
tous  les  jurés ,  font  deux  ans  en  charge.  Il  fe  fait 
néanmoins  tous  les  ans  une  éledion  de  la  moitié 
d'eux  ;  favoir  ,  de  deux  jurés  de  la  vifite  royale ,  de 
lix  des  petits  jurés ,  &  à  proportion  des  autres. 

Ces  eleâions  ne  peuvent  fe  faire  que  dans  la  halle 
aux  cuirs ,  &  en  prefence  du  procureur  du  Roi  ou 
de  fon  fubflitut.  Elles  fe  font  le  lendemain  de  la 
S.  Louis. 

Les  gardes  de  la  halle  font  a  vie,  ainfi  que  les 
lotiffeurs.  Ces  premiers,  qui  étoient  qualifiés  de 
prud'hommes ,  étoient  obliges  de  donner  caution. 

Les  lotifleurs  font  de  pauvres  maîtres  cordonniers 
thoifis  par  les  maîtres  des  maîtres  &  par  les  anciens 
jurés ,  pour  avoir  foin  du  lotiffage. 

On  ne  peut  être  reçu  a  la  maîtrife  qu'on  n'ait  été 
àpprentif  chez  les  maîtres  de  la  ville ,  &  qu'on  n'ait 
fait  le  chef-d'œuvre,  à  l'exception  des  fils  de  maî- 
tres qui  n'y  font  point  tenus. 

Le  compagnon  étranger,  qui  époufe  la  veuve  ou  la 
fille  d'un  maître ,  gagne  la  franchife  par  cinq  années 
deferviçe,ife  peut  être  reçu  au  chef-d'œuvre. 

Chaque  maître  ne  peut  avoir  plus  d'une  boutique 
dans  la  ville  &  fauxboiurgs ,  &  ne  peut  obliger  plus 
d'un  apprentif  à  la  fois^  ni  pour  moins  de  quatre 
ans. 

Tous  les  maîtres,  même  les  privilégiés,  qui  ven- 
dent leurs  ouvrages  aux  halliers ,  font  tenus  de  les 
marquer  des  deux  premières  lettres  de  leur  nom  ; 
lés  fouliers/  fur  le  quartier  en  dedans  ;  les  bottes  , 
en  dedans  de  la  genouillère ,  &  les  mules ,  fur  la 
première  femelle  du  talon. 

Les  cordonniers  ont  toujours  été  en  poflefîîon  d'é- 
tàîer  leiu"  marchandife  le  mercredi  &  le  famedi  aux 

fremiérs  dix-fept  piliers  des  hzWes  àQ  h,  tonnellerie  ^ 
commencer  par  le  premier  qui  eft  adjacent  à  la 
çue  S.  Honoré.  Les  frippiers  ayant  eu  procès  avec 
eux  a  ce  fujet^-il  iotervint.,  le  7  f^pcembre  1674, 
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un  arrêt  du  parlement  qui  les  confirma  &  malntioi 
dans  leur  poueffion ,  &  qui ,  en  expliquait  le  réglct 
ment  de  police  qui  avoit  ^cé  fait  en  i6o^ ,  ordonna 
qu*aucun  maître  tenant  boutique  à  Paris ,  ne  pour- 
roit  vendre ,  à  la  halle ,  aucun  ouvrage  de  fon  mé- 
tier, &  qu'il  n'y  auroit  que  les  pauvres  maîtres 
non  tenant  boutique ,  qui  y  aurpient  le  droit  d*é- 
talage,  aux  conditions  néanmoins  qu'ils  feroienç 
nommés  par  la  communauté  ;  que  leurs  noms  y  £e-« 
roient  enrégiftrés;  qu'à  chaque  pilier  il  y  auroii; 
deux  pauvres  maîtres  ;  qu'ils  ne  pourroient  changer 
de  f)lace ,  qu'une  autre  ne  fÙt  vacante  par  mort  oi| 
reprife  de  boutique;  qu'ils  feroient  fujets  à  la  vifite 
des  jurés  de  leur  communauté ,  aux  amendes  &  peines 
communes  aux  autres  maîtres ,  en  cas  de  contravén* 
tion  aux  flatuts  &  règlements. 

Le  colportage  eft  défendu  aux  maîtres ,  &  encore 
plus  aux  compagnons  chambrelans ,  même  aux  in:i 
Talides. 

Ceux  des  compagnons  qui  fe  font  engagés  avec 
yn  maître,  ne  le  peuvent  quitter  trois  £emaines 
avant  les  fêtes  de  Noël,  Pâques,  Pentecôte,  &  la 
Touflàint  ;  &  même  pendant  le  cours  de  l'année ,  ils 
doivent  les  avertir  le  dimanche,  pour  ne  fortir  que 
le  dimanche  fuivant  de  chez  eux. 

Un  garçon  ,  quittant  fon  maître  pour  prendre  bou- 
tique^ né  peut  s'établir  dans  le  quartier  du  maître 
4qu'il  a  quitté, 

Telle  eft  la  police  de  ces  ftatuts  ,  qui  a  été  con- 
(rrnée  par  plulieurs  fentences  &  arrêts  >  &  parti- 
culièrement par  ceux  des  lo  janvier  &  19  juin  1713  » 
èc  6  mars  1714.  '  ' 

Quoiqu'il  n'y  ait  qu'une  feule  commu^a^uté  de  cor- 
donniers dans  la  ville  Se  fàuxbourgs  de  Paris,  que 
tous  ceux  qui  la  compofent  puiflent  trayaUlef^du- 
tinôement  a  toute  fortes  d'ouvrages  de  cotàçûne--  |; 
rie  ,  ils  fe  font  cependant  partagés  d'eux  A  mêmes 
çn  quatre  claffes  différentes  ,  en;  cordonnière  pour 
hommes  ,  pour  femmes ,  pour  enfents  ,  &  en  bot- 
tier9  ;  les  uns  &  les  autres  ont  néanmoins  les  mê* 

pi€fi  âatucs  8^  fout  gouyi^iûés  par  le;;  mémç§  [uré^. 
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Ils  prennent  toos  la  qualité  de  maîtres  cordonniers^ 
futurs  ,  parce  qu'il  leur  ell  permis ,  ainfi  qu'aux 
corroyeurs  ,  de  mettre  en  fuif  les  cuirs  qu'ils  em-r 
ploient  pour  leurs  ouvrages. 

On  peut  regarder  coinme  une  portion  conûdérable 
de  cette  communauté  la  fociété  des  fieres  cordonniers 
établie  en  1645  par  Henri^MicheUBuck  ,  natif  de  la 
ville  diArlm  en  Luxembourg. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  ce  particulier  t 
autorifé  par  des  lettres  du  prévôt  de  l'hôtel ,  tra- 
vailloit  en    commun    avec  lue  autres    compagnons. 
Comme  c'étoit  l'efprit  du  chriftianifine  qui  les  avoic 
réunis  »  que  leur  travail  étoit  accompagné  de  pli}-* 
ûeurs  exercices  de  piété  ,  ils  réfolurenc  »  pour  fil 
lier  d'une  union  plus  intime ,  &  s'exciter  davantage 
à  la  vertu  9  de  faire  des  règlements  &  ftatuts   pour 
eux  &  pour  leurs  fuccefleurs  ;   ils  les  fignerent  le 
a  février  de  la  même  année ,  en  préfence  de  M.  Co« 
querel ,  leur  direâeur  fpirituel ,  &  de  M.  le  Ba- 
ron de  Renly  ,  leur  proteéleur  temporel.  Ces  fta-^ 
tuts  furent  approuvés  en  166^  par  M.  de  Péréfixe  9 
&   en  1693  P^'^   ^*   ^^   Harlai ,    Archevêque    de 
Paris. 

Les  principaux  de  ces  flatuts  font  de  mettre  en 
commun  tout  ce  qui  peut  provenir  de  leur  travail  ^ 
&:  ,  les  befbins  de  U  communauté  préalablement 
pris  comme  fubfiftance  ,  habillement ,  &c.  de  dis- 
tribuer l'excédent  aux  pauvres,  d'abord  aux  parents 
pauvres  des  frères  de  la  communauté,  enfuite  aux 
pauvres  compagnons  &  garçons  de  leur  métier  ;  de 
vivre  dans  le  célibat ,  de  ne  point  fe  féparer  ,  d'al- 
ler travailler  che?  les  maîtres  de  la  ville  pour  y  édi- 
fier les  autres  compagnons  ,  de  fuivre  les  confeils 
évangéiiques  les  plus  convenables  à  leur  vocation  » 
fans  s'affujettir  à  aucune  efpece  de  vœu  »  &  en  re& 
tgnt  parfaitement  librç.s. 

Ces  frères  ne  fpnt  point  fujets  aux  vifites  des  jurés 
4e  la  communauté  ,  mais  feulement  à  celle  des  offi- 
ciers du  prévôt  de  l'hôtel ,  dont  un  d'entr'eux  prend 
fes  lettres  &  provifions  9  tous  les  autres  fircures  n'é« 
unt  regardés  que  cojnmeftsg^OAS, 
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Il  y  en  a  une  féconde  qui  s'eft  établie  à  Tinftar  de 
la  première  ,  &  qui  eft  fituée  rue  de  la  grande  Truan- 
derie  »  comme  la  première  Vt&  rue  Pavée  faint- 
André-des-arts. 

^    On  appelle  aufli  cordonniers  les  artifans  qui  font 
les  cordons  de  chapeau. 

CORDOUANIER  :  voyq^CoRROYEXJR. 
CORNETIER  ou  TABLETIER  EN  CORNE.  C'eft 
un  ouvrier  du  corps  des  tabletiers  qui  a  choifi  volon- 
tairement cette  partie  de  la  tabletterie  ,  &  qui  ne 
'  s'occupe  qu'à  des  ouvrages  de  <^orne.  Cette  profeC» 
fion  eft  beaucoup  plus  commune^  Rouen  &  à  Dieppe 
qu'à  Paris ,  où  Ton  en  compte  à  peine  quatre  ou  cinqi 
voyei  Tabletier. 

CORRECTEUR  D'IMPRIMERIE  :  voye^  Impri- 
meur. 

CORROYEUR.  Le  corroyeur  eft  celui  qui  donne 
aux  cuirs ,  en  fortant  des  mams  du  tanneur,  des  façons 
qui ,  les  rendant  plus  fouples  &  plus  lifTes  ,  *  les 
difpofent  aux  ouvrages  du  fellier ,  du  ceinrurier  , 
du  bourrelier  &  autres  ouvriers.  Ces  façons  fe  don-r 
nent  au  bœuf,  à  la  vache,  au  veau  Se  au  mouton^ 
mais  rarement  au  bœuf.  Le  travail  du  bœuf  eft  le 
même  que  pour  le  cuir  de  vache  ;  on  pourra  lui  aj^- 
pliquer  tout  ce  que  nous  dirons  de  ce  dernier. 

Les  peaux  dont  les  premiers  hommes  fe  fervoient 
pour  fe  couvrir ,   fe  durcifTant  &  fe  retirant  en  fé- 
chant ,  leur  ufage  dut  être  aufli  incommode  que  dé- 
fagréable.  On  trouva  peu  à  peu  le  fecret  de  les  ren- 
dre plus  fouples  9  plus  maniables   &  plus  flexibles 
par  le  moyen  de  certains  apprêts.  Si  Ton  s'en  rap- 
porte à  des  anciens  mémoires  de  la  Chine,  Tchinfang  , 
un  des  premiers  empereurs  de  cet   état ,  fut  le  pre- 
mier qui  apprit  à  fes  fujets  l'art  de  préparer  les  peaux 
&  d'en  ôter  le  poil  avec  des  rouleaux  de  bois.  Avant 
de  fe  fervir  des  peaux  ,  les  fauvages  les  font  macérer 
4ans  Teau ,  les  raclent  enfuite  ,  les  aiTouplifîent  à  for- 
ce de  les  manier  &  de  les  frotter  avec  de  la  graiffe , 
llB^.  rendent  moins  fpongieufes  &  les  mettent  à  Té- 
preuve  de  l'eau  en  les  expofant  quelque  temps  à  la 
nunée,  Dans  Je»  pays  où  l'art  du  corroyeiu:  n'eft  pas 

connu  » 
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Connu  9  chaque  peuple  a  fa  manière  de  préparer  les 
cuirs  ,  &  de  les  rendre  propres  aux  difierents  ufages 
auxquels  il  veut  les  employer. 

Quand  le  corroyeur  reçoit  la  peau  tannée  ,  il  com-« 
xnence    par  Thumeâer  \  pluueurs    reprifes  :  cette 
manoeuvre  s*appelle-Je  iéfoncement.  On  plie  enfuite 
la  peau  de  la  tête  \  la  queue ,  &  l'on  met  les  jambes 
dans  le  pli  ;  la  peau   eft  arrêtée  avec  un  pied ,  & 
frappée  fortement  avec  le  talon  de  l'autre  ;   ce  tra« 
vau  s'appelle  le   refbuUment.   On   donne  à  la  peau 
des  refoulements  en  tous  fens ,   enfuite  on  la  dé* 
ploie  pour  être  éckamée  ou  drayie  ;  par  cette  opéra- 
tion ,  on  enlevé  a.  la  peau  tout  ce  qui  peut  y  relter 
de  chair  après  le  travail  de  la  tannerie, 

Lorfque  la  peau  eft  drayée  ou  écharnée  9  on  fait 
tm  trou  a  chaque  jambe  de  derrière:  on  pafle  dans    u 
ces  troi^  une  forte  baguette  qui  tient  la  peau  éten- 
due »  &:  on  la  fufpend  2i  l'air  à  des  chevules  jpar  \è 
moyen  d'un  ci  ochet  ;  on  appelle  cela  mettre  à  Peffiii  ^ 
quand  elle  eft  à  moitié  feche  ,  on  l'humeâe  comme 
au  défbncement ,  &  on  la  refoule  fur  la  claie  pen- 
dant environ  deux  ou  trois  heures  ;  cette  mancruvre 
s'appelle  reunir,    La  peau  retenue  fe  met  encore  \ 
l'emû ,  &  on  la  lailte  fécher  entièrement  pour  lui 
donner   un   dernier.:  refoulement  à  fec  :  cela  fait  » 
on  ïi  torrompt.  Ce  travail  s'exécute  avec  un  inftru- 
ment  de  bois,  appelle  pommelle  :  cet  inftrument  eS 
rempli  de  dentelures  .&  eft  garni  d'une  manicle  de 
cuir.  L'ouvrier  pafle  la  main  dans  la  manicle ,  placé 
la  peau  fur  un  établi ,  &  paife  la  pommelle  en  tous 
fens  fur  la  peau  en  long  &  en  large ,  de  chair  8c 
de  fleur.  Voye{  Chamoiseus.  &  MécissiEiL. 
.    Lorfque  la  peau  a  ité  tirée  k  la  pommelle ,  on  la  ' 
met-  ^^  fi^if*  rour  cet  effet  »  on  a  du  fuif  dans  une 
grande  chaudière ,  on  le  fait  chaufièr  le  plus  chaud 
qu'on  peut  »  00  en  puife  plein  un  petit  chauderon  : 
on  a  de  la  paille  »  on  y  met  le  feu  &  on  pafie  la 

Seau  k  pluueurs  reprifes  au-defliis  de  ce  fèu ,  afin 
'ouvrir  fes  pores ,  &  de  la  diipofer  à  boire  mieux 
le 'fuif ;  enfuite,  on   prend  un  giptni  qui    eft  uno 
cfpece  de  lavette  fiûtc  de  morceaux  <f  étoffe  de  lainr 
T^mcl.      '  Tt 
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ce  imbibée  de  fuif ,  &  on   palTe  cette  lavette  1b? 
toutes  les  panier  de  la  peau.    Ce  travail  ne  Tuffit 

{'>as  pour  mettre  la  pes^u  convenablement  en  fuif  9  on 
a  repafie  fur  un  nouveau  feu  de  paille ,  &  on  l'imbibe 
4e  rechef  de  fuil  avec  le  gtpon.  On  la  met  énfuitd 
(remper  dans  un  tonneau  d'eau  firoide  pei^dant  douzQ 
Jieures  ;  on  la  tire  de  ce  bain  pour  la  refouler  9 
&  en  faire  fortir  toute  Teau.  Lorfqu'dlle  eft  afle^ 
foulée  ,  on  la  crépit  en  pailfht  la  pommelle  fur  toute 
pi  furfac«;  du  cot^é  4e  la  chair  ,  puis  tm  la  rebroujfe  , 
c'«K-a-dice  qu'on  paife  la  pommeUe  fur  le  côté  de 
là  Aeur.  Quand  la  pi^aueft  crépie  de  chair  &  rebtoufll^é 
He  fleur ,  on  l'écend  fur  la  table  ,  on  l'êffuie  fortes 
fnent  avec  àt^  Ramures,  puis  oh  Vétiré s' t*^'\'^ 
dire  qu'on  conduit  un  infiniment  appelle  étire  \ 
force  de  bra^  Âur.  toute  la  peau  du  côte  de  la  fleur 
pour  Tunir  &  l'étendre.  L'étiré  eft  un  morteatk 
lie  fer  ou  de  cuivt^  plat ,  de  rë{>aiiretir  de  cinq  où 
Ibc  lignes ,  &  de  la  largeur  de  cinq  où  fix  pouces  , 
^lus  large  par  en  bas  que  par  en  haut  5  là  partie  11 
plus  étroite  formant  une  efpece  de-  poignée  paf  ùh 
l^ouvrier  la  prend  pour  s'en  fervk  \  alors  la  ^tzÀ 
Jft  prête  \  recevoir  le  noir.  .     ' 

:  Le  noir  eft  cofnpofé  de  lioix  de  gidle  &  de  fèrillcîk 
qu'on  fait  chauffer  dans  de  la  bière  aigre.  On  dohhé 
Isi  noir  a  la  peau  avec  une  brofle  ordinaire  r  bn  lâ 
trempe  pluûeurs  fois  dans  la  teiAtttire  ,  &  oh  la'paflè 
fur  la  peau  ,  de  fleur ,  jufqu'k  ce  qu'on  s'âpperçôivè 
gue  la  couleur  a  bien  pris.  Quand  ce  premier  noif 
çft  donné,  &  que  I4  peau  çSi^^[htéc  oui  demîieché^ 
on  la  retient  \  la  retenir,  dans  ce  isw^i ,  c*eft'ré» 
tendre  fur  la  table,  .&  y  rcAfafflû-  de  tfeur  it"fàr^ 
|emeot  l'étiré ,  jufqu'k  ce  qu'on  s'apperçoive  que  la 
peau  eft  bien  unie  »  ^  aue  le  gvain  eft  bien  écnrfî^^ 
alors  on  donne  un  Second  noir  appiaUit  ncir  Je  fiié  ^ 
qui  eft  coçipo££  de  noix  de  galle  j  de  couperofe 
&  de  gotp^e  arabique. 

,  i^or^u'otna  donné  le  fécond  «AOÎT,  on  fidt  féchet 
^tiérement  ^  P^u  %  on  la  remet  feche  fur  la  table  ; 
ÇA  prend  de  la  pièce,  aigre,  &  on  en  charge  la  peau 
avec  u^  îuQicoaH  à^étoSs  f^  oa  la  plie  de  patte  eA 


fritte,  &  on  paflTe  fur  la  fleur  uneî  môTCtine  pom- 
melle de  bois  ,  puis  on  tékfrouffé  la  fleur  avec  uiie 
pommelle  de  liège,  ce  qui  s'aopeWt  corrompre  des  quatre 
quartiers  9  &  couper  U  grain.  Après  l'avoir  rebfoulTée  » 
on  la  charge  encore  de  bieife  qu'on  chafTe  avec  une 
porche  de  crin  bouillie  dans  de  la  lie  de  chapelier  ,  en- 
faite  on  l'effuie  de  fleur  &  de  chair  ;  on  fe  ferc  pour  cela 
d'un  vieux  bas  d'eftame  qu'on  appelle  le  hluteau  ; 
après  quoi  on  luftre  le  câtë  de  fleur  feulement  avec 
du  fuc  d'épine  •*>  vinett^  9  qu'on  a  laifTé  fnacércfr  & 
fermenter  pendant  vingt<»quatre  heures  après  l'avoir 
écrafce  ;  cette  opération  s^appélle  écîaircir. 

Quand  la  peau  e(t  luftrée  ,-  on  lui  donne  le  grain  : 
on  entend  par  le  grain  ,  ces  efpeces  de  gerçures  qu'of^ 
apperçoit  a  la  peaur  Pour  les  commencîer  ,  on  2 
plié  la  peau  ;  la  fi[eu#  en  dedans  ,  &  crn  t'a  préfixe 
à  l'étiré  en  plufieurs  ferts  ,  comme  nous  l'avons  dit 

54us  haut- 9  &  pour  l'achever»  on  là  drefTe  après 
on  premier  luftre.  Puis  on  pafle  la*  peau  au  fécond 
luftfQ  qui  fe  dompofe  d6  bière ,  d'ail  >  tîer  vinaigre  ,  de 
gomme  arabidue  &  de  coitlef  de  Flandres  ,  le  tout 
bouilli  énfemble ,  filais  appliqué  k  froid.  Ce  luirr^ 
«ppHqué  j  on  la  plie  &  on  la  pend  ,  (a  fleur  en  de- 
dans ,  en  fkifant  pafler  la  cheville  dans  les  deux  yen??. 
Les  veau9  noirs  fe  travaillent  différemment  :  on  les 
l^ouille  d'abord  ;  puis  on  les  boute  fur  le  chevalet 


£eau,  après  êtra  fbrtié  de  là  tannerie.  Quand  on  a 
oucé  la  partie  de  la  pe«u  qui  doit  l'être  ,  '  on  travaillé 
la  tète  JtVfetf  un  couteau  k  revers  appelle  drayoire.  C^ 
^deux  opéracions  neftoyent  la  peau  de  la  ch^ir  que  le 
unneur  peut  y  avoir  làiflée.  Enfuîte  on  la  fait  fécher 
«ntiéretftent  &  on  la  ponce ,  c^eft-àr-dire ,  qu'on  paflé 
une  pierre  ponce  très-dure  fur  tout  le  crôté  de  là 
chair ,  afin  d'achever  de  !a  nettoyer.  Ce  travail  eft 
futvi  de  la  mancruvre  par  laquelle  on  C^cjrf ompt.  On 
corrompt  la  peau  de  quatre  quartiers ,  o^  la  rebroullfe 
de  queue  en  tête  :  on  la  met  en  fuif ,  &  on  rachevê 
comme  la  vache, 

Tt  ij 
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Le  travail  du  cuir  Vffé  ne  fe  ait  que  pour  lespetox 
de  bœufs  &  de  vaches.  On  les  boute ,  &  on  continue 
le  travail  comme  aux  vaches  noires ,  jufqu'au  fuif 
qu'on  donne  très-fort  &  à  plnfieurs  reprifes  de  fleur 
&  de  chair.  On  les  met  au  bain  à  Teau  friche  ;  on 
continue ,  conune  nous  l'avons  dit  pour  la  vache  ^ 
jufqu'au  fécond  luflre,  après  lequel  on  les  met  en 
preife  entre  deux  tables  pour  les  applattr.  Pendant 
tout  ce  travail ,  on  n'a  ni  corrompu ,  ni  dreffé. 

Pour  le  travail  des  mouton.9  noirs  ,  on  commence  par 
ëbourrer  les  peaux  de  mouton  à  l'étiré;  on  les  mouille  » 
on  les  foule ,  on  leur  donne  l'huile  du  côté  de  la 
jleur  ,  on  les  met  au  bain  d'eau  fraîche  ,  on  en  fait 
fortir  l'eau  à  l'étire  ,  on  leur  donne  le  noir  ,  on  let 
repafle  »  on  les  retient ,  on  les  corrompt ,  on  let 
rebrouife ,  &  on  les  pare  à  la  lunette  :  voye\  Cha- 
MOiSEÙiL.  parer  à  la  lunette ,  c'eft  enlever  le  peu  de 
€hair  oui  a  jpu  échapper  à  l'étiré.  Le  refte  du  travail 
js'expéoie  comme  a  la  vache  noire. 

A  l'égard'des  vaches  étirées ,  après  que  les  peaux 
de  vache  ont  été  mouillées ,  on  les  rebroufle  avec 
une  pommelle  a  larges  dents  ,  on  les  étend  fur  la  ta* 
ble  )  on  les  retient  avec  l'étiré  de  cuivre  »  puis  on  1^ 
prefle  à  demi  feches  entre  deux  tables. 

"Les  cuirs  gris  k  Êibriquent  comme  les  lillës  ;  mais  on 
ne  les  pafle  point  à  la  teinture»  &  on  ne  les  liffe  points 

Le  noir  n  eft  pas  la  f^e  couleur  que  les  corroyeurt 
donnent  aux  peaux,  Us  eti  fabriquent  en  jaune  «  en 
rouge  &  en  verd  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit  du 
noir  fuffit  pour  donner  une  idée  de  la  manière  dont 
on  donne  les  autres  couleurs  \  la  différence  des  tein- 
tures n'en  apporte  point  aux  travaux.  Il  efl  feule- 
ment à  propos  d'obferver  que ,  pour  donner  les  cou- 
leurs dont  nous  venons  de  parler  ,  on  pafle  les  peaux 
en  alun  ,  excepté  celles  qu  on  defiine  .a  être  paflëet 
en  jaune  ,  parce  que  ,  dans  ce  cas  ,  l'alun  fe  met  dans 
la  teinture  même  ,  &  non  fur  les  peaux. 

Les  cordouaniers  qui  étoient  autrefois  une  des  quatre 
communautés  qui  préparoient  les  cuirs  après  qu'ils 
avoient  été  tannés  ,  font  aujourd'hui  réunis  à  celle 
iies  corroyeurt.  Ces  quatre  communautés  étoient  les 
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corroyeun  cjui  fiifoient  les  cuirs  blancs ,  les  bau« 
droyeurs  qui  travailloient  aux  cuirs  de  couleur ,  le» 
cordouaniers  qui  ne  corroyoient  que  les  cordouans  , 
&  les  fueurs  qui  donnoient  aux  cuirs  le  fuif  &  la 
graide.  On  ne  lait  point  en  quel  temps  a  été  faite 
UL  réunion  de  teutes  ces  conununautés. 
Le  cordouan  dent  on  fait  des  fouliers  ,  eft  une  ef- 

Sece  de  marroouin  fait  avec  des  peaux  de  bouc  ou 
e  chèvre  .paflee  au  tan ,  au  lieu  que  le  Vrai  marro* 
quin  eft  pané  en  noix  de  galle. 

On  diftingiie  en  plufieurs  efpeces  les  cordouans 
du  Levant,  comme  ceux  de  Smyme  ,  de  Chypre ,  de 
Satalie ,  les  rouges  ,  les  blancs  &  jaunes  d' Alep  ,  & 
les  cordouans  en  balkne.  Suivant  Tarrét  du  confeil 
du  I  $  août  1685  9  ils  paient  les  uns  &  les  autres  oo  liv. 
par  cent  de  leur  valeur  nour  droit  d'entrée  ;  ceux  qui 
ne  font  pas  fabriqués  dans  le  Levailt ,  paient  40  fols 
par  douzaine  pour  droit  d'entrée ,  &  25  fols  pour 
droit  de  fortie ,  fuivant  le  tarif  de  1664. 

La  communauté  des  corroyeurs  eft  réde  par  huit 
jurés  ,  dont  quatre  font  jurés  de  la  conjervation  ,  & 
les  autres ,  jurés  de  la  vifitation  royale»  On  élit  tous 
les  ans  deux  jurés  de  la  confervation  ,  &  il  fort  deux 
jurés  de  la  vifitation.  Un  maître  doit ,  avant  que  d'être 
juré  9  avoir  été  receveur  pendant  un  an. 

La  vifitation  royale  fe  fait  tous  les  mois  par  les  ju- 
rés  corroyeurs  chez  les  corroyeurs  ,  mais  il  s'en  hït 
une  autre  tous  les  deux  mois  par  les  jurés  corroyeurs 
&  cordonniers  chez  les  maîtres  cordonniers.  Il  y  a 
encore  deux  jurés  pour  1^  marque  des  cuirs  ,  qu'on 
appelle  \ts  jurés  du  marteau, 

La  difcipline  de  cette  communauté  eft  li-peu-près  la 
même  que  celle  des  autres  communautés  :  elle  elt 
compofée  à  préfent  de  cent  quarante*huit  maîtres. 

CORROYEUR  EN  LAINE.  Dans  les  manu&éhi- 
res  d'Amiens  ,  on  donne  le  nom  de  cmroycur  aux 
ouvriers  qui  reundent  fur  un  rouleau  nommé  corroi 
les  pièces  d'étofiè  de  laine  qui  reviennent  de  la  tein- 
ture, après  qu'elles  font  feches  \,  de  peur  qu'elles 
ne  te  frippent  &  ne.  prennent  de  mauvais  plis^  &  qui 
oat  foin  de  Usfauaer  ou  marquer  avec  un  fil  de  foie 
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de  couleur  ,  qu'ils  attachent  aqx  pièces  qu'i b  ofpabé 

tçiu ,  &  doi)t  les  deux  Ufier^s  fQpt  enfemble. 

Ces  corroyeurs  font  apprentifl^àge  ,  font  reçut 
maîtres  après  une  efpece  de  çhef-<i'oBuvre  »  ont  àet 
ftatuts  &  des  efgards  ou  jurj^s. 

Far  leurs  ftatuts  ,  dont  les  artkles  font  au  nombre 
de  huit  9  &  qui  font  infér49  dans  l^.jreglement  générai 
de  la  faïetteriedei666  ,  U  Jeur  eft  défendu  dé  cor-* 
royer  aucune  pièce  de  faïeccerif  pubautc-lice>  qu'elle 
n'ait  été  faite  à  Amiens. ,  &  marquée  de  plomb  ;  & 
il  leur  eft  ordonné  de  f4udér  &  marquer  les  pièces 
qu'ils  ont  corroyées  d'un  fil  de  foie  d'une  couleur 

3ui  leur  eit  propre  ,  &  qu'ils  auront  cfaoifie  pour  fe 
ifting^ier  les  uns  des  ^utrçs  :  U  eft  réglé  quel  eft 
le  nombre  des  pièces  qu'ils  peuvent  mettre  enfem-> 
ble  fur  je  même  rouleau  ;  favoir  des  fergçs  à  la  reine 
ou  fermes  de  haute-lice ,  des  camelot^  fi^on  de  lille  ^ 
âes  guignçttes  &  a^utres  pièces  de  même  qualité ,  de 
chacune  cinq  pièces  enfemble  ;  &  deux  des  baura^ 
cans  de  trois  ,  quatre  &  cinq  fils. ,  deux  de  ferges  fa^ 
fon  defeigoeur,  Qnjergejf  d^Arfcot ,  &  autant  des  au^ 
fres  pièces  de  femblable  forte. 

Il  leur  eft  aufÙ  enjoint  détendre  fidellement  fur  les 
rouleaux  &  moulinets  ordinaires  les  pièces  en  blanc  » 
&  de  leur  donner  les  tours  nécefraire6>  fans  leur 
rien  faire  perdre  de  leur  lojngueur  &  largeur  ;  de 
laifTer  pendant  vingt-*quatre  heures  les  pièces  fur  le 
çorroi  ^  de  ne  pas  les  délivrer  plutôt  aux  marchands  » 
&  d'empêcher  qu'ils  ne  les  fàlfent  lever  avant  ce 
temps-la  ;.  dç  mf  ttçe  à  part  les  pièces  en  blanc  qui 
font  tachées  d'huile  ou  de  graine  y  Se  d'avertir  \t% 
marchands  pour  les  i&ire  mettre  à,  la  teinture  ;  &  il 
leur  eft  expreflément  défendu  de  corroyer  des  piecec 
de  couleur  fur  un  corroi  qui  a  fecvi  au  noir. 

Lorfque  les  apprentifs  lont  trouvés  capabies  de 
fe  faire  paifer  maîtres ,  ils  font  reçus  ï  rHdteUd&^ 
Yille ,  y  prêtent  le  ferment  requis  ,  fe  font  enre-. 
giftrer  au  greffe.,  &  ils  y  déclarent  la  qualité  & 
couleur  du  fil  de  foie  avec  lequel  ils  prétendent  faire 
le  fàudage  des  pièces  qu'ils  auront  ^  corroyer  eu  à 
affréter  fur  Je  corroi»  -   - 


cou  téK 

COTIER  :  voyetPïLQTE.  ' 

CX)TON  (  L'art  de  trêvatlier  \t)  :  voye^  MoXTSS^* 

ÇOUDRANNEUR.  C'eft  celui  qui  coudmnnê onhit 
jpremper  &  pafler  j^ufieurs  fois  une  corde  dams  lé 
fùudran. 

Le  coudran  eftun  oiélange  de  plufieurs  itig^'édietits  » 
de  ceruines  herbes  &  4^  goudron  itiéiés  enfemble-, 
dans  lequel  les  batelio's  de  Paris  font  tremper  leuri 
pordages  ,  pour  efnpécher  qu'ils  ne  fe  pourrilfent.  ' 
COlJPEUR  DE  HAUSSES  :  voye^  Bpikglier. 
COUPEUR  DE  POIL  :  voyci  Chapelier. 
COUPEUR  DE  TABAC.   C'eft  celui  auquel  on 
remet  les  rôles  afin  de  les  couper  eh  plufieurs  loii-^ 
cueura  ^ales  pour  en  former  des  carottes  :  voye^ 
Particle  Tabac, 

COUPEUR  DE  TETES  :  voye[  Epinglier. 
COUPON  (  Fabrique  du  ).  Le  coupon  eft  une  èf- 
|>ece  de  toile  d'ortie  >  f^ite  avec  les  filaments  qu'on 
tire  d'une  forte  de  hère  qui  vient  à  la  Chine  fur 
une  plante  appellée  eo ,  dont  la  tige  donne  une  e£> 
pece  de  chanvre ,  &  qu'on  ne  trouve  communément 
que  dans  la  province  de  Fokien. 

Apirès  qu'on  a  fait  rosir  ou  tremper  dans  l'eau 
V^orce  de  cette  plante  »  on  la  teille ,  on  met  au 
rebut  la  première  peau  qui  n'eft  bonne  à  rien  ,  & 
on  garde  la  féconde  qu'on  divife  à  la  main  ,  &:  dont  y 
fans  la  battre  ni  la  ifiler  ,  on  fait  une  toile  très-fine 
&  très-fraîche. 

COURIER.  C'eft  celui  qui  fait  métier  de  courir  la 
pofte  pour  porter  de^  dépêches  en  diligence.  Il  y 
en  a  de  trois  efpeces;  des  ordinaires  dont  le  dépar^- 
tement  eft  fixé  a  certains  .jours  ,  des  extraordinaires 

Îui  font  dépêchés  pour  des  affaires  particulières  qui 
emandent  beaucoup  de  célérité ,  éc  des  couriers  du 
cabinet  qui  font  attachés  à  la  cour  pour  porter  les 
dépêches  desminiftres. 

L'établiiTement  des   couriers  eft  d'une  inititution 

très-ancienne.  L'emprelfement    ou  le  befoin  de   fe 

communiquer   des  nouvelles  intéreflantes  a  toujours 

^çudH  leurs  fon£U<ins  néceflàires.  Les  Grecs  ayoienc 
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des  couriers  a  pied  &  à  cheval  :  Us  premiers  ,  qîi*98 
-jiommoient  Hemerodromes  ou  couriers  d'un  jour , 
iàifoient  jufqu'à  trente  lieues  par  jour  ,  &  ils  ëtoient 
à-peu-pres  comme  les  coureurs  de  nos  grands  fbi- 
gneors  ,  dont  Tufage  nous  eft  venu  d'mlie ,  qut 
font  en  vefte  ,  ont  un  bonnet  particulier  ,  une  chauf*  «^ 
fure  légère  &  un  gros  bâton  ferré  par  un  bout ,  -& 
qui  exécutent  les  ordres  de  leur  mattre  avec  beau- 
coup de  promptitude  :  les  féconds  changeoîent  de 
chevaux  a--peu-près  comme  on  fait  aujourd'hui.  Au*^ 
^ufte  fut  le  premier  empereur  romain  qui  établit 
des  poftes  réglées  pour  les  chars  ;  les  relais  de  dif- 
tance  en  difiance  turent  établis  fous  Dioclétien  :  mais 
la  décadence  de  l'empire  ûx  tellement  négliger  let 
poftes  f  qu'elles  durent  leur  rétabliflement  loiis  le 
nom  de  meffageries  a  l'univerfité  de  Paris  qui  les  mn 
en  ufage  pour  fubvenir  aux  befbins  de  fes  écoliers» 
Louis  XI 9  dont  l'inquiétude  ,  la  défiance  &  la  poli- 
tique lui  faifoient  defirer  d'être  ^utôt  &  nlus/ûre- 
ment  inftruit  de  tout  ce  qui  fe  paublt  dans  fon'royau* 
jne  &  dans  les  états  de  fes  voilins  ,  les  établit  en  la 
forme  où  elles  font  par  fon  ordonnance  du  19  juin 
1464  :  malgré  cet  établiffement  ,  l'univerfité  a  teib- 
jours  confervé  fon  droit  fur  fes  couriers  &  meflâgers, 
jufqu'en  1719  ,  où  on  lui  adjugea-en  dédommagement 
le  vingt-huitième  de  l'adjudication  annuelle  du  baSl 
des  poftes. 

Louis  XI  fut  imité  dans  la  fuite  par  prefque  tous 
les  fouverains.  Grâce  à  cette  invention  ,  le  commerce  ^ 
s'eft  extrêmement  répandu  ;  c'eft  par  cette  voie  qu'on 
fait  le  plus  grand  négoce  de  lettres  de  change  »  & 
des  remifes  d'argent  confidérables  ,  foit  dans  les  prin- 
cipales villes  de  France ,  foit  dans  les  pays  étrangers; 
aufTiles  jours  de  pofte  font-ils  les  plus  importants 
de  la  femaine  pour  les  banquiers  &  tous  ceux  qui 
font  un  commerce  ,  foit  pour  J'envoi  de  leurs  lettres, 
foit  pour  recevoir  celles  de  leurs  correfpondants. 

COURTEPOINTIER.  C'eft  l'ouvrier  qui  fait  & 
vend  des  courtepointes  ;  on  appelle  ainA  des  couver- 
turcs  de  lit  plus  ou  moins  riches ,  qui  trainoienc 
fi^utrefois  jufqu'à  terre  ^  &  qui  aujourd  hui  ne  tom- 


c  o  ir  66j 

bent  que  Tur  ce  qu'on  appelle  les  foubajjements  :  ellea 
font  ordinairement  garnies  de  coton  entre  deux  étofr 
£bs  ou  deux  toiles  piquées  dont  elles  ont  pris  leur 
i^ginoniination  ,  comme  qui  diroit  piquure  faite  à  contre* 

point,  ^ 

A  la  place^du  coton  ,  on  les  gamiflbit  autrefois  de 
floc  on. poil  de  divers  animaux  :  on  les  appelloic 
loudiers  ou  hurdiers ,  à  caufe  de  leur  lourdeur  oa 
pefanteur  :  on  s'en  fert  encore  dans  quelques  f^ro-^ 
vinces  de  France.  Les  droits  de  fortie  font  ^  raifon 
deaafolsdu  centpefant. 

Les  courtepointes  de  la  Chine  qui  font  ordinairement 
de  taffetas  ou  de  fatin  «  ne  viennent  plus  en  France 
qu'en  forme  de  tran/if  fur  les  vaifleaux  de  la  compa- 
gnie des  Indes  pour  être  envoyées  a  l'étranger.  Elles 
paient  lo  pour  cent  dé  leur  valeur  pour  droit  d'en* 
trée. 

'    La  communauté  des  mattres  courtepointiers  a  été 
réunie  à  celle  des  tsupiiTiers  en  i6}6  :  voyei  Tapissier. 
COURTIER.  C'eft  celui  qui  fe  mêle  de  faire  vendre, 
acheter ,  échanger  &  troquer  des  marchandifes. 

Cette  profemon  eft  tres-néceflàire  au  commerce  : 
rien  ne  le  facilite  davantage  9  que  d'avoir  dans  les 

fraudes  villes  des  perfonnes  intelligentes ,  connues 
t  accréditées  parmi  les  marchands  ouvriers  &  arti- 
fans  ,  qui  leur  enfeignent  les  marchandifes  ou  les 
matières  dont  ils  ont  befoin ,  &  qui  procurent  aux 
fabricants  ou  ^  ceux  qui  veulent  s'en  défaire  ,  des 
acheteurs  ou  des  gens  avec  qui  ils  puiflent  les  tro- 
quer. 

Avant  le  règne  de  Charles  IX  ,  ils  faifoient  libre^ 
ment  leurs fbnâions  partout  le  royaume;  maisde-- 
puis  ils  ont  été  créés  en  titre  d'office  dans  quelques 
villes  ,  comme  à  Bourdeaux  pour  toute  forte  de  mar<- 
chandifes  9  &  ^  Paris  pour  quelques-unes  feulement. 
On  les  diftingue  en  courtiers  de  marchandifes  9  Se  en 
courtiers  de  manufaâuriers  ,  d'ouvriers  &  d'artifans. 

Les  premiers  facilitent  aux  marchands  régnicoles  ou 

étrangers  la  vente  de  leurs  marchandifes  en  gros  ,  St 

font  obligés  d'avoir  des  livres  &  regiftres  journaux 

«qui  9  étant  tenus  fuiVant  les  règlements  9  font  foi  en 
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luftice  ,  &  où  ilâ  enrégiftrent  routes  les  tiégochtloM 

qu'ils  font  moyennant  le  falaire  qui  leur  eft  Àû. 

Les  féconds  ne  font  pas  tenus  d'avoir  divUvres  ^ 
IKurçç  qu'on  leur  paie  iur  le  champ  le  prix  de  leun 
négociations. 

;  Pr0fque  toutes  les  communautés  de  Pari^  ,  foit 
des  marchands  ou  artifans ,  ont  leurs  courtiers  parti^^. 
^liers ,  qui  (ont  pris  dans  leur  corps  &  qui  font 
ordinairement  de  pauvres  maitres  qui  gagnent  leuf 
v<ç  au  courtage  »  &  qui  ne  s'entremettent  que  pour 
les  marchandifes  ou  ouvrages  quHl  eft  permis  aux 
fntftres  dé  leur  communauté  de  vendre  ou  de  fit- 
l^riquert 

Les  uns  &  les  autres  de  ces  courtiers  font  éga-* 
}ement  crus  fur  leur  parole  dans  le  cas  où  il  arri-^ 
veroit  quelque  contention  entre  le  vendeur  &  i'ac* 
quéreur, 

;  A  Lyon ,  il  eft  libre  à  tout  particulier  de  s'ériger 
çn  courtier  9  en  obfervant  les  règlements  de  police 
qui  ont  été  i&its  à  ce  fujet ,  fie  en  ayant  les  qualités 
requifes  par  l'ordonnance  de  1673.  A  Tours  ôc  en 
quelques  autres  villes  ,  il  faut  avoir  été  reçu  maître 
4an$  le  corps  ou  communauté  dont  on  veut  faire  le 
courtage  des  marchandifes  ou  ouvrages. 

Il  Y  ^  encore  ^  Paris  trois  efpeces  de  courtiers 
qui  dépendent  des  prévôt  des  marchands  &  éche«i- 
vin?  :  favoir  ,1*^.  les  courtiers  des  chevaux  pour  la 
navigation  ,  qui  ont  foin  de  vifiter  les  chevaux  pour- 
le  mQOtagQ  des  coches  &  des  bateaux  ,  &  d'obliger 
les  voituriers  de  réparer  ou  de  dépecer  leurs  bateau^ç , 
lorfqu'ib'  ne  font  pas  en  état  de  faire  voyage  ;  ils 
différent  en  tout  des  courtiers  de  chevaux  9  qui  ne 
font  prépofés  que  pour  faire  vendre  ou  troquer  toute 
forte  d'animaux  de  tirage  &  de  charge. 

a®.  Les  jurés  courtiers  de  vin  fur  tes  ports  n'ont  rien 
de  commun  avec  les  courtiers  des  eaux^de-vie ,  ci- 
dres &  autres  boilfons  ;  ils  doivent  vifiter  Se  goût^ 
les  vins  qui  arrivent ,  juger  s'ils  ne  font  point  mê- 
lé^ d'eau  »  &  avertir  les  acheteurs  lorfque  les  futail- 
les ne  font  pas  de  jauge. 

}o«  Les  Gçurûcrs  de  lard  Sr  degraiffc ,  qui  fontj^^. 
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poTés  ii  la  viiite  de  cetce  forte  de  marchandifia  dané 
|e9  places  où  telles  fe  vendent  ,  font  refponiables 
\  Tachereur  de  leur  bonté  ,  &  au  vendeur  du  prix 
lie  fa  marcbandUe. 

Auçufi  des  courtiers  ci-dèiTus  ne  peut  faire  pour 
fon  eompte  le  commerce  des  marchandifes  dont  il 
procure  le  débit. 

COirTELIER,  Le  coutelier  eft  celui  qui  &it  &  qui 
yeud  :des  couteaux  ,  cifeaux ,  rafoirs  &  les  infiru« 
monts  de  chirurgie ,  fabriqués  de  fer  &  d'acier  ^  de 
quelque  efpece  qu'ils  foient. 

Il  y  a  un  û  grand  nombre  de  dif!ërentes  fartes  d^ 
couteaux  »  &  ainftruments  dépendants  de  Vzrt  de  la' 
coutellerie ,  qu'il  feroit  trop  long  d'en  faire  une  énu^ 
ihération  exaâe. 

On  fait  que  ce  font  ceux  qui  font  tous  les  outils  t 
Inltrumeots  &  errements  de  chirurgie  &  barberie  » 
comme  aufli  toute  forte  de  couteaux  de  poche  ou  d« 
table  9  ferpettes  ,  canifs  ,  grands  &  petits  cifeaux  f 
poinçons    gravés  ,  cifelés  »  damafquinés  d'or  &  d'ar» 

fent  »  avec  .des  manches  de  toutes  fortes  de  matières  ^^ 
la  réferve  des  manches  d'or  ou  d'argent  qu'ils  peu« 
vent  monter  »  mais  dont  ils  doivent  fe  fournir  chez 
les  orfèvres. 

Pour  donner  quelque  cotmotiTanee  de  la  ipaniera 
dont  les  couteliers  opèrent ,  nous  nous  bornerons  à 
parler  de  la  façon  de  faire  un  couteau  à  gatne. 

On  commence  d'abord  par  forger  la  lame  ;  on  la 
fiiit  ou  d'acier  pur ,  ou  quelquefois  on  y  ajoute  uq 
peu  de  fer  pour  la  rendre  moins  cafTante.  Quand  il 
eft  queftion  d'un  couteau  k  gaîne ,  on  forge  d'abord 
la  iW  9  c'eft-à"*dire  la  partie  qui  doit  entrer  dan^ 
le  manche.  La  lame  étant  forcée  ,  on  la  met  dans  du 
charbon  de  bois  allumé  qu'on  laifTe  éteindre  deflus 
pour  la  rendre  plus  molle  &  plus  facile  ï  limer. 

Après  cette  opération ,  on  ébauche  la  lame  ,  c'efto 
à-dire  qu'on  lui  donne  un  coup  de  lime  :  on  perce 
enfuite  le  manche  qui  eft  d'ivoire  ,  d'écaillé  ,  do 
bols ,  &c.  nous  parlerons  ici  d'un  manche  d'ébene. 
Si  on  veut  rendre  le  couteau  folide  ,  on  perce  le 
manche  ^uariément  ayec  uae  petite  Àuvcns^q^û^  un 
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inftnnhmt  dé  fer  ou  d'acier  i  taillé  en  qùàrré,  emmaiK* 
ché  dans  un  morceau  de  bois  ^  ayant  une  defes  6cet 
rempUe  de  petites  rainures  horizontales.  : 

Quand  le  manche  eft  percé  9  on  fait  la  virole  &  on 
l'ajufie  fur  le  manche.  La  virole  étant  ajuftée  «  on  mec 
la  foie  de  la  lame  dans  fon  manche  ,  pour  voir  fi  le 
trou  qu'on  y  a  pratiqué  eft  proportionné  à  ta  groffeur 
&  ^  la  longueur  de  la  foie.  Alors  on  lime  la  lame  , 
&  on  la  met  en  état  d'être  trempée.  Tremper  la  hme  , 
c'eft  la  faire  rougir  &  la  plonger  dans  l'eau.  On 
obferve  de  tremper  plus. chaud  quand  c'eft  de  l'acier 
pur  que  quand  c  eft  un  mélange  de  fer  &  d'acier. 
.  Quand  la  lame  eft  trempée  y  on  la  blanchit .^  c'eft-^ 
a*du'e  qu'on  la  frotte  légèrement  avec  du  grès;  en 
cet  état  l'acier  eft  extrêmement  fragile.  La  lame  étant 
blanchie ,  on  lui  donne  le  recuit  fur  du  charbon  allu- 
mé ,  &  on  l'y  laiiTe  poui:  l'ordinaire  jufqu'à  ce  qu'elle 
ait  une  couleur  de  lie  de  vin.  Quand  elle  a  atteint 
cette  couleur  ,  on  la  trempe  dans  l'eau  ,  enfuite  on 
cimente  le  couteau  ,  ce  qui  s'exécute  en  fûbnt  rou* 
gir  la  foie  ,  &  en  l'infinuam  enfuite  dans  le  trou  du 
manche  qu'on  a  auparavant  rempli  de  ciment. 

Le  couteau  étant  cimenté  on  blanchit  la  lame  fur 
la  meule ,  c^eft-à-dire  qu'on  lui  donne  un  coup  de 
meule  ;  on'  laredreUTe  enfuite  9  parce  qu'elle  eft  ordi- 
nairement courbée  au  fortir  de  la  trempe.  On  fe  fert 
ppur  cette  opération  d'un  marteau  qui  a  les  deux 
extrémités  de  fon  fer  taillées  en  forme  de  diamant. 
Quand  elle  eft  redreflée  >  on  la  pafle  tout-a-^fàit ,  &: 
on  lui  donne  le  tranchant.;  après  quoi  on  façonne 
je  manche  9  &  on  lui  donne  la  forme  qu'on  defire 
par  le  moyen  d'une  râpe  &  d'une  lime.  Le  manche 
étant  façonné  >  on  fait  des  filets  fi  on  veut  ,  ou 
autres  ornements  fur  la  virole  du  manche  ,&  on  la 
polit  par  le  moyen  d'un  morceau  de  bois  de  noyer 
avec  aç  l'émeril  en  poudre. . 

Le  couteau  étant  dans  cet  état  9  on  polit  la  lame 
en  la  pafTant  fiir  une  polijjbire ,  qui  eft  une  meule 
de  bois  de  noyer  ,  on  met  enfuite  la  polidbire  en 
couleur  avec  la  pierre,  noire  .dont  fe  fervent  les  four^ 
bJiTeurs  ppur  hranic.l(nirs  ouvrages  ^  &.on  y.  paflè. 


cou  67t 

de  nouveau  U  lame  ;  ce  qui  lui  donne  un  poli  beau* 
coup  plus  vif  que  celui  qu'elle  avoit  auparavant. 

La  lame  étant  polie ,  on  la  fraie  ,  ce  qui  confifié 
a  &ire  une  petite  rainure  au  bord  du  dos  de  la  lame. 
Pour  finir  le  manche  »  on  y  pafle  un  gratteau ,  qui 
eft  un  inftrument  tranchant  deftiné  à  ôter  tous  le^ 
traits  qu*a  pu  y  faire  la  lime  ;  après  quoi ,  fi  c'eft 
un    manche  de    bois ,    on  le  prêU  ,  c'eft  -  k  -  dire 


teau  ,  on  ôte  le  morfil  de  la  lame  en  la  paflknt  fur 
une  pierre  deftinée  \  cet  \ilage ,  &  pour  lors  le  cou- 
teau eft  parfaitement  fini. 

Les  principaux  outils  du  coutelier  font ,  une  en- 
clume a  bigorne  d'un  câtë  ,  &  à  talon  de  l'autre  ;  ù. 
forme  d'ailleurs  eft  peu  importante ,  il  fuffit  qu'elle 
foit  bien  proportionnée  &  bien  dure  :  une  forge 
femblable  a  celle  des  ferruriers  ,  des  taillandiers  , 
des  doutiers  »  &  autres  forgerons  :  des  tenailles  & 
des  marteaux  de  toutes  fortes  -,  des  meules  hautes  8c 
bafles  ;  des  poliflbires ,  ou  meules  à  polir ,  de  dif- 
férentes grandeurs  ;  des  bruniifoirs  ,  des  forets ,  des 
arçons  ,  des  limes  »  des  pierres  à  aiguifer  ,  à  repaif- 
fer  9  8c  \  affiler  de  grands  étaux ,  des  éuux  k  nuin  , 
&  une  roue  dont  nous  allons  expliquer  l'ufage. 

Autour  de  cette  roue ,  qui  a  fix  k  fept  pieds  de 
diamètre ,  eft  creufée  une  cavité  ou  cannelure  affi» 
profonde  pour  recevoir  une  grofle  corde  à  boyau , 
qui  va  fiiire  uni  tour  fiir  la  poulie  de  la  meule  ;  k 
laquelle  elle  procure  un  mouvement  très-rapide  , 
quoique  celui  de  la  roue  foit  modéré  8c  même  un  peu 
lent. 

Vis-Wis  &  fur  le  même  plan  de  la  roue ,  qui  eft 
ilevée  perpendiculairement  à  ^horizon  ,  eft  la  meule 
«  rémoudre  ,  pofée  fur  une  auge  de  pierre  ou  de 
bois,  remplie  d'eau,  &  couverte  du  ckevaict,  qui 
eft  une  planche  de  trois  ou  quatre  pieds  de  longueur, 
foutenue  par  une  forte  pièce  de  bois  d'équarnfîàge  , 
\  laquelle  on  donne  le  nom  de  kauffit  »  parte  qu'elle 


iiauflè  pM-  devant  la  platicbe  du  cheVatet  a  la  lutfi« 
teur  convenable  aux  meules  qui  font  deiTous  ,  &  qui 
•ft  couverte  d'un  oreillef  pour  la  commodité  de  l'ou- 
vrier qui  travaille  la  poitrine  appuyée  defïiia. 

Âu-devant  de  là  meule  ,  il  y  a  un  rabat^Veau  , 
OU  pièce  de  vieux  chapeau  ,  clouée  fur  utie  planche 
mobile  9  qu'on  avance  ou  recule  fuivant  le  diamètre 
de  la  meule  dont  on  fe  fert  ;  il  fert  à  repofer  les 


Trier  ,  lorlqu'il  éff  couché  fur  le  chevalet ,  &  qu'il 
a  précifément  la  tête  au^-deffus  de  la  meule. 

On  eft  obligé  de  changer  de  meules  fuivant  la  lar*- 
geur  des  lames  de  rafoir  ;  il  n'y  a  que  celle  qui  fert 
pour  les  couteaux  qu'on  ne  change  que  lorfqu'elleeft 
trop  ufée. 

Les  'ovutcliers  font  obligés  pour  donner  du  tran-* 
chant  à  leurs  outils  de  fe  fervir  de  pierres  a  aigui-> 
fer  ,  à  repafler  &  à  affiler. 

Pour  ôter  le  morfil  aux  couteaux  nejofv  ».  ou  en 
réparer  le  tranchant  quand  ils  ne  coupent  plus ,  ils 
fe  fervent  d*une  pierre  qui  eft  de  couleur  de  l'ef* 
pece  d'ardoife  dont  on  la  tire  :  lorfqu'il  eft  queftion 
des  rafoirs  &  autres  inftruments  dont  le  tranchant 
ne  pev^  être  trop  fin ,  ils  font  ufage  d'une  féconde 
pierre  qu'on  trouve  en  Lorraine  9  qui  eft  blanchâ- 
tre ,  plus  tendre  9  &  dont  le  grain  eft  plus  fin  que 
celle  d'ardoife  j  pour  enlever  non  feulement  le  morv 
fil  9  mais  encore  pour  ufer  peu-ànpeu  les  grains  de 
l'acier  qui  font  que  la  fuperfi^tie  eft  moins  HiTée  ^  & 
rendre  le  tiianchant  plus  fin  qu*il  ne  Tétciit.  aU  fortit 
de  la  poliflpire.  .  . 

Les  outils  deftinés  a  couper  promptement  9  nette** 
ment ,  &  dont  par  conféquént  \t  tranchailt  dbii  être 
fort  vif,  font  amiés  fur  une  pierre  qui  vient  du  Ld^ 
vant ,  qui  eft  d'un  verd  très-obfcur  ,  très-fale ,  ti- 
rant par  fois  fur  le  blanchâtre  ,  communément  dure  , 
imais  alor^  moins  bonne  que  loriqu'elle  eft  tendre  ^ 
&  dont  le  çrain  eft  extrêmement  fin.  Il  y  a  encore 
ime  autr^  pierre  qu'on   tirç  auill  du  Ley^m  9  qui 
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eft  d'iûi  très-beau  verd  ,  ôc  dont  on  fait  beaucoup 
de  cas  quand  elle  fe  trouve  bonne  ,  parce  qu'elle  eti 
propre  a  repafler  toute  forte  de  petits  outils ,  te!» 
que  les  laâcettes  ,  &c. 

De  quelque  fecours  que  foient  ces  pierres  pour  lé 
befoîn  qu*on  en  a ,  oïl  n'en  retireroit  pas  un  grand 
avantage ,  (i  on  ignoroit  la  manière  de  s'en  fervir. 

Pour  affiler  un  couteau ,  on  tient  de  la  main  gau- 
che la  pierre  fur  laquelle  on  ajppuie  la  lame ,  et  \ 
laquelle ,  pour  lui  6ter  le  mornl ,  on  fait  hïre  un 
angle  conudérable  en  la  paiTant  &  repaflànt  à  fec 
far  la  pierre.  Les  rafbirs  fe  paflent  entièrement  \ 
plat  fur  une  pierre  qu'on  arrofe  d'huile;  mai* 
conune  le  grain  de  cette  pierre  efl:  extrêmement 
fin;  que  le  morfil  du  rafoir  l'eft  au/H;  qu*il  pour- 
rait être  long-temps  k  ft  détacher^  parce  quil  '  va 
&  revient  k  plat ,  On  le  renverfe  de  c6të  en  pafTant 
légèrement  &  perpendiculairement  le  tranchstnt  fuf 
l'ongle  du  pouce  gatiche,  pour  que  la  pierre  puillè 
l^mever  pltis  facilement. 

Lorfqu*On  affile  les  lancettes ,  on  ne  les  tient  pai 
tout4i-fâit  }t  plat  <M»hme  les  rafoirs  ;  &  on  connott 
qfu'elles  font  bien  affilées,  lorfque,  fans  faire  de 
bruits  elles  entrent  fans  effi>rt  dans  un  morceau  de 
eanepin^  qui  eft  une  pellicule  très -mince  que  les 
mégiffiers  tirent  de  deflus  la  peau  de  chevreau  oii 
âè  mouton  qui  â  été  paflSe  en  mégie,  6c  que  les 
•outeliertf  tiennent  tendue  entre  les  doigts  de  la 
main  gauche. 

Il  y  a  des  înftf ument^  fur  lesquels ,  fuivant  la 
fi>nne  qu'on  veut  donner  si  leur  tranchant ,  on  ap^ 
taie  la  pïérté  defiiS  aU  lieu  de  les  paiTer  fur  la 
pierf e. 

Il  e&  permis  aux  couteliers  de  vendre  en  détail 
4es  pierres  i  ràfoir ,  dont ,  néanmoins ,  ils  ne  peuvent 
6àtt  aucune  montre  dans  leur  boutique ,  ni  en  avoit 
éhei  eux  plus  d'un  cent  k  la  fois ,  parce  que  le  com- 
merce en  gros  de  cette  mat chàndife  appartient  aut 
marchands  merciers  qui  fe  mêlent  de  la  quinquail- 
fcrie. 

les  maîtres  couteliers  de  Paris  prennent  la  qua« 
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lite  de  maîtres  ^res,  couteliers,  graveurs  &  do-^ 
jteurs  fur  fer  &  acier  trempé  &  non  trempé;  ils 
font  aujourd'hui  au  nombre  de  cent  vingt. 

Les  ftatuts  de  la  communauté  font  de  1 565 ,  confir- 
més par  lettres-j[>atentes  de  plufieurs  de  nos  rois. 

Les  maîtres  jurés  font  au  nombre  de  quatre:  ils 
font  élus  deux  chaque  année;  ont  foin  des  aâàires 
du  corps  ;  reçoivent  les  apprentifs  ;  leur  ordonnent 
le  chef-d'œuvre ,  &  les  reçoivent  à  mattrife. 

Chaque  maître  eft  obiké  d'avoir  un  poinçon  ou 
marque  pour  marquer  (on  ouvrage,  qui  doit  lui 
être  donné  par  les  quatre  jurés ,  avec  défenfes  d'i« 
miter  le  poinçon  les  uns  des  autres. 

Les  filles  &  les  veuves  de  maîtres  afiranchiflènt  les 
compagnons  qu'elles  époufent. 

Il  leur  eft  défendu  par  tm  édic  de  1666,  de  fit- 
briquer  &  débiter  des  baïonnettes,  poignards ,  da-^ 
gués,  épées  en  bfttons,  &c.  &  de  demeurer  dans  leit 
collèges ,  ou  autres  femblables  comnuiAftutés. 

Aucun  émouleur\  s'il  n'eft  maici:e>:  ne  peut  repolie 
&  rémoudr«  dans  les  places  &  jmar<liéî  {oublies  de 
Paris.  Enfin,  il  eft  dérendu  à  tpus  marchands  mer-» 
ciers  ikifant  cofnmerce  de  march^ndifes  de  couteU^ 
lerie ,  de  tenir  chez  eux  aucun  compagnon  .  pouii 
travailler  dudic  métier ,  ni  d'avoir .  des.  meules  & 
des  poliftbires. 

La  plus  belle  &  la  plus  fine,  coutellerie  de  France 
fe  fait  à  Paris,.. Moulins^  Chatellerault,  Cofiie  8^ 
Langres. 

COUTIER.  C'eft  Je  nom  de  l'ouvrier  tiflUtier  qui 
travaille  le  coutil  &  jqui  en  vend.- 

Les  courtepointiers.9  donc  la  çptnmunauté  a  écj^ 
réunie  a  celle  des  tapifïiers  en  1636,  portbient  att-i 
trefbis  le  nom  de  marchands  coutiers. 

Le  coutil,  dont  la  dénemioation  vient,  fuivant, 
quelques  auteurs ,  de  la  ville  de  Couunces ,  qui  e^ 
rendroit  de  la  Normandie  où  il  s'en  fabrique  le, 
plus,  eft  une  grolTe  toile  travaillée  fî^  un  métier, 
de  tifferand,  très-forte,  très-ferrée,  ordinairement 
de  fil  de  chanvre,  &  dont  le  principal  Ufage  efe 
pour  enfermer  de  la  plume ,  pour  fiuse  des  lits ,  des 
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traverfitiSf  des  oreillers,  des  tentes  pour  Tannée, 
&  des  guêtres. 

r  L'article  premier  du  règlement  du  7  avril  1693  * 
ordonne  aux  maîtres  coutiers  de  compofer  leur 
coutil  d*une  même  nature  de  fil  de  pareille  filature  » 
fans  aucune  altération  ni  mélange  ;  &  leur  défend 
d^employer  au  chef,  à  la  queue,  au  milieu  ,  aux  li- 
ûeres,  k  la  chaîne  &  à  la  trame,  des  fils  plus  gros 
l'un  oue  l'autre,  des  6ls  gâtés,  ou  de  moindre 
qualité  ou  valeur. 

.  Les  coutils  de  Bruxelles  font  les  plus  fins  &  les 
plus  eltimés  :  on  nomme  coutils  de  grains  greffiers  , 
ou  coutils  de  brin ,  ceux  dont  on  garnit  les  chaifes 
&  les  autres  meujiiles.  Il  y  a  encore  des  coutils  de 
coton  de  diverfes  façons ,  qu'on  appelle  bc%as  ;  on 
lès  fkit  a  Bengale ,  éc  ils  nous  font  apportés  par  les 
vaifTeaux  de  la  compagnie  des  Indes. 
.  Suivant  l'arrêt  du  confeil  du  3  juillet '169a  ,   les. 
coutils  étrangers  paient  pour  droit  d'entrée  6  livres 
par  pièce  de  quinze  aunes  :  ceux  de  Bretagne  &  des 
autres  provinces  de  F'rance  ne  paient  que  10  fols  par . 
pièce  de  vingt  aunes  ;  &40  lois  de  forde  du  cent 
pefant ,  lorfqu'ils  ont  été  déclarés  pour  être  envoyés 
dans  les   pays  étrangers. 

COUTURIERE.  La  couturière  eft  une  femme  au-* 
torifée  k  travailler  différents  vêtements  ,  en  qualité 
démembre  d'une  communauté  établie  a  Paris  en  167;. 
Les  couturières  font  les  robes  pour  femme  ,  jupes» 
cafaquins ,  &c. 

Les  cifeaux  ,  l'aiguille ,  le  dé  ,  voilk  tout  l'ap* 
pareil  des  inftruments  que  les  couturières  emploient 
pour  mettre  en  œuvre  les  étofiès  qui  fervent  à  ha- 
biller les  femmes  d'une  manière  fi  élégante. 

Pour  ËiW  une  robe  ordinaire  avec  le  jupon  ,  do 
quelque  étoffe  qu'elle  foit ,  la  couturière  commen-* 
ce  par  couper  le  dos  de  la  robe ,  qui  eft  compofé  de' 
deux  pièces  ;  elle  coupe  enfuite  les  devants ,  le  ju- 
pon ,  les  manches,- les  manchettes  &:les  garnitures. 
La  plus  grande  difficulté  de  ce  métier  confiftek 
bien  appareiller  &  aflbrtir  régulièrement  les  étoffes 
à  fleurs  ou  à  compartiments  ^  en  ménageant  furl'é^ 
Tome  /,  V  V 
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tp^  Ip  'pifis  ^%  fe  peut..,  xe  q(à\  nft  une  a&fre  de  ^ 
gënie  &  de  talent.  > 

IjOT^i^b  la  rebç  6(1  dottbléè  i,  m  gbct  h  jdouUul^e 
au«-àelïu$  »  ^'^à>dire  qu'on  fait  un  bâti  :géfiëi^l  k 
points  lang$  ».  qui  font  au  moins  à  deux  pouces  les 
i|ii6de$  a^ti^es  ,  afti  d'attacher  bien  uniment  la  dewf. 
bliir§  au'deiius  ;  ce  bki  eft  a  demeure.  On  &ken4; 
core  i^n  rar:^  de.b.âtî  par  l*eÉidroit ,  en  haut  &  en. 
bas  dvi  derrière  de;  la  robe,  pour  les  fixer:  on  été' 
ce  bâti  quand  le  collet  &  le  bas  font  acheva.  > 

;  l.es  pièces  étant  toutes  pr^arëes  ^elle  les  a^Temble 
en  le|  couTant  avec  de  la  fiÀe.  on  du  £1  :  elle  fuv 
q'abord  Ù. couture  du  miiieii  du  dos,  enfuite  ella/ 
Qoud  lés  devants  au  do$,lei;  iBaktches  «itrele  dos* 
Sf,  les  devants  »  ^  lés  mambettes  aux  manches  ;• 
zfitès  quoi  elle  coud  la  gamittir^,  4e  quelque  efpeee. 
qu'elle  foit.  -  / 

,  La  robe  ^tant  finie  ,  Touvri^Q  a/Temble  les  lés  du 
jupon ,  dont  le  nombre  eft  propoirtionné  a  la  largeur 
qe  litoÈé.  : 

Les  lés  étant  afièmblées ,  elle  boirde  le  jupon  par  le  ■ 
bas  i  éUç  le  pUffi^ .  enfuite  ,  le  borde  par  le  haut ,  y. 
fjîitdois  poches  ;  Se  le  garnit  Mvtc  la  pareille  garniture; 
de  la  robe.  j 

Pepuis  qu'on  porte  les  robes  ouvertes  par-devant  ^ 
qn  couvre  la  poitrine  avec  une  pièce  ou  échelle  àtK 
n^ans  ,  ou  bien  par  un  e&mp^re  «  qui  eft  du  di&riéL 
de  la  cputuxiefe  ^  au  lieu  que  Téchelle  de  rubans , 

3ui  ett'  regardée  coitime  garniture  &  ornement ,  eflb 
u  refibrt-de  la  maixl^ande  di$  joK^dts,  Le  campere  eil 
cotnpofé  4e  deux  devants  f_  dont  le  biais  du  coté 
gauche  efl  gariai  d'un  rang  dé  boutomiieres  ,  &  ce« 
lui  du  côté  droit,  d'ua  rang  de  petits  boutons  ;; 
(^elquei^  o^  y  met  des  agraâ^  è^  des  crochevs  : 
on  coud  chaque  devant  de  compère  fur  chacun  des 
4evants  de  la  robe,  de  façon  que  les  côtés  biais 
puidènt  £b  boutonner  fur  la  poitrine  depuis  lagorg^ 
jufqu'à  la  taille.  ^ 

Outre  les  robes  &  les  jupons  >  la  couturière  fuit 
^çore  des  j^ct-^m-V^  ,  d^  mmttaux  de  lit  &  des. 
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Te  pét^en^l^'aîr  eft  ud  hant  de  robe  doat  la  lon^ 
gnèur  ne  defcend  devant  de  derrière  qu'àr  un  pied  pliy» 
ou  inoins  aanlenbus  de  la  tailler 

Le  manteau  de  Uê  e&  compof j  de  deux  devanm^ 
êr  d'un  derrière  ;.  ^  fe  fattr  onltnaiFemem  en  chemifep. 
o*e&A^m ,  avec  le  tommeocement  dca  nunchea  v 
<}u'oil. termine  par  deux  pièces  qu'on  y  afiNite.  Lor£« 
^le  lea  nftanches  four  en  pagode  «  on  diftiofe  le»  pli» 
de  maaiene  qu'ils  foicnt  plus  ^croita  deûbua  les  bracr^ 
ce  qui  leur  donne  une  teuvBure  conven^biei  L^ 
iDancéau  de  lit  étant  fiai ,  on  attache  en*  haut  deir 
]<Uhan»  pour  le  fermer. 

Lef'/i^  eft  proorement  Fhabtt  dea  femnoes  dflt> 
campagne,  auni.  eiUi  le  phis  fimpledetoua:  on  ter 
taille  à'-peu-pcès  comme  une*  vefte  d'honemie  y  il  n'ai 
qu'un  pn>y  &8  bafques  nci  s'aiTeàiblent  point ,  ott> 
Ile  doud  ks  derrierea  &  les  côxés  que  jufqu'aut^ 
tailles- ,  eUe»  finiffent  tant  pab  devant  que  par  derrf 
riere  en  pokite  alongëe  par  les  côtés.  On' fait  de  deuai^ 
Ibpt^s  dimanches  pour  les  juSe»»  des  manches  Ample» 
qui  ne  vont  que  juiqu'au  coude  ;  les  autres  iboQ 
pîujt  courtes,  nais  on  y  ajoute  un  parement  pltfé. 

Une  maitrdTe  ne  peut  aire  qu'une  appaeiétie.  L'ap* 
prentiffage  eft  de  trois  ansi  Colles  qui  veiàlent  fm 
fetre-  rdce^^r  font  ohligéesi  ds6  aire  ohefr^teurreb 
La-con^unauté  eft  dirigée  par  fix  juréea  dont  trott 
ferteitf  ôs  entrent  tous  les  ans.  Leur  corp»eft  difiribu^ 
en  quatre  fortes  d'ouvriarea.  Il  y  a  des  couturierta 
en  habits-,  dès  coutuiiereaL  eo  corps  d'enfàats^ ,  detf 
couturières  en  linge  ,  des  couturières  en  garnitujres  t 
ce&  diSérences  oumercb  fonjt  aôuellèment  à  il^is 
sa  nx)mbre  de  dix-fspt  coilts  mai  trèfles. 

•  Lesviiltes  d»s  jurés  (ont  réglées  à  deux  par^an^ 
pour  chacune  defquelles  chaque  maltrefie  doit  paye9 
dix  fols  ,.   aQn  de   fubyeniir  aaue    d^teafesi  Si   \% 

coflA  nuinauté. 

COUVEftTURIER.  C'eft  celui  qui  ourdit  de$  cou^ 
vertupesj,  efpcce  de  groiSs  étofS»  Qu'on*  étend  iijf 
lea.  drap&  du  lit  >  afin  de  fe^antir  du  fcoid  p^ad^i^ 
la  nuix. 

Bllefrfont.ordin^kftiwairManghta  y  Sf^  khkr'iéiSMU^ 
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au  mêtrie  métier  que  le  drap  :  voyq  DRAPIER.  Mais 
elles  font  croifées  comme  la  ferge  :  voye[  Sergier,* 
On  les  foule,  &  au  fortir  du  foulon  ,  on  les  peigne 
sm  chardon  :  voyei  Applaigneur. 

;  On   en  ^brique  beaucoup  à  Paris  dans  les  fàux- 
bourgs  S.  Marceau  &  S.  Martin  >  en  Normandie , 
en  Auvergne  &  en  Languedoc.  Il  eft  ordonné  par 
le  règlement  des  manuraâures ,  qu'elles  foient  de 
bonne  laine  &  de  bon  poil  >  bien  foulées  ,  nettoyées 
&  dégorgées  ,  afin  qu'elles  foutiennent  mieux  le  gar- 
niilage  du  pareur ,  qui  eft  celui  qui  difpofe  les  mar- 
chandifes  à  faire   un  meilleur  fervice.    Les  pareurs. 
doivent   les  épaiflir ,  les   nettoyer,  en  couper  les 
Dœuds  y  les  garnir  doucement  fans  les  ejjhjidnr^  c'eft* 
^dire  ,  fans  faire  venir  deffus  ce  qui  eft  deflbus ,  & 
fans  tirer  aucune  fuite ,  bout ,  ou  fil  de  long.  Elles 
doivent   être  vifitées  jpour  voir  s'il  n'y  a  point  de 
trou  ou  autre  défaut  ;  o^  il  £iut,  fuivant  le  même  rè- 
glement ,  qu'elles  foient  cardées  avec  des  chardons ,  & 
non  avec  clés  cardes  de  fer  ;  &  ,  û  on  les  teint ,  elles 
ne  doivent  être  qu'en  bon  teint. 

Dans  un  mémoure  que  le  iieur  Jean^Arudne  Boyer^ 
ëcuier»  préfenta  &  lut  l'année  dernière  dans  une 
;((remblée  de  l'académie  royale  des  fciences  de  Paris  » 
au  fujet  de  la  fabrique  des  couvertures  qu'il  a  établie 
rue  de  l'ourfîne ,  rauxbourg  S.  Marceau  ,  ce  fabri- 
cant détaille  les  opérations  de  fa  manu&âure  que 
nous  allons  rapporter ,  pour  nous  avoir  paru  meil- 
teures  &  bien  différentes  de  celles  des  autres  fa- 
briques. 

Ces  laines  deftinées  pour  les  couvertures  ne  font 
ordinairement  battues  qu'une  fbis  fur  des  claies  pour 
J^s  ouvrir  &  en  ôter  la  poufliere  avant  de  les  épurer. 
Ôiez  le  (ieur  Boyer^  on  les  bat  une  féconde  & 
éroifieme  fois  après  leur  épurement  ;  on  les  huile 
enfuite  comme  u  convient ,  &  on  les  ouvre  une 
quatrième  fois  avec  des  bnfoires  ou  des  bavet- 
tes de  houx  faites  exprès.  Après  ces  premières 
opérations  on  réduit  cette  laine  en  feuillets  avec  des 
cartes  plus  ou  moins  fines ,  fuivant  la  qualité  des 
Urnes.  Dès  qu'elles  ontitécardées  i  on  les  donne  à 
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des  fifeu(ès  qui  les  filent  air  tour  9  les  dévident  & 
les  mettent  en  échet.  Dans  les  autres  fabrique^,, 
on  emploie  des  échets  qui  pefent  fept  à  huit  onces, 
&  quelquefois  plus  ,  ce  qui  rend  l^ouvrage  plus 
groflier.  Dans  celle  du  fieur  Boyer  ,  les  ëchets  qui 
^urnifTent  un  fil  de  même  longueur  que  les  pré- 
cédents ,  ne  pefent  que  trois  ou  quatre  onces.  Ce 
dernier  filage ,  qui  eft  le  plus  fin  &  dont  on  iè 
fert  dans  les  manufàâures  de  draperie ,  eft  celui 
dont  il  fait  uiage  dans  la  plus  grande  quantité  dje 
fes  ouvrages ,  dont  les  différentes  qualités  de  laines 
très-fines  font  mêlées  avec  le  duvet  le  plus  beau  de 
caftor  ,  de  lièvre  de  Siléfie ,  ou  de  lapin  d'Angola.  . 
Ses  couvertures ,  qui  ont  trois  aunes  &  demie  de 
largeur  ,  font  Touvrage  de  deux'  tiifeurs  ,  qui ,  fans 
le  recours  d'un  troifieme  qu'on  place  ordinairement 
dans  le  milieu  du  métier  quand  on  veut  avoir  de;s 
couvertures  de  cette  largeur ,  travaillent  au  moyen 
d'une  grande  navette  de  (on  invention.  Les  toiles  de 
ces  larges  couvertures  font  plus  promptement  exécu- 
tées que  fi  c'étoient  trois  ouvriers  ,  &  cela  fans  pres- 
que aucune  perte  de  laine  &de  fil ,  tandis  que  dans  les 
autres  fabriques  il  s'en  perd  beaucoup  dans  les  mêmqs 
opérations. 

Suoique  les  chaînes  qu*il  emploie  foient  montées  & 
ues  fi>rtement  fur  un  métier  de  quatorze  pieds 
de  largeur  ,  ce  qui  n'avoit  pas  encore  été  pratiqué , 
elles  ne  font  point  collées,  &  cependant  elles  ne 
caffent  qu'aux  loudures  du  filage  dont  la  rupture  èlfc 
quelquefois  inévitable. 

En  ne  collant  point  fes  chaînes  ,  fes  ouvrages  font 
plus  beaux ,  durent  davantage  &  fe  teignent  beau- 
coup mieux  ,  la  colle  étant  un  amas  de  corruption  , 
comme  étant  fiiite ,  la  meilleure ,  avec  des  nerfs  de 
bœuf,  &  l'inférieure  aVec  des  peaux  de  lièvre  ou 
de  lapin ,  fans  poil ,  puantes  &  a  demi  pourries. 
On  incorpore  ordinairement  trois  livres  &  plus  de 
colle  ,  fondue  a  un  feu  vif  ^  dans  quinze  livres  de 
chatne ,  pour  tiffer  vingt  à  vingt-deux  aunes  d'étoffe  : 
il  efl  impoffible  qu'elle  puiiTe  fe  féparer  d'un  corps 
tr^s-fpongieux  j  çomo^e  eft  la. laine  >.;tu  moyen  d'un 
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-peu  de  hrùti  ncAt  Ou  h\ianc ,  li^uîHe  &  ciedé  ,  & 
^ies  s{>préts  du  foulon  &  au  «ganniiTage  qu'on  donne 
«avec  de  Teau  froide  ;  ce  qui  ûit  que  dans  toutes  les 
"Ciflures  de  laine  donc  les  chaînes  font  collées^  il  s'eii'* 
cendre  éi^  mkes  ôc  des  vers  qui  rongent  les  cou- 
vertiu-es  &  en  termfTeiK  bientdt  la  blancheur. 

Dans  toutes  les  fffbriqives  où  l^on  tâj^Te  avec  des  fils 
fins  ou  ^oins  ^ns  ,  oti  ^eft  obligé  ds  mbuëier  iès 
if  rames  pour  qu'ailes  ne  fe  coupent  point ,  mi'il  y 
4Ût  moins  de  peite  de  fils,  moins  de  nœuds  ,  &: 
^ue  la  toile  jen  Ibit  pUis  unie.  Il  faut  encore ,  posU: 
4Mea  unir  c^  trames  auxdiafnes,  depuis  tmze  jus- 
qu'à vingt  battements  de  la  chaiTe  qui  e(t  &ilpeodae 
^r  le  haut  du  mëtie^.  Il  n'en  eit  pas  alnfi  dans  la 
optique  dont  nous  parlons  ;  on  n'y  mouille  ja^laâis 
les  trames  ,  telles  qu'elles  ibienc  ;  n^écaint  point  im^ 
4>ibées  d'un  liquide  étranger  qui  en  diminue  l'élftRL- 
iité  ,  on  les  réunit  aifément  aux  cha!ÎDes  avec  trois 
t>attements  de  cha&  ,  ce  ^ui  fait  que  les  toiies  ibne 
mieux  battues  ,  &  qu'on  emploie  moii^s  de  temps  h 
•ies  travailler. 

.  Tous  ces  avantages ,  qui  font  de  la  plus  grande 
importance  pour  la  iaiubrité  du  corps ,  la  iolidité 
de  la  fabrication  ,  &  le  moins  de  cherté  de  la 
-tnain-d'œuvre  ,  font  dus  a  i^ext^ême  épurement  ées 
laines  que  pratique  le  fieur  Boyer  :  voyei  l'article 
Laine. 

Cothme  les  opérations  du  fieur  Antoine  Boyer  mér- 
-ritoient  une  diàinâion  particulière  de  la  cour  ,  ce 

!>articulier  obtint   le  a3    mai  de    l'année  1770  eus 
ettres-patentes  qui    lui  permettoient  de  donner  à 
•fil  fabrique  le  titre  honorable  de  manufaâure  royàU. 
^Ces  lettres  ayant  été  poroées  en  parlement  pour  les 
^faire  enrégiftrer ,  la  cour  crut  avant  de  procéder  à 
l^enrégiftrement ,  devoir  les  communiquer  a  l'aca- 
r  demie  des  fciences  pour  avoir  fon  avis  fur  le  con- 
cenu  defdites   lettres.    L'académie   ayant  en  confé'- 
quence  nommé  Meilleurs  de  Mont^ny  &  Macquet 
pour  commi^aires  9  dans  le  rapport  que  firent  ces 
académiciens  ,  ils  expoferent  les  avantages  qui  réful- 
xoieat  de  la  méthode  pmi<iuée.  ya^  le  fieur  Boyer 
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pour  dépouiller  exiâSement  les  laines  ée  toute  gratifie 
animale  ,  pour  mettre  cet  mêmes  laines  Im  était 
«Ifétre  cohfervées  en  ms  (bus  les  maga&ns  ,  faits  Cfu^on 
ait  à  craindre  qu'dles  fbient  ahérées  par  aucune 
lëftnentarion  putride ,  pour  leur  doimer  etv  même 
temps  aiTei  de  foaptcjS^  Se  d'ëlaftîcité  coup  que  les 
chaînés  qu'on  en  fiikMiqiie  puilfent  fouOTtr  lea  ei^rts 
«les  lilTes  &  du  battant ,  fans  quil  foit  befoin  de 
les  encoller.  Ils  déclarent  encore  que  ta  fuppreffioA 
de  Tencallage  eft  un  avantage  riel ,  en  ce  que  cette 
4>pdration  introduit  dane  lies  oifiis  &  dans  les  pores 
de  la  laine  une  matière  capable  d'attirer  les  infèâes 
&  d'accélérer  la  deftmâion  des  éto^  \  &  qu'il  n'y 
Sivoit  aucun  incpnvénienc  d'enr^iftrei?  les  letta:es« 
patentes  données  en  faveur  d'un  procédé  utile  am 
{>ublic  ,  &  qui ,  dans  cette  partie  ,  ne  poufoic  nuire 
en  aucune  manière  au  progrès  de  rinduftrie.  Wjk 
confequence  du  certiiîcat  de  l^académie  ,  délivré  pat 
£>n  fecretaire  le  5  juillet 9  la  cour  ordonna,  le  3 
moût  fuivant,  que  les  fufdites  lectres^puenteir  b* 
ïoient  enrégidrees  au  gcefk  d'icelle  pour  jouir  par 
l'impétrant  le  fieur  Antoine  Boyer,  écuier,  de  leur 
effet  Se  contenu  y  &  être  exécutées  félon  leur  Iborm^ 
Se  teneur. 

Il  y  a  des  couver tures  de  diverfès  fiartes  ;  elfes 
font  toutes  diitingaées  pas  leurs  noms ,  leurs  mar^ 
^ues  &  leurs  poids.    ... 

Celles  qu'on  nomme  les  grands  marchands  blancs  & 
wux  9  font  marquées  de  trois  barres  &  demie.  Lorf- 
^'elles  fortent  des  mains  du  pareujr ,  &  qu'elles  k>m 
prêtes  )k  être  tondîtes  »  elles  ne  doivent  point  pefer 
moins  de  fix  livres  Se  plus  de  fept. 

Les  paffe-graads^tiiarchands  ont  quatre  barres  & 
demie  ,  pefent'  neuf  livres  au  moins  ,  ou  dix  au 
plus. 

Les  réf&rme'mardumds  ont  cinq  barres  &  demie  ^  & 
vont  de  dix  à  onze  livres. 

Les  e xtraordimûres-marchand s  o%t  fix  barres  &  demie» 
êc  pefent  depuis  treize  }ufqu^à  quatorze  livres. 

Les  ^ands-^ns  font  marquées  de  quatre  barres  ,  & 
-fie^oiveat  ptts  plus  p^iêr  ^ue  les  grands-marchands^ 

Vy  iv 
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Les  paJJi'^ànJs'fins  ont  cinq  barres ,  &  vont ,  pour 
le  poids  ,  deineuf  à  dix  livres. 

Les  réforme-^fins  font  diflioguées  par  fix  barres  & 
par  leur  poids  de  onze  à  douze  livres. 

Les  tfx^rûorJi/z/M>«-;^n*  font  connues  à  leur  huit  bar- 
res &  à  leur  poids  de  treize  à  quatorze  livres. 

Les  paffè^exiraordinaires^fns  font  marquées  de  huit 
barres  &  pefent  quinze  livres  au  moins  &  feize  livres 
&  demie  au  plus. 

Les  repaje-e^traordinaires-fins  ont  neuf  barres  ,  8c 
leur  poids  va  depuis  dix-fept  livres  jufqu'à  dix-huk 
livres  &  demie. 

Les  grands-repaffe- extraordinaires-fins  ont  dix  bar-^ 
tes  i  &  font  du  poids  de  dix-neuf  livres  au  moins  & 
&  de  vingt-une  au  plus; 

Les  paffè'grandrrepajji-extraordinaires'fins  font  mar- 
quées de  onze  barres  :  les  plus  légères  pefent  vingt- 
trois  livres ,  &  les  plus  fortes  vingt-cinq. 

Les  grandes  fines  font  de  quatre  fortes  ;  les  pre- 
mières font  marquées  de  quatorze  barres ,  &  leur 
poids  efl  depuis  vingt-fept  livres  jufqu'à  vingt-neuf: 
ies  fécondes  ont  quinze  barres  ,  &  pefent  depuis 
vingt-neuf  livres  jufqu'a  trente  &  une  ;  les  troi- 
iiemes  ont  feize  barres  ,  &  leur  poids  va  depuis 
trente  &  une  livres  jufqù'à  trente  trois.  On  diftingue 
les  quatrièmes  au  moyen  de  dix-fept  barres  &  de  leur 
poids  qui  va  depuis  trente- trois  jufqu'a  trente-cinq 
livres.  , 

On  ne  fait  point  de  couvertures  plus  fortes  ni 
plus  légères  que  celles  que  nous  venons  de  détailler, 
1  II  y  a  auili  des  couvertures  qu'on  nomme  pognées 
façon  d*  Angleterre,  On  connoît  le  degré  de  leurfinefle 
a  leur  marque  &  à  leur  poids  ;  les  plus  fimples  ,  (jui 
font  faites  de  laines  du  pays  mêlées  avec  de  la  laine 
d'Efpagne  font  marquées  de  deux  croix  ;  &  leur  poids 
qui  n'eft  pas  moins  de  dix  livres ,  n'excède  pas  ce- 
lui de  douze.  A  proportion  qu'elles  ont  plus  de  croix 
&  de  poids  ,  on  reconnoît  le  degré  de  leur  finefle. 
Les  plus  fines  n'ont  pas  au-delà  de  fix  croix  ,  &  ne 
paflênt  pas  le  poids  de  vingt  livres.  Les  couvenures 
façon  de  Rouen,  qui  font  ^briquées  de  lainw  defionir 
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tintinople,  font  également  diftinguëes  par  leurs  barres 
&  par  leurs  poids.  Comme  les  couvertures  grifes  font 
d'un  très43as  prix ,  les  marchands  couverturiers  y 
donnent  le  poids  qu'ils  jugent  à  propos. 

On  Élit  encore  des  couvertures  de  lit  avec  divers 
plocs  ou  poils  d'animaux  ,  conune  du  poil  de  chèvre  » 
de  chien,  &c. 

Les  couvertures  de  laine  qui  viennent  des  pays 
étrangers  ,  paient  pour  droit  d'entrée ,  conformé- 
ment^ Tarret  du  confeil  du  7  décembre  1688  j  favoir  » 
celles  qui  font  de  laine  fine  ,  fix  livres  la  pièce  ;  Se 
cdlesqui  font  de  groife  &  médiocre  laine  ,  trois  li- 
vres ;  celles  de  Montpellier  >  d'Avignon  ,  &  autres 
femblables  9  trois  livres  ;  quinze  pour  chaque  cent 
pefant  ;  celles  d'Auvergne ,  vingt  -  cinq  fols  pour 
chaque  cent  pefant  ;  les  groffes  couvertures  de  poil 
de  chèvre ,  quinze  fols  pour  chaque  cent  pefant  y 
celles  de  poil  de  chien  de  Lorraine  ,  trente  &  un  fols 
pour  chaque  balle  ;  &  les  cotonnines  piquées  vinj2t-cinq 
fols  pour  chaque  pièce  ;  celles  de  Catalogne  £  d'Ef- 
pagne  ,  trois  livres  trois  fols  pour  chaque  charge» 

Il  nous  vient  encore  des  Indes  des  couvertures  de 
mouffelines  brodées  de  fleurs  ,  &  qui  ont  trois  aunes 
de  longueur  fur  deux  aunes  &  denùe  de  largeur.  Les 
couvertures  cotonis  font  faites  avec  une  efpece  de  fatin 
qu'on  £ibrique  dans  les  Indes  Orientales  :  les  unes  & 
les  autres  font  très-eftimées  &  fort  chères. 

Il  eft  ordonné  par  le  règlement  des  manufàâures 

aue  toutes  les  couvertures  foient  de  bonne  lame  & 
e  bon  poil  ;  de  ne  laifler  courir  aucun  fil  ;  qu'elles 
foient  bien  foulées,  nettoyées&  dégorgées,  afin  qu'elles 
aient  le  corps  capable  de  foùtenir  le  garniilàge  du 
pareur  ;  que  les  pareurs  les  épaifliffent ,  les  nettoient 
en  coupant  les  noeuds  avant  ae  les  garnir  ;  qu'on  veil- 
lera k  ce  que  les  ouvriers  n'en  tirent  aucune  fuite  , 
bout  ou  fil  de  long  ^  que  les  pareurs  les  garnilTent 
doucement  &  fans  Tes  effondrer  ;  qu'elles  foient  vi- 
fitées  afin  qu'il  n'y  ait  ni  trou ,  niinvaJadure ,  ni  aucun 
autre  défaut  ;  que  les.  pareurs  ne  fe  ferviront  point 
•de  cardes  de  fer ,  mais  feulement  de  chardons  ;  & 
qu'elles  ne  feront  teintes  qu'en  bon  teint  &  fans 
garance. 
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COUVREUR,  fc'cft  le  nom  qu'on  dcMine' à  Taftî-i 
iân  qui  couvre  tes  maifens  ,  quelque  maeiere  q;u'il 
^^toploie  a>  cet  effet. 

L'hoihme  ,  forcé  à  fe  mettre  à  couvert  des  injurea 
de  Tafr ,  fe  vit  obligé ,  faute  d'outils  ,  de  (e  loger 
dans  des  antres ,  {ies  cavernes ,  &  des  «reux  d'ai^bres  » 
jufqu'a  ce  que  fon  induftrie  lui  fît  trouver  dans  les 
«ntrailles  de  la  terre  ou  dans  les  végétaux ,  de  quoi 
fe  mettre  à  Tabri  de  rinclémencé  de  Tair.  Chaque 
pays  fburniiTant  des  matériaux  divers,  les  peuples  en 
en  couvert  différemment  les  toits  àe  leurs  demeures^ 

L*art  de  couvrir  les  toits  exige  une  plus  grande  at« 
tentîon  qu'on  ne  penfe  pour  la  confervation  d'un  ht-* 
timcnt,  parce  que  le  pea  d'intelligence  &  de  foin ,  ou 
l'infidélité  d'un  ouvrier  occafioneroit  la  ruine  de  la 
maifon  la  plus  folide  ,  &  la  rehdroit  bientôt  inha- 
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noues  ,  ou  artgles  formés  par  la  rencontre  de  deux  toits 
qui  fe  jettent  l'un  fur  l'autre  ;  &  par  les  faîtitres  qui 
font  des  tables  de  plomb  ,  ou  de  grandes  tuiles  creu- 
fes  ,  dont  on  couvre  le  faite  ou  l'arête  où  les  deux 
toits  fe  réuniffent  en  haut. 

Les  couvertures  des  bâtiments  font  ordinairement 
^ites  de  chaume  ou  de  rofeau  .,  de  bandeau  ou  dou- 
ves de.  vieilles  futailles  ,  de  merrain ,  de  tuile ,  d'ar- 
doife ,  &  enfin  4e  laves  ,  qui  font  une  efpece  de 
pierre  plate  qu'on  trouve  dans  quelques  cantons  de 
la  Bourgogne  ,  dans  le  Périgord  ,  &  ailleurs. 

Lorfqu^n  veut  employer  du  chaume  pour  en  faire 
une  couverture  folide ,  on  recommande  aux  moiflbn- 
neurs  de  couper  les  froments  un  peu  haut  pour  qu'il 
refle  une  plus  grande  longueur  de  paille  fur  la  terre. 
Mieux  la  paille  eu  nourrie  ,  plus  elle  a  de  confiftance, 
&  plus  le  chaume  eu  propre  à  faire  une  bonne  cou- 
verture. Pour  couvrir  des  glacières  ,  on  préfère 
le  chaume  de  feigle ,  ou  à  fon  défaut ,  la  paille  la 
plus  menue  ,  parce  que  les  parties  de  ce  chaume  s'ap- 
prochent plus  les  unes  des  autres  ,  &  ne  donnent  au- 
cun paflâgc  k  l'air. 


%e  <hkutne  (nùdït  une  couverture  très^légece  ,  il 
eft  inutile  de  donner  beaucoup  de  force  à  Itchar^ 
peute  du  tok  i  il  ne  doit  ^tre  ni  trop  ptac  ci  trop  roit- 
«le ,  parce  «que  datis  le  premier  cas  i'éau  coulerok  trop 
lentement  &  pénétreroit  le  chaume  «  &  que  datis  le 
fécond  plufieurs  parties  de  chaïune  5*échapperoieht 
peu  à  peu  Se  par  là  donneroient  bientôt  <sntréeala 
pluie.  • 

Le  couvreur  ayatit  fait  Ton  cours  de  lattes  fur  les 
chevrons  ,  à  fix  ou  fept  pouces  de  diilance  9  prend  au 
mtulon ,  ou  tas  où  eft  le  chaume  ,  une  braffée  de  cetoe 
.matière  qu'il  (ècoue  à  terre  pour  rendre  les  brins 
.  ^aux  en  les  faifant  tomber  peu  à  peu  ;  te  lorfqu'ii  l'a 
bien  ranç^e ,  il  en  ferme  un^JAveik  ;  après  que  tou^ 
tes  ces  javelles  font  &ites  ,  il  cfaoitit  celles  dont  le 
chaume  eft  de  meilleure  qualité ,  &  en  forme  Pégoût 
du  toit  en  les  y  arrêtant  par  un  enlacement  d'ofier  , 
&  en  arrangeant  les  couffiheîs  9  ou  le&  javelles  cou- 
pées eo  deux  ,  de  façon  à  fe  bien  ferrer  les  unes  les 
autres  ^  &  à  fe  recouvrir  un  peu  par  le  «océ. 

Ce  premier  lit  de  javelles  étant  bien  fait ,  on  con- 
tinue ainft  de  rang  en  rang  jufqu'au  faite  ;  &  (>our 
donner  aux  brins  de  chaume  le  temps  de  s'affiiifler 
les  uns  fur  les  autres  ,  on  ne  finit  la  couverture  que 
deux  ou  trois  jours  après.  Enfuite  le  couvreur  va  la 
vifiter  pour  y  introduire  avec  la  palette  ,  qui  eft  un 
morceau  de  bois  de  forme  elliptique  &  à  manche 
court ,  &  remettre  de  nouveau  du  chaume  dans  les  en- 
droits qui  n'en  font  pas  affez  garnis.  Il  finit  fon  tra*- 
vail  en  poHfTant  le  ctiaume  avec  les  dents  du /'efgne  , 
ourateau  de  bois  dont  les  dents  font  perpendiculaires 
au  manche. 

La  couverture  en  rolbaux  qui  croiffentdans  les  ma* 
rais  ,  fe  &it  à  -  peu  -  près  comme  celle  de  chaume , 
avec  cette  différence  que  les  cours  des  lattes  ne  font 
,  diftants  que  de  trois  pouces  ;  &  que  ,  comme  le  ro- 
ièau  eft  fujet  a  couler  ,  on  le  lie  en  pîufieurs  endroits. 
Cette  couverture  ,  qui  exige  plus  d'adrelTc  que  celle 
de  chaume  ,  coûte  auffi  davantage  ,  &  dure  au 
.moins  une  quarantaine  d'années  fans  qu'on  foit  obligé 
d*y  faire  aucime  réparation. 
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Le  couvreur  en^uHe  doit  favoîr  en  reconnoftre 
la  cuiflbn  au  font  qu'elle  donne  lorfqu'il  frappe  deflus 
avec  fon  marteau ,  afifi  de  pas  employer  une  marchan- 
dife  dëfèdueule  &  faire  une  mauvaife  couverture. 

Quand  la  tuile  eft  montée ,  il  commence  par  former 
rëgout  en  pofànt  fur  la  chanlatte  un  fous-doublé  ou 
rang  de  demi-tuiles  ,  qui  déborde  la  chanlatte  At  qua- 
tre pouces.  Les  chantattes  font  des  planches  de  lix  à 
ièpt  pouces  de  largeur ,  taillées  en  chanfrein  ,  dont  un 
bord  a  deux  pouces  d'épallTeur,  &  l'autre  eft  taillé  en 
lame  de  couteau.  Sur  ces  demi-tuiles  on  pofe  le  doublé 
qui  confifte  en  un  rang  de  tuiles  qui  portent  fur  la 
chanlatte  &  dont  le  bord  doit  arrafer  le  fous-doublé , 
fans  laiffer  de  pureau  ,  c'eft-k-dire  fans  laifler  aucune 
partie  apparente  de  la  tuile  de  deffous. 

Dans  la  couverture  des  toits  ordinaires,  on  fût  tou- 
cher les  tuiles  ;  dans  les  verreries  ,  braflèries  ,  brû- 
leries, fonderies  &  hangards,  on  les  couvre  à  claire-- 
•voie ,  en  lailfant  d'une  tuile  à  l'autre  la  diftance  du 
tiers  de  la  largeur  de  la  tuile. 

Lorfque  le  toit  &  les  arêtiers  font  couverts ,  & 
qu'on  a  formé  les  noues  y  les  tranchis ,  ^  les  niellées  ^ 
on  couvrç  le  fiiîte  avec  Aes  faîtières  ,  ou  fatteaux  y 
ou  tuiles  crcufes.  On  appelle  tranchis  la  tuile  qu^on 
rehaufTe  un  peu  du  coté  du  mur  qui  eft  plus  élevé 
que  le  toit ,  &  on  la  couvre  d^un  filet  de  mortier 
ou  de  plâtre ,  ce  qu'on  nomme  une  niellée. 

Les  couvertures  d'ardoife  font  les  plus  belles  &  les 
meilleures  que  nous  ayions  ;  quand  elles  font  bien 
faites  elles  forment  un  plan  très-uni  ,  font  impéné- 
trables à  la  pluie  ,  &  durent  long-temps.  > 

Le  couvreur  commence  fon  opération  par  prépa- 
rer les  ardoifes  qu'il  choifit  de  la  meilleure  qualité  : 
voye\  Ardoisisr.  Il  latte  enfuite  ,  en  efpaçant  fon 
lattis  fuivant  l'échantillon  de  l'ardoife  ,  afin  qu^elle 
ait  le  pureau  ou  fortie  qui  lui  convient.  Il  fe  fert  , 
pour  attacher  la  latte  ,  de  Vaile  de  mouche  ,  ou  clou 
dont  la  tête  eft  très-plate  &  qui  ne  fait  pas  beau- 
coup d'épaifl'eur.  Les  lattes  portent  ordinarement  fix 
lignes  d'épaiffeur  fur  fépt  a  nuit  pouces  de  largeur  & 
cinq  à  iu  pieds  de  longueur. 
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Qudqofe  bien  que  les  ardoifes  foient  taillées  fur 
le  cnancier ,  le  couvreur  fe  trouve  quelquefois  obligé 
de  les  retailler  fur  le  toit ,  ce  qu'a  fait  en  piquant 
devant  lui  la  pointe  de  fon  enclume  fur  un  chevron  , 
&  il  les  reraille  fur  cette  enclume  pour  la  place  qu'el- 
les doivent  occuper.  Il  marque  eniuite  l'endroit  où  il 
doit  percer  l'ardoife  9  la  repofe  fur  Tenclume  9  &  la 

Î>erce  en  deux  endroits  en  donnant  un  coup  fec  avec 
A  pointe  de  fon  marteau. 

•  La  première  opération  de  là  couverture  commence 
par  les  égouts  ,  foit  à  coyaux  foit  retroujfès.  Les  égouts 
a  coyaux  font  des  bouts  de  chevrons  de  deux  pieds  8c 
demi  ou  trois  pieds  de  longueur ,  qu'on  attache  fur 
les  chevron^ar  trois  forts  clous ,  &  qu^on  fait  excé- 
der plus  oii  moins  félon  que  le  vif  du  mur  le  requiert* 
On  appelle  égouts  rttroujfés  àes  tuiles  qu'on  pofe  avec 
du  mortier  ou  du  plâtre  fur  l'entablement  9  &  aux-« 
quelles  on  donne  deux  ou  trois  pouces  de  fidllie  9  & 
même  plus  lorfqu'il  y  a  une  corniche.  Dans  les  lieux 
où  les  gros  vents  régnent  fréquemment ,  comme  dans 
les  ports  de  mer  y  on  pofe  quelquefois  les  cinq  ou  fix 
premiers  rangs  d'ardoife  fur  plâtre ,  afin  qu'elles  ré-> 
uftent  mieux  au  vent  que  fi  elles  jécoient  funplement 

.  clouées. 

•  Les  égouts  une  fois  bien-  formés  9  on  pôfe.  les  ar-*: 
doifes  du  couvert  ;  on  conferve  régulièrement  le  même. 
pureau  ,  afin  qu^les  fe  joignent  mieux  ;  on  met  fur. 
la  face  de  deflus  celles  ou  la  coupe  eft  égrinotée  ;  on 
les  attache  avec  deux  ou  trois  clous  ;  &  pour  que  les 
files  d'ardoifês  foient  régulièrement  droites  9  on  fait. 
\  chaque  rang  im  trait  avec  un  cordeau  pour  marquer 
l'endroit  où  elles  doivent  aboutir. 

'.  Lorfqu'un  toit  eft  plus  large  d'un  bout  que  de 
l'autre,  on  forme  des  accoinfons  qui  fe  terminent  à- 
l'égout  ^  &  on  conduit  tous  les  autres  rangs  d'ar- 
doife parallèlement  au  ùite.  On  travaille  enfuite  à 
couvrir  les  arêtiers  &  contre-arêtiers  par  d^  approches 
&  des  contre-approches  ,  qui  font  des  ardoifes  donc 
on  a  diminué  la  largeur  par  Le  haut  ou  par  le  bas  » 
afin  que  ceUes  des  deux  côtés  de  l'arêtier  fe  touchent 
aifez  £xa(£itecQ^t  pour  que  Te^u  n'y  puiiTe  pas  péné* 
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tver ,  8r  |qfu*on  vk  foit  obligé  démettre  du  pMkh 
ùxt  an  plitrc;  Mais  pour  une  plus  grande^fi^eré  >  on 
mexrprefqiie  toujours  au  bas  de  Tarétier  une  peticdr 
bavette  de  plomb»  tailJée  en  oreille  de  cbar,  ^  la«« 
Quelle  on  donne  un  peu  plus  de  faillie  qu'à  Pardotfe^ 
On  finît  l'ouvrage  par  mettre  fbr  les  ardoi/ë9  douées' 
fiir  le  &tte  des  bandes  de  plomb  de  dix-»hiiit  pouces' 
de  largeur ,  qu'on  retient  arec  des  crochets  qui  ÙLvCïSènt 
les  bords  &  qui  font  cloués  fur  le  £i1te.  Lovfqu^on  (le 
^eut  poinry  employer  des  bandes  de  plomb,  on  couvre 
le  fkUe  en  lignolt ,  c'efUà-^dire  en  mettant  des  ardci- 
fes  plus  grandes  es.  plus  plates  ,  qui  s^étevent  an-def* 
fus  des  autres,  Sç  qu'on  met  du  coté  du  grand  ventv 
êc  en  fîkifant  porter  bien  exaâeiHent  leur  £ice  fur  lei' 
bords  des  ardoifes  inférieures. 

Quoiqu'un  ouvrage  foit  bien  fsxt ,  il  jfxat  detemps^ 
en  temps  quelques  réparations.  Les  couvreui;$endiftifiè-^' 
guent  ae  deux  efpeces  ;  les  menues  répatéuims  qui  n^- 
confident  qu'à  reftituer  des  ardoifes  à  la  place  de  cciles: 
qui  manquent  ;  &  le  remaniement  à  bout  qui  f  onfifle' 
à  faire  entièrement  la  couverture  à  neuf  9  sn  chan-» 
ger  le  lattis  ,  ou  en  réparer  les  chevronsv  l^am  tra- 
vailler à  ces  réparations  ,  ils .  s'écha&udent  liir  des: 
chevalets  de  pied  ,  qui  font  des  efpeces  de  confoles» 
faites  avec  des  planches  minces  ëi  légeras:  qu'ils  atta- 
chent avec  des  cordes  sluk  bois^  de  la  charpente  ^  loijrf^ 
que  ce  font  â^  ehevalets  de  comble  ,  ils  les  s^foeï^ 
lent  des  traquets^  Ils  mettent  leurs  ardoifes  fur  l^âihaH 
&ud  ou  fur  des  bourriquets  ou  ckals  qui  s'sccr octieiit 
aux  lattes  ^  &  qui  font  une  eSpece  de  cfievalec  l^u^ 
que. le  couvreur  a  prefque  toujours  fou»  ia  iwaiif.  L^ 
couvreur  étant  forti  par  une  lucarne  avec  une  écfceikji 
l^i^e ,  W  la  couche  fur  le  toit  &  Tateache  à  la/  latte 
avec  une  petite  corde  a^ès  l'avoir  placée  biaa  per-^ 
peindfculairement  pour  qu'elle  ne  coule  jpa^  à  dvoicé^ 
ou  à  gauche.  Quand  les  toits  font  plats ,  il  garnit  6m 
échelle  ^1  tête  &  en  queue  de  rouleaux  de  paifle  ou 
de  natte  \  8c  dans  ce  ca^  il  ne  peut  pas  fe  fervir  de 
la  corde  nouée ,  parce  que  le  poids  de  {cm  corps  rom^ 
proit  les  ardoifes.  Lorfque  le  toit  eft  roide  ,  cgmoie» 
9lorB  )&  poids  ^  corps  du.  (fOuvre^ir  o^  repoie  patf 
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fo  Tardôife ,  a  fe  fbrt  de  la  corde  nonëe  pour  y  tra- 
vailler, .      î 

La  couverture  de  bardeau  ,  ou  de  petites  planchai 
refendues  de  douze  k  quatorze  pouces  de  longueur  ,9 
far  diâ'éremes  largeurs  ,  &  de  cinq  k  fix  lignes .  d'iû 
peidèur  ,  eft  très-propre  ,  très-légère  ,  réime  ifiieuar, 
aux  coups  de  vent  que  Tardoife  ;  on  s'en  fert  mém^ 
quelquefois  pour  couvrir  des  flèches  de  clochers  ^, 
des  moulins. 

.  Pour  tailler  proprement  le  bardeau  &  le  mettre  40 
largeur  y  les  couvreurs  fp  fervent  d'une  hachette  ^  éç. 
le  percent  avec  une  vrille  pour  ehipêcher  qu'il  ne  ft 
knde  ,  &  pour  y  placer  le  clou.  Au  refle  on  remploi» 
de  la  même  facpn  que  l'ardoife. 

La  lave  »  qu'il  ne  f^ut  point  confondre  avec  la  ma- 
tière qui  fort  à  demi  vitrifiée  des  volcans  ,  &  qui 
porte  le  nom  de  lave  quand  elle  eft  refroidie  &  figée  j^^ 
eft  une  pierre  plate  de  diîferenies  épaiifeurs  ,  qui  fe 
détache  aifémenc  9  &  qui  fe  tire  k  découvert  des  car** 
rieres  dont  elle  forme  la  fuperficie.  Celles  qu'on  em- 
ploie n'ont,  qu'un  pied  9  dix-huit  pouces,  ou  deuiki 
pieds  de  longueur  fur  k-peu- près  autant  de  largeur  ^ 
les  moindres  ont  quatre  bu.  cinq  lignes  d'épaifteur. 
On  pofe  la  lave  là  plus  épaiilë  fur  le  mur  des  égoutfi 
ou  fur  ceux  de$  pignons,  pour  commencer  les  rangs  ^ 
on  garde  la  plus  mince  pour  former  les  rangs  de  la 
couverture  qui  portent  dired:ement  for  le  bois.  Com^ 
me  ces  pierres  font  d'une  forme  tout-k-fait  irrégu-^^ 
Itère  9  le  couKrreur  les  taille  av^  une  kackettc ,  out)| 
qui  a  d'un  côté  la  forme  d'une  petite  hache  k  main 
qui  ne  feroit  point  tranchante  9  &  de  l'autre  un  liiar-* 
teau  propre  k.  caffer  les  bavures  des  laves ,  &  en  abat^ 
tre  les  angles. . 

Comme  la  charpente  des  bâtiments  fur  lefquels  on 
met  de  la  lave  a  très-^peu  d'inclinaifoti  9  ces  pierres  ^ 
pofées  a  plat  les.un^s  fur  les  autres ,  s'y  tiennent  pat 
leur  propre  poids  9  &  rien  ne  les  arrête  que  la  pe-* 
finteur  des  rangs  fupérieurfi. 

Quand  cette  couverture  eft  bien  faite  ,  elle  ne 
craint  aucun  accident.  La  grôle ,  les  ouragans  ^  U 
fbù^  f  W^/Ai^  »  n'y  fmt  jcwii  i  oUm;^  doune  ftu«un» 
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prife  fur  eîle.  De  toutes  les  couvertures  c'eft  celle 

3ui  dure  le  plus  long-temps  ;  il  eft  ordinaire  de  voii^ 
es  bâtiments  ainfi  couverts  depuis  quatre-vingts  ou 
cent  ans  ,  &  fur  lefquels  il  n^y  a  eu  aucune  répara* 
non  k  faire.  Dans  les  endroits  où  la  lave  n'eft  pas 
bien  bonne ,  la  ^elée  Tattaque  ,  ou  les  phiies  la  pour- 
riffent  quelquefois  ,  ce  qui  oblige  de  la  renouveller 
tous  les  trente  ou  quarante  ans. 

Comme  l'exercice  du  métier  de  couvreur  eft  très- 
dangereux  ,  qu'ils  courent  fouvent  le  danger  de  s'ef- 
tropier  par  quelque  chute  ,  qu'ils  ne  peuvent  plus 
exercer  a  un  certain  âge  y  toutes  les  amendes  encou- 
rues &  adjugées  aux  jurés  &  à  la  confirairie  ,  font 
particulièrement  employées  à  foulager  &  nourrir  les 

Eâuvres  ouvriers  du  métier  ,  fur-tout  ceux  qui  font 
ors  d'état  de  gagner  leur  vie  par  des  chtites  &  au- 
tres accidents  trop  ordinaires  dans  leur  travail. 

Les  outils  des  couvreurs  font  l'afTette  ou  hachette  9 
le  contrelattoir  ,  l'enclume  à  couper  l'ardoife  ,  le  mar- 
teau ,  le  martelet  ,  les  triquets  ou  chevalets  ,  les 
échelles  ,  foit  à  coufHnet  foit  fans  couffinet ,  l'échelle 
de  corde  ou  cordages  noués  ,  l'auge  &  la  truelle. 

La  communauté  des  maîtres  couvreurs  de  Paris  a 
des  ftatuts  qui  lui  ont  été  confirmés  ou  plutôt  renou- 
velles par  lettres-patentes  du  roi  Charles  IX  y  du 
mois  de  juillet  1 566.  Les  jurés  &  gardes  font  au  nom- 
bre de  quatre  ,  dont  deux  font  élus  chaque  année  par 
les  autres  maîtres  &:  anciens  bacheliers  ,  en  préfence 
&  du  confentement  du  procureur  du  roi  au  châtelet» 
.  Chaque  maître  ne  peut  avoir  qu'un  apprentif  non 
marié  9  qui  doit  être  obligé  pour  iix  années.  L'on  ne 
peut  être  reçu  k  la  maîtrife  que  l'afpirant  n'ait  &it  le 
chef-d'œuvre  que  les  jurés  lui  donnent. 
■  Les  couvreurs  qui  travaillent  fur  la  rue  font  obligés 
de  mettre  des  défenfes  pour  avertir  les  paffants  ,  fouff 
jbeine  d'amende.  Il  y  a  a  Paris  environ  cent  foixante- 
fept  maîtres. 

CRÊPE  (  Fabrique  de  ).  Le  crêpe  eft  une  étoffe 
non  croilée  ,  très-elaîre  ,  très-Iégere  ,  faîte  en  forme 
de  gaze  ,  qui  a  fa  chaîne  &  fa  trame  d'une  foie  greie 
o\igreg€  f  c  eft-à-dke  ^  telle  qu'eUe  fe  trouve  fur  le9 

çoçons 
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cocons  dés  vers  \  foie  :  elle  fe  fabrique  avecla  navetcei 
fur  le  même  métier  que  les  gazes  &  les  étamines. 

Cette  étoffe  qui  n'a  été  connue  en  France  que  vers 
l'année  1667 ,  a  été  inventée  à  Bologne  en  Italie  ^ 
&:  nous  a  été  communiquée  par  le  nommé  Bougeu  ^ 
ou  ,  comme  d'autres  le  prétendent  ,  par  un  Lyon-» 
nois  appelle  Jacques  Dupuis  ,  qui  fut  le  premier  qut 
en  fit  fàbricjuer  à  Lyon  ,  au  moyen  d'un  privilège 
excluftf  qu'il  avoir  obtenu  du  roi ,  pour  un  certaii» 
temps.  Après  l'expiration  de  fon  privilège,  tous  les 
ouvriers  en  draps  d'or ,  d'argent  &  de  foie  du  royaume 
eurent  la  liberté  d'en  faire. 

Il  y  a  deux  fortes  de  crêpes  ;  Aes  crêpes  crêpés  ,  ou! 
crêpes  doubles  ,  &  des  crêpes  lijjès  qui  font  unis. 
La  foie  avec  laquelle  on  fait  les  premiers  eft  tou-«« 
jours  beaucoup  plus  torfe  que  pour  les  féconds  » 
parce  qu'il  n'y  a  que  le  plus  ou  moins  de  retors 
de  la  foie  de  la  chaîne  qui  fafle  le  crêpage  ,  lorfqu'a— 
près  avoir  ôté  l'étoffe  de  deffus  le  métier  ,  on  I2 
trempe  dans  une  eau  claire  ,  ëc  que  pour  la  c^épec 
on  la  frotte  avec  un  morceau  de  cire  préparée 
exprès. 

Les  crêpes  ,  foit  crêpés  foit  lifles  ,  fe  blanchiffent 
ou  fe  teignent  en  noir  à  froid  ,  &  s^apprêtent  en- 
fuite  avec  de  Peau  gommée.  Les  crêpes  noirs  font 
pour  le  grand  deuil ,  &  les  crêpes  lifles  pour  le 
petit  deuil  ;  les  blancs  ne  fervent  qu'aux  jeunes  per-^ 
fbnnes  qu'on  a  vouées  à  la  fainte  Vierge ,  ce  qu'on 
appelle  être  vouée  au  blanc. 

Les  crêpes  doubles  font  ordinairement  fort  larges  » 
&  fervent  à  faire  des  voiles  ,  des  coè'âès  ,  &  autres 
yêtements  pour  les  femmes  qui  portent  le  grand 
deuil.  En  Italie  on  les  vend  au  poids  avant  d'être 
teinta  ou  blanchis  9  crêpés  &  gommés.  On  les  vend 
en  France  après  leur  préparation  fur  le  premier 
iiunàge  qui  a  été  fait  dans  la  manufacture  ,  &  qui 
eft  marqué  fur  un  petit  plomb  k  l'un  des  bouts  de 
la  pièce  ,  avec  le  numéro  ,  le  nom  &  ia  marque  du 
fabricant. 

Quoique  la  ville  de  Lyon  foit  celle  oit  il  fe  fa- 
brique le  plus  de   crêpes  ;  qu'ils  foieiît  mên 
Tome  i,  X  X 
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unes  pàJxt  leur  grande  beauté  »  II9  iont  xepeni^m 
infériewtu  aux  yérushUs  BokffHt  >  les  ouvriers  Lyon* 
BOIS  oi*ayant  jamais  pu  les  imxtt  pour  la  fioeue  & 
pour  Tapprét. 

.    Comne  îl  efl  cl*ulàge  €&ei  prefque  tous  les  ou-» 
vrîers  de  faire  valoir  leur  marchandife  le  plus  qu'iU 

Cmv^nt  »  &  de  Ift  faire  paâei'  pour  écre  de  la  metl- 
ure  qualité  ;  il  y  en  a  qui  font  venir  de  Bolo« 
gne  des  crêpes,  en  écru ,  c'eâ«-à-dire  isoït  avoir  &k 
aucune  préparation  ,  ils  les  fom  teindre  »  blanchir  » 
crêper  &  gommer  chei  eux  >  &  mettent  fur  le&  pa-* 
quets  qui  les  enveloppent ,  les  noms  des  plus  fa- 
jKeux  fabricants  de  Bologne  au  lieu  du  leur*  Les  habiles 
conskotSèurs  n'y  font  point  trompes ,  parce  que  les 
«ppfêtB  qu'on  fait  en  France  ne  font  ni  aufS.  bons  ni 
aufiî  beaux  que  ceux  qu'on  demie  en  Italie. 
;  Suivant  'Varrét  du  confeil  du  04  janvier  1690  ,  les 
erépes  étrangers  paient  pour  droit  d'entrée  trente  pour 
cent  de  leur  valeur.  Les  crêpes  de  France  paient  pour 
droit  de  fortie  huit  fols  par  pièce  ;  ceux  oii  il  entre^ 
de  l'or  &  de  l'argent  9  quarante  fols  par  livre ,  ainfi 
qu'il  a  été  réglé  par  le  tarif  de  1664. 
:  CRÉPON  (  ManufedUre  de  >.  Le  crépon  eft  une 
étoffé  cr^ée ,  toute  de  laine ,  dont  la  chaîne  ed  filéa 

Îlus  torfe  que  celle  de  la  trame  ^  &  qui  fe  fabrique 
ir  un  métier  k  deux  marches ,  ainfi  que  toutes  cellea 
qui  n'ont  ni  façons  ni  croifures. 
:   La  première  manuââure  de  France  oik  4'^on  ait  fà-> 
briqué  du  crépon  fut  établie  en  1687  9  à  Montmirel 
en  firie  9  fous  les  ordres  de  M.  le  marquis  de  Lou- 
tois  9   furintendant  général  des  bâtiments  >  arts  Sc 
N^  manufaâures  de  France  ,  par  le  (ieur  Poignon  9  mar-r 
^  chand  drapier  à  Paris  :  on  en  fait  depuis  dans  diverfer 
provinces  du  royaume ,  comme  dans  la  Picardie  & 
le  Languedoc. 

Les  fabricants  du  crépon  n'ont  d'autres  fUituts  par*» 
tàculiers  qu'un  arrêt  du  confeil  d'état  du  roi  ,   du 
VJ  majrs  vjvf  y-  qui  ordonne  aux  manuûduriersd' A- ; 
miens  de   faire  la  chaîne  de    leurs  crépons  blanca. 
de  trente*-dnq  portées  $  d^  douze  fils  ou  buhou  chaque 
portéfff 
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Quelque  attention  qu^on  aie  en  France  pour  & 
fiibrique  de  cette  étoffe  >  elle  y  eft  inférieuFe  à  celte' 

Ïue  les  marchands  Suifles  ,  <pit  font  établis  à  Lyon  ^ 
mt  venir  de  Zurich. 

Ce  qu*on  nomme  crépons  d'Angleterre  »  Ibnt  des 
étaminesde  foie  &  de  laine  jafpées  &  un  peu  crêpées*' 
Les  crépons  de  ibie  qui  viennent  des  Inoes  nt  font 
pas  edimés  :  ceux  de  la  Chine  font  plus  beaux  &  é# 
meilkure  qualité. 

CRfîSEAU  (  Fabrique  de  ).  Cette  étoffe  que  kft 
Anglois  nomment  ktrjey ,  eft  nnegrodè  ferge  a  deut 
envers  9  &  à  poil  de8<kuK  cécés;  elle  eftcroifée  St 
elk  (e  mxnuftâtire  principalement  en  Angleterre  9i 
en  Ecoffe  fur  des  métiers  ordinaire».  * 

La  Hollande  en  fait  fkw  beaucoup  a  teyéi ,  4ont 
elle  le  fert  pour  habiller  les  traces  ;  &  elle  regardi^ 
comacie  marchandifes  de  contrebande  oeiles  qui  lui 
viennent  des  pays  étrangers. 

Les  crefeaux  ne  peuvent  enftr^  en  France  que  pa# 
les  ports  de  Cslaîs  ëc  de  S.  Valéry  »  tonfomiément 
aux  arrêts  du  ^o  décembre  16879  6c  3  juillet  i^a.    ^ 

On -fait  très-peu  de  ces  étoflfesdans  le  royaume. 

CRETONNÏER  :  vor^t  Amtoônotir. 

CRIBLEUR  DE  BLED.  CTeft  le  jOiraalier  que  \è$ 
{èrmiers  emploient  pour  nettoyer  le  bled  dans  kûri 
grenrers ,  le  paifer  au  crihk ,  &  le  préparer  pour  pou- 
voir le  cottferver. 

Loriqtte  le  Med ,  féparé  de  fon  épi,  &  vaniié  par  le 
hatuur  en  grange ,  eft  mis  en  tas  dans  un  grenier ,  il  eft 
fujet  k  s'y  échauffer  par  fhumiditéqu'il  contient,  & 
par  les  cnaranfans  &  les  teignes  qui  s'y  multiplient  4 
le  détruifent ,  &  augtnentenc  encore  par  leur  chaleur 
naturelle  la  fermentation.  Pour  difliper  cette  humidité 
&  enlever  ces  infeâes ,  It  cribleur  paflfe  le  bled  de 
temps  en  temps  k  travers  les  ciibies^  dont  il  y  a  piu- 
£eurs  fortes,  &  qui  fervent,  les  uns^k  enlever  les 
infefles  &  les  eràms^k  moitié  rongés,  les  autres ,  k 
trier  &  féparer  les  grains  fmvant  leur  groffeur. 

Le  premier  crible  fiir  lequel  on  fait  parler  les  grains, 
&  tïomme  crible  à jfied  ^  il  eit  compofé  d'une  trémie^ 
qpi  tft  iine  e%ece  de  boite  dtns  laquelle  on  verfe 
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le  grain,  qui  en  fort  peu-k-peu,  pour  fe  répandre 
en  nappe  fur  un  plan  inclin|.  Ce  plan  eft  formé  par 
i^s  fils  d'archal,  rangés  parallèlement  les  uns  aux 
autres,  &  fe  joignant  d'aiïëz  près  pour  que  les  grains 
|>ien  conditionnes  ne  puiifent  pafTer  à  travers.  Le  bon 
firoment  roulant  fur  ce  plan,  qui  eft  incliné  à  Tho- 
arizon  d'environ  quarante- cinq  degrés ,  fe  répand  au 
bas  du  crible  ;  mais  les  petits  crains ,  une  partie  des 
grains  charbonnés,  &  les  grames  plus  menues,  de 
mén^e  que  la  plupart  des  charanfons ,  '  traverfent  le 
crible^  &  tombent  fur  un  cuir  tendu  à  trois  pouces 
«le  diftance  fous  le  fil  d*archal  :  toutes  ces  immondices 
coulent  fur  ce  cuir,  &  fe  rendent  dans  une  poche  qui 
cft  au  bas  du  crible. 

:  Au  bçlit.de  quelque  temps,  le  cribleur  fait  pa^r 
le  bled  dans  le  c«3/e  de  mégiffiriey  ou  crible  à  main, 

3ui  eft  compofé  d'un  cercle  de  bois  large  de  quatre 
oigts ,  &  dont  le  fond  eft  une  forte  peau  percée  de 
<rous  fefrés.  De  ces  cribles,  les  uns  ont  des  trous 
plus  grands,  les  autres  plus  petits.  Les  premiers  laif-^ 
lei)(  paflèr  les  grains  retraits  &  moins  beaux  que  les 
autres,  avec  toutes  les  ordures,  les  infeâes  &  les 
graines  étrangères.  On  repalTe  ce  bled  dans  xin  autre 
crible  dont  les  trous  font  plus  petits,  &  ne  laiftent 
tomber  que  la  poufiiere  Se  les  mfeâes.  Pour  féparer 
siinfi  ces  grains,  le  cribleur,  k  l'aide  d'une  cordé 
au  bout  de  laquelle  eft  un  crochet ,  fufpend  le  crible 
çn  l'air  &  l'agite  par  une  efpece  de  mouvement  cir^ 
culaire. 

Telles  font  les  préparations  que  le  cribleur  donné 
au  bled  pour  le  mettre  en  état  d'être  vendu  &  d'être 
confervé  :  on  a  toujours  foin  de  le  remuer  de  temps 
en  temps  a  la  pelle.  Si  on  veut  le  conferver  pen- 
dant plufieurs  années,  il  eft  avantageux  de  le  pafter 
à  VétuvCy  &  de  le  mettre  dans  les  greniers  de  confère 
ration  dont  nous  parlerons  au  mot  Fermier, 

Par  un  édit  du  mois  de  feptembre  1704,  Louis  XIV 
créa  en  titre  d'office  cinquante  jurés-cribleurs  de  bleds 
froments ,  feigles  &  orges ,  fur  tous  les  ports ,  halles 
&  marchés  de  Paris,- 
...  CRI£UR.  Cette  dénomination  étant  commune  a 
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gtufieurs  communautés  de  Paris ,  nous  allons  dire  en 
quoi  elles  différent  >  &  ce  que  chacune  a  de  par- 
ticulier. 

CRIEURS  DE  COR? S.  T jurés  J  Ce  nom  leur  fat 
donné,  parce  qu'ils  annoncoient  autrefois,  au  foh 
d*une  clochette ,  la  mort  des  perfonnnes  nouvellement 
décédées,  &  Theure  k  laquelle  elles  dévoient  être 
enterrées  ;  ce  qui  fe  pratique  encore  dans  quelques 
villes  du  royaume  :  il  en  efi  fait  mention  dans  les 
lettres  de  Charles  V,  du  9  mai  136 J. 

Soumis  à  la  jurifdiâion  du  prévôt  des  marchands  & 
des  échevins ,  entre  les  mains  defquels  ils  prêtent  le 
ferment ,  leurs  fondions  font  aujourd'hui  réduites  à 
alTifter  tous  en  robe  &  la  cloche  à  la  main ,  à  l'invita-, 
tion  qui  fe  fait  aux  cours  fouveraines ,  &  aux  autres 
corps  à  qui  il  appartient  de  droit  d'aflifter  aux  funé- 
railles des  rois ,  reines ,  princes  &  grands  feigneurs  :  * 
ils  doivent  aufli  fe  trouver  à  leur  convoi  &  enter- 
rement, ainfi  qu'à  celui  du  prévôt  des  marchands» 
des  échevins,  juges -confuls  ,  magiftrats  municipaux 
&  ofïïciers  des  ux  corps  dés  marchands.  Quant  aux 
enterrements  de  tous  ces  derniers,  ils  n'y  afliftent 
qu'en  nombre  proportionné  au  droit  que  chacun  des 
défunts  a  d'en  avoir ,  fuivant  les  charges  qu'il  a  exer- 
cées peiidant  fon  vivant. 

Ils  font  tenus  de  fournir ,  aux  funérailles  ordinaires 
&  aux  pompes  funèbres  des  rois  &  des  grands  fei- 

Î^neurs ,  toutes  les  tentures  de  deuil ,  &  autres  cho- 
es  convenables  aux  obfeques.  Ils  fe  trouvent  auflî 
aux  convois  ordinaires  lorfqu'ils  en  font  requis» 
moyennant  une  fomme  qu'on  leur  paie  pour  con-? 
duire  le  deuil,  &  régler  les  cérémonies  &  Tordre 
de  la  marche. 

Il  n'eft  pernûs  qu'à  eux  feuls  de  louer  &  fournir 
les  draps ,  ferges ,  fatins ,  velours ,  robes ,.  fervant  aux 
obfeques,  pour  le.  loyer  defquels  &  leur  peines,  it 
leur  eft  attribué  certains  droits  qui  font  réglés  par  le 
tarif  qui  eft  dépofé  au  greffe  de  la  ville. 

Ils  ont  fous  eux  des  femonneurs  ou  garçons  qui  vont 
porter  par  la  ville  les  billets  d'enterrement  où.  font 
énoncés  les  noms  Se  les  qualités  dès  défunts ,  le  jour 
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éc  leur  décès ,  Theure  à  laquelle  ils  doivent  être  en- 
terrés,  &  l'églife  où  ils  doivent  Têtre. 

CRIEURS  DE  VIEUX  FERS,  Ces  artiûns ,  qui 
portent  auffi  le  nom  de  crieurs  de  vieux  drapeaux 
ôu  linges ,  font  réunis  en  communauté  depuis  près^ 
d'un  iiecle.. 

Leur  înéticr  confiile  )l  recueillir  le  rebut  de  divef  fe$ 
marchandifes  ,  qui  fbuvent  ne  paroiffent  pas  valoir^ 
la  peine  d*étre  ramaffées  ,  mais  dont  la  revente  en- 
triftient  une  quantité  incroyable  de  petits  marchands 
qui  étalent  en  plufieurs  endroits  de  Paris  ,'  &  qui  n<ï 
Tendent  que  de  vieux  fers. 

Ils  ne  fojit  en  tout  que  vingt-quatre  maîtres  ,  &  ne 
peuvent  pas  faire  d'aDprentift.  Lorfque  quelqu'un  d'eux 
vient  à  mourir  ,  ils  le  remplacent  en  s'aflbciant  ou  éli- 
fant  un  nouveau  maître.  Leurs  jurés  veillent  a  la 
confervation  de  leurs  privilèges  ,  indiquent  les  affem- 
blées  ,  font  le  rapport  des  foifies ,  &  font  en  droit , 
par  lettres -patentes  qui  leur  ont  été  accordées  ,  de 
confifauer  la  marchandife  de  ceux  qui  s*ingerent  de 
crier  or  d'acheter  par  la  ville  ;  ils  n  ofent  cependant 
pas  ufer  de  ce  droit  a  regard  des  foldats  aux  «gardes 
françoifes  qui  font  ce  petit  commerce ,  &  que  les  ma- 
giftrats  de  la  police  veulent  bien  tolérer. 

CRIEURS  DE  PEAUX  DE  LAPIN.  Ce  font  dé 
pauvres  gens  qui  font  un  petit  négoce  de  ces  peaux  , 
de  celles  de  fouine ,  belette^  &  autre  menue  pelleterie 
qu'ils  achètent  dansles  rues  de  Paris  ou  dans  les  villa- 
ges des  environs  ,  pour  les  revendre 'enfuit  e  aux  maî- 
tres pelletiers.  / 

CRIEUSES  DE  VIEUX  CHAPEAUX.  Ce  font  des 
femmes  ou  A^^  filles  de  pauvres  artifaqs  dont  le  métier 
eft  de  parcourir  les.  rues  de  Paris  en  criant  pour  aver- 
tir de  leur  paflàge  les  perfonnes  qui  veulent  acheter  ou 
vendre  de  vieilles  hardes.  Elles  vont  auflî  aux  ventes 
publiques  pour  y  acheter  les  vieux  meubles  ,  &  les 
revendre  enfuite  aux  frippiers. 

Quoique  ces  femmes  ,  dont  ie  nombre  eft  aujour- 
d'hui très-confidérable  ,  ne  compofent  point  de  com- 
munauté ,  elles  obfervent  cependant  une  certaine 
ilifcipline ,  ont  des  ufagëâ  qui  leur  tiennent  lieu  de 
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ftatuts  »  &  font  leur  commerce  fous  U  proteAion  du 

lieutenant-général  de  Police.  Elles  font  autoriféec 
par  \xn  arrêt  du  parlement  de  1430 ,  oii  il  eft  dit 
que  depuis  douze  ans  les  crieuiès  de  vieux  chapeaux 
{ont  tolérées  dans  Tu&ge  de  vendre  &  d'acheter  den** 
xées  de  fripperie. 

Ces  feounes  font  diviiées  en  quatre  claiTes.  La  pre^ 
miere  eft  celle  des  rcvendeufes  à  U  tmUtù  ^  voyei 
ce  mot.  La  féconde  eft  celle  des  ^rieufes.  en  gros  f 
c'eft-à-dire  de  celle  qui  fe  trouvent  à  l'entrée  des 

Siliers  des  halles  pour  acheter  de  leurs  con^agnes 
c  revendre  enfuice  aux  frippiers.  La  croifieme  eft  de9 
çrieufes  ordinaires.  Et  la  quatrième  eft  celle  des  no-« 
vices  j  c'eft  ainfi  qu'elles  appellent  celles  qui  /  pour 
apprendre  ce  petit  négoce  ,  s'aflbcient  avec  une  an^ 
cienne  crieufe» 

Lorfqu'elles  fe  trouvent  plufieurs  à  une  vente,  elles 
n'encheriffent  point  les  unes  fur  les  autres  ;  toutes 
^lles  qui  font  préfentes  aux  achats  peuvent  y  avoir 
part  &  les  lotir  avec  les  enchérilîèufes  :  elle  s'indi- 
qixent  mutuellement  les  maifons  où  elles  ont  été 
appellées ,  afin  qu'aucune  n'aille  au-delTus  du  prix 
que  la  première  aura  offert.  Ce  partage  àts  achats 
&  fait  à  la  pluralité  d^s  voix  des  lotiffeufe^»  ce  qu*elles 
nomment  vuider  les  lots, 

.  CRINIER.  Le  crinier  eft  l'artifan  qui  prépare  le 
crin  &  le  met  en  état  d'être  employé  par  les  différents 
ouvriers  qui  s'en  fervent  dans  leurs  ouvrages. 
.  On  diftingue  deux  fortes  de  crin  ;  l'un  qui  eft 
droit ,  &  tel  qu'il  fort  de  defTus  l'animal ,  l'autre 
qu'on  appelle  crin  crépit ,  &  qui  fait  l'objet  du  tra- 
vail du  crinier.  Ce  travail  connfte  à  corder  le  crin  > 
ç^eft-4-dire  en  faire  une  corde  qui  fe  feçonnc  de  la 
çiéme  manière  à-*peu-près  que  les  cordes  de  chanvi^. 
Enfuite  on  fait  bouillir  ce  crin  ainfi  cordé  pour  hît 
£ure  contra^er  l'habitude  de  frifer. 

Le  crin  plat  ou  droit  eft  employé  par  les  perruquiers 
qui  en  font  entrer  dans  les  perruques.  Les  luthiers 
s'en  fervent  pour  garnir  les  archers  des  inftruments 
de  mufique  ;  les  boutonniers  en  font  de  fort  beaux, 
boutons  f  &  ley  cQrdiers  «n  font  des  longes  pour  les 
çt^vauxè 
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Le  crin  crépît  feft  aux  felliers  ,  aux  bourreliers  » 
sux  matelaïïicrs  &  aux  tapifliers. 

Quoique  le  crin  frifé  qui  vient  de  Dublin  en  Ir- 
lande foit  de  très- bonne  qualité,  on  l'eltime  moins 
que  celui  de  Rouen  &  de  Paris  ,  parce  qu'on  ne  le 
fait  pas  afTez  bouillir  ,  ce  qui  rend  la  frifure  trop 
gromere.  Les  crins  frifës  d'Allemagne  font  en  ap- 
parence meilleurs  que  ceux  de  France  ;  dans  le  fond 
ils  valent  beaucoup  moins  parce  qu'ils  font  extrême- 
ment courts  ,  mêlés  de  foie  ou  de  poil  de  porc  ,  ce 
qui  les  rend  plus  durs  &  moins  propres  à  confer- 
ver  leur  frifure.  Le  meilleur  crin  eft  celui  qui  eft  noir 
&  long  9  qu'on  nomme  crin  d* échantillon.  Tout  autre 
crin  y  quelque  bon  qu'il  foit ,  qui  eft  court  &  méié 
de  crins  gris  ou  blancs  ,  lui  eft  très-inférieur. 

Les  marchands  de  fer  &  les  épiciers  font  prefque 
tous  le  négoce  du'  crin  ;  ils  l'achètent  en  gros  ,  6c 
le  revendent  en  détail  aux  artifans  qui  en  font 
l'emploi. 

Il  n'y  a  que  les  maîtres  cordiers  qui  aient  le 
droit  de    bouillir ,  crépir ,  &   frifer  le  crin  :  yoyei 

CORDIER. 

Le  crin  droit  ou  frifé  paie  quinze  fols  du  cent  pe- 
fant  à  l'entrée  du  royaume  par  arrêt  du  17  feptembre 
1743  ,  &  trente  fols  de  droit  de  fortie. 

CROCHETEUR.  C'eft celui  dont  l'occupation  jour- 
nalière eft  de  tranfporter  des  fardeaux  fur  les  épaules 
à  l'aide  des  crochets. 

Ces  crochets  font  compofés  de  deux  longs  morceaux 
de  bois  liés  enfemble  par  une  double  traverfe  ,  ëc 
entre  deux  par  une  broche  ou  boulon  de  fer.  Ces  deux 
loi^s  morceaux  de  bois  font  emboîtés  par  le  bas  dans 
une  petite  planche  d'où  fortent  deux  bâtons  de  dix  i 
douze  pouces  de  longueur  ,  qui  foutiennent  &  arrê-^ 
tent  le  fardeau. 

Deux  bretelles ,  qui  font  attachées  a  une  hauteur 
convenable  fur  les  montants  des  crochets  ,  les  affer- 
xniU'ent  fur  le  dos  du  crocheteur  ;  &  avec  une  cordé 
attachée  au  bas ,  qu'il  pafte  fur  fa  charge ,  il  la  retient 
de  façon  qu'elle  ne  peut  point  vaciller, 

Cette  machine  ,  qui  eft  très-commode  y  n'eft  guère 
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en  ufage  qu'à  Paris  :  ailleurs  on  porte  avec  des  cordîes 
ou  fur  la  tête. 

Les  crocheceurs  emballoient  autrefois  les  marchan-^ 
difes  des  marchands  &  négociants  de  Paris  y  il  ne  leur 
eft  plus  permis  de  le  faire  depuis  qu'il  y  a  des  embal- 
leurs en  titre  :  voye[  Emballeur. 

CRYSTAL  (  Fabrication  du  ).  t^oyei  Verrier, 

CRYSTALLIER.  Ouvrier  qui  taille  ou  qui  grave 
fur  le  cryftal.  Les  maîtres  cryftalliers  travaillent  fur 
toutes  fortes  de  pierres   prëcieufes ,  &  font  de  la. 
communauté  des  maîtres  lapidaires  de  Paris  :  voy^ 
Lapidaire 

CUIR  BOUILLI.  C'eft  un  cuir  qu'on  fait  bouillir 
dans  de  la  cire  mêlée  de  quelque  fubfîance  réfineufe.  Sa 
préparation  n'appartient  qu'aux  maîtres  gaîniers  aux- 
quels l'article  XIII  de  leurs  ftatuts  du  21  feptembre 
lj6o,  défend  de  faire  aucune  bouteille  de  cuir  de  ' 
vache  ou  de  bœuf,  qu'elle  ne  foit  bouluc  ^  c'eû-k- 
dire  bouillie  dans  de  la  cire  neuve  &  non  d'autre» 
&  coufue  de  deux  coutures  à  doubles  chefs ,  &  due- 
ment ,  ainfi  queledit  ouvrage  le  requiert ,  fous  peine 
de  confifcation  de  Touvrage  ,  &  de  vingt  livres  parifis 
d'amende. 

CUIR  DOltÉ  :  voyei  DOREUR. 

CUIRATIER.  On  donne  ce  nom  dans  quelques  en- 
droits de  Languedoc  ,  &  principalement  à  Beaucaire  , 
\  ceux'  qui  travaillent  à  la  préparation  des  cuirs  : 
voyei  Tanneur. 

CUISINIER.  C'cft  celui  qui  fait  faire^la  cuifine  & 
apprêter  à  manger. 

Nous  les  diflmguons  des  cuifiniers-traiteurs  dont 
nous  parlerons  au  mot  Traiteur, 

Cet  art ,  qui  a  pour  objet  de  flatter  le  goût ,  fut 
inventé  en  Afie.  Ces  peuples,  les  plus  voluptueux 
de  l'univers ,  furent  les  premiers  k  employer  dans 
la  préparation  de  leurs  mets  toutes  les  produâions 
de  leur  climat ,  qu'ils  apprêtèrent  &  varièrent  en 
auunt  de  façons  que  leur  fenfualité  leur  fuggéra.  La 
délicateife  de  leur  table  pâffa  chez  les  autres  peu- 
ples de  la  terre  ;  on  fe  dégoûta  infénfiblement  des 
jnets  préparés  jpar  la  nature  }  on  ât  des  e£&is ,  &  oj^ 
T^rtieT.      '       '''    '"  - Y  y     "   '" 
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parvint  enfin  i  ftire  un  are  de  la  cbo(e  \à  pb^  ênfpté 
&  la  plus  naturelle. 

'  Kous  tenons  deç  Italiens  >  &  (ar«eot|tdè  cetix^ 
fervoient  a  la  cour  de  Gathcrinç  de  Médècts ,  éet 
art  fur  lequel  H  femble  que  nous  avions  encDre 
raffiné  ,  &  qui  eft  quelquefois  fi  nuifiWe  à  la  fanié. 
J^es  cuifiniers  François  paflênt  aujourd'hui  chef  toutes 
lès  nations  pour  ceux  qui  apprêtent  mie^x  ëe  dont 
le  goût  eft  plus  délicat  en  feit  de  bonne  chère.  Nous 
n'entrerons  dans  aucun  détail  fur  cet  art  ;  nous  ren- 
voyons ceux  qui  en  feroient  curieux  à  là  leôure 
des  ouvrages  qui  en  traitent  ,  coqirp^  |e  Cuifnrep 
François  >  le  Cuifinier  Royal  9  le  Cuifinier  Moderne  ^^ 
les  Dons  de  Cornus  ,  V Ecole  des  Officiers  de  bouche  ^ 
le  DiSioTmaire  des  Aliments  ,  le  JJiSipnnçire  de  Cui^ 
fine ,  &c. 

Quelque  altération  que  les  mets  rago<ité$  occafio^ 
nent  à  notre  fanté  ,  il  faut  cependant  convenir  que 
nous  devons  auiTi  aux  cuifiniers  Tart  de  conserver 
les  aliments  &  de  les  rendre  d*une  digeftion  pKi» 
facile. 

On  empêche  la  corruption  des  mets  par  la  deffic- 
cation  ,  la  falaifcD  ,  la  fumigation  ,  &  en  formant  des 

Î;elées  &  tablettes  de  viande  qui  fç  confervçnt  dans 
fe  tranfport  des  voyages  de  long  cours.  On  les  rçnd 
plus  digeftibles  par  la  coftion  faite  à  propçs  ,  &  par 
Taddition  de  difîërentes  fubftances  gui  ,  étant  en 
dofe  modérée ,  irritent  légèrement  1  eftomac  Sç,  tn 
augmentent  Faâion. 

CUIVRE  :  voyei  cet  article  eu  mot  Mlî^ES. 
CULOTIER.  On  donne  ce  nom  à  celui  qui  ne  ftit 
que  des  culottes  de  peau  ;  il  n*emploie  que  des  peaux 
chamoifées  ,  de  bouc  ,  de  chamois  ,  de  daum ,  d'ânon  , 
de  mouton  ,  de  cerf,  d'élan  ,  de  renne  ,  &c.  8c  pour 
en  faire  les  coutures ,  il  fe  fert ,  comme  le  cordon- 
nier ,  de  foie  de  fanglier  ,  d'alêne ,  de  tire-pied  , 
&  encore  de  fil  d'aiguilles  ,  de  dé  à  coudre  »  d'une 
builTe  ,  d'un  petit  maillet ,  &  d'un  liffoir. 

Quand  la  peau  eft  affez  grande  ,  il  fait  la  culotta 
d'une   feule  ,  &  de  deux    lorfqu'une  ne  fufîit  pas. 

9ans  le  prçpûer  cas ,  U  la-plie  du  feus  de  &  lon^;ueur , 


Mn  fÊt  la  moitié,  t^^  tiifft&i&br8«f»  H 
b  neuf  ewdôhojrs  ;  il  y^^  «Kort  00  4wc  <>»  î  auit 

lé  miheu.  Apres  ivotr  ^  ç^^'f^ç^j^  ^  ,  il  fend 
H  d«ffus  infqn'èu  pfem-^^  ^  i^„g^  prf«d  les 
d«ux  bout;  de  toute  Icr  vT  &  les  amtfur  de  foo 
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,  ftttvum:  fa  mefure  » 

_*ik  cft  réparée  eu  deux» 

9vwawr ,  ou  faufie  paitf 
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trou  pouces;  cela  feu,  iH^  ^  ftâvunc  famtfure, 
«ne  de»  euifièa  du.  câté  où  1^^  ^  ffipar&  eu  deux* 
•bferve  de  laiffer  au  bas  ua^^^n^^  ^^  o^  faufie  paitf 
4e  fix  pouces,  &  de  ne  riCoupcr  au  çété  ren* 
douUé  qui  ftit  le  dedans  à^^,  H  pUc  enfuÎHi 
une  féconde  fois  fa  peaiu  par  n^iim^  ,  ^én  rapportai 
tant  la  cuifle  taillée  fur  l'aui^e^u^  jej  cofcper  éga- 
les ,  écend  &  peau ,  &  pour  i^^^,  [^  hmt9vut  im 
fond  de  la  culotte  ,  il  y  af^Uqui  mefure  qu'il  a  fur 
le  papier  ,  y  fait  une  marque  ,  ^ic  &  arrondit  le 
fond  ,  coupe  fur  ce  qui  lui  reftr^  i^  peau  la  cein» 
fure  de  la  culotte  on  deux  mo^^x ,  les  deu« 
flattes  d9$  poches  en  travers  du  vaut,  les  deu» 
petites  pattes  des  fufdites  poches  ,:js  d^ux  p?ttee 
^es  poctiçs  en  long- des  cotés,  le  ^fg^t  »  &  la 
patte  de  la  lente  du  d^ant. 

Comme  le  plus  grand  ufkge  de  ces  ct^ttes  eft  pour 
monter  k  chevH) ,  on  les  rend  plus  corà^j^is  •^^  |ef 
faifant  à  pomt  ou  k  la  bavai'oife.  L^pont  i  cette  piè- 
ce de  peau  qui  couvre  l'ouverture  de  la^^ioite  par 
devant  ;  il  fe  taille  k  la  peau  même  ii  4emeure 
attaché. 

Toutes  ces  pièces  étant  coupées,  il  api^ ,  c'efr* 
^-dire  qu'il  les  colle  de  droit  fil  avec  de^'^npoie 
blanc  ,  pour  les  coudre  enfuite. 

Les  boutonnières  étant  faites  ,  U  in/olivi  ,c'eft*^a* 
dire  qu'il-  marque  fup  le  bas  des  côtés  extériecs  des 
deux  cuifTes  quelque  ornement  de  mode  ,  comte  un 
defTein  a  fleurs  dont  il  remplit  les  traces  pai  dea 
rangées  de  points  plats  en  fil  blanc  coufues  à  leur 
de  peau.  Cela  fait ,  il  monte  toutes  les  pièces  en 
les  afïëmblant  par  des  coutures  tant  fimples  que  ^- 
q^uées.  Les  premières  ,  qui  font  le  point  plat  &  Taif. 
nere-point ,  fe  font  à  l'aiguille  avec  du  fil  de  Breta« 
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gne.  Les  fécondes  font  dout?^  «'«J^^^  \.  ?* 
manière  des  cordonniers  av  &  de  la  foie 

de  fanglier  attachée  aux  deu^^f  **f  chaque  aîguil^ 
lée  de  fil  de  Cologne ,  cir/^  4f,  *J  "^F^  ""J**^: 
Cette  dernière  couture /*^^*^^^  "^  ^  ^i^Tequi 
cft  un  morceau  de  bois  d'v^®**  ^®  *®^  »  ^'*"*  P^* 
ce  de  haut  par  un  bout  :  deux  pouces  par  l'au^ 

tre  ,  arrondi  d'un  bout  '^^^^^  "^  ^*  ^*^®  "*P^ 
rieure  ,  plat  en  deflbus  .  *^rêté  le  long  de  lacuifle 
gauche  de  l'ouvrier  ave  *  ture-pied  qui  Ikifit  aufli 
la  pean  qu'on  veut  ca*  ^^  ^  buifie.  Ce  même, 
inftrument  fert  pour  '^^"^  ^Y®^  }^  P^"^  mailleti 
les  coutures  fimples  -^^  ^  ^^ja  faites. 

Comme  les  coutu/  pîqu^s  <>"  doubles  forment 
un  petit  rebord  occaf^^P^^  ^®  relèvement  des  deux 
peaux  qu'on  coud  e»^^^®  »  ^^  culottier  unit  ce  re- 
bord &  l'égalife  p"  ^°^^  en  paflant  par  -  deffiis  le 
Uffoir  ,  qui  eft  uir^^^^  morceau  de  bois  dur  de 
quatre  à  cinq  po-^*  ^e  long  ,  dans  le  bout  duquel 
il  y  a  une  petite^^^^^e  qui  ferre  &  égalife  le  haut 
du  rebord. 

Quand  les  pe^  ^^^^  foibles  ,  on  ne  pique  que  lé 
coté  des  cuife  ^  lorfqu'il  y  a  deux  peaux  pour 
une  culotte  ,  '"^  ^^  pique  que  la  couture  du  fond 
qui  joint  les'^eux  derrières  enfemble.  Toutes  lea 
autres  fe  fa  finiples  par  dedans   &   à    point   en 

arrière. 

Quoique^s  culottes  de  peau  foient  d'un  ufé  excel- 
lent ,  qu'4  en  fafTe  en  noir  qui  imitent  les  culot- 
tes de  dsp  9  elles  ont  le  défaut  de  s'engraifTer ,  de 
devenir  «aiTées  &  luifantes ,  ce  qui  leur  donne  un 
ceil  de  «al-propreté  qui  n'eft  pas  iupportable.  Il  fe- 
roit  à  durer  qu'on  pût  remédier  à  cet  inconvénient. 

CUJANDIER  :  voyei  Blanchiment  de  toile. 


Fin  du  premier  volume. 


